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I N T R O D U C T I O N 

L'histoire de l'antiquité a été renouvelée, dans ees derniers temps, 
par le déchiífrement des vieilles écritures de l 'Égypte, de la Chaldée et 
de la Perse. La science a pu mettre á profit des documents qui, pendaiit 
des milliers d 'années, avaient été cachés dans les entrailles du sol, ou 
qui, sur d'autres points, en Égypte, par exemple, et en Perse, ne sem-
blaient s'offrir au regard que pour irriter la curiosité, pour la provoquer 
tout en refusant de la satisfaire, pour poser á l'esprit un probléme inso-
luble. A Faicle de ees longues pages d'hiéroglyphes et de clous, commen-
tées par les bas-reliefs et les peintures qui les accompagnaient, on a pu 
contróler les données si souvent inexactes que les historiens grecs nous 
avaient conservées sur ees peuples de l'Afrique et de l'Asie, qui ont pré-
eédé de si loin la Greee dans les voies de la eivilisation; jour aprés jour, 
á mesure que les monuments se multipliaient et que les méthodes de 
lecture devenaient plus eertaines, on a beaucoup ajouté au peu que 
nous apprenaient les Ilérodote et les Diodore sur ees empires du Nil et 
de l'Euphrate, qui déja commencaient á vieillir au temps oü les Grecs 
étaient encoré dans renfance et travaillaient lentement á sortir de la 
barbarie primitive. 

Pour la Greee méme et pour Rome, si les grandes ligues du cadre 
étaient tracées par les récits des historiens classiques, l 'étude de docu
ments j usqu'alors négligés a permis d'y faire entrer et d'y grouper bien des 
détails curieux et nouveaux. Partout recherchées avec passion, trans-
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crites avec un religieux scrupule, interprétées avec une ingéiiieuse et 
patiente sagacité, les inscriptions ontrévélé beaucoup de faits dont i l n'y 
avait pas trace cliez les Thucydide et les Xénophon, cliez les Tite-Live 
et les Tacite; elles ont permis d'enrichir de plus d'un trait le tablean 
de la vie publique et privée des anciens. Pour y mettre plus de mouve-
ment et de chaleur, on a méme emprunté des couleurs á ce que Fon 
appelle la l i t térature, á l 'éloquence de la tribuna et du barreau, á la 
poésie, au théát re . 

Dans cet effort pour embrasser tout entier r i iomme du passé, pour 
le saisir et pour le montrer dans toutes les manifestations de son múl
tiple génie, on a méme parfois essayé de faire une place á l 'art; mais 
cette place a toujours été tres restreinte, tres insuffisante. G'est que 
l 'étude des ouvrages de la plastique, á prendre ce mot dans son sens le 
plus général , exige des connaissances spéciales, qui faisaient défaut k 
la plupart des historiens; elle a sa méthode et sa langue qui lui sont 
propres ; elle oblige ceux qui veulent y acquérir quelque compétence á 
cultiver leur goút par des voyages, par une longue fréquentation des 
principaux musées de l'Europe, par un perpétuel recours á ees suites 
d'estampes et de photographies, a ees grands recueils de planclies que 
leur formal rend incommodes á manier et dont le prix interdi! au savant 
tout espoir de jamáis les poser sur les rayons de son cabinet. Or plus 
cl'un érudit n'aura pas eu l'occasion de visiter l'Italie et la Gréce ; le 
temps lui aura manqué pour parcourir ees galeries, dont chacune ne 
contient qu'une faible part du trésor de l 'antiquité í igurée; enfin i l ne 
vivra pas toujours dans une capitale, á la porte d'une de ees biblio-
théques publiques, qui possédent souvent ees précieux recueils et qui 
les communiquent quelquefois, — quand ils ne sont pas á la reliare ou 
bien en feuilles et dépareillés. 

Tres difficile par sa nature méme, cette étude Test done rendue 
plus encoré par toutes les peines qu'il faut prendre pour se procurer 
des instruments de travail. On s'explique ainsi que les modernes liislo-
riens de l 'antiquité soient presque tous restés étrangers á ees recherclies 
et aux résultats qu'elles ont produits depuis Winckelmann, le vrai fon-
dateur de la science archéologique. Pour ne parler que de la Gréce, 
plusieurs érudi ts contemporains ont essayé de nous en retracer Fhistoire. 
L'Angleterre, l'AUemagne et la France ont vu naitre des livres qui, 
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par des mérites différents, ont conquis et se sont parlagé la faveur 
du public européen. Or, de tous ees écrivains, le seul qui ait étudié 
sur le vif l'histoire de I'art grec et qui puisse en parler avec goút et 
avec compétence, c'est M. Ernest Curtius -. Quant á Grote, i l n'en a ni 
la connaissance tliéorique, ni le sentiment; á peine, quand i l ne peut 
faire autrement, en dit- i l quelques mots qui restent toujours vagues et 
secs. Or la Grece, sans ses architectes, ses sculpteurs et ses peintres, 
sans son amour des belles formes, aussi ardent et aussi fécond que son 
amour du beau langage, la Grhce est-elle encoré la Grece? 

L'embarras est done grand pour ceux qui, sans avoir le loisir d'en-
trer dans le détail, désirent pourtant se représenter le monde anclen 
dans toute la diversité de ses aspeets. On leur rácente les révolutions, 
les guerres, les conquétes, les successions des princes; on leur explique 
le mécanisme des institutions politiques et civiles ; on leur expose 
méme Fhistoire lit téraire, car la « littérature », dit-on, « est l'expres-
sion de la société ». Rien de mieux; mais on n'a pas l'air de soupQonner 
cette autre vérité, que l'art n'est pas une expression moins íidéle et 
moins intéressante des sentiments, des idées et des goúts qui dominent 
chez un peuple, á tel ou tel moment de sa vie. Quelques breves men-
tions d'oeuvres et de noms, quelques notions sommaires, qui n'ont 
méme pas le mérito de la précision, voilá tout ce que donnent sur cette 
matiére les histoires générales, et ce que celles-ci refusent á la curio-
sité, oü le trouver? Des histoires de la li t térature grecque et de la 
romaine, l'Europe savante en posséde plusieurs, qui se recommandent 
á différents titres; ce sont des livres écrits avec chaleur et talent, 
comme l'ouvrage malheureusement inachevé d'Ottfried Müller; ce sont 
des manuels excellents et riches de faits, comme ceux de Bernhardy, 
de Baehr et de Teuffel; mais existe-t-il, en Angleterre, en Franco ou 
en Allemagne, un seul ouvrage qui retrace, avec un détail suffisant, 
toute l'histoire de l'art antique, qui le suive, dans ses progrés et ses 
transformations, depuis les origines jusqu'á la décadence finale, jus-
qu'au temps oü le christianisme et l'invasion des barbares achévent 
de dissoudre le monde ancien et préparent la naissance du monde 
moclerne, d'une société nouvelle et d'un art nouveau? 

i . Nous possédons eníin, gráce íi M. Bouché-Leclercq, une traduction fran§aise de ce 
bel ouvrage. Elle parait cliez Téditeur Erjiest Leroux, et doit former 5 volumes in-80. 
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On répondra peut-étre á cette question en nous citant le titre d'im 
livre qui jouit, cliez nos voisins, d'une assez grande répútat ion; nous 
voulons parlar de VHiüoire des Árts plastiques, de Cari Schnaase1. 
L'ouvrage a, pour le public frangais, un premier dófaut; i l n'est pas tra-
duit et les dimensions ensont trop considerables pour qu'il ait chance de 
l 'étre jamáis . Trouvát-il, par aventure, un traducteur et un éditeur, nous 
n'osons réponclre que ceux-ci fussent payés de leur peine par le succes 
du livre. L'ouvrage a sans doute des qualités sérieuses; l'exposition est 
claire; le style est simple et sans prétention; enfin, pour parcourir sans 
fatigue une si longue carriere, pour ne rien oublier d'important sur ce 
long chemin qui conduit l'auteur depuis r inde et l 'Égypte jusqu'á l'art 
contemporain, i l a fallu beaucoup de patience et de science, une atten-
tion soutenue et une variétó d'éludes qui ne sont pas vulgaires. 

C'est la d'ailleurs qu'était l 'écueil; i l était difíicile, pour ne pas diré 
impossible, qu'un seul liomme parlát avec la méme compétence de Tari 
oriental, de l'art grec et romain, de l'art du moyen age et de l'art mo-
derne. Comme on pouvait s'y altendre, toutes les partios de ce vaste 
ensemble sont loin d'avoir une valeur égale, et c'est l 'antiquité qui a été 
sacrifiée. Sur les huit volumes qui composent l'ouvrage, i l n'y en a que 
deux pour l'art antique, el, de l'aveu général , ce ne sont pas les meil-
leurs. lis ont été rédigés, dans cette seconde édition, par des collabo-
rateurs que Schnaase s'est adjoints, par Cari von Lützow pour rOrient 
et par Cari Friedrichs pour la Grece et Rome. Les chapitres consacrés 
a la Ghaldée, á l 'Assyr ie , á la Perse, á la Phénicie et á l'Égypte sont 
vraiment insuffisants. Aucune question n'y est traitée á fond; pas de 
vues personnelles, mais des considérations banales qui ne résolvent 
aucun des problémes dont se préoccupent aujourd'hui les archéologues. 
Les figures sont trop peu nombreuses pour rendre grand service au 
lecteur; i l ne semble pas qu'elles aient souvent été dessinées d'apres 
les monuments originaux. Pour l'architecture tout au moins, on les a 
calquées dans les ouvrages comías; elles ne fournissent aucun élément 
nouveau d'appréciation et de discussion. Enfin l'ordre méme qu'a suivi 
l'auteur ne s'explique pas bien. Pour des raisons qui nous ont clécidé 

1. Geschichte cler Mldenclen Kunst, 2o édition, corrigée et augmentée , avec des gravares 
sur bois dans le texle, 8 vol. in-80, 1865-1873. La iie édition a paru en 7 volumes, de 1843 
á I8tíí. 
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a prenclre le méme parti et que nous exposerons plus loin, i l laisse de 
coté rExtréme-Orient , la Chine et le Japón; mais alors pourquoi eom-
meucer par rinde, qui n'a eu avee les peuples riverains de la Méditer-
ranée que des relations si tardives et qui a bien plutót, dans le domaine 
de l'art, subi leur influence qu'elle ne leur a fait sentir la sienne? 

G'est que Schnaase s'asservit á l'ordre géographique; i l trouble et 
renverse ainsi tous les rapports. Pour n'en eiter qu'un exemple, i l met 
en scéne les Phéniciens avant d'avoir dit un mot de l 'Égypte; or tout 
le monde sait aujourd'hui que l'art phénicien n'a guére été qu'une eon-
trefagon de l'art égyptien; les ateliers de Sidon et de Tyr ont surtout 
fabriqué penclant des siécles de l'égyptien au rabais, pour l'expor-
tation. 

Toute eette premiére partie de l'ouvrage date d'ailleurs de quinze 
ans; mais, depuis 1865, que d'importantes découvertes, comme celles 
de MM. Gesnola et Schliemann, ont changé les points de vue et révélé 
des eontaets et des transmissions que Fon soupQonnait á peine i l y a 
vingt ans! Le livre n'estdoncplus au eourant. Supposez qu'une nouvelle 
revisión vienne combler ees lacunes; alors méme, malgré ees additions 
et ees corrections, la partie de cet ouvrage qui est consaerée a l 'anti-
quité ne serait jamáis qu'un abrégé,ut i le seulement comme memento et 
comme exposé sommaire. On n'y trouverait rien de l'ampleur et de 
l'originalité qui ont fait, en leur temps, le succés et la réputation d'ou-
vrages tels que VHistoire de l'art de Winckelmann et le Manuel de 
1'Archéologie de l ' A r t , d'Ottfried Müller1. 

1. Le besoin que Schnaase a tenté de satisfaire, TAlIemagne l'avait senti de bonne 
lieure. Dés 1841, Frauz Kugler publiait son Handbuch der Kunstgeschkhte, qui embrasse 
toute Fhistoire de l'art, depuis l'antiquité jusqu'á nos jours. Le livre eut du succés; nous 
avons sousles yeux la quatriéme édition, revue et corrigée par Wilhelm Lübke (2 vol. in-80, 
1861, Stuttgart); mais, pour montrer combien le livre serait loin de suffire á qui voudrait 
se faire une idée de la marche et des progrés de l'art ancien, c'est assez de diré que l'an
tiquité tout entiére, Orient et Gréce, n'y oceupe que les 206 premieres pages du premier 
volume. Les figures, trés peu nombreuses, sont médiocrement gravées; la source n'en 
est jamáis indiquée; le dessinateur n'a guére eu souci de reproduire avec fidélité le style des 
monuments et d'en faire remarquer les particularités. Enfin, ce quitrahit le défaut d'une 
méthode sévére et vraiment scientifique, c'est l'ordre adopté. L'auteur commence par les 
monuments iiísceltiques (dolmens et menbirs); i l passe ensuite aux monuments océaniens 
e tamér ica ins ; avant d'aborder l 'Égypte, i l visite le Mexique et le Yucatán. Wilhelm Lübke, 
tout ens'occupant de mettre au eourant l'ouvrage de Kugler, a voulu fournir aux étudiants 
et aux artistes un livre plus élémentaire; i l a donné, en 1860, un volume in-80 intitulé : 
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VHistmre de t k r t chez les anciens, de Winckelmann, publiée 
en 1764, est un de ees livres rares qui marquent une date dans les 
anuales de l'esprit humain. On y voit paraitre, pour la premiére fois, 
cette idee, aujourd'hui familiére á toutes les intelligences cultivées, 
que l'art naít, grandit et s'abaisse avec la société oü i l fleurit, pour 
tout diré, en un mot, qu'il y a une histoire de l 'art1. Ge grand érudit, 
dont l'Allemagne féte tous les ans la mémoire comme cello du pére de 
Farchéologie classique, ne se contenta pas de poser un principe, i l en 
tira lui-méme les conséquences; i l traga les cadres de la science qu'il 
fondait; i l travailla á les remplir. Gependant, aprés un siécle révolu, 
cet ouvrage capital, que l'on n'ouvrira pas, maintenant méme, sans une 
sorte d'émotion respectueuse , marque plutót une date qu'il n'est 
capable de satisfaire la curiosité de nos contemporains. Winckelmann 
n'a connu l'art égyptien que par les pastiches de l 'époque romaine, 

Grundriss der Kiinstgeschichte; l'antiquité n ' j prend que 208 pag-es sur 720. Son plan nous 
parait aussi sujet á critique que celui de Kugler; i l suit l'ordre géographique et non l'ordre 
historique; c'est par l 'extréme Orient qu'il commence; i l met les Assyriens et les Perses 
avant l'Égypte, l'Inde avant l'Assyrie. Quelques-unes de ses figures sont meilleures que 
celles de Kugler; mais beaucoup de clichés sont communs aux deux ouvrages, qui ont lo 
méme éditeur. 

Sous un méme titre, Geschichte der Plaslik, Overbeck et Lübke n'ont écrit, avec détail 
et développement, que l'histoire de la sculpture; le mot Plastik, dans la langue des critiques 
d'outre-Rhin, a pris ce sens spécial et restreint; i l ne désigne plus que la statuaire. 
L'ouvrage d'Overbeck, trés supérieur íi celui de Lübke, mérite le succés qu'il a obtenu; 
la troisiéme éditioji, oü entreront les résultats des fouilles d'Olympie et de Pórgame, est 
en cours de publication. 

1. VHistoire de l'art chez les anciens [Geschichte derKunst des AUerthums) a été traduite 
trois fois en frangais. La premiére versión, publiée du vivant méme de Winckelmann, 
par Sellius et Robinet (2 vol. in-80, Paris et Amsterdam), a été désavouée par lui et 
fourmille d'inexactitudes. La seconde a été donnée par Huber, k Leipzig (1781, 3 vol. 
in-40); elle est déjá Ivés supérieure. La troisiéme, la meilleure, de Jansen, a paru k Paris 
(1798-1803, 3 vol. in-40). A VHistoire de Part se rattachent les Remarques sur 1'Histoire de 
l'art (1767, in-4-0, en allemand). C'est une sorte de supplément au grand ouvrage dont 
Winckelmann voulait donner une nouvelle édition, qu'il n'a méme pas achevé de pré-
parer avant sa mort tragique et prématurée; c'est une réponse k des objections qui s'étaient 
produites de divers cótés. On fera bien de lire aussi la préface des Monumenti inediti 
(Rome, 1867, 2 vol. in-f0., avec 208 planches). Nulle part Winckelmann n'a mieux exposé 
sa méthode. Eníin pour bien connaitre la vie de Winckelmann et pour juger l'ensemble 
de son ceuvre, pour se faire une idée de l'état de la science au moment oü i l intervint, 
on consultora avec proíit l 'intéressant ouvrage de CARL IUSTI, Winckelmann, seinLeben, seine 
Werke und seine Zeitgenossen. {Winckelmann, sa vie, ses ouvrages et ses contemporains.) 
Le livre est plein de renseignements curieux et écrit avec talent; i l mériterait d'étre traduit 
en franjáis. 
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par les figures qui, de la villa d'Hadrien, avaient passé dans le musée 
du cardinal Albani; la Chaldée et l'Assyrie, la Perse et la Phénicie 
n'existaient pas pour lu i . La Gréce méme , i l ne la connaissait pas tout 
entiére. Les vases peints dormaient encoré dans l'ombre des nécropoles 
étrusques et campaniennes; le peu d'entre eux qui s'en étaient échappés 
n'attiraient pas encoré une attention sollicitée par des monuments qui 
tenaient plus de place et flattaient davantage le regard. 

G'est surtout aux ouvrages de la statuaire que Winckelmann s'in-
léresse; ce sont eux qui lui suggérent ses jugements; or, méme sur 
ce terrain, i l est mal renseigné. G'est qu'il n'a jamáis sous les yeux 
que ees figures, presque toutes de provenance inconnue, qui remplissent 
les collections italiennes, figures dont la plupart étaient de ees copies 
qui, pendant trois ou quatre siécles, sont soriies en foule des ateliers 
grecs pour aller embellir et peupler les temples, les basiliques et les 
Ibermes, les palais et les villas des maítres du monde. Si, parmi toutes 
ees statues, quelques-unes, en bien petit nombre, étaient des originaux 
ou des répliques assez soignées pour pouvoir presque remplacer l 'or igi-
nal, celui-ci lui-méme ne remontait pas au-delá du iv0 siécle, des 
écoles de Praxitéle, de Scopas et de Lysippe. Quant au style des 
maítres du ve siécle, les Phidias et les Alcaméne, les Paeonios et les 
Polycléte, l'historien ne pouvait le définir que d'aprés les descriptions 
ou les allusions des écrivains anciens. 

En pareil cas, les textes les plus forméis et les plus clairs ne vau-
dront jamáis le témoignage d'un fragment de marbre oü la main de 
l'artiste aura laissé son empreinte; mais qui done alors soupgonnait 
Timportance que devaient prendre, pour la génération suivante, ees 
grands ensembles de sculpture décorative que permet de dater et 
presque de signer leur étroite relation avec l'arehiteeture de tel ou tel 
temple célebre? Avait-on dégagé des décombres ou pris seulement la 
peine de regarder et de dessiner, la oü elles existaient encoré en place, 
les statues des frontons et les frises sculptées du Parthénon et du temple 
de Tbésée, des temples d'Égine, de Pliigalie et d'Olympie? Si Fon ígno-
rait ees monuments autlientiques du siécle de la vraie perfection clas-
sique, á plus forte raison n'était-on pas en mesure de reconnaitre et de 
définir le véritable arehaisme, ne savait-on pas distinguer les figures 
qui en portent la marque de cellos qu'a vieillies de propos délibéré le 



VIII I N T R O D Ü G T I O N . 

goút éclectique et raffiné des époques savantes. I I en était de méme 
quand i l s'agissait de l'art de batir; c'était toujours on presque toujours 
par les édifices de Rome et de l'Italie, par leur ordonnance et leur 
décoration, que Fon prétendait expliquer et juger rarchitecture 
grecque. 

Le grand service rendu par Winckelmann, c'élait d'avoir fondé la 
méthode ; elle fut aussitót appliquée, par Zoega1 et par Ennio Quirino 
Yisconti2, á la description des monuments que renfermaient les galeries 
publiques ou privées et de ceux que produisaient les fouilles. Ges éru-
dits mullipliérent et classérent les faits ; gráce á leur labeur incessant, 
les ligues de l'esquisse que le maítre avait t racée furent reprises et 
corrigées en plus d'un point; les divisions qu'il avait introduites dans ce 
tableau furent mieux marquées ; les groupes qu'il avait commencé de 
former devinrent plus cohérents et plus compacts ; ils se caractéri-
sérent par des traits plus accentués, par une physionomie plus distincle 
et plus expressive. Le progrés était constant; mais ce fut surtout aprés 
les grandes guerres de la Révolution et de l'Empire que la marche en 
devint bien plus rapide, pendant cette longue période de paix qui vit 
naitre partout, dans toute l'Europe remuée et comme fécondée par les 
mémorables évenements dont elle avait été le théá t re , une si riche 
moisson de talents, un si beau mouvement de curiosité passionnée et 
d'études historiques. 

\ . Zoéga s'est beaucoup occupé de l'Égypte, et, en fondant l 'étude du copte, i l a pre
paré les voies á Cbampollion; mais l'ouvrage par lequel i l s'est placé au premier rang 
des éléves de Winckelmann et a rendu des seinüces sígnales á l'arcbéologie classique est 
resté inachevé. C'est celui qui a pour titre : Bassirüievi antichi di Roma (Rome, in-40, 
2 volumes, 1808). I I ne contient que les monuments du palais et de la villa Albani, gravés 
par Piroli, avec le concours du célébre Piranesi comme éditeur. Un volume, qui renferme 
la plupart de ses dissertations, a été donné, en 1817, par WELCKER (AbhancUungen heraus-
gegeben und mit Zusatsen begleitet. Gottingen, in-80), qui a aussi publié sa vie, avec un 
volume de correspondance (ZOEGA, Sammhmg seiner Briefe und Beurtheihmg seiner Werke. 
Stuttgart, 1819, 2 vol. in-80). 

2. ¡1, museo Pio-Clemcntino descritto da Giambiatt. Yisconti, t. 1er, 1782; da Enn. Quir. 
Yisconti, t . I I á Y I I . Roma, l lSí- iSOl. — Museum Worsleyanum,2\ol . 'm-í0. Londres, 1794. 
— Monumenti Gabini della villa Pinciana, descritti da... Roma, 1797, in-80. —Description des 
Antigües du musée royal, commencée par Yisconti, continuée par le comte de Clarac. Paris, 
1820, in-12. Pour recueillir les matériaux et faire gravar les plancbes de Vlconographie 
greegue et romaine, Yisconti profita du temps oü les trésors artistiques de toute l'Europe 
étaient réunis á Paris, sous sa surveillance, dans le musée Napoléon, dont i l avait été 
nommé directeur en 1803. 
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Ge qui brusquement élargit rhorizon, ce qui dissipa les nuages oü 
se cachaient maintes régions du passé, maints sommets de l'histoire, ce 
fut une rapide succession de découvertes, dues, les unes á de hardis 
voyages d'exploration et á des fouilles heureuses, les autres aux 
recherches des érudits, á une pénétration qui parfois alia jusqu'au 
génie. On eút dit qu'un rideau se t irait ; par derriere le riche et brillant 
décor de la civilisation gréco-romaine, on commen^ait d'apercevoir la 
véritable antiquité, l'Orient, pére des religions et des inventions útiles, 
de l'alphabet et des arts plastiques. Le grand ouvrage rédigé par les 
savants associés á l'expédition du général Bonaparte commengait áfaire 
connaitre l 'Égyple. Bientót aprés c'était Champollion qui retrouvait la 
clef des hiéroglyphes et qui fournissait ainsi les moyens d'assigner aux 
momiments tout au moins une date relative. 

Un peu plus tard, c'était Botta, c'était Layard, qui exhumaicnt 
Ninive, enterrée sous les décombres de ses propres édiíices, sous des 
amas de briques émiettées et réduites en poussiére par le temps ; c'était 
l'Assyrie qui secouait son linceul d'argile et qui revoyait le jour. Hier 
encoré on ne savait rien d'elle que le nom de ses rois, et voici qu'elle 
reparaissait tout á coup, avec ses monuments d'une conservation mer-
veilleuse, oú toute son histoire était représentée parles mille et mille 
figures des bas-reliefs et racontée dans les longues inscriptions qui les 
accompagnent. Gelles-ci ne gardaient pas longtemps leur secret : la 
encoré le déchiffrement, malgré ce qu'il peut avoir par endroils d'in-
complet et d'incertain, permettait d'établir une série, de classer par 
ordre de date les ouvrages de l'arcliitecture et de la sculpture. 

Les renseignements obtenus ainsi se complétaient par une explo-
ration attentive des ruines, plus maltraitées par les hommes et par le 
temps, que renferment la Babylonie, la basse Chaldée et la Susiaue. 
Les imposants débris des palais de Persépolis et de ses tombes royales 
étaient signalés depuis prés de deux siécles, mais seulement par les 
relations insuffisantes et les mauvais dessins des anciens voyageurs; 
Ker Porter, Texier, Flandrin, en rapportaient d'exacts relevés et des 
descriptions précises. Gráce aux copies qu'ils avaient prises des textos 
gravés sur les parois de ees édifices, sur les rochers de la Perse et de 
la Médie, l'alphabet dont s'étaient servis les Darius et les Xerxés livrait 
tout entier son secret á la sagacité d'un Eugéne Burnouf. 

h , " 
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Des lors, apres que voyageurs, artistes et savants eurent ainsi tra-
vaillé de concert á reconnaitre le terrain, depuis les montagnes de 
l'Arménie jusqu'aux plages basses et marécageuses de la Susiane, 
depuis les déserts qui bordent l'Euphrate jusqu'aux rochers de la Médie 
et de la Perse, quand les philologues eurent traduit les textes et que 
les musóes eurent classé les monuments rapportés de si loin, on put 
définir, par ses caracteres essentiels et ses traits originaux, la grande 
civilisation qui s'était développée dans l'Asie antér ieure, dans le bassin 
du golfe Persique. Bien des détails échappaient encoré; mais, a travers 
des ombres qui s'éclairaieut de jour en jour, on entrevoyait du moins 
les grandes masses et les ligues dominantes. Dans cette vaste étendue 
de pays el dans cette succession d'empires, on distinguait des diversités 
locales qui tenaient au siécle, á la race, au mi l ieu; mais, malgró ees 
différences, le clioix et l'emploi des moyens d'expression présentaient, 
de Babylone á Ninive et de Ninive á Suse ou á Persépolis, des ressem-
blances trop frappantes pour qu'on ne se crút pas en clroit d'afíirmer 
que les peuples représentés par ees capitales fameuses ont puisé á une 
méme source. Ghez tous, les éléments de l 'écriture et ceux de l'art sont 
les mémes . Dans Falphabet, malgré la variété des langues dont i l fallut 
noter les sons, le principe, c'est toujours le clou, débris des signes 
complexes d'une ancienne écriture idéographique. Dans la plastique, si 
les plans des édiíices changent avec les matóriaux dont disposent les 
constructeurs, partout la statuaire a la méme maniere de sentir et 
d'accuser la forme vivante, partout on retrouve, á quelques nuances 
prés, les mémes conventions et les mémes partis pris. Dans tous les 
ouvrages fagonnés ele main d'homme que Ton recueillait á l 'inté-
rieur des frontiéres que nous avons indiquóes, on reconnaissait les 
traditions d'un méme style, Funité d'inspiration, la communauté d'ori-
gine. 

Au terme ele ees recherclies et ele ees découvertes, on distinguait 
done deux foyers primitifs, Fun qui s'est al lumé, á la premiére aube 
des siécles historiques, dans la vallée du Ni l , Fautre, dont la flamme 
naissante a commencé, selon toute apparence, par briller en Glialdée, 
dans des temps encoré bien reculés, quoique déjá plus voisins ele nous 
que ceux oü Mónés ouvre la série des souverains ele FÉgypte. Ges deux 
foyers avaient de bonne heure, par Fintermédiaire des Phéniciens, 
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croisé, pour ainsi diré, leurs feux; á t ravers la Syrie, i l s'était fait, entre 
ees deux régions, entre leurs centres religieux et industriéis, un actif 
et fécond échange cl'idées et de produits, écliange dont se retrouvait 
partout la trace, en Assyrie comme en Égypte. 

Ce qui restait plus obscur, ce qui n'a été déterminé que dans ees 
derniéres années, par des voyages et des travaux tout récents , c'était 
la direction qu'avaient suivie et les milieux qu'avaient traversés les 
rayons de ees deux grands foyers pour arriver jusqu'aux rivages orien-
taux et septentrionaux de la Mécliterranée, jusqu'aux tribus eneore 
barbares, aieules des Grees et des Romains, pour faire naitre chez elles 
les besoins et pour les initier aux arts de la vie polieée. Ge que Fon 
n'était pas eneore en mesure d'évaluer, e'était la elialeur et la puis-
sanee de ee rayonnement, e'était la part qu'il eonvenait de faire á elia-
cune de ees deux influenees dans le lent éveil du génie gree. La Phé-
nicie n'est bien eonnue que depuis vingt ans, depuis la mission de 
M. Renán. Plusieurs voyageurs anglais et frangais, Hamilton, Fellows, 
Texier, d'autres encoré, avaient deja signalé, dans la premie re moitié 
clu siécle, les curieux monuments de la Lydie, de la Plirygie, de la 
Gappadoce, de la pittoresque Lycie, dont les dépouilles ont enrichi le 
Musée britannique; on devinait vaguement qu'il fallait chercher la les 
embranchements et les stations d'une sorte de grande voie royale par 
oú avaient cheminé et s'étaient propagées vers rOceident, d 'étape en 
étape, des inventions et des formes, toute une civilisation, dont la 
Ghaldée était le lointain berceau. Ge fut pourtant seulement en 1861 
qu'une exploration, dont les auteurs s'inspiraient du désir de résoudre 
ce méme probléme, aeheva de me tire en lumiére le role qu'avaient jouó 
dans cette transmission les peuples fixés sur le platean de l'Asie Mineure. 
Quant á Gypre, c'est hier seulement qu'elle s'est révélée, par les fonilles 
de MM. Lang et de Gesnola, avee son art mi-parti égyptien, mi-parti 
assyrien, avee son écriture oü des signes empruntés aux alphabets 
cunéiformes ont servi á noter les sons d'un dialecto gree. On est averti 
maintenant. I I ne se passe pas d'année oü des tronvailles lieureuses, 
comme celle de Salzmann á Rliodes, comme la découverte du trésor de 
Palestrine dans la banlieue de Rome, ne vienneut, pour ainsi parler, 
permettre á l 'archéologue de rétablir et de rattacher l 'un des íils par 
oü passerent jadis les courants qui, de l'Égypte et l'Assyrie, vinrent 
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apporter aux Groes et aux Latins le ehoc électrique et rexcitation salu-
taire, rét ineelle de vie. 

Pendant que se déroulait ainsi, comme feuille á feuille, le livre des 
antiquités orientales, celui de Fantiquité classique no livrait pas á la 
curiosité des secrets moins intéressants, des documents moins curieux. 
G'étaient d'abord les marbres du Parthénon, que lord Elgin cédait au 
Musée britannique, en 1816. Devant les bas-reliefs de la frise et les 
statues des frontons, artistes et savants, apres quelques hésitations, 
s'accordaient á reconnaltre que ríen de pareil n'était encoré entré dans 
les galeries de l'Europe. Les artistes avouaient avoir acquis le sens d'une 
beauté nouvelle, supérieure á tout ce qu'ils avaient* admiró et vanté 
jusqu'alors pour la premiére fois; ils contemplaient face á tace la vraie 
beauté grecque, telle qu'Athénes l'avait conQue et réalisée dans une de 
ees heures oü, les derniéres duretés de l'archaisme une fois eífacées et 
ses derniéres raideurs assouplies, l'art atteint la perfection. Ges heures 
sont courtes et fugitives; une génération a touché le but, et souvent 
déjá celle qui la suit dópasse ce but et commence á glisser sur la pente 
de la décadence. Pendant une ou deux vies d'liommes, on voit naitre en 
foule des oeuvres qui, malgré la différence des matér iaux et des sujets, 
ont toutes un méme caractére de noblesse aisée et franche, de libre 
sincérité, d 'élégance sóvére, de simplicitó dans la grandeur; puis i l suf-
fit, pour faire baisser le niveau, de la mort ou parfois méme de la 
vieillesse d'un des maitres qui ont donné ees beaux exemples. La 
noblesse tourne á l'emphase et á la recherche de Teífet; sous prétexte 
d'étre sincere, on copie servilement la nature, on tombe dans la 
maniere, dans ses mollesses et ses procédés expéditifs. L'art s'est main-
tenu plus longtemps sur les sommets en Gréce que partout ailleurs; on 
n'ose pas prononcer le mot de décadence á propos des ouvrages si 
admirables encoré des maitres du iv0 siécle, et cependant on ne saurait 
le nier, tant que les modernes ne connaissaient pas les monuments au-
thentiques du siécle de Périclés, i l leur manquait, pour se faire une juste 
idée du génie plastique de la Gréce et pour en écrire Fhistoire, ce que ce 
génle méme avait produit de plus élevé, de plus puissant et de plus pur. 

' Leur situation était celle oü se trouverait l'historien des lettres grecques, 
s'il lui fallait retracer les destinées du théátre attique et en apprécier la 
valeur sans avoir lu Sophocle, sans posséder VElectre et V€Edipe-roi. 
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Une fois Tattention tournée de ce cóté, les découvertes et les con-
quétes se succédaient rapidement. Les figures des frontons d'Égine, si 
bien restaurées par Thorwaldsen, venaient former le premier noyau du 
musée de Munich1; en les étudiant, on se rendait compte des voies que 
la statuaire avait suivies pour aller, des conventions et des gaucheries 
de Farchaisme, jusqu'á Faisance et á Fampleur de la perfection classique. 
Quant aux frises du temple d'Apollon Épikourios, prés de Phigalio, 
c'était encoré le Musée britannique qui s'en assurait la possession2. 
Rapprocliées ainsi de cellos du Parthénon, dont elles ótaient presque 
contemporaines, elles fournissaient un renseignement curieux, elles 
montraient ce que l'art des Phidias et des Alcaméne clevenait hors des 
capitales, dans ce que nous appellerions la province, ce qu'il gardait et 
ce qu'il perdait de ses qualités dans des édiíices bátis á moins de frais 
que ceux des grands centres; partout, dans la composition, vous sentez 
Fhabileté consommée et la verve du maítre qui en a donné Fesquisse et 
le modele; mais Fexécution, qu'il avait bien fallu abandonner aux 
artistes du pays, a des inégalités et des faiblesses qui trahissent leur 
infériorité. I I en est ainsi méme des figures dont le ciseau d'Alcaméne 
et celui de Paeonios avaient orné les frontons etles métopes du temple ele 
Júpiter, á Olympie. C'est ce qu'avaient déjá permis de soupgonner, au 
lendemain des fouilles d'Égine et de Phigalie, cellos que Fexpédition 
frangaise de Morée avait entreprises sur les bords de l'Alphée et les 
beaux fragments de sculpture qu'elle avait rapportés au Louvre; c'est 
ce que viennent de démontrer jusqu'á Févidence les nouvelles recher-
ches que FAUemagne a commencées en 1875, sur ce terrain, aprés une 
interruption d'un demi-siécle. Statues et bas-reliefs, toute ladécorat ion 
du temple d'Olympie est loin ele cette noblesse et de cette pureté que 
présentent seuls les monuments de Facropole d 'Athénes; i l y a de la 
science et de la puissance, mais avec des inégalités sensibles, avec les 
singularités d'un style tout personnel qui parfois se rapproche de ce que 

\ . Ellos avaient óté trouvées, en 181 d, dans les i'iünes d'un temple, k Egine, par nne 
société de íbuilleurs, á la tete de laquelle était I'architecte anglais Cockerell; elles fürent 
acquises en Í812 par le prince Louis de Baviére, et Thorwaldsen, k Rome, passa plusieurs 
années a en rapprocher les morceaux et á les restaurer. Ce fut en 1820 qu'elles furent 
exposées dans la Glyptothéque de Munich, telles qu'on les voit aujourd'hui. 

2. Ce fut cette méme société qui fouilla en 1812 les décornbres du temple de Bassíe et 
qui en Lira toute une frise, que le musée de Londres acquit en 1815 pour 19 000 livres. 
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Ton appelle aujourd'hui le réalisme. A chaqué nouvel ensemble monu
mental que Fon découvrait, on comprenait mieux, non sans quelque 
surprise, combien l'art grec des beaux temps avait toujours été libre et 
varió; nulle part on n'y trouvait cette uniformité que, chez d'autres 
peuples, répandent parfois, sur toutes les oeuvres d'une méme époque, 
la prépotence d'un maítre trop admiré, la tyrannie d'une école et 
l 'étroitesse de ses formules. 

Ce que faisaient connaitre ees fouilles mémorables et bien d'autres 
encoré qu' i l serait trop long d 'énumérer , ce n'était pas seulement la 
période la plus féconde et la plus originale ele la statuaire grecque, 
c'était encoré l'art auquel la sculpture était si intimement associée 
dans ees beaux ensembles que reconstituaient piéce á piéce la sagacité 
du savant, le goút et la piété de 1'artista ; c'était l'architecture dans ce 
qu'elle avait produit de plus pur et de plus achevé. L'exemple si bien 
donné par Stuart et Revett, dans la seconde moitié du xvnic siecle, trou
vait des imitateurs d'année en année plus nombreux, á mesure que 
l'affranchissement de la Gréce et les ligues de bateaux á vapeur ren-
daient plus fáciles les voyages d'ótudes1. C'était avec un soin, avec un 
scrupule de plus en plus religieux que l'on mesurait, que Fon dessinait 
les moindres restes des édifices antiques; on en interprétait les 
dispositions, on en groupait les éléments, on en restituait Fensemble 
avec une intelligence des conditions de l'art qui ne cessait de gagner 
en súreté et en pénétration. Les intéressantes restaurations d'Olympie 
et de Phigalie, publiées par Abel Blouet dans l'ouvrage de la mission 
frangaise de Morée, excitérent Fémulation de nos jeunes architectes de 
FAcadémie de Franco á Rome, et leur ouvrirent une carriére nouvelle2. 
Jusqu'alors ils s'étaient contentés d'étudier les monuments ele Rome 
méme et des environs, du Latium et de la Campanie; les plus aventu-
reux avaient poussé jusqu'á Paestum; mais ce fut seulement vers 1845 
qu'ils s'enhardirent á passer la mer et á venir relever, de leur ferme et 
magistral crayon, les ruines d'Athénes et de la Grece propre 3; ils 

• I . The antiquities ofAthem, measured and delineated by J. Stuart andN. Revett. London, 
i 761, in -K 

2. Expédition scientifique de Morée, ordonnée par le gouvernement francais. Architec-
ture, sculptiu-e, inscriptions, mesurées, dessinées, i'ecueillies et publiées par A. Blouet, 
A. Ravoisié, Alph. Poirot, F. Trézel et Fr. de Gournay. Paris, 1831-37. 

3. C'est de 184o que datent les restaurations du temple d'Athéné Poliade et du Par-
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devaient méme finir, dans ees derniéres années, par aller ehereher jus-
qu'en Asie Mineure et en Syrie leurs sujets d'envoi1. 

Les pensionnaires de la Vil la Mediei n 'étaient d'ailleurs pas seuls 
oceupés á poursuivre eette vaste enquéte. Sans doute, leurs travaux, 
dont la publication intégrale et rapide eút été d'un prix inestimable, 
forment le reeueil le plus ampie et le plus varié de doeuments authen-
tiques dont puisse disposer eelui qui entreprendrait l'histoire de l'arehi-
teeture ehez les aneiens ; mais beaueoup d'autres arehitectes, frangais 
ou étrangers , ont prété leur eoneours á eette oeuvrede patientes reeher-
eheset de reeonstrueüon du passé2. 

Étudiés de si prés par une curiosité bien préparée et pourvue de 
tous les instruments néeessaires, les monuments s'étaient laissé dérober 
des seerets que Fon était loin de soupQonner lorsqu'on avait jeté pour la 
premiére fois les yeux sur les restes de l 'antiquité. C'est ainsi que FAn
glais Penrose surprenait et dénongait Fartifiee par lequel les arehiteetes 
des Propylées et du Parthénon avaient donné une courbure légére á 
des ligues que l'oeil prend pour des droites3; i l montrait en quoi eette 
correetion subtile et inapergne ajoutait ala beauté de l'édiíiee et en aug-
mentait Feffet. Hittorf était de méme eonduit, par une minatieuse étude 
des ruines de la Sieile, á des résnltats plus importants eneore4. Le pre
mier, i l signalait le role que la peinture avait joué dans la déeoration 
des édiíiees grees; i l affirmait que, dans bien des partios de l'édiíiee^ la 
pierre ou le marbre avaient été reeouverts d'un enduit eoloré qui, par la 

thénon, par Ballu et Paccard. Depuis lors, les pensionnaires de TAcadémie ont dessiné et 
restauré tous les monuments importants de la Gréce. 

1. En 1863, M. Moyau restaurait un des temples d'Héliopolis ou Balbek; en 1878,M. Ber-
nier, le mausolée d'Halicarnasse; en 1879, M. Thomas, le temple d 'Mhéné a Priéne. 

2. En 1872, cette collcction formait un ensamble de 61 restaurations, comprenant 
691 dessins originaux sur papier grand aigle et formant la matiére de 32 volumes relies. 
C'est alors qu'a été décidée, gráce á M. Jules Simón, alors ministre de l'instruction publi
que, et á M. Cbarles Blanc, directeur des beaux-arts, la publication intégrale de cette suite 
de travaux, peut-étre unique en son genre. Une commission, qui avait pour secrétaire 
Ernest Vinet, avait déterminé l'emploi du crédit annueldc20 OOOfrancs que les Chambres, 
avee une libéralité qui les bonore, avaient inscrit á cette fin au budget. 11 est malbeureux 
que l'entreprise marche si lentement; en 1881, i l n'a paru que cinq fascicules, dont le plus 
important contient la Restauration des temples de Psestum, par Labrouste. 

.3. F.-C. PKNROSE, An investigation of the principies of Athenian architectwe. Londres, 
18ol, in-f0, avee planches. 

4. J.-J. HITTORF, Uestitution du temple d'Empédocle á Sélinonte, ou l'Architecturepolychrome 
chez les Grees. Paris, 1831, in-40 et atlas in-f0. 
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différence des lons, distinguait l ' im de rautre les différents membres de 
rarchitecture et qui donnait plus d'accent aux moulures, plus de valeur 
et de relief aux figures qui se détachaient sur ees fonds teintés. Ges 
idées dérangeaient trop d'habitudes pour ne pas soulever de vives pro-
testations; d'ailleurs leurs partisans semblérent parfois travailler á en 
compromettre eux-mémes le succés par certaines assertions trop abso-
lues et par certaines applications malheureuses de ce systéme d'orne-
mentation ; cependant le principe méme de la polychromie a été 
confirmé par trop de faits pour n'avoir pas finí par triompher de toutes 
les objections et de toutes les résistances. 

Des trois branches principales de l'art antique, celle qui, pour les 
modernes, était le moins représentée par les monuments, celle dont 
rhistoire ne s'écrivit guére, pendant longtemps, que d'une maniere toute 
conjecturale et á l'aide destémoignages anciens, c 'é tai t la peinture pro-
prement dite, l'art des Polygnote, des Zeuxis et des Apelle. On avait 
bien les fresques des cités campaniennes ensevelies sous la cendre du 
Vésuve, et le nombre s'en était beaucoup accru par les fouilles prali-
quées, au commencement de ce siécle, á Pompéi , sous la domination 
franejaise; depuis lors, malgré l'indolence et la lenteur avec laquelle 
était conduite l'exhumation de la ville morte, i l s'augmentait tous les 
ans, et l'on avait aussi retrouvé á Rome et dans d'autres endroits des 
fragments de peintures murales du méme genre. Cependant, quel que 
fút l ' intérét de tous ees morceaux, ce n'étaient toujours láque des ouvra
ges plutót italiens que vraiment grecs, et qui, pour la plupart, ont 
décoré les maisons de petites villes de province. Les plus soignés méme 
de ees tableaux, ceux que l'on admire le plus, appartiennent tous á une 
époque qui, si vous la comparez au v0 et au iv0 siécle avant notre ere, 
peut étre qualifiée d'époque de décadence ; tout au plus nous permet-
tent-ils de remonter avec quelque vraisemblance á la facture et au 
goút de la société alexandrine1. Winckelmann et ses successeurs immé-
diats avaientbien vu sortir deterreles premieres fresques pompéiennes; 

1. Voir á ce sujei l'ouvrage de Fliomme qui connait le mieux cette matiére, M. WoLr-
GANG HELBIG : IJntersmhungen neber die Campanische Wundmalerei. Leipzig, 1873. Dans un 
intéressant article de la Revue des Deux Mondes, M. Boissier en a résuraé les vues princi
pales et y a ajouté ses propres réflexións [les Peintures d'Hercidanum et de Pompéi, 1er octo-
bre 1879). 
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mais ils ne possédaient auciui moyen de definir, par des monuments 
conservés, le style des grandes écoles de peinture qui se sont succéclé 
en Gréce entre Ies guérres médiques et les premiers temps de la période 
macédonienne; on peut an contraire, dans une certaine mesure, le 
tenter aujourd'hui. G'est que, dans Fintervalle, on a retrouvó, par cen-
taines et par milliers, ees vases d'argile, ornés de figures, que les gens 
da monde s'obslinent encoré a nommer vases étrusques; c'est qu'on les 
a classés, décr i ts , expliques, de maniere á ne laisser sans solution 
presque aucun des problémes qui s'y rattachent. 

Gerhard avait ouvert la voie, en 1831, par son fameux Rapport sur 
les vases de Vuici1; de nombreux érudits s'y sont engagós á sa suite, et, 
chaqué jour presque, les séries qu'ils ont établies s'enrichissent de 
nouveaux monuments qui viennent s'y ranger chacun a sa place. Ces 
vases, on le sait aujourd'hui, ont óté fabriqués un peu partout, á 
Athénes, á Corinthe, dans les villes grecques de l'Afrique, de la Sicile et 
de l 'Italie; ils ont élé avidement recherchés par quelques-uns de ces 
peuples que les Grecs traitaient de barbares, par les Gréco-Scythes de 
la Grimée, comme par les Sabelliens et les Étrusques de l ' I tal ie; ces 
derniers méme les ont parfois imites plus ou moins gauchement; mais, 
on est unánime á le reconnaítre , ils sont le produit d'un art propre a la 
Gréce, d'un art qui est né avec le premier éveil de son génie plastique 
et qui s'est éteint, vers le IÍc siécle avant notre ere, quand elle a eu cessé 
d'étre vraiment féconde et créatrice. D'aprés l'analogie de ce qui se 
passe partout ailleurs, on est fondé á croire que, dans chaqué siécle, la 
peinture sur vases, qui reñiré dans lacatógorie ele ce que nous appelons 
les arts industriéis, a docilement suivi les exemples que luí donnaient 
les peintres d'histoire, comme nous clisons aujourd'hui; qu'elle en a 
reproduit, dans la mesure des ressources dont elle disposait, le style et 
le goút. En étudiant chaqué série de vases á la lumiére des jugements 
que les anciens ont portés sur les plus célebres des peintres grecs, on 
peut done, par une induction légitime, retrouver ici le style de Poly-
gnote, la celui de Zeuxis, ailleurs celui d'Apelle ou de Protogéne; peut-
étre méme quelques vases nous ont-ils conservé, dans les scénes qui 
les décorent, des imitations plus ou moins libres de tableaux de maitre. 

1. Rapporto intorno i vasi Volcenti [Anuales da Vlnstüut de correspondance archéulogique, 
t. I I I , p. 218). 
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Ces rapprochements, ees conjectures demandent, i l est vrai, beaueoup 
de finesse et de prudence, mais le principe n'en esi pas contestable ct 
le profit en est grand. S'il est en effet, dans le naufrage de Fantiquité, 
une perte dont les gens de goút aient peine á se consoler, c'est bien 
L'anéantissement complet de l'oeuvre de tons ces grands peintres, que 
les anciens ne mettaient pas au-dessous de leurs sculpteurs les plus 
fameux ; qui done ne se rójouirait a la pensée de pouvoir ressaisir, dans 
des monuments contemporains de ces vieux maitres, la trace ele leur 
génie, le reflet affaibli et lointain, mais fidele encoré, de tout un art 
perdu? 

Les archéologues du siécle dernier n'avaieut aucune idée de 
pareilles recherches et des resultáis qu'elles peuvent donner; la plu-
part d'entre eux ne soupQonnaient méme pas Fintéret que présentent, 
pour Fhistojre de Fart et de la vie des anciens, tous ces menus ou-
vrages, vases, bijoux, verres, miroirs, appliques et figurines de bronze, 
statuettes et bas-reliefs de terre-cuite, qui sont anjourd'liui reclier-
chés avec tant de passion et qui commencent á former de si riclies 
séries dans les galeries ele FEurope1. Ces objets el'un usage quotidien 
ont étó fabriques en quantités proeligieuses, penetant des milliers 
d 'années; leur nombre méme augmentait done, dans une proportion 
incalculable, leurs chances ele durée. La violence des liommes aurait 
beau s'achamer á les détruire et les lentes actions ele la nature á les 
user, i l y en aurait toujonrs quelques-uns qui , par un concours de 
circonstances favorables, trouveraient moyen d'écl iapper; de chacun 
ele ces typeS tires á taut d'épreuves, i l resterait au moins quelque 
échantillon. 

Ce qui devait aussi beaueoup aider á préserver ces objets, ce sont 
leurs elimensions mémes , c'est le peu de place qu'ils tenaient. En 
temps ele guerre et ele révolution, les pauvres et les humbles se 

i . Un des premiers antiquaires qui aieíit soupgonné le profit que Fhlstorien pouvait 
retirer de l'étude et de la comparaison de tous ces petits objets, c'est un üomme peut-
étre trop oublié aujourd'hui et qui mériterait que ses titres fussent remis en lumiére, le 
comte de Caylus. On consultera toujours avec profit l'ouvrage oü i l a rassemblé le fruit de 
touteune longue vie de voyages, d'acquisitious, de recherebes sur les procédés techniques 
des anciens, poursuivies dans le cabinet et le laboratoire avec le concours d'hommes spé-
ciaux. {Recueil d'antiquités égyptiennes, étmsques, g.recques et romaines, G vol. in-40, 1752-
1764. Supplémcnt, 1 vol. in-iü, 1767.) 
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dérobent aisément anx calastrophes qui frappent les riches, les puis-
sants, les personnages en vue; ils ne donnent pas sur eux prise a 
rennemi. 11 en a été de méme pour toas ees petits monuments; leur 
ténuité méme les a caches et sauvés, dans les clésastres oú s'est 
abímée la civilisation antique. Bien plus nombreux et bien moins 
exposés que les chefs-d'oeuvre du grand art, quand ceux-ci péris-
saient, ils ont survécu. L'édiíice que renversait la haine nationale ou 
le fanatisme, en s 'écroulant, les ensevelissait sous ses décombres , 
sans les détruire; ils s'enfoiiQaient dans la pondré des ruines et s'y 
dissimulaient aux regards, comme dans l'attente de temps meilleurs. 

G'est ainsi que tant de légers et frágiles produits des industries de 
laxe ont pu traverser les siécles et parvenir jusqu'á nous pour nous 
faire connaltre des formes de l'art antique, des modes de la vie et de 
la pensée des anciens que, sans eux, nous eussions toujours ignores. 
Je ne prendrai que deux exemples. Les vases peints, sans parler des 
scénes de mceurs qu'ils nous retracent souvent, ne nous oífrent-ils pas 
plus d'un mytlie dont la trace ne nous avait été conservée ni par la 
poésie ni par la statuaire? Quant a ees terres cuites, que les figurines 
de Tanagre ont mises á la mode, on pent juger, par les récents tra-
vaux de M. Heuzey, du parti qu'en tirent aujourd'hui les érudi t s , qui 
ne peuvent , comme les riches amateurs, les payer presque au poids 
de l'or, mais qui les comparent entre elles et qui les étudient dans le 
dernier détail1. Classées, par ordre de provenance, dans les musées 
qui se les disputent maintenant comme on faisait autrefois les statues, 
ees statuettes ont montré combien étaient étroites et insuffisantes 
les formules par lesquelles les premiers historiens de la plastique 
avaient prétendu définir le génie grec. Maintenant méme, le critique 
le plus au courant et le mieux prévenu ne peut pas toujours se dé-
fendre de quelque surprise, quand i l examine une collection de terres 
cuites. Telle de ees figurines, liante comme la main, a quelque chose 
de la grancleur et de la fierté d'un márbre du Part l iénon, tandis 
qu'ailleurs c'est une liberté gracieuse et piquante, un aimable aban-

I . Recherches sur les figures de femmes voilées dans l'art grec. París, 1873, m-40. 
Recherches sur un groupe de Praxitéle, d'aprés les figurines de ierre cuite. París, gr. 

i a-80, 187o. 
Les figurines antigües de ierre cuite du musée du Louvre. In-í0, 1878, More!. 
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don, un caprice et un imprévu qui déconcertent un peu, dans le pre

mier moment, ceux mémes qui en sont le plus charmés . Au bas de 

telle statuette, voas chercheriez volontiers la signature d'un artiste 

de la Renaissance ou du XVIIIc siecle. Elle date du ivc ou du u f siecle 

avant notre ere, et cependant elle a, comme on dit. quelque chosc de 

tout moderno; mais, á la bien regarder, on y sent je ne sais quelle 

fleur et quelle puretó de goút qui empéchent les délicats de s'y 

trompar. G'est bien toujours la Grece, mais une Grece qui s'amuse 

et qui sourit, qui, des liauts sommets de l ' idéal , de la représentation 

des dieux et des héros , descend aux familiarités de la vie domestique 

et des sujets de genre, avec cette aisance dont ses grancls écrivains 

ont aussi le secret, quand ils passent sans effort de Féloquence á la 

plaisanterie la plus enjouée, ou du comique le plus bouffon á la poésie 

la plus noble; voyez Platón, voyez Aristophanel 

Ge n'est d'ailleurs pas á ce titre seulement que ees petits monu-

ments intéressent ri i istorien; i l leur demandéra tantót , comme a 

Tanagre, des indications précises sur le costume et sur les modes 

qui régnaient , á telle ou telle époque, dans la société grecque, tantót, 

comme á Tégée, des renseignements sur un cuite célebre dont la 

divinité et les rites ne nous sont que tres imparfaitement connus par 

les textes anciens. Les Ierres cuites, comme les vases, comme tant 

d'autres objets fabriques qui forment des groupes semblablcs, mais 

moins importants, offrent done á la curiosité tout un répertoire de faits 

prodigieusement varié; elles fournisseut des renseignements que l'on 

ne pourrait trouver nulle part ailleurs, et ce n'est pas sans motif que 

la description et l ' interprétation de ees monuments prennent une place 

de plus en plus considérable dans les recueils consacrés a l 'étude de 

l'-antiquité í igurée. 

A mesure que la science étendait ainsi son domaine et que les 

découvertes se multipliaient, ceux qui s'intéressaient a l'liistoire de l'art 

antique sentaient davantage le besoin de se grouper et ele se concerter, 

de s'tíiitendre sur la méthode , de se partager le travail pour le rendre 

plus rapide et plus fécond, de s'assurer un service d'informations 

exactes et de contróler ees renseignements par une critique toujours en 

éveil. Ainsi naquirent, un peu partout, des assoeiations qui se propo-

saient d'appliquer ce programme et d'obtenir ees résultats. Nous ne 
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pouVons songer á les énumérer iei et á faire valoir leurs tilres; mais 
i l eonvient tout au moins de rappeler l'oeuvre aceomplie, pendant un 
demi-siécle d'activité vaillante et laborieuse, par celle de ees sociétés 
qui a peut-étre le plus fait pour les progrés de Farchéologie; nous 
voulons parler de V Inst i tuí de cor respóndame archéologique, fondé 
á Rome, en 1829, par Bunsen, Gerhard et le due de Luynes. Gráee 
á l'esprit large et ouvert de ses fondateurs, i l eut, a son debut et 
pendant de longues années, un caractére vraiment international, dans 
toute la foree du terme; i l réunit dans un effort commun les savants 
les plus éminents de toute l'Europe et leurs meilleurs óléves; i l trouva 
partout des collaborateurs et des eorrespondants. Avee leur aide, i l 
établit bien vite un B u l l e ü n , oü venaient s'enregistrer mois par mois 
toutes les trouvailles de quelque intérét faites sur un point quelconque 
du bassin ele la Méditerranée; quant aux découvertes vraiment impor
tantes et aux problémes qu'elles posaient, la diseussion en était 
réservée pour un autre recueil, pour des volumes qui portaient le 
nom & Anuales ou de Mémoires, et qui s'ouvraient á des travaux 
souvent fort développés, á des dissertations dont plusieurs ont fait 
époque dans la seience. Ces essais étaient accompagnés de bolles 
planches; le grand format choisi pour Fallas a permis aux Monu
ments inédits, comme on les appela, de reproduire les objets d'art á 
plus grande éclielle et avee plus de fidélité qu'on ne l'avait tenté 
jusqu'alors1. 

Pendant que ¡'Instituí romain se dévouait ainsi tout antier fi ces 
recherches et qa'il assurait á ceux qui les poursuivaient les avanlages 
d'une publicité régul iére , elles prenaient une place de plus en plus 
considérable dans les recherches des principaux corps savants de 
l'Europe. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, la classe 

1. Pour l'histoire de VInstitut de correspondance archéologique, aujourd'hui VInstitut 
archéologique allemand, consulter surtoutla notice écrite á roccasion de lafete oü l lns t i tu t 
a celebré á Rome, cu 1879, le ciuquantiéme anniversaire de sa fondation. Elle est due a la 
plume de Michaélis, l'un des plus savants arcliéologues de rAUemagne contemporaine, et 
porte le titre suivant: Storia dell' Instituto archeologico germano, 1829-1879, sirenna pubhli-
cata nell' occasione della festa del 21 Aprilc 1879, dalla direzione céntrale dell' Instituto 
archeologico. Roma, 1879, in-80 (a paru aussi en allemand). Sur les origines et les travaux 
de I'ínstitut, on lira avee plaisir un article d'Ernest Vinet dans le volume de mélanges 
intitulé : VArt et l'archéologie (in-80, Didier, 1874, pp. 74-91). 
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d'histoire et de philosophie, comme on dit en Allemagne, des Aca-
démies de Berl ín , de Munich et de Vienne, faisaient, dans leurs 
travaux intérieurs et dans les programmes de leurs concours, une 
part toujours plus large á ce genre d'études. Partout on comprenait 
que les textes des auteurs anciens, tus, commentés, retournós en tous 
sens, examinés sous toutes leurs faces, depuis la Renaissance, ne 
suffiraient plus, malgré toute Fardeur et l'archarnement des philo-
logues, a fournir beaucoup de résultats nouveaux. Pour pénétrer dans 
rintimitó du génie antique plus avant que ne l'avaient fait les grands 
liamanistes des trois derniers siecles, i l fallait s'engager dans des 
voies encoré presque inexplorées; i l fallait compléter et contróler le 
lémoignage des écrivains anciens par celui des inscriptions publiques 
et privées, gravées sur le bronze, le marbre et la pierre; i l fallait 
surtout cherclier dans Fempreinte laissée sur la matiére par la main 
des liommes d'autrefois l'expression de leurs besoins et de leurs idées, 
de leurs sentiments et de leurs conceptions religieuses. N'est-il pas 
en eífet des peuples, comme les Etrusques, dont toute la littérature 
a péri et qui ne se révélent á la postérité que par les monuments de 
leur art? D'autres, comme les Grecs et les Latins, nous ont transmis 
d'admirables monuments l i t téraires; mais quelle faible part de leur 
oeuvre écrite représentent les ouvrages ou les fragments d'ouvrages 
que le temps n'a point détruits! Des pensées qu'ils avaient coníiées a 
leurs langues immortelles, combien se sont perdues en route, avec les 
bandos légéres de papyrus auxquelles en avait été remis le dépót! 

Avec cette ardeur de savoir et cette obstination héroique qui est 
une des vertus de notre temps, la curiosité moderno refusait de se 
résigner á cette porte; elle s'acliarnait á trouver de l'inédit, elle 
voulait reprendre a l'oubli tout ce qui n'avait pas péri sans retour, 
touf ce que Fáme antique avait mis et laissé d'elle-méme dans des 
monuments sur lesquels Fattention ne s'était pas encoré portee ou qui 
n'avaient été que bien imparfaitement compris. Avec les Boeckh et les 
Borghesi, Fépigraphie classait et faisait valoir ses t résors ; sa méthode 
s'aífermissait et Fon devinait déjá tout ce que lui devrait Fhistoire. 
Quant á Farchéologie figurée, sa tache était plus complexo et plus 
lourde. Par e l l e -méme, la langue des formes est moins claire que 
cello des mots, surtout quand, pour interpréter les idées traduites par 
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des formes, on n'a pas le secours des mots qui ont servi á rendre ces 
mémes idees, quand on possede Fart d'un peuple et que Fon a perdu 
sa li t térature. Une autre difficulté, c'était Fabondance méme et la 
variétó des matériaux. L'esprit serait comme écrase par la multitude 
toujours grossissante des faits accumulés ; i l ne saurait plus oú se 
prendre, par oú commencer ni comment aboutir. Les arbres, comme 
on dit, empécheraient de voir la forét. 

I I 

Yers 1830, au moment oú se fondait VInstitut de correspondance 
archéologique, le temps semblait done venu de dresser Finventaire des 
faits acquis et de les repartir en groupes, de fixer les frontiéres de la 
science et d'en délimiter les provinces; mais, en raison de Fétendue et 
de la diversite des recherches qu'il s'agissait de résumer, Fentreprise 
etait déjá bien plus difficile qu'au temps ele Winckelmann. Pour con-
duire á bien cette synthése, i l fallait un esprit de liante portée, servi par 
une vaste lecture et par une mémoire puissante, que la philosophie eút 
rendu capable de s'élever aux idées générales et á qui la philologie eút 
donné la passion du dótail exact ; i l fallait un savant cliez qui le pénible 
labeur du cabinet n 'eút pas étouffó le goút, un érudit cloublé d'un artiste. 
Tout ne s'apprend pas dans les livres. Youlez-vous parler d'art avec 
quelque compótence, commencez par étudier ele pres les oeuvres de la 
plastique, entretenez avec elles un commerce intime et familier, cultivez 
en vous-méme le sentiment de la forme et Famour du beau ! Sans cette 
éducation des yeux, fruit d'une longue pratique, comment saisir ces 
nuances légeres qui elistinguent les styles et les écoles? 

Quand on a le malheur ele n'avoir pas d'oreille, quand on ne penjoit 
pas les intervalles qui séparent les notes de la gamme, quand on se sait 
incapable de reteñir et de reconnaitre un air, ira-t-on s'aviser, si Fon 
n'est pas un présomptueux et un fat, de disserter sur la musique et d'en 
écrire Fhistoire? Or, pour les arts du dessin comme pour la musique, 
rien ne saurait remplacer les elispositions naturelles; mais celles-ci 
mémes ne suffisent pas a faire un connaisseur, un critique autorisé. 



xxiv I N T R O D U G T I O N . 

Quelqüe cliose de plus est nécessaire á celui qui prétend juger eí rendre 
raison de ses jugements; tout bien doné qu'il soit, i l a encoré besoin 
d'une preparation spéciale, d'une inslruction teclmique qui l'ait inilié 
aux procédés et aux regles de l'art dont i l s'occupe, qui luí en ait ensei-
gnó la langue. On ne saurait lui demander de composer un opera ni 
d'exécuter une statue ; mais i l doit savoir lire une partition; i l doit con-
naitre les proportions du corps humain et, par exemple, deviner, d'aprés 
la facture d'une copie, si l'original était de bronze ou de marbre. 

Dans la premiére moitié du siécle, un bomme s'est rencontró qui 
semblait designé pour cette tache difficile, par un rare ensemble de 
méritos, par des aptitudes et des dons qui ne se trouvent pas souvent 
réunis chez une méme personne. Nous voulons parler de cet Ottfried 
Müller, que Fon a appelé, sans ríen exagérer, « un érudit de génie1 ». 
Éléve de Niebuhr et de Boeckh, nul, parmi ses contemporains, n'afait 
un effort aussi puissant pour embrasser, dans ses vastes recherchés , 
Fantiquité tout entiére, pour se la représenter et la faire revivre sous 
ses aspects leŝ  plus variés. Philologue, i l trouve un vif attrait aux ana-
lyses les plus minutieuses de la science qui pése les mots etles syllabes, 
qui compare les legons des manuscrits. Poéte lui-méme dans ses honres 
de loisir, i l jouit avec délices du charme des lettres anciennes et mo-
dernes. Jeune homme, i l étudie avec passion les antiques du musée ele 
Dresde et la galerie de plátres que posséde Funiversité de Goettingue; 
dans la derniére année de sa vie, son voyage d'Italie et de Sicile le 
transporte; i l est comme enivré de cette Athénes qu'il ne fit qu'entre-
voir, de cette Gréce clont la lumiére le ravit et dont le soleil le fou-
droya2. 

Toutes ees connaissances acquises, toutes ces émotions éprouvées, 
devaient, espérait-il , lui fournir les ligues et les couleurs du large 
tableau oü i l voulait faire entrer toute Fhistoire de la Gréce ancienne. 

1, LÉO JOUBERT, Essais de critique et dlústoire (Paris, Firmin-Didot, 1 vol. iu-18,1863, 
p. 4). Nous nc saurions trop regretter que la polilique ait pris aux lettres et ue leur ait pas 
rendu ce critique si judicieux, trés instruit des dioses de r.étranger. 

2. Pour bien connaítre Ottfried Müller et comprendre ce que Fon a perdu á sa mort, 
i l faut lire l 'étude si complete que lui a consacrée M. Karl Hillehrand, en tete de sa tra-
duction de VHistoire de la littérature grecque jusqu'ü Álcxandre le Grand, publiée á Paris, 
en 180o (Durand, 2 vol. in-80 ou 3 vol. in-12). A la fin de cette notice, on trouvera une liste 
de tous les écrits d'Ottfricd Müller. 
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évoquer le monde grec et le mettre sous les yeux des moderaes, dans 
l'indivisible unitó de sa vie sociale et politique, de ses créations artis-
tiques et littéraires. En le frappant á quarante-deux ans, la mort mit á 
uéant ees beaux projets ; cette grande peinture, qui aurait été peut-étre 
une des oeuvres capitales de notre siecle, ne fut jamáis exécutée; mais 
to.ut au moins avons-nous les esquisses et les cartons du maitre. Pendant 
qu'il recueillait les matériaux du livre qui, dans sa pensée, devait étre 
l'honneur de son age mur et son principal titre de gloire, i l ne s'était 
pas enfermé, comme auraient pu le faire des esprits moins féconds, dans 
de muettes et solitaires móditations. Sa facilité ele rédaction était pro-
digieuse; tout ce qu'il apprenait, tout ce qu'il croyait avoir trouvé de 
neuf, i l se hátait de le communiquer, par la parole, aux auditeurs qui 
se pressaient, á Goettingue, autour de sa chaire, par la plume, aux lec-
teurs de tous ees recueils périodiques dont i l était un des plus actifs col-
laborateurs. Comme un homme qui voyage beaucoup et qui aime á 
raconter ce qu'il a vu, de chaqué étude nouvelle oú i l s'engageait, i l 
rapportait quelque chose au public. Le plus souvent, c'était un de ees 
articles, un de ees mémoires , toujours pleins de faits et d'idées, qu'i l 
écrivait, tantót en allemand, tantót en latin; clans ees derniéres années 
on a pu former cinq volumes, ríen qu'avec ceux de ses petits écrits qui 
traitent de l 'archéologie et de l'histoire de l 'art1. Parfois aussi c'était 
tout un livre, c'étaient des éditions savantes, comme cellos qu'il a don-
nées de Yarron, de Festus et des Euménides d'Eschyle ; c'étaient, sous 
le titre á'Histoires des tribus et des cites grseques, de grands réci ts , 
pierres d'attente de l'édifiee qu'il se proposait d'élever plus tard; on 
eut ainsi d'abord Orchoméne et les Minyem, puis le plus célebre peut-
étre et le plus cliscuté de ses écrits, les Doriens, enfin les Etrusques, 
un essai dont l'idée lui avait été suggérée par un programme de l'Aca-
démie de Berlin. C'étaient les Prolégoménes á une mythologie scienti-
fique, oeuvre dont les erreurs mémes ont été fécondes, puis cette His-
toire de la littérature greeque qui, tout inachevée qu'elle soit, n'a pas 
vieilli d'un jour. Aprés Ottfried Müller, plusieurs autres critiques ont 
essayé de fournir la méme carriére ; mais aucun d'eux n'a su porter 
dans cette étude la méme largeur de vues et d'exposition, aucun n'a su 

1. Kunstarchaeologische Werke. Berlin, Calvary, in-18, 1873. 
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si bien allier la science la plus exacte et la plus precise a un sentiment 
clélicat de la beautó et de roriginali té des leüres grecques. 

De tous ees ouvrages qui se suecódaient á si bref intervalle, celui 
pourlant qui a peut-étre rendu le plus de services á la science de l'an-
tiquité, c'est le Manuel de l'archéologie de l'art, qui parut á Breslau 
en 1830 ^ Traduit en frangais, en anglais et en italieu, i l devint tout 
d'abord le guide indispensable de tous ceux qui voulaient s'initier a la 
connaissance de l'art antique, leur compagnon, leur ami de toutes les 
heures2. C'est lui qui, dans toutes les universités oü l'arcliéologie a con-
quis son droit de bourgeoisie, fournit aux maítres les cadres de leur 
enseignement, et qui met les éleves en mesure de compléter, par leur 
travail personnel, des lecons qui ne peuvent guere porter que sur une 
partie plus ou moins restreinle de ce vaste domaine. I I n'a pas encoré 
été remplacé ; selon toute apparence, i l ne le sera pas de si tót. 

La forme qu'Ottfried Müller a donnée á son ouvrage est celle du 
manuel, forme que de uombreux précédents avaient rendue familiere á 
FAllemagne savante. 

En Franco, jusqu'á ees derniers temps, on n'en a pas tiré le méme 
parti ; nous n'avons guere, en ce genre, que des abrégés sans valeur, 
destinés á faciliter une préparation mécanique et liátive des examens 
universitaires3. Quoi qu'il en soit, FAllemagne est, á cet égard, bien 
mieux partagée. Histoire des religions, liistoire des institutions, histoire 
li t téraire, ancienne et moderne, droit, sciences naturelles, i l n'est pour 
ainsi diré pas une branche d'études, pas une liante discipline de l'esprit 
oú ne s'oífre á vous un de ees manuels, qui sera toujours l'oeuvre con-
sciencieuse d'un homme compétent, qui sera parfois méme ra3uvre or i -
ginale d'un savant de premier ordre. Tel qui, par ses découvertes et ses 
vues personnelles, a fait avancer la science ou l'a renouvelée, n'a pas 

1. Handbuch der Archseologie der Kunst, i vol.. ia-80. 
2. La traduction frangaise, due á M. P. Nicard, forme trois volumes de la collection de 

manuels connue sous le nom á'EncycIopédte Rorct. Elle a paru en 1841; le traducteur n'a 
done pas profité des additions et eorrections dont Welcker a enrichi l'édition qu'il a 
donnée en 1848. Ce qui rend pourtant encoré son ouvrage utile á consulter, ce sont les 
tahlcs dont i l l'a pourvu, tables qui manquent á l'édition allemande. 

3. Un premier essai vient d'etre fait cliez nous, pour combler cette lacune. Nous espé-
rons que Faccneil fait au Manuel de philologic classique de M. Salomón Reinacli (¡n-80, 
Haclicttc, 1880) permettra á l'auteur de perfectionner, d'édition en édition, un livre qui, 
méme sous sa forme actuelle, est appclé a rendre bien des services. 
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cléclaigné de consacrer á cette tache plus liumble une partie de ses 
veilles; i l i r a pas cru déroger en se chargeánt de résumer, á Fusage 
des débutants, tous les travaux antérieurs, de maniere á leur rendre 
l 'étude plus aisée et á leur fournir, pour toutes les recherches qn'il 
leur plairait d'entreprendre, un point de départ et une méthode. 

On sait le plan suivi d'ordinaire dans ce genre d'ouvrages. Les idées 
genérales qui dominent chaqué science, comme prémisses ou comme 
conclusión, les lois qu'elle établit, les grandes séries de faits et les for
mules qui les résument, sont exposées dans des paragraphes dont cha-
cun porte un numéro d'ordre et se complete par une suite de notes, 
imprimées en caracteres plus íins. Dans ees notes sont indiquées les 
idées d'une importance secondaire et les applications particulieres de 
chaqüe l o i ; les assertions sommaires sont justifiées par des renvois aux 
ouvrages spéciaux d'oü elles ont été t i rées ; parfois méme les plus i m -
portants des textes que Fauteur a visés sont transcrits en entier. Le 
lecteur est-il pressé , n'a-t-il pas Fintention d'approfondir, pour le 
moment, telle ou telle partie de la science, ees citations le clispensent 
de recourir á des livres qu'il aurait souvent peine á se procurer. A - t - i l , 
au contraire, Fambition de pénétrer plus avant et de creuser telle ou 
telle matiére, cette bibliographie lui fait gagner bien du temps; elle lui 
permet d'aller tout droit, pour chaqué sujet, aux sources les plus riches 
et les plus purés . Une des causes qui retardent encoré en Franco le 
progres des études, c'est que de pareils manueis nous manquent; celui 
qui veut entreprenclre des recherches sur un point donné perd bien des 
heures á chercher dans les bibliotheques ce qui a été écrit sur la ma
tiére ; i l n'arrive pas á se rendre compte de Fétat de la science, pour la 
question méme qui Focciipe; encoré moins se met-il au courant des 
questions voisines, et i l risque d'user ses forces á démontrer de nouveau 
ce qui a déjá été mis au-dessus du doute, ou, comme on dit familiére-
ment, a enfoncer des portes ouvertes. 

L'orclonnance du Manuel de l'archéologie de l'art est des plus sim
ples. I I s'ouvre par une introduction oü Fauteur définit l'art et particu-
liérement les arts plastiques, en établit la división et indique les princi-
paux ouvrages á consultor, ceux auxquels i l aura sans cesse á renvoyer 
dans le cours de son travail. Vient ensuite, coupée par périodes, Fhis-
toire de l'art grec et romain, depuis les origines jusqu'au moyen age; 
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cerlains paragraplies, ceux qui sont consacrés aux Élrusques par 
exemple et aux peuples de FOrient, portent le titre á'épisodes ou d'ap-
pe?idices. A cette histoire sommaire succede ce que Müller appelle la 
partie systématique; i l ne s'y place plus au point de vue du développe-
ment organique, mais i l prend l'art antique dans son ensemble et i l 
Fétiidíe en lui-méme, dans les malériaux qu'il emploie, dans les pro-
cédés qu'il applique, dans les conditions qui s'imposent á lu i , dans les 
caracteres qu'il préte aux formes, dans les sujets qu'i l traite, dans la 
répartition de ses monuments sur toute la surface du terrain occupó 
par la civilisation ancienne. La Gréce des beaux siecles s'est surtout 
attachée á représenter ees étres supérieurs á l ' linmanité et pourtant 
revétus de la forme humaine, ees enfants de son imagination dans 
lequels elle personnifiait les lois éternelles, les forces de la nature et 
celles du monde moral; c'est en cherchant á creer et á distinguer ees 
types, á leur préter des traits qui fussent dignes de leur majesté, que 
l'art grec a produit ses oeuvres les plus nobles et les plus idéales. Le 
manuel devait done comprendre et comprend en effet toute une histoire 
des dieux et des héros par les monuments, toute une mythologie de 
l'art, comme on dit en Allemagne; c'est elle qui tient la plus grande 
place dans la seconde partie de l'ouvrage. 

Ge plan a étó Tobjet de plusieurs critiques; nous n'entendons ni les 
repousser ni méme les discuter ic i . 

Sans doute i l a rinconvénient d'amener plus d'une répéti t ion; tel 
monument, qu'il a fallu décrire et apprécier dans la partie historique, 
á propos de l'école ou du maitre auquel i l appartient, sera mentionné 
de nouveau dans la partie théorique, pour les caracteres qu'il présente 
et pour le sujet qu'il traite. Rien de plus vrai; mais on n a pas, que 
nous sachions, trouvó mieux; on n'a pas proposé de plan qui permette 
d'éviter ees doubles emplois, sans rien sacrifier d'important. 

Ge qu'il faut avant tout, dans un ouvrage de ce genre, c'est étre 
clair et complet; or le livre a au plus haut point ees deux méritos. Les 
recherches y sont fáciles, et l'auteur, par un puissant effort de lecture 
et de réflexion, a su condenser et classer, en un seul volume d'un for-
mat commode, tout ce qu'il y avait d'intéressant dans les résultats 
auxquels avaient abouti les recherches de plusieurs générations d'ar-
chéologues. Ge n'est pas la pourtant un pur travail de compilation; tous 
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ees antiquaires étaient loin de s'accorder toujours sur la date et sur la 
signification des monuments qu'ils avaient décri ts ; i l fallait choisir 
entre leurs liypotheses, et parfois méme les écarter toutes. En pareil 
cas, Ottfried Müller prend presque toujours le partí le plus judicieux, 
et souvent ropinion á laquelle i l s 'arréte lui appartient en propre. Sans 
entrer dans de longues cliscussions, i l la soutient, en quelques ligues, 
par d'assez bonnes raisons pour que, la plupart clu temps, elle ait mé-
rité de prévaloir. Toutes les oeuvres importantes qui caractérisent un 
siécle et une époque, ce n'est pas sur la foi d'autrui qu'il les apprécie. 
Le cadre de son livre ne lui permet pas de se répandre , comme fait 
Winckelmann, en élans d'enthousiasme; i l nerecommence pas ees cles-
criptions brillantes qui nous paraissent peut-étre aujourd'hui un peu 
trop montées en couleur; mais, jusque dans la briéveté de ses juge-
ments succinets et de sa pirrase courte et pleine, on sent la sincérité 
d'une émotion toute personnelle, on devine combien i l a Fesprit inclé-
pendant, le goút vif, large et pur. 

Nous ferons done bou marché de toutes les critiques qui portent sur 
l'ordonnance méme du livre; son vrai, son seul cléfaut, c'est d'avoir 
été écrit trente ou quarante ans trop tót. C'est en 1835 que Müller 
donnait, soigneusement revisée et tres augmentée, la seconde édition 
de son manuel, la derniére qui ait paru de son vivant. Depuis ce mo-
ment jusqu'au jour oü ont été closes ees bolles fouilles d'Olympie et de 
Pórgame qui viennent seulement de prendre fin, bien des monuments 
grees, élrusques, romains, dont beaucoup de premier ordre, sont sortis 
de torre et sont entrés dans les musées . Si pourtant l 'archéologie n'a-
vait pas fait d'autres découvertes et d'autres conquétes, i l aurait sufíi, 
pour teñir le manuel au courant, de quelques retouches et de quelques 
additions; e'eút été un travail a recommencer tous les dix ou quinze 
ans. Avec un peu de soin et d'exactitude, tout éditeur intelligent se se-
rait acquitté de cette táche a la satisfaction générale. Pour la périocle 
gréco-romaine, Müller a tracé d'une main si forme et si súre les cadres 
de cette histoire, que les monuments, á mesure qu'ils paraissent, se-
raient venus s'y insérer sans effort; ils auraient pris comme d'eux-
mémes leur place dans les séries. Welcker a bien publié, en 1848, une 
troisiéme éclition, corrigée et complétée en partie d'aprés des notes 
manuscrites laissées par l'auteur sur son exemplaire interfolié, en par-
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tie par des informations que rémineut éditeur avait íirées du ríche 
trésor de ses lectures et de sa science; mais pourquoi Welcker, dans 
son avertissement au lecteur, déclare-t-il que, s'il n 'eút été retenu par 
le respect qu'il devait á une oeuvre déjá devenue classique, i l aurait cru 
bou de la modifier bien plus profondément qu'il n'a osé le faire? Pour
quoi, depuis trente ans, l'exemple qu'il avait donné n'a-t-il pas trouvé 
d'imitateurs et s'est-on contenté de réimprimer, sans aucun cliange-
ment, le texte de cette troisiéme édition? 

I I y a quelques années, un des plus savants arcliéologues de l 'Alle-
magne contemporaine, Karl Bernhard Stark, avait été sollicité par un 
libraire d'entreprendre une nouvelle révision du Manuel ; pourquoi 
done, aprés avoir réuni ses matériaux, a-t-il trouvé plus utile et méme , 
dans un certain sens, plus facile de composer un ouvrage original, un 
autre manuel, qui répondrait aux mémes besoins, mais dont le plan et 
l 'exécution lui appartiendraient en propre, entreprise qu'il aurait con-
cluite á bonne fin sans la mort qui est venue l 'arréter aprés la publica-
tion du premier fascicule1 ? 

La réponse est facile : l'Orient n'a été découvert qu'aprés la mort 
d'Ottfried Müller. Par ce terme d'Orient, nous désignons cette partie de 
l'Afrique etde l'Asie que baignent les flots de la Méditerranée ou qui est 
assez rapprochée de cette mer pour avoir été en relations constantes 
avec ses rivages; nous pensons á l 'Égypte, á la Phénicie syrienne el á 
sa grande colonie de la cote libyenne, á la Chaldée *et á l'Assyrie, á 
l'Asie Mineure, á ees lies de Cypre et de Rliocles qui ont été si long-
temps dans une étroite dépendance des empires maítres du continent 
voisin. Ce fut entre 1820 et 1830 que naquirent et que s 'arrétérent, 
dans l'esprit du jeune savant, les idées qu'il a développées dans tous ses 
ouvrages; c'est alors qu'il prit hautement partí dans la discussion qui 
s'était depuis longtemps engagée entre les érudits au sujet des origines 
de la Gréce. Dans la naissance et le développement de la religión, des 

i . Stark est mort k Heidelberg, au mois d'octobre 1879. Son titre était le meme que 
celui d'Ottfried Müller : Handbuch der Archxologie der Kunst. I I a publié, en 1878, les 
25tí premiares pages du premier volame, qui a pour sous-titre : Einleitender und grundle-
gender Theü (Leipzig, Engelmann, in-80). Un second fascicule a paru en 1880 et complete 
cette introduction. L'ouvrage entier, qui ne sera pas continué, devait former trois volumes. 
Nous en avons exposé le plan et nous avons présenté quelques observations sur la partie 
déja publiée dans un article de la Ttevue critique (14 ju in 1879). 



I N T I i O D U G T I Ü N . x x x i 

arts, de la poésie et de la science grecque, de toute la civilisation l ie l -
lénique, quelle part convient-il de fájre aux ólóments é t rangers , aux 
suggestions et aux exemples de ceux qui avaient précédé de si loin la 
Gréce dans les voies de la vio policóe? Cette part, mil historien ne l'a 
faite plus faible et plus restreinte qu'Ottfried Müller; mi l n'a plus 
résolument insisté sur l'originalité du génie grec et n'a plus incliné á 
croire que la race grecque avait tiré de son propre fonds tout ou presque 
tout ce qui a fait sa grandeur et sa gloire. 

Lorsque Ottfried Müller s'est mis á ce probléme, l'Égypte seulecom-
meiiQait á sortir de l'ombre qui enveloppait encoré toute Fantique civi
lisation de FOrient. C'est seulement trois ans aprés la mort d'Ottfried Mül
ler que Botta commengait á exhumer les monuments de l'art assyrien; 
onn'avait, sur les ruines de la Clialdée, que des renseignements vagues 
et confus. Aujourd'hui nous suivons du regard, a travers la Méditer-
ranée, des colonnes d'Hercule au Bospliore de Tlirace, le sillage des 
navires phéniciens; d'aprés les traces que le commerce et l'industrie 
des Tyriens ou des Garthaginois ont laissées sur tel ou tel point, nous 
évaluons la durée du séjour qu'ils ont fait dans chacune des contrées 
qu'ils visitaient et la mesure de Finfluence qu'ils ont exercée sur cliacun 
des peuples qui ont été longtemps leurs tributaires. Alors rien de pa-
reil n'était possible; c'était seulement par les textos aneiens. que Fon 
essayait de se faire une idée du style et du goút phénicien; cette idee 
était nécessairement bien inexacto, bien incompléte. Partout oú ils 
ont passé, les mains pleines des produits de leurs ateliers, les Phéni
ciens ont laissé tomber quelques-uns de ees objets qu'ils fagonnaient 
pour Fexportation, Maintenant on ramasse ees débris, on reconnait la 
marque de fabrique des ar ti sans de Sidon ou de Carthage, et Fon sait 
ainsi quels étaient les procédés industriéis et les motifs de décó-
ration qui, par « les chemins húmidos de la mor », comme dit le 
poete, arrivaient jusqu'aux Groes, aux Italiotes et aux Etrusques. 

11 y a cinquante ans, on était moins avancé; on ne connaissait pas 
mieux les routes de torre, cellos qui traversaient les défilés du Taurus 
et les hauts plateaux de FAsie Mineure pour apporter jusqu'aux Groes de 
Flonie et de FÉolie les memos modeles, les memos formes et les memos 
idées , les memos suggestions de Fexemple ; on n'aurait pu , comme 
on le fait aujourd'hui, en indiquer los détours et en compler les étapes. 
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Leake avait bien sigílale, des 1821, les tombeaux des rois phrygiens, 
dont Fun porte le nom de ce roi Midas, auquel la lógende greeque fait 
jouer un si étrange personnage1; mais i l n'en avait pas donné de des-
sin; l'ouvrage de Steuart, oü ils furenl représentés pour la premiére 
fois, ne parut qu'en 18422. Müller ne connut aucune des découvertes 
de Fellows, de Texier, ele Hamilton; pendant qu'il allait mourir en 
Gréce, ceux-ci, plus heureux, parcouraient sans acciclent une región 
d'un accés plus difíicile et plus dangereux; quelques années aprés, ils 
appelaient rattention des érudits sur les monuments, inégalement r é -
partis des rivages de la mer Égée jusqu'au fond de la Cappadoce, qui, 
taillés dans le roe vif, rappellent par leur style et par leurs symboles 
ceux qui sont sculptés au flanc clesrocliers de la liante Assyrie. Quant á 
l'art lycien, oü se font sentir les mémes inspirations, c'est aussi aprés 
la mort d'Ottfriecl Müller que Fuñe des salles du Musée britannique en 
recueillait les précieux débris. 

Avec la justesse naturelle de son esprit, Ottfried Müller avait compris 
tout d'abord combien les monuments répugnaient a l 'liypothése qui 
prétendait expliquer, par des emprunts faits directement á l 'Égypte, la 
naissance et les premiers progrés de l'art grec; mais les éléments lui 
manquaient pour apprécier Fintensité et la clurée de cette influence 
plusieurs fois séculaire qu'ont exercée sur les Grecs de Fáge héroique 
d'une part les Phéniciens, intermédiaires privilégiés entre l'Égypte et 
l'Occident, d'autre part les peuples de FAsie Mineure, Cappadociens, 
Lyciens, Phrygiens, Lydiens, éléves des Assyriens avec lesquels ils 
communiquaient par des routes de caravane et dont ils furent, par mo-
ments, les sujets ou les vassaux. On s'explique ainsi les lacunes, les 
erreurs et les exagérations de la thése que Müller a soutenue dans tous 
ses ouvrages ; or, l 'originalité de Fesprit grsc ayant bien plus tardé á se 
dégager dans l'art que dans la poésie, ce que ees vues ont de faux et 
d'incomplet est bien plus sensible et a des conséquences bien plus graves 
dans le Manuel de l'histoire de l'art que dans VHistoire de la littérature 
greeque. 

{. Journal of a tour in Asia Minor, with comparative remarks on the ancient and modern 
geography of that eountry (1 vol. in-80. Londres, Murray, 1821, pp. 31-33). 

2. A descriptiun of some ancient monuments with inscriptions stil l existing in Lydia and 
Phrygia. Londres, 1842, ia-f0. 
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Pour raconter la vie d'un grand liomme, pour rendre raison de ses 
actions et de ses oeuvres, i l importe de savoir oú i l est né et de quels 
parents, dans quel milieu i l a grandi, comment i l a été élevé ; le bio-
graphe qui n'aurait point de renseignements á ce sujet, ou qui n'en 
aurait que de faux, s'exposerait á de graves méprises. Qu'il aurait sou-
vent de peine á s'expliquer, ou comme i l expliquerait parfois á contre-
sens les opinions de son héros , les préjugés qui le dominent, les senti-
ments qui rent ra ínent ! Dans quel embarras le mettraient certaines 
particularités de caractére, certaines singularités de style ou d ' idées! 
Au contraire, comme i l en pénétrerai t plus aisément le secret s'il 
n'ignorait pas ees préludes de la vie et ees commencements de l 'étre, 
les prédispositions héréditaires et ees impressions d'enfance qui 
demeurent si profondément gravées, les lectures et les amitiés de 
radolescence, les études de la jeunesse! I I en est de méme quand i l 
s'agit d'un peuple et des plus liantes manifestations de son génie, telles 
que la religión, l'art et la l i t téra ture ; la aussi, pour comprendre le 
développement de l'adulte, i l faut remonter á ce qui a précédé la nais-
sance et surtout á ce qui l'a suivie de prés, aux premiers contaets, aux 
premiers exemples qui ont éveillé l 'áme et les sens, aux premieres 
leQons qu'a regues rintelligence souple et clocile encoré. 

Ge n'est pas par sa faute, c'est par celle du temps oü i l vivait, 
qu'Ottfried Müller s'est trompé sur la question des origines ele l'art grec. 
Les fácheux effets de cette erreur s'accusent tout d'abord dans les pre
mieres pages de l'exposé historique, dans les chapitres consacrés a l a 
période archaique. Ges chapitres sont tres insuffisants. Entreprenez, 
sans autre secours et sans autre guide, l 'étude d'une de ees salles de 
musée, oü les monuments de l'art oriental sont tout voisins des plus 
anciens monuments de l'art grec et de l'art étrusque ; á chaqué pas, 
d'une vitrine á l'autre, vous remarquerez des ressemblances de toute 
espece, ressemblance dans l'aspect général des figures, ressemblance 
dans le détail des formes et le choix des motifs ainsi que dans l'em-
ploi de certains attributs et de certains symboles. Ges ressemblances 
vous frapperont, mais elles vous surprendront plus encoré ; vous 
ne saurez que répondre á qui vous demanderait d'oú viennent des 
rencontres si curieuses et tanl de traits communs, parmi des dif-
férences qui se marquent d'autant plus que Fon descend le cours des 
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siécles et que Ton se rapproche davantage des beaux lemps de l'art. 
I I y a done dans les monuments archaiqnes bien des caracLéres dont 

la raison d'étre se dérobe á celui qui débate, comme Ottfried Müller, 
par l'histoire de la Gréce. Gette histoire, i l la présente, á bien peu de 
chose prés, comme si la Gréce avait été seule au monde, comme si 
elle avait dú ton te sa gioire au développement organique de son génie 
sans pareil, dans lequel, d i t - i l , « s'unissent plus intimement que cliez 
aucun autre peuple de race aryenne la vie de la sensibilité el celle de 
l'intelligence. la vie extérieure et la vie intérieure ». I I ne remonte done 
point au-delá de la Gréce telle que nous la font connaitre les poémes 
héroiques ; i l n'a point recours á ees comparaisons que nous instituons 
sans cesse aujourd'hui; c'est á peine si, de loin en loin, i l luí échappe 
quelques mots qui semblent impliquer que la civilisation oriéntale ait 
pu, dans une certaine mesure, éveiller la pensée de la Gréce naissante 
et diriger sa main novice encoré. Ces contaets et ees emprunts, i l ne 
les nie pas d'une maniére formelle, mais i l n'en voit pas toute ré t endue 
et toute la portée ; i l n'en comprenel pas toute l'importance et nulle part 
i l ne la fait ressortir ayec cet accent d'autorité qu'il porte dans l'expres-
sion des idées qui lui sont dieres et des vérités qu'i l a clairement 
aperejues. 

Cette tendance s'accuse encoré d'une maniére sensible dans le plan 
méme de l'ouvrage. On ne saurait s'étonner qu'Ottfried Müller n'ait eu, 
en 1830 et méme en 1835, qu'une connaissance bien imparfaite de l'art 
des peuples de l 'Orient; mais, puisqu'il croyait nécessaire de ne pas 
oublier ces peuples dans un livre oü devait entrar Fantiquité tout 
entiére, pourquoi done a-t-il rélégué tout á la fin de son exposé histo-
rique les paragraphes qu'il a jugé bon de leur consacrer? I I n'ignorait 
pas que les Égyptiens, les Babyloniens, les Phéniciens, les Phrygiens 
méme et les Lydiens étaient de beaucoup les ainés des Grecs ; comment 
alorsse fait-il qu'il atiende, pour en parler, d'avoir retracé ladécadence 
et la chute de l'art gréco-romain ? Le peu qu'i l nous apprend au sujet 
ele ces peuples n'aurait-il pas été bien mieux á sa place dans les pre
mieres pages du livre ? 

Cette disposition singuliére rend plus difíicile et moins fructueuse 
l'étude de toute une importante série de monuments; elle empéche de 
saisir Torigine de bien des formes décoratives qui , nées en Orient, 
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acloptées par la Grece et perfectionnóes par son granel goút, se sont 
perpéluées dans l'art classique et, par son intermédiaire, ont été trans-
mises á Fart moderna. Ce sont la de graves inconvénients; mais, i l 
faut bien Favouer, la ne se bornent pas les fácheux eífeís de cette m é -
prise ; ils portent bien plus loin. CetLe interversión de l'ordre chronolo-
gique rompt violemment la continuité des phénomenes et supprime les 
relations naturelles, les liens de dépendance el de filiation qui les rat-
taclient les uns aux autres. Plus de suite ni d'enchainement dans l ' l i is-
toire ainsi renversée, ainsi morcelée, ainsi faussée ; vous y chercheriez 
en vain ce que nous nous proposons de trouver et de montrer dans cette 
méme histoire de Fantiquité, une marche ininterrompue et réguliere, 
un mouvement constant, qui, malgré de brusques oscillations et des 
temps d'arrét apparents, propago la civilisation d'Orient en Occident et 
luí donne pour capitales et foyers principaux, apres Memphis et Thebes, 
apres Babylone et Ninive, apres Sidon et Carthage, Milet et les villes 
ioniennes, Gorinthe et Athenes, ensuite Alexandrie, Antioche et Pór
game, enfin la grande cité italienne, Rome, l'éleve et Fliéritiere de la 
Greco. Cette étroite liaison de la Greco et de Rome, Ottfried Müller Fa 
fort bien saisie; mais ce qu'il n'a pas compris, ce qu'il ne pouvait peut-
étre pas comprendre dans Fétat oü étaient alors les études archéolo-
giques, ce sont les rapports non moins étroits qui relient tout le travail, 
tonto Fceuvre du génie grec á la civilisation, bien plus ancienne, qui, 
née sur les bords du Ni l , remonta les vallóos du Tigre et de FEuphrate 
pour se répandre , par le commerce et par la conquéte tout á la fois, 
d'un cóté sur le platean de FIran, de Fautre sur celui de FAsie Mineure, 
tandis que les Phéniciens s'en faisaient les agents et les courtiers ma-
ritimes, dans tout le bassin de la Méditerranée, oü ils la portaient avec 
Falphabet dont ils étaient les inventeurs, avec le type et le cuite de leur 
grande déesse-mere, Astarté. Son erreur, c'est d'avoir isoló arbitraire-
ment la Greco, de Favoir détachée du milieu oü sos racines plongent 
en tous sens et d'oü elles ont tiré les premiers sucs nourriciers, les 
premiers éléments de cette végétation puissante et variée qui s'est cou-
verte, avec le temps, des plus bellos couleurs de Fart et de la poésie. 
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I I I 

Depuis cinquante ans, de nombreuses découvertes sont venues 
combler les lacunes de notre science du passé ; elles ont révélé des reía-
tions, des échanges, des transmissions que Fon ne soupQonnait pas 
autrefois; elles ont, si Fon peut ainsi parler, fait retrouver, Fun aprfes 
Fautre, les anneaux séparés et disperses de cette longue chaíne d'efforts 
et de pensées, dont un bout se perd dans les ténebres cl'un passé sans 
histoire, tandis que Fautre rattache Fantiquité aux temps modernes, oü 
la civilisation, se développant et s'élargissant de proche en proche, est 
devenue, depuis la découverte de FAmérique et de la route des ludes, 
non plus nationale, mais humaine, et travaille partout á transformer la 
surface de la planete, á la mettre tout entifere en valeur. Gráce á ees 
découvertes et aux comparaisons qu'elles ont suggérées, gráce aux 
tliéories dont elles ont fourni les matériaux, Fliistoire a pu rendre jus-
tice á des peuples dont jusqu'alors Factivité et le role n'avaientpoint été 
placés dans leur vrai jour ; dans Finventaire qu'elle a dressé des résul-
tats obtenus, elle a pu, sans craindre de se tromper beaucoup, établir 
la part de chacun des intéressés; mais la Grece, cette Gréce qu'Ottfried 
Müller adorait et a laquelle i l a trop aisément sacrifié ees devanciers 
et ees maitres pour qui elle-méme avait été plus juste dans ses vieilles 
légendes, n'a rien perdu de sa gloire á ees scrupules d'équité et á cette 
exacto révision des comptes. Gráce á sa situation privilégiée auxeonfins 
de FEurope, de FAsie et de FAfrique, gráce á la supériorité de son 
génie et aux merveilleuses qualités de sa langue, la Gréce a coordonné, 
classé et perfectionné les découvertes antér ieures ; elle a pour toujours 
mis á Fabri de la destruction et de Foubli ees instruments du progrés, 
ees procéclés de Fart, ees méthodes scientifiques naissantes, enfin tout 
ce fragile et complexo appareil de la civilisation dont Favenir avait été 
souvent compromis et l ' intégri té plus d'unefois entamée dans les grands 
chocs de peuples et dans les décadences sociales. 

Ge n'est pas ici le lien d'insister sur ce qui a été accompli par la 
Gréce dans le domaine de la pensée puré , dans la philosophie et dans 
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les sciences, non plus que de vanter sa lit térature et de montrer quel 
partí rimagination de ses poetes et Féloquence de ses orateurs a su tirer 
des mots de son admirable idiome, du rliytlime de la poésie et de celui 
de la prose, pour prendre la fleur de tous les sentiments humains et 
pour faire parler á la passion un langage dont l 'écho vient encoré 
retentir aujourd'liui dans nos ámes, malgré la différence des milieux et 
á travers tant de siécles interposés. Nous écrivons l'histoire des arts et 
non celle des lettres; or, dans cette histoire que nous vondrions conduire 
jusqu'au point oü s'arréte Ottfried Müller, jusqu'au commencement de 
la période que Fon appelle le moyen age, ce sera de beaucoup la Gréce 
qui occupera la place la plus considérable. Nous comptons porter par
tout le méme soin et la méme conscience, la méme recherche d'exac-
titude ; mais les monuments grecs seront étudiés et décrits dans un bien 
autre détail que ceux de FÉgypte et de FAssyrie, que ceux mémes de 
FÉtrurie et du Latium. Si nous avons entrepris cette étude, c'est sur-
tout par amour pour la Gréce; c'est avec le désir et Fespoir de la faire 
mieux connaitre et de la montrer sous une autre face á ceux qui ne Font 
encoré cherchée et goútée que dans les livres de ses grands écrivains; 
c'est avec Fespoir de leur fournir des raisons nouvelles et meilleures 
de Fadmirer et surtout de Faimer. Par suite d'un concours vraiment 
unique de circonstances favorables, les contemporains de Périclés et 
d'Alexandre, dans leurs osuvres d'art, ont plus approché de la perfec-
tion que les hommes d'aucune autre race et d'aucun autre siécle; jamáis 
ailleurs la forme n'a traduit Fidée d'une maniere aussi complete etaussi 
claire, jamáis elle n'a aussi pleinement donné á Fesprit la sensation et 
Fémotion du beau. I I en résulte que les ouvrages de leurs artistes, tout 
mutilés par le temps qu'ils nous soient parvenus, servent encoré de 
modeles aux artistes modernes et joueront le méme role, dans Fensei-
gnement du dessin, jusqu'á la fin des siécles. Ge sera toujours á leur 
école que Fon apprendra, non point, comme on Fa cru parfois, á se 
passer de la nature, Findispensable, Féternelle maitresse, mais á Fétu-
dier avec intelligence et avec amour, á s'en inspirer pour créer, comme 
les Grecs Font fait autrefois, de bolles oeuvres, qui soient Fexpression 
sensible d'une liante pensée. 

S'il n'est pas de peuple choz qui la passion de Fart et le sentiment 
du beau aient été aussi répandus et aussi vifs que chez les Grecs, si. 
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comme architectes, comme sculpteurs et comme peintres, Ies Grecs ont 

été trés supérieurs á leürs maitres et á leurs éleves, anx Orientaux d'une 

part et de l'autre aux Étrusques et aux Latins, on ne s 'étonnera pas de 

voir Fhistoire de l'art grec former comme le centre et le coeur de cette 

histoire générale de l'art antique. Quant aux autres arts, aux autres 

styles nationaux, ils passeront sous les yeux du lecteur dans l'ordre de 

leur succession historique; tous nous intéresseront par eux-mémes, 

parce que dans tous nous retrouverons l'homme engagé dans la méme 

lutte contre la matiére ; nous chercherons done á définir chacun d'eux 

par ses caracteres essentiels, á le représenter par les plus curieux des 

monuments qu'il nous a laissés. Gependant ees différénts arts des peu-

ples anciens prendront pour nous plus ou moins d'importance, suivant 

qu'ils se ra t tacherontá l'art grec par des liens plus ou moins étroits. Aux 

uns, nous demanderons surtout comment, par les procédés qu'ils ont in-

ventés et les formes qu'ils ont créées, ils ont contribué á préparer l'avé-

nement de l'art grec et son éblouissante ñoraison; chez les autres, nous 

chercherons comment ils ont compris les ICQOIIS qu'ils ont regues de la 

Gréce et quel parti plus ou moins heureux ils en ont tiré pour rendre 

leurs propres pensées á l'aide des moyens d'expression qui leur étaient 

transmis et pour faire servir leurs emprunts á la satisfaction de goúts et 

de besoins nouveaux, 

L'étude de l'art des peuples de l'Orient sera done comme Fintro-

duction du livre que nons nous proposons d'écrire, mais une introduc-

tion indispensable et qui fera corps avec le livre. L'histoire de l'art 

italiote, étrusque et romain, en sera comme Fépilogue naturel et né-

cessaire. 

On voit, par ees réflexions, pour quels motifs et dans quelle mesure 

nous nous séparons de notre illustre devancier. Comme lu i , nous admet-

tons, nous proclamons bien haut la prééminence de la Gréce, Forigina-

lité de son génie et la supériorité de son oeuvre plastique; mais, oü 

nous ne pouvons le suivre, c'est quand i l isole arbitrairement la Gréce 

et, si Fon peut ainsi parlar, quand i l la met en Fair. Notre siécle est le 

siécle de l'histoire ; ce qui Fintéresse surtout, c'est ce que les Allemands 

appellent le devenir, la suite des phénoménes sociaux dans leur évolu-

tion organique, dans ce développement régulier que Hegel expliquait 

par les lois mémes de la pensée. On serait mal venu, de notre temps, á 
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prendre tout d'abord l'art grec en pleine perfection, sans chercher et 
sans diré quels degrés i l a lentement gravis pour arriver ainsi a son 
apogee, dans l'Athénes de Périclés. Qu'il s'agisse d'un individu oud'un 
peuple, de religión ou de philosophie, de littérature ou d'art, nous 
tenons á remonter le cours du íleuve de la vie, jusqu'au point oü i l se 
dérobe áno t re vue dans cette obscurité oü seperclent tous les commen-
cements. Ici done, dans cette histoire de l'art grec dont nous tentons 
d'esquisser les contours, pour atteindre les origines vraies, i l faut se 
repórter bien au-delá des origines apparentes; pour bien comprendre, 
pour expliquer la Gréce naissante, i l faut pousser sa recherche au-clelá 
de la Gréce, i l faut sortir de l 'étroite enceinte de l'histoire grecque, i l 
faut rósumer l'histoire et le travail de tous les peuples qui entourent le 
bassin oriental de laMédi terranée. 

La Gréce, que nous appelons Vantiquité, est venue tard dans l'his
toire, quand déjá la civilisation avait derriére elle un long passé, un 
passé de bien des siécles. En ce sens, i l estvrai le mot que Platón attri-
bue aux prétres de Sais s'adressant á Solón : « Yous autres Grecs, vous 
n'étes que des enfantsM » En comparaison de l 'Égypte, de la Chaldée 
et de laPhénic ie , la Gréce estpresque moderne : le siécle de Périclés 
est plus rapproché de nous, dans le champ de la durée, que des com-
mencements de la civilisation égyptienne. 

Paraissant ainsi la derniére sur la scéne, quand déjá depuis des sié
cles le génie de l'hoinme, par une longue suite d'eíforts ininterrompus, 
en était arrivé á exprimer ses pensées d'une maniére claire et durable, 
soit á l'aicle des sons de la voix articulée et des signes qui les repré -
sentent, soit á l'aide de formes imprimées á la matiére, la race grecque 
n'aurait pu rester étrangére á tout ce qui s'était fait avant elle que si elle 
avait été jetée par le hasard de sa destinée á quelque extrémité du 
monde, dans un cantón détourné et d'un accés difíicile, dans une ile 
inabordable. Est-ce ainsi que les dioses se sont passées? 

Tout au contraire, vers l 'époque á laquelle remontent ses plus loin-
tains souvenirs, nous la trouvons établie dans une péninsule qui , toute 
voisine de TAsie, semble se détacher de l'Europe pour s'avancer au-
devant de l'Afrique avec le cortége d'iles qui l'entourent et qui la pré-

I . Timée, p. 22. 
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cedent. Entre la cote d'Asie et la péninsule, ici des détroits que traverso 
le bras d'un vaillant nageur, la de nombreuses iles, en vue Tune de 
Fautre, qui semblent inviter les moins hardis á se lancer sur cette route 
qu'elles jalonnent; on dirait ees cailloux que la main du paysan jette 
au milieu du ruisseau, quand le piecl ne saurait le franchir d'un bond ; 
en sautant de l 'un á rautre, on a bientót gagné la rive opposée. 

La race grecque, par la situation de la conlrée oü elle apparait, se 
trouve done ainsi rapprochée des empires d'Égypto, d'Assyrie et de 
Médie, maitres des cotes de la Méditerranée oriéntale ; en méme temps, 
le caractére péninsulaire et insulaire de presque toute la région qu'elle 
habite, ainsi que le nombre considérable de sos colonies attachées á 
tous les rivages comme autant de navires á Fancre, voilá des conditions 
qui multiplient singuliérement pour elle la surface de contact, qui 
rendent cette surface bien plus étendue. Pour la Greco, ce n'est pas 
seulement sur une frontiére que peut se faire, comme pour tel autfe 
peuple, Féchange des idées et des procédés; étant presque partout íle 
ou cote, elle est partout frontiére, partout ouverte, partout sensible á 
Finfluence de Fétranger. Elle est toute tournée vers le dehors; choz 
elle, pas de ees épaisseurs de pays formé qui peuvent rester longtemps 
closes au passage des marchandises et des idées. 

La Gréce étant ainsi siluée, i l ne pouvait pas ne point arriver que, 
le jour oü les populations qui Fhabitaient s'éveilleraient et sortiraient 
de la barbarie, elles ne reQussent de FOrient, si voisin, des gormes 
féconds, des exemples, des modeles, des procédés, qu'elles n'absor-
bassent point, on nous passera Fexpression, ees gormes par tous les 
poros. Ce qui avait été déjá trouvé, pourquoi la Greco prendrait-olle la 
peine de Finventer á nouveau, de recommencer le travail avec tontos 
sos lenteurs et tous sos tátonnements? 

Ne valait-il pas mieux prendre Foeuvre commune au point oü elle 
en était parvenue, et se servir, pour aller plus loin, de ce que d'autres 
avaient déjá trouvé? L'homme va toujours au plus pressé ; des qu'un 
plus instruit lu i enseigne quelque moyen d'améliorer sa vio et de satis-
faire sos besoins, i l s'en empare aussitót; i l l'applique d'abord tel qu'on 
le lui a transmis, puis ensuite i l le perfectionne á Fépreuve, avec les 
années et Fexpérience. 

Aussi, plus Fétude du passé fait de progres, plus on arrive á recon-
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naitre quel fonds de vérité contiennent ees traditions et ees mythcs 
qui nous monlrent, á leur maniere et dans leur langue, rinfluence de 
l 'Égypte, de la Syrie el de l'Asie Mineure s'exerQant sur la Grece. Pour 
nous placer et pour rester sur le terrain de la plastique, Fliistorién de 
l'art, á mesure qu'il porte plus de précision dans ses reclierclies et qu'il 
a sous les yeux un plus grand nombre d'éléments de comparaison, á 
mesure que les formes sont représentées par des dessins plus exaets et 
qu'elles sont mieux cléfinies, rhistorien de l'art reconnait dans l'art 
grec plus de survivances, c 'est-á-dire un plus grand nomljre de formes 
et de molifs qui avaient deja été employés pendant des siécles par des 
civilisations antérieures. I I reconnait aussi que les Grecs ont empruhté 
á leurs prédécesseurs tous les éléments de cette industrie qui n'est pas 
encoré l'art, mais sans laquelle l'art ne saurait naitre, les procédés de 
la métallurgie, de la céramique, de l'orfévrerie, de la verrerie, clu tissage 
et de la broderie, de la taille et de l'appareillage de la pierre, en un 
mot, la plupart de ees secrets de métier qui paraissent si simples quand 
on les possede et qu'on les pratique depuis plusieurs gónórations, mais 
dont la découverte représente les efforts accumulés de tant de génies 
inconnus, 

Ce n'est pas seulement Toutillage matériel de la civilisation que la 
Grece doit á ses prédécesseurs; elle a recu d'eux, en méme temps 
que l'alphabet qui représentait par un signe spécial cliacun des sons 
principaux de la voix, ce que Fon a tres-bien nommé Yalphabet de 
l'art, certaines conventions nécessaires , certaines combinaisons de 
ligues, certains ornements, certaines formes décoratives, tout un en-
semble d'éléments plastiques qu'elle a appliqués á l'expression de ses 
idées et de ses sentiments propres. Alors méme que l'art grec est en 
possession de tous ses moyens et qu'il atteint sa perfection, vous y 
retrouvez encoré la trace des lecons et des emprunts d'autrefois. I I est 
tel motif de décoration, comme le sphinx, le griífon, la palmelte et 
bien d'autres encoré, qui est né sur les bords du Nil ou sur ceux du 
Tigre, et que les Grecs ont conservé jusqu'au bout, qu'ils ont méme 
transmis aux ornemanistes modernes. Plus vous remonte/, avec la 
série des documents conservés, vers les origines de la Grece, plus 
vous étes frappés de ees ressemblances qui ne sont pas de purés ren-
contres; a mesure que vous recule/ et que vous vous enfonce/ dans ce 
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qu'on appelle Yarcha'isme, vous trouvez plus de traits qoi sont communs 
a l'art oriental, surtout á Fart assyrien, et á l'art grec. De part et 
d'autre, emploi de procédés analogues pour construiré la charpente 
de la figure humaine, pour en faire ressortir les articulations, pour 
indiquer la nature de la draperie qui la recouvre. Dans rornementa-
tion, le goút grec n'a pas encoré transformé et renouvelé, au point de 
les rendre souvent méconnaissables, les motifs dont l'emploi lui a étó 
suggéré par les objets d'art que le commerce lui apporte á travers les 
montagnes de l'Asie Mineure ou les flots de la mer Egée. La marque 
d'origine est partout visible, et cependant, á certaines nuances que 
peut seul percevoir un oeil exercé , vous devinez que la Grece l i e se 
conteniera pas, comme l'a fait la Phénicie, de combiner en proportions 
variables les éléments fournis á ses artisans par l 'Égypte et la Chal-
d é e ; vous sentez que les facilités et les profits de cet éclectisme ne 
suffiront pas aux ambitions d'une race qui possede cléjá la poésie 
d'Homero et celle d'Hésiode. 

Pourtant l'art grec est profondémeut original; i l est supérieur a 
tout ce qui l'a p récédé ; i l a seul mérité de devenir classique, c'est-á-
dire de fournir un ensemble de regles susceptibles d'étre transmises 
par l'enseignement. En quoi consiste cette supériorité? Gomment cette 
originalilé s'est-elle dégagée et par quelles causes s'explique-t-elle? 
G'est ce dont nous aurons á rendre raison; mais, pour arriver á faire 
sentir les diíférences, i l faut que nous commencions par étudier l'art 
de ees peuples á l 'école de qui s'est mise la Grece, dont elle a été 
l'hériti&re et la continuatrice. Pour saisir dans l'art grec ce qui est 
vraiment grec, nous devrons avoir d'abord défini les éléments étran-
gers qu'il a mis en oeuvre, et nous ne pourrons le faire avec quelque 
précision qu'en remontant au milieu oíi ils se sont produits, aux civi-
lisations qui les ont vus naitre; i l est nécessaire que nous entrions dans 
l'esprit de ees civilisations, que nous en atteignions l 'áme méme et 
le génie, que nous voyions d'oú elles sont partios et jusqu'oü elles 
sont parvenúes, oü elles se sont arrétées : nous devons définir l'idée 
qu'elles se sont faite du beau, puis montrer, par des exemples bien 
cboisis, dans quelle mesure et par quels moyens elles sont arrivées á 
réaliser cette conception. 

Si nous nous imposons ce long détour, c'est done pour arriver en 
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Grece plus instruits par tout ce que nous aurons appris en chemin, 
mieux préparés á tout comprendre et a tout juger; ce sera la pensée 
et les yeux tournes vers la Gréce, comme vers le but lointain et désiré, 
que nous suivrons la route qui, des bords du Ni l , nous conduira vers 
ceux de l'Euphrate et du Tigre, puis sur les plateaux de la Méclie, de 
la Perse et de FAsie Mineure, pour nous ramener ensuite vers les 
cotes de la Phénicie , vers les rivages de Cypre et de Rhodes. Fár 
dela les obélisques et les pyramides de l 'Égypte, les tours á étages 
de la Ghaldée et les coupoles des palais nínivites, les liantes colon-
nades de Persépolis , les forteresses et les tombos taillées dans les 
flanes des montagnes de la Phrygie et de la Lycie, par-delá les mu-
railles énormes des cites syriennes et les ravins oü se creuse l 'entrée 
béante de leurs grottes funéraires, par-delá toute cette architecture, 
tonte cette sculpture étrange et colossale, nous ne cesserons d'aper-
cevoir á Fliorizon le roe sacre de l'Acropole d'Athenes; nous le 
verrons, á mesure que nous avancerons dans cette revue du passé , 
grandir devant nous et monter dans l'azur, avec la blancheur exquise 
de ses marbres, la sévere élégance de ses portiques, la majesté de 
ses írontons, oü vivent et respirent les dieux d'IIomere et de Pliidias. 

Quancl nous aurons francbi le seuil des Propylées et que nous 
serons allés du Partliénon au temple d'Ereclilliée et á celui de la 
Victoire sans ailes, quand, de cet observatoire, nous aurons regardé 
s'élever, dans la Grece tout entiere, des monuments qui , sans égaler 
peut-étre ceux d'Athenes par la pureté des ligues et la finesse de 
rexécut ion , portent pourtant la marque du meme style et du méme 
goút, quand nous aurons vu Praxitele et Scopas succéder á Pliidias 
et á Polycléte, ne nous en coútera-t-il pas de nous arraclier á l 'étude 
et á radmiration de tant de merveilles, pour reprendre et pour ache-
ver ce voyage? Si nous nous imposons cet effort, si de FAth^nes de 
Gimen, de Péricles et de Lycurgue, nous nous transportons dans les 
capitales pompeuses des successeurs d'Alexandre, puis si nous tra-
versons la mer pour visiter Yéies et Glusium, pour décrire les cime-
tieres étrusques et la splendeur bizarro de leur décoration, si nous 
arrivons eníin dans la Rome impéria le , parmi ses édifices gigan-
tesques, ses basiliques, ses tliermes et ses amphi théát res , bien des 
fois, au milieu de toutes ees somptuositós et de ce luxe grandioso. 
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nous retournerons la tete en arriere, non sans un regret et saris un 
soupir. Sans doute nous suivrons avec curio si té les changements que 
des peuples et des besoins nouveaux feront subir aux formes et aux 
types créés par la Grece. La décaclence méme nous intéressera , par 
les efforts qu'elle tente pour rester fid^le au passé et par les carac
teres encoré voilés, par les Índices qui, dans ses ceuvres méme les 
plus gauches et les plus barbares, permettent de deviner Favenement 
d'un autre art , de l'art clirétien et moderne; nous essaierons de tout 
comprendre et de tout juger avec cette largeur de goút qui est l 'hon-
neur de la critique contemporaine. Cependant, alors m é m e , nous ne 
pourroñs pas, je le crains, nous dófendre toujonrs de songer avec 
quelque tristesse á cet ideal de puré et souveraine beauté que nous 
aurons contemplé jadis; nous éprouverons par moments comme la 
nostalgie de la patrie perdue. 

I V 

Dans cette esquisse du plan que nous nous proposons de suivre, 
nous n'avons pas réservé de place á l'art dit prékistorique, a l'art des 
cavernes et des habitations lacustres. Peut-étre quelques lecleurs s'en 
étonneront-ils; nous leur demandons la permission de leur soumettre 
les raisons qui nous ont décidé. aprés mure réflexion, a nous abstenir 
de remonter jusqu'á ees premiers produits de rindustrie humaine, 
jusqu'á ees premieres manifeslations de nos instinets plastiques. 

Ge n'est pas indifférence ou dédain. Nous apprécions comme i l 
convient la portée de ees recherches et leur sérieux intérét. Des 
résultats importants ont été obtenus par l 'étude attentive d'humbles 
débris que bien des siécles avaient foulés d'un pied distrait. Lorsqu'on 
a eu l'idée de se baisser pour les recueillir, ees objets se sont trouvés 
un peu partout, répandus dans les couches supérieures des terrains 
rócents, entassés, parmi les squelettes des fauves, sur le sol de grottes 
dont l'abri a été longtemps disputé entre l'homme et l 'animal, mélés 
á la tourbe des marais et au sable des gréves, parfois enfin semés sur 
la surface méme de nos champs et presque dans la poussiére de nos 
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chemins. C'étaient des morceaux de silex, d'os et de corne, taillés de 
maniere á fournir des ustensiles de chasse, de peche et de ménage ; 
c'étaient des coquillages, des dents perforées, des boules d'ambre, 
jadis eníilées en colliers et en bracelets; c'étaient des lambeaux de 
tissus grossiers ou de vétements et de laniéres en peau de hete; 
c'étaient des restes de cuisine, des semences et des fruits carbonisés, 
des vases faQonnés á la main et séchés au soleil ou mal cuits a l'air 
libre. Dans certaines cavernes, on trouvait méme, non sans surprise, 
gravés au trait sur l'os ou sur la corne, des figures d'animaux dont le 
dessin avait assez de justesse el de vérité pour que Fon reconnút , 
sans un instant d'hésitation, les espéces auxquelles appartenaient les 
modeles que Fartiste primitif s'était proposé d'imiter. 

Dans tous ees dépóts, nulle trace d'un systéme de signes, destiné 
a fixer des idées et á transmettre des souvenirs; rien qui ressemblát á 
une écriture quelconque; mais ce qui surtout était significatif, c'était 
Fabsence des métaux. On avait done affaire ici aux témoins et aux dé
bris d'une antiquité bien autrement reculée, bien autrement voisine de 
la barbarie premiére non seulement que les premiers temps de Fanti-
quité grecque et romaine, mais méme que les plus lointaines périodes 
de Fantiquité égyptienne et chaldéenne. La méthocle comparative, 
dont l'excellence a été démontrée par les progrés que lui ont dus les 
sciences naturelles, est venue préter son concours á ceux qui se sont 
proposé de classer ees objets et d'en déterminer le caractére, avec le 
désir de se faire ainsi une idée de la vie que menaient les familles 
humaines qui les ont fabriqués. Ges armes, ees outils, ees ustensiles 
que Fon recueillait dans le sol des pays les plus civilisés de FEurope, 
on les a rapprochés d'objets que font servir aujourd'hui aux mémes 
usages les populations qui vivent encoré á Fétat sauvage, sur différents 
points du globe. Gráce á ees comparaisons, on a pu, dans la plupart 
des cas, se rendre compte de la destination qu'avait autrefois chacun 
des instruments ainsi découverts. On a consulté les observations et les 
récits des voyageurs qui se sont trouvés en contact avec les peuplades 
auxquelles suffit un matériel aussi rudimentaire, et Fon est arr ivé, par 
cette voie, á se représenter, avec beaucoup de vraisemblance, la ma-
niére de vivre et les habitudes sociales qui ont dú jadis correspondre 
enEurope á Femploi d'un pareil outillage, comme elles y correspondent 
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de nos jours dans les champs de neige du Groénland, dans les foréts 
de l 'Orénoque ou dans les iles de la Polynésie. 

On ne s'en est pas tenu la; une fois établis les caracteres généraux 
de cette période primitivo, on a redoublé d'attention et Fon a noté les 
différences : ainsi le goút de Fimitation plastique parait avoir été spé-
cial á certaines tribus. Quoiqu'on en retrouve ailleurs des traces, nulle 
part i l n'a été poussé aussi loin que cliez les sauvages qui habitaient 
les cavernes du Pér igord , si bien étudiées par Christy et Édouard 
Lartet. A forcé de classements exacts et de comparaisons minutieuses, 
on a pu suivre la marche du progrés a travers la durée indéfinie de ees 
longs siécles dont personne n'a compté les honres et les jours, dont 
personne ne saura jamáis le total, qui effraierait peut-étre notre imagi-
nation; on a pu rétablir, un á un, les degrés par lesquels Fhomme 
s'est élevé, de la premiére hache en silex, á peine dégrossie, qui se 
trouve dans les alluvions quaternaires avec les ossements du mam-
mouth, jusqu'á l'appareil déjá riche et varié de ce que Fon a parfois 
appelé la civilisation lacustre. Dans ce champ dont les limites, d'un 
cóté tout au moins, se perdront toujours dans une insondable obscurité, 
de grandes divisions ont été t racées ; on a défini Fáge de pierre, qui se 
partage lui-méme entre la pierre taillée et la pierre polio, puis Fáge 
du bronze et Fáge du fer. Quand apparait le bronze, ees tribus de FEu-
rope céntrale et septentrionale sont déjá peut-étre en rapport avec les 
peuples civilisés du bassin de la Méditerranée; avec le fer, on est en 
pleine histoire classique. 

On ne saurait témoigner trop de reconnaissance aux laborieux et 
patients travailleurs qui, sur tous les points de FEurope, poursuivent 
ees recherches; leur mérito est d'autant plus grand qu'ils ne peuvent 
pas compter, pour se dédommager de leurs peines, sur ees surprises 
agréables que ménagent á Farchéologue les fouilles entreprises sur le 
site ou dans levoisinagedes ci tésantiques. Aucune chance ici de trouver 
des objets d'art, dont Félégance et la beauté vous procurent une vive 
jouissance et vous payent de toutes vos fatigues et de toutes vos dé-
penses. A de bien raros exceptions pres, les monuments que vous 
recueillez n'ont aucun agrément ; ils ne parlent point au sens esthé-
tique; ils répé ten t , avec une désespérante monotonie, des types en 
petit nombre et toujours les memos. En revanche, ce qui fait Fattrait de 
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ees étüdes et ce qui leurvaut d'étre partout cultivées avec tant d'ardeur, 
c'est qu'elles nous font remonter bien plus pres de notre berceau que 
Fhisloiré et que les mythes, que les monuments memos de l'Égypte et 
ele la Ghaldée. Ges ages loinlains, la mémoire de Fhiimanité n'en avait 
méme pas gardé le vague souvenir; les voici qui s'ouvrent et se creu-
sent sous ce rayón qui en perce les ténébres. Gette nuit de notre 
enfance, au seuil de laquelle s'arrétait jadis la curiosité scientifique, la 
voici qui s'éclaire par places jusque dans ses profondeurs les plus re-
culées, qui s'anime, qui se remplit, qui se peuple de multitudes innom-
mées . I I ne peut étre ici question de chronologie, mais lorsqu'on sonde 
le sable des conches diluviennes cl'Abbeville ou le terreau qui forme le 
sol des cavernes du Périgord, lorsqu'on en retire les premiers silex 
taillés ou ees fragments de bois de renne, d'os et d'ivoire qui nous ont 
conservé les premiers essais peut-étre que Fhomme ait tentés pour 
copler ía silhouette des étres vivants, combien Fon se sent encoré loin 
des temps les plus anciens dont quelque trace ait été gardée par la 
tradition et surtout des siécles oü commence á blanchir la premiére 
aube de Fhistoire! 

G'est justement pour cette raison que nous avons cru devoir re-
noncer á nous risquer sur ce terrain. Gomme Findique le titre que 
nous avons choisi, c'est VHistoire de l 'art dans í 'antiquité que 
nous nous proposons d'écrire. Qui dit histoire, quand i l s'agit de 
Fespéce humaine, suppose par lá-méme un rapport établi entre un cer-
tain groupe de faits et une portion quelconque de la durée, mesurée 
tout au moins d'une maniére approximative. 

Or 011 ne posséde encoré, on ne possédera probablement jamáis 
aucuii moyen d'évaluer, méme á quelque cinq ou six millo ans prés , le 
temps qu'a pu durer Fáge de pierre. D'aprés toutes les analogies, le 
progrés a dú, dans les commencements, étre d'une singuliére lenteur; 
comme la vitesse d'im corps qui tombo, cello du progrés industriel va 
toujours en s'accélérant. Sans doute Faccroissement n'est pas aussi 
régul ier ; les phénomenes de la vio sociale sont trop complexos, trop 
de forces y sont á l'oeuvre, qui souvent se contrarient les unes les 
autres, pour que Fon puisse trouver ici la méme constance que dans le 
monde physique et représenter par une formule mathématique la loi de 
ce mouvement; mais pourtant, á prendre les dioses dans leur ensemble. 
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cette loi demeure vraie et Ton en ferait aisément la preuve historique. 
Tant que rhomme n'a point disposé des métaux, chaqué génération n'a, 
selon toute apparence, ajouté que bien peu de chose á ce que ses de-
vanciéres lui avaient laissé, ou plutót, aprés chaqué eífort heureux, bien 
des générations ont pu se succéder sans qu'aucune tentát de faire un 
nouveau pas en avant. Depuis qu'on les observe, les sauvages sont á 
peu prés stationnaires, la oú des iníluences du dehors, telles que le 
commerce des Européens et l'introduction de leurs armes, ne sont pas 
venues modifier profondément les conditions de la vie. I I s'est done 
probablement écoulé beaucoup plus de siécles entre les premiers silex 
taillés par éclats et les belles armes de la pierre polie qu'entre celles-ci 
et le premier emploi du bronze; mais comment le prouver, comment 
faire si l'on ne veutpas se contenterdelavraisemblance et d'hypothéses 
plus ou moins spécieuses? La oú manquent non seulement les témoi-
gnages écrits, mais méme la tradition órale, la oü s'est éteint jusqu'au 
souvenir le plus vague de la succession des phénoménes , i l ne peut étre 
question de quoi que ce soit qui ressemble, méme de tres loin, á un 
ordre historique. La base manque, et de toute maniere ce ne sont pas des 
monuments comme ceux de l'áge de pierre qui pourraient suppléer a ce 
granel silencede toutes les voix du passé. Dans l'art d'un peuple civilisé, 
vous retrouvez, traduits par des formes expressives, les mocles suc-
cessifs de son ame et de sa pensée; vous pourriez done essayer, sous 
toutes réserves, d'esquisser son histoire á l'aide du seul témoignage de 
la plastique. Sans doute les chances d'erreur seraient nombreuses; 
mais encoré , s i , par impossible, tous les autres documents faisaient 
défaut, l'entreprise vaudrait la peine d'étre tentée. Les objets qui 
forment la partie la plus ancienne de nos collections préhistoriques 
n 'oñrent pas les mémes ressources; ils sont trop pauvres et trop peu 
variés. Le sauvage primitif, qui ne fagonnait encoré la matiére qu'au 
prix d'un pénible et lent eífort, n'a pu guére y mettre que l'emprointe 
de ses instinets les plus grossiers, de ceux qui sont communs á l'homme 
et á la bé t e ; tout ce que nous révélent les ouvrages sortis de ses mains, 
ce sont les moyens qu'i l employait afín de lutter centre tous ses enne-
mis et de pourvoir á son alimentation, afin de défendre et d'entretenir 
sa vie toujours précaire et toujours menacée. 

Le mot d'histoire ne peut done étre prononcé á propos de ees pé~ 
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riodes lointaines et du tableau qu'on nous en présente, tablean oü les 
contours resteront toujours bien flottants et les couleurs bien pales; 
mais i l résulte aussi des considérations qui précédent que nous ne pou-
vons traiter comme des oeuvres d'art les objets que Fon recherche de 
tontes parts avec tant d'ardeur et auxquels on emprunte les traits dont 
on compose cette image. L'art commence pour nous avec les premieres 
tentativos que rhomme a faites pour imprimer á la matiere une forme 
qui soit l'expression d'une idée ou d'un sentiment. Que ees tentativos 
soient maladroites, que la main soit incertaine et gauche, peu importe; 
des que l'ouvrier a en cette ambition, nous le tenons pour un artiste. 
Ce sera pour nous une oeuvre d'art que la plus laide et la plus disgra-
cieuse de ees idoles, en terre cuite ou en pierre, que Fon trouve dans 
les líesele l 'Archipel, á Mycenes et enBéotie , idoles qui représentent, á ce 
que Fon croit, la grande déessé mere dont les Pliéniciens ont apporté 
le cuite aux Grecs; mais nous ne pouvons donner ce titre aux haches et 
aux fleches, aux harpons et auxhameQons, aux couteaux, aux grattoirs, 
aux épingles, aux aiguilles, aux ustensiles de tout genre que renferment 
les vitrines d'un musée préhistorique. Oü est ici le sentiment, oü est 
Fidée, oü est la croyance religieuse en quéte d'une forme qui la rende 
sensible et oü premie corps pour les yeux la puissance que Fimagination 
coiiQoit et redoute? 

Tout cet outillage, si curieux pour celui qui se propose d'étudier 
dans son ensemble Fhistoire du travail, ce n'est encoré que de Findus-
trie, et une industrie tres rudimentaire, qui se borne á la satisfaction 
des besoins les plus simples. G'est seulement dans la sculpture des 
cavernes qu'il y a un commencement d'eífort artistique. En effet, si la 
Fhomme décore de figures d'animaux le manche de ses outils et ees 
objets que Fon a nommés, un peu au hasard, des bátons de commande-
ment, ce n'est pas par nécessité, Finstrument ne clevenant pas plus efíi -
cace et plus commode par le fait de cette ornementation ; c'est pour se 
donner un plaisir et un luxe, c'est parce qu'il trouve une jouissance 
esthétique á copier, en Finterprétant, la nature vivante. L'art est né , 
ce semble, avec ees premiers essais de représentation de la vie, et Fon 
pourrait nous demander d'en commencer la Fhistoire, si ees essais 
avaient en une suite, s'ils avaient été le pointde départ d'un monvement 
qui se fút continué, comme celui qui, commencé en Égypte et en Chal-
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dée, sé poursuit en Gréce pour aboutir á des chefs-d'oeuvre; mais, de 
l'aveu méme des gens compétenís, l'art des caveriiesn'est,dans Fespace 
et dans la durée, qu'un épisode isolé, sans lendemain et sans consé-
quences útiles. Les spécimens ne s'en trouvent que sur un ou deux 
points ele la vaste étendue oü se sont rencontrés les vestiges des établis-
sements de rhomme primitif, et ni l'áge de la pierre polie, bien plus 
avancé f i tant d'autres égards, ni méme celui du bronze, ne semblent 
s'étre essayés á copier les types que leur offrait le monde organique, á 
représenter ranimal ni á plus forte raison rhomme, qui parait cléjá, 
grossierement figuré, dans une ou deux cavernes de la Dordogne1. 

Vers la fin de ce que l'on appelle Váge préhistorique, le goút de 
l'ornement est fort développé; mais cet ornement appartient tout entier 
k ce que Fon appelle la décoration géométrique. Le régne végétal lu i -
méme n'a fourni presque aucun motif. Comme Feífort tenté par Fha-
bitant des cavernes pour copier les formes animées, cette décoration 
prouve, elle aussi, que ceux qui Font imaginée et qui en ont fait souvent 
un heureux emploi ne se contentaient pas de Futile, mais qu'á leur 
maniere et dans la mesure de leurs forces ils cherchaient le beau. 
Un secret instinct les travaillait et leur inspirait le désir de donner aux 
objets dont ils se servaient une certaine élégance. G'est encoré Fart 
qui commence, ou plutót qui recommence; mais, cette fois, pour ne 
plus se perdre et s'interrompre, pour clurer et se relier aux développe-
ments futurs. Les procédés et le style de la décoration géométrique 
persistent, dans toute FEurope céntrale, jusqu'au temps oú d'abord 
les relations commerciales entretenues avec la Gréce et FÉtrurie, puis 
plus tard la conquéte romaine, feront partout pénétrer et prévaloir les 
méthodes et le goút de Fart classique. 

Nous ne pouvions ¡done songer á passer sous silence ce systéme 
cFornementation; mais nous le retrouverons sur notre chemin, daus le 
bassin méme de la Méditerranée, quand nous en ferons le tour et que 
nous arborderons la Gréce préhistorique, celle qui précéde de deux 
ou trois siécles peut-étre la Gréce d'Homére. Nous y étudierons, d'aprés 
les fouilles de la Troade, de Théra, de Mycénes et d'autres tombes 
tres anciennes, les ouvrages que les ancétres de la race hellénique pro-

i . Bictionnairc archóologique de la Gaule, t. Ior. Cavernes, figure 28. AL. BERTRAND, 
Archéologie celtique et gauloise (1 vol. in-80, Didier, 1876, p. 68). 
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duisaient avant de s'étre mis á l'école des civilisations de rOrient. Avec 
les découvertes mémes qui nous font remonter le plus loin, nous n'at-
teignons, i l est vrai, que la fin de cette période, un temps oü le com-
merce d'oulre-mer apporte déjá dans les iles et sur le continent de la 
Gréce quelques objets de fabrique égyptienne, chaldéenne ou phéni-
cienne, mais sans que ees objets soient encoré assez nombreux, sans que 
ees relations soient assez étroites et assez actives pour avoir pu provo-
quer beaucoup d'imitations ou modifier sensiblement les habitudes des 
ouvriers indigenes. Pourtant, dans ees dépóts mémes, i l est presque 
toujours possible de distinguer les monuments d'origine étrangere. Une 
fois ceux-ci mis á part, on arrive á se faire une idée d'ensemble assez 
exacto de l'art que pratiquaient et des dessins qu'affectionnaient les 
aieux des Grecs de l'épopée et des Grecs de l'histoire, les Pélasges, si Fon 
veut les désigner par ce terme conventionnel. Tant qu'il fut livré 5, ses 
seules inspirations, l'art pélasgique ne diíféra point, par ses caracteres 
généraux, de celui que pratiquaient, vers le méme temps, les popula-
tions répandues sur toute la surface du continent européen et qu'elles 
continuerent á pratiquer encoré pendant plusieurs siecles, au nord du 
Danube et des Alpes; c'est le méme esprit, ce sont les mémes motifs. 
G'est la méme richesse ou, si Fon veut, la méme pauvreté, la méme 
variété de combinaisons produite par un tres petit nombre d'éléments 
linéaires toujours les mémes. On dirait que, des rivages de l'Océan et 
de la Baltique á ceux de la Méditerranée, tous Ies artisans travaillent 
sur le méme cahier de patrons. Frappé de cette ressemblance, ou plu-
tót de cette uniformité, un des archéologues les plus éminents de l 'A l -
lemagne contemporaine, M. Conze, avait proposé, pour ce genre de 
décor, le nom ftindo-europeen; i l inclinait á voir, dans l'emploi de ce 
systéme, un trait commun a toutes les branches de la race aryenne, un 
trait spécial qui pouvait servir á la déíinir et a la distinguer de la race 
sémitique. 

On a opposé á cette doctrine des objections dont M. Conze a reconnu 
lui-méme toute la forcé; par de nombreux exemples empruntés á l'art 
de peuples qui n'appartiennent certainement pas á la famille aryenne, 
on a montré que, la nature humaine étant toujours et partout la méme, 
tous les peuples dont le développement n'a pas été interrompu ou accé-
léré par Faction d'une cause extérieure et s'est fait d'une maniere ñor-



m I N T R O D U G T I O N . 

male en sont arrivés, chacun de son cóté, lorsqu'une certaine heure a 
soriné dans leur vie, á satisfaire, par la création et l'adoption de ce 
slyle, le désir qu'ils éprouvaientd 'orner et d'embellir leurs armes, leurs 
vases, leurs bijoux, leurs meubles et leurs vétements. Quelques-uns, les 
moins bien doués, s'en sont tenuslá , ou s'y seraienttenus si desinfluences 
étrangeres ne les avaient pas sollicitós et poussés á de nouveaux essais 
et á de nouveaux progres; d'autres, au contraire, ont fait d 'eux-mémes 
un pas de plus et se sont élevés par leurs propres forces á reproduire 
les formes que leur offraient le végétal et l'animal, puis enfin á rendre 
la figure liumaine, cette merveille delanature, dans toute sa noblesse 
et toute sa beauté. I I en est de méme dans un autre domaine. Parmi 
les peuples qui ont un nom dans l'histoire, combien i l en est peu qui 
possedent une vraie li t térature, une poésie tout á la fois inspirée et 
savante! Tous, au contraire, sous une forme ou sous une autre, ont une 
poésie populaire, plus ou moins variée, plus ou moins expressive. 

Ge premier eífort spontané, cette premiére création naive de l 'ima-
gination, la trace s'en conserve dans toute littérature vraiment vivante 
et sincere ; on la retrouve jusque dans les ouvrages les plus parfaits de 
sa période classique. De méme aussi l'art le plus avancé, leplusraf í iné, 
tirera du décor géométrique une partie de ses motifs et de ses eífets. 
Nous devons done étudier ce style dans son principe et dans les res-
sources dont i l dispose; mais, puisque nous le retrouverons en Gréce, i l 
convient, croyons-nous, •d'ajourner jusque-la l 'étude que nous en vou-
lons faire; nous rentreprendrons alors dans des conditions meilleures. 
En Gréce et en Italie, on peut assigner aux monuments ornés dans ce 
goút une date au moins approximative; on peut les 'faire entrer dans 
un des compartiments d'un cadre historique, ce qui n'est point le cas 
pour les objets de ce genre que Ton recueille dans l'Europe céntrale. 

Voici une autre différence, qui a plus d'importance encoré : dans 
cette Gréce dont les monuments forment une série presque ininterrom-
pue, depuis les humbles et timides essais de la plastique naissante jus-
qu'a ses plus brillants chefs-d'oeuvre, on assiste, pour ainsi diré, aux 
eíforts par lesquels l'artiste parvient á passer d'un style á un autre, de 
ees courbes et de ees barres qui s'entre-croisent, de ees points et de ees 
stries, de toutes ees combinaisons abstraites et comme mortes á l ' i m i -
tation de la nature, des corps qui respirent, qui sentent et qui parlent. 
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qui se meuvent et qui lutlent dans Fespaee. Ailleurs, la forcé a manqué 
pour opérer ce passage, ou bien la transition se dérobe á nos recherches. 
On n'y voit pas, comme sur certains vases peints de Mycénes ou de 
Cypre, la main de Fouvrier, habituée qu'elle est á ne tracer que des 
ligues droites et des cercles ou des segments de cercles, composer 
d'abord de ees éléments les premieres figures d'oiseaux et de soldats 
qu'elle essaye d'introduire au milieu des dessins dont elle est coutu-
miére1 . Rien de plus imparfait sans doute et de plus conventionnel 
que ees représentat ions, que la raideur des traits horizontaux et ver-
ticaux par lesquels sont indiqués les bras et les jambes, que l a r é g u -
larité des ronds qui tiennent la place du baste et qui semblent faits au 
compás ; rien de plus éloigné de la souplesse et de la variété des 
contours que les formes organiques oífrent á l'oeil. Mais peu importe; 
l'art est vraiment né le jour oú s'éveille cette ambition jusqu'alors 
inconnue, oü Fon tente de reproduire le mouvement et la beauté de 
la forme vivante. Ge qui a précédé n'était que le vague balbutiement 
d'une pensée encoré confuse etqui n'avait point conscience d'elle-méme ; 
maintenant, au contraire, Fesprit devine Fusage qu'il doit faire, i l 
soupgonne le parti qu'il peut tirer de cet instinct plastique dont i l se 
sent doné. Le reste dépendra des dons naturels, du temps et des cir-
constances; on marchera dans cette voie d'un pas plus ou moins rapide, 
plus ou moins assuré ; mais, en tout cas, on sera sur le chemin, et, tót 
ou tard, on arrivera, sinon toujours á produire des oeuvres éclairées 
du rayón divin de la beauté, toujours, du moins, á modeler et á peindre 
avec assez de précision pour laisser á la postérité Fimage de la race á 
laquelle on appartient et Feffigie des dieux en qui Fon a cru. 

Ce que Fhistorien de la plastique trouve dans les monuments préhis-
toriques, c'est done moins l'art lui-méme qu'un sorte de tendance a le 
créer, que la préparation et comme la préface de l'art ;• á renvoyer aux 
origines grecques et italiotes l 'étude de cette préface, de cet art infé-
rieur et rudimentaire, nous aurons cet avantage qu'ainsi nous ne fran-
chirons pas les limites oü notre titre nous invite á nous renfermer, nous 
ne sortirons pas de Fenceinte de Fantiquité proprement dite. On sait ce 
que ce mot fan t iqu i té représente pour tous les esprits cultivés, et quels 

\ . SCHLIEMANN, Mycénes (1 vol. gr. in-80, Hachette, 1870), íig. 33, 213; CESNOLA, Cyprus, 
pl , 44 et 46. 
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noms, quels souvenirs i l leur rappelle tout d'abord. I I ne fait pas songer 
aux pauvres sauvages qui ont taillé les premiers silex, ni aux liabitants 
des cavernes, n i , comme dit le poete, 

A ees peuples hagards qui hurlent dans les bois; 

mais i l évoque devant nous la visión de ees brillantes cites de l'Afrique 

septentrionale et de l'Asie antérieure, de la Gréce et de l'Italie, que 

notre éducation nous a rendues familiéres; i l nous rémémore rhistoire 

de toutes ees nations policóes avec lesquelles nous ont fait vivre, d^s 

notre enfance et pendant toute notre jeunesse, les récits des auteurs 

sacrés et des auteurs profanes; nous entrevoyons, comme dans une 

rapide hallucination, les monnments étranges ou grandiosos de leur 

architecture et de leur statuaire ; notre pensée se reporte vers les 

maltres de la poésie et de l 'éloquence, vers ees beaux livres oü nous 

avons pris nos premieres ICQOUS dans l'art de bien parler et de bien 

écrire. Derriére toutes ees images, sous toutes ees idées qui s'appellent 

les unes les autres et qui s'associent ainsi comme d'elles-mémes dans 

Fintelligence d'un homme instruit, i l y a le vague sentiment d'une véritó 

que les découvertes de la science rendent tous les jours plus claire et 

plus certaine : dans le monde ancien comme dans le monde moderno, 

les peuples qui figurent sur la scéne de Fhistoire n'ont pas vécu isolós ; 

chacun d'eux a eu des voisins sur lesquels i l agissait par la conquete ou 

par le commerce, et cette action s'exerQait a de bien plus grandes dis-

tances qu'on ne Favait cl'abord cru; chacun a pris quelque chose á ses 

devanciers, ds méme qu'i l a transmis á ceux qui Font snivi les princi-

paux résultats de son effort et de son travail; pour tout diré en un mot, 

l'oeuvre de la civilisation a été une ceuvre successive et commune. En 

ce sens, les nations qui, pendant trois ou quatre millo ans, se sont grou-

pées autour du bassin de la Méditerranée appartiennent á un méme 

systéme historique; pour qui voit les choses de haut et de loin, elles 

forment comme les membres et les órganos d'un méme grand corps, 

dans lequel les centres nerveux, sources de vie, de monvement et de 

pensée, se sont déplacés avec le temps, se sont transportés de FOrient 

a FOccident, de Memphis et de Babylone a Athénes et á Rome. 

Quant aux populations qui, bien avant le moment oü s'ouvre cette 
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période et pendant toute sa durée , ont vécu au nord des Pyrénées, 
des Alpes et du Danube, elles n'appartiennent point á cet ensemble; 
elles ne s'y rattaehent en partie, par la conquéte romaine, que bien 
tard, presque a la veille du jour oü le triomphe du ehristianisme, 
rinvasion des barbares et la chute ele l'empire allaient dissoudre ce 
systéme et le remplacer, aprés une transition laborieuse de quelques 
siecles violents et confus, par un systéme plus vaste, celui des États 
de l'Europe moderno, d'oü la civilisation devait rayonner par-delá 
les Océans et se répandre sur toute la surface du globe. Alors méme 
que les victoires des légions et la construction des rentes qui relient 
Rome á ses provinces les plus lointaines mettent ees peuples en rela
tions constantes avec les villes riveraines de la Méditerranée, ees 
derniers venus, qui n'ont pas d'histoire, pas de lettres savantes, pas 
d'art expressif et original, reQoivent tout de leurs vainqueurs, dont 
ils adoptent presque tous la langue; ils ne leur donnent ou ne sem-
blent leur donner rien en échange , aucune puissance industrielle, 
aucun trésor religieux, philosophique ou l i t téraire , aucun modo d'in-
terprétation plastique, point d'éléments dont ils puissent tirer profit 
en se les assimilant, comme la Gréce l'avait fait pour la culture 
oriéntale, et Rome pour la pensée et pour les arts de la Gréce. 
D'ailleurs, á ce moment, le vieux monde avait á peu prés fini sa 
tache; i l avait épuisé toute la série des formes que pouvaient revétir 
des idées et des croyances qui , depuis des milliers d 'années, ne 
s'étaient modifiées qu'avec une extréme lentear el avaient gardé tou
jours assez de caractéres communs pour qu'il leur fút reservé de se 
confondre, avant de disparaitre, dans un obscur et large syncrétisme. 
Ce qui lu i restait de forcé latente, ce vieux monde allait l'employer á 
se transformer; i l allait enfanter une religión dont l 'avénement amé-
nerait la fondation d'un nouvel ordre social et politique, de tout un 
monde nouveau. Celui-ci aurait ses idiomes, eux aussi riches et 
sonores, mais oü dominerait l'analyse; i l aurait ses littératures et son 
art, qui tradniraient des idées plus complexes que cellos des hommes 
d'aulrefois, des sentiments qui diíféreraient par bien des nuances de 
ceux que ressentait et qu'exprimait l 'áme antique. Les peuples que les 
Romains appelaient barbares, les tribus celtiques et germaniques, 
scandinaves et slaves, ont bien, malgré l'apparente pauvreté de leur 
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apport, fourni leur contingent á celie civilisation oü elles se Irouvaient 
engagées et mélées ainsi sur le tard; mais ce qu'elles ont surtout con-
couru á former, ce sont ees manieres nouvelles de penser et de 
sentir qui ne devaient trouver leur expression que dans la sociétó 
moderne. 

Ces races n'appartiennent done pas á ce que nous appelons l 'anti-
quité. Tout les en sépare ; elles n'ont pas d'histoire et n'ont pas tenu 
le compte des siécles oü elles ont vécu; elles n'ont pas de culture 
littéraire et scientiíique, ni d'art qui mérito ce nom; cachées derriére 
un épais rideau de montagnes et de foréts, éparses dans de vastes 
régions oü i l n'existait pas de villes, pendant des milliers d'années 
elles sont restées dans leur isolement, fournissant tout au plus 
quelques matiéres premieres qu'elles ne savaient pas mettre en 
oeuvre el les-mémes; elles n'ont pris aucune part au travail collectif 
qui se poursuivait, durant ce temps, dans le bassin du golfe Persique 
et dans celui de la Méditerranée, á cette suite d'inventions et de 
créations qui , fixées et conservées par l 'écri ture, réalisées par l 'art, 
ont fini par former le patrimoine commun de la portion la plus civi-
lisée de l 'espéee humaine; lorsqu'eníin, á la derniére heure, ces nations 
entrent en scéne , c'est plutót comme perturbatrices et destructrices 
qu'elles interviennent; elles concourront bien á fondor la société 
moderne, mais elles n'ont produit aucun des éléments que la société 
antique lui legue par Tintermédiaire de cette Rome aux mains de qui 
s'est concentré Fliéritage de la Gréce et de l'Orient. 

V 

Nous avons des raisons diñérentes, mais non moins sérieuses, pour 
laisser en dehors du cadre de ces recherches ce que Fon appelle i'ex
treme Orient, l'Inde et l'Indo-Chine, la Chine et le Japón. Sans doute 
ces opulentos et populeuses contrées ont une civilisation qui remonte 
presque aussi haut que celle de l'Égypte ou de la Chaldée et dont les 
produits industriéis ainsi que les ouvrages d'art peuvent rivaliser, á 
bien des égards, avec tout ce qu'ont créé dans ce genre les peuplés 
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dont nous nous occupons. Dans tous ees pays, les voyageurs admirent 
des édiíiees dont la masse est imposante et rornementation d'une déli-
catesse et d'un fini merveilleux; ils y trouvent une sculpture singulie-
rement libre et ferme, une peinture qui charme par l'éclat des couleurs 
qu'elle marie avec tant de hardiesse, comme par la spirituelle et capri-
cieuse facilité de son dessin. Si, dans ees images, la figure humaine 
n'atteint jamáis la 'méme pureté de ligues et la méme noblesse d'ex-
pression que dans une statue grecque, en revanche jamáis on n'a 
poussé rinstinct et la science du décor plus loin que les ébénistes, les 
tisserands et les brodeurs hindous, que les céramistes chinois ou 
j apenáis. 

Ces styles ont leurs fanatiques, qui n'en voient que les qualités 
brillantes; ils ont leurs détracteurs , ou du moins leurs juges séveres, 
qui sont surtout frappés de ce qui leur manque; mais, en tout cas, 
ce qui ne viendra á l'esprit de personne, ce sera de nier qri'il y ait la, 
chez chacune de ces nations, un art qui est toujours original et parfois 
d'une rare puissance. Pourquoi done, s'il en est ainsi, nous sommes-
nous refusés á comprendre dans cette étude le* plus anciens monu-
ments de l'Inde et de la Chine, ceux du moins qui par leur date nous 
reporteraient vers les siécles dont nous écrivons Fhistoíre? Nos motifs 
se laissent aisément deviner. 

Nous pourrions alléguer notre incompétence et la nécessité de se 
borner. Ajouter á l 'étude de l'art grec et de ses origines orientales 
celle des arts de l 'extréme Orient, avec toutes leurs variétés et leurs 
subdivisions, i l n'y faut pas songer; ce serait l'affaire de plusieurs vies. 
Nous avons d'ailleurs une raison plus décisive encoré : ni l'Inde 
aryenne, ni la Chine touranienne, n'appartiennent á l 'antiquité telle 
que nous l'avons définie. Quant á rindo-Chine et au Japón, ce ne sont 
que des annexes de ees deux grandes nations; religión, écr i ture , 
industrie, arts plastiques, tout leur est venu de l'un ou de l'autre de 
ces deux grands centres de civilisation. 

Pour ce qui est de la Chine, pas de doute ni d'hésitation possible. 
Jusqu'á ces derniers temps, la Chine, entourée de ses satellites, n'avait 
pour ainsi diré pas eu de relations avec le groupe occidental. C'était 
comme une humanitó á part, qui s'isolait volontairement du reste de 
Fespece; elle en était séparée moins par sa celebre muradle que par 
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toute l 'épaisseur du plus large des continents, par des cléserts, par les 
plus hautes montagnes du monde, par des mers alors infranchissables, 
eníin par cette haine et ce mépris de Fétranger que de telles condi-
tions d'existence avaient naturellement engendré. Dans le cours de sa 
vie si longue et si laborieuse, la Chine, d'effort en effort, avait beau-
coup inventé; elle avait trouvé quelques-uns de ees instruments, quel-
ques-uns de ees procédés, qui, maniés par les Européens, ont, depuis 
quelques siecles, cliangé la face du monde; non seulement elle n'en 
avait pas tiré le méme parti, mais encoré elle les avait si bien gardés 
pour son usage personnel, que l'Occident a dú, longtemps apres, les 
inventer á nouveau. Pour ne citer qu'un exemple, c'est ce qui s'est 
passé pour l ' imprimerie; prés de deux cents ans avant notre ere, les 
Ghinois imprimaient avec des planches de bois. Au contraire, pendant 
la période et chez le groupe de peuples que nous avons choisis pour 
sujet de cette étude, i l ne s'est pas fait une découverte utile, de Ménés 
et d'Ourkham, les premiers rois historiques de l'Égypte et de la Chal-
dée, jusqu'aux derniers empereurs romains, qui n'ait profité a d'autres 
encoré qu'á ses auteurs, qui ne soit tombée, comme on dirait aujour-
d'hui, dans le domaine public. Un seul alphabet, celui que les Phéni-
ciens ont su dégager et tirer de Tune des formes de l 'écriture égyp-
tienne, a fait en quelques siecles le tour de la Méditerranée; i l a servi 
á tous les peuples du monde ancien pour noter les sons de leurs idiomes 
et pour conserver la trace durable de leurs pensées. Un systéme de 
numération, de poids et de mesures inventé en Babylonie est arrivé, á 
travers toute FAsie antér ieure , jusqu'aux Hellénes, qui l'ont adopté; 
c'est de lui que nous vient, par l ' intermédiaire des astronomes et des 
géographes grecs, la división sexagésimale que nous employons encoré 
pour partager la circonférence en degrós et ceux-ci en minutes et en 
secondes. 

A ce point ele vue, i l y a done, entre l'Égypte ou la Chaldée d'une 
part, et de l'autre la Chine, une diíférence profonde, qui justiíie le 
parti que nous avons pris. Les époques méme les plus reculées de 
ll i istoire de la Chine n'appartiennent pas á Tantiquité, au sens oü nous 
avons défini ce terme. Sans le vouloir, sans le savoir, tous les peuples 
dont nous nous oceuperons ont travaillé pour leurs voisins et pour 
leurs successeurs. Relisez leur histoire dans sa suite et sa continuité; 
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i l vous semblera que chacun d'eux a joué un role oü nul autre n'aurait 
pu le remplacer, qu'il a été, clans raccomplissement graduel de cette 
táche lentement poursuivie, un ouvrier utile, ou, pour mieux d i ré , 
nécessaire, indispensable. Si c'est une illusion, i l ne dépend pas dé 
vous de vous y soustraire. S'agit-il de la Cliine,-vous n'éprouvez plus la 
méme impression; votre esprit se préte sans trop d'eífort á l'hypotliese 
d'un cataclysme qui l'aurait engloutie, i l y a quelques siecles, avec 
tous ses monuments, avec sa littérature et avec son art, comme une 
autre Atlantide, avant que l'Europe l'eút connue et pénétrée. A tort ou 
á raison, i l vous parait que cette catastrophe n 'eút pas fait éprouver 
de perte sensible á la civilisation et n'en eút pas retardé la marche; 
on en aurait été quitte pour avoir quelques beaux vases de moins et 
pour ne pas boire de thé . 

I I n'en va pas tout a fait de méme pour Tlnde. Moins éloignée, bai-
gnée par un océan sur lequel ont navigué les flottes égyptiennes, chal-
déennes, perses, grecques et romaines, elle n'a jamáis été sans entre-
tenir quelques relations avec le groupe occidental. Les Assyriens, les 
Perses et les Grecs ont pénétré les armes á la main dans le bassin de 
l'Indus; ils en ont ra t taché, d'une maniere plus ou moins durable, cer-
taines portions á des empires dont le centre était dans le bassin de 
FEuplirate et qui, vers Fouest, atteignaient la Méditerrahée. I I y a tou-
jours eu un va-et-vient de caravanes á travers le platean de Tiran et les 
déserts qui en forment le prolongement jusqu'aux oasis de la Bactriane, 
de l'Arie et de l'Arachosie, jusqu'aux passes par lesquelles on descen-
dait dans ce que l'on appelle aujourd'hui le Pendjab; entre les ports 
des golfos Ambique et Persique et ceux du bas Indus et de la cote de 
Malabar, i l y a eu un mouvement commercial qui a été plus ou moins 
actif suivant les temps, mais qui ne s'est jamáis interrompu. L'Asie 
antérieure tirait de cette région, par cette double voie mais surtout 
par mer, des épicos, des arómales, des métaux, des bois précieux, des 
gemmes, des trésors de toute sorte. 

Tout cela, ce n'étaient que des matiéres premieres destinées á étre 
mises en oeuvre par l'industrie égyptienne, chaldéenne et phénicienne. 
I I ne semble pas que, jusqu'aux derniers jours de l 'antiquité, la pensée 
si originale et si profonde des Aryás de l'Inde ait exercé sur ses voisins 
une influence appréciable qui, de proche en proche, aurait pu s'étendre 
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jusqu'á la Gréce. La liante poésie lyrique des Vedas, l 'épopée et le 
drame de l'époque suivante, la spóculation religieuse et philosophique, 
ees savantes analyses grammaticales qu'admirent aujourd'hui les phi-
lologues, tout ce riche et brillant développement iníellectuel d'une race 
sceur de la grecque et a beaucoup d'égards aussi bien douée est resté 
enfermé dans renceinte de ce bassin clu Gange oü Fétranger n'a jamáis 
pénétré jusqn'a la conqnéte mnsulmane. Égyptiens, Arabes et Phéni-
ciens ne tonchaient qn'á des points de la cote situés a grande distance 
des vrais foyers de cette civilisation; ils visitaient senlement des entre-
póts maritimes on la population devait etre fort mélée et plns oceupée 
de négoce que des choses de l'esprit. Quant anx conquérants , avant 
Alexandre, ils n'avaient guere fait que toucher aux portes de l'Inde et 
en reconnaitre les abords; Alexandre lui-méme n'en dépassa point le 
vestibule. 

Supposons que le héros n 'eút pas óté arrété , en pleine course, par 
la fatigue et les terreurs de ses soldats, Autant que Fon pent en juger 
par ce que Mégasthene rapporte, un peu plus tard, de l'aspect que p ré -
sentait une cité royale, Palibothra, la capitale de KalaQoka, le souve-
rain le plus puissant de la vallée du Gange, au temps de Séleucus 
Nicator, les Grecs, méme dans cette région privilégiée, n'auraient pas 
trouvé de monuments dont ils pussent étudier avec grand profit le plan, 
la construction ou le décor. Les recherches les plus récenles ont dé-
montré que Mégasthene était un observateur intelligent et un narrateur 
exact; or, d'apres l u i , les Indiens, méme dans les parties les plus opu-
lentes du pays, n'avaient encoré que des maisons de bois ou des huttes 
en pisé. Le palais du prince, á Palibothra, avait bien frappé le voyageur 
par sa situation, par Tétendue de terrain qu'il couvrait et par la richesse 
de ses appartements. I I s'élevait sur une hanteur arti í icielle, dis-
posée en terrasse, au milieu de vastes jardins; i l se composait d'une 
suite de bát iments , entourés de portiques, qui présentaient de vastes 
salles de réception et étaient séparés par de grandes cours, oü erraient 
en liberté des paons et des panthéres apprivoisées. Les colonnes des 
salles principales étaient dorées. L'aspect général était imposant. Les 
dispositions paraissent, dans l'ensemble, avoir été á peu pres les mémes 
que celles des palais de l'Assyrié et de la Perse; mais i l y avait une 
différence capitale : á Palibothra, dans la résidence du souverain comme 
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dans les habitations de ses sujets, tout était construit en bois; ni pierre, 
ni brique. Avec leur position dominante et les beaux massifs de ver-
dure qui les entouraient, ees bátiments devaient bien produire un effet 
heureux et pittoresque; mais ce n 'é ta ient , h tout prendre, que des 
kiosques de grande dimensión. L'architecture vraiment digne de ce 
nom commence avec l'emploi des matériaux solides et durables, de 
ceux qui se défendent par leur assiette et par leur poids. 

Les autres arts ne devaient pás étre beaucoup plus avancés. La oü 
l'on ne sait pas encoré tailler et dresser la pierre pour l'appareiller, á 
plus forte raison n'est-on pas capable de la fouiller avec le ciscan pour 
en tírer des formes vivantes. De la peinture, nous ne savons ríen. D'ail-
leurs ni l 'épopée ni le drame indien ne contiennent, comme l'épopée 
ou le drame grec, de descriptions de statues et de tableaux, d'allusions 
ou de comparaisons qui permettent de supposer que cliez ce peuple la 
plastique ait, comme en Gréce, suivi de prés la poésie dans son déve
loppement, qu'elle en ait traduit dans sa langue, avec aisance et clarté, 
les thémes principaux. Ce retard et cette différence d'allures s'expli-
quent peut-étre par la diíférence des deux religions et des deux poésies. 
En prétant á leurs dieux les traits de l 'homme, les plus anciens chan
tres de la race hellénique avaient en quelque sorte ébauché d'avance les 
figures que créeraient un jour les sculpteurs et les peintres ; c'était une 
esquisse d'Homére qui fournissait á Phidias le type de son Júpiter 
olympien. I I n'en était pas de méme dans les hymnes védiques; la 
personne des dieux n'y avait pas la méme consistance, et, si l'on peut 
ainsi parler, la méme solidité. Ges étres divins ne se distinguaient un 
moment les uns des autres que pour échanger ensuite leurs attributs et 
pour recommencer á se confondre; chacun d'eux n'avait pas, comme 
les immortels qui s'assoient au banquet de l'Olympe, sa physionomie 
propre, dessinée par les poetes et íixée par la tradition. Le génie indien 
n'a pas le méme goút que le génie grec pour les images nettes et bien 
définies; i l s'accommode mieux d'un certain vague, d'une certaine 
indétermination, ce qui trahit une moindre aptitude pour les arts du 
dessin. G'est par des formes que ceux-ci rendent les idées qu'on les 
charge d'exprimer; or, ce qui constitue la forme, ce sont ses limites 
mémes, et elle est d'autant plus belle et plus expressive que les con-
tours en sont mieux arrétés. 
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Si, pour ees raisons et pour d'autres qui nous échappent, I'art i n -
clien, au temps d'AIexandre, commengait á peine de naitre, l'art grec, 
au contraire, étai t alors en possession de tous ses moyens; i l avait déja 
produit, dans tous Ies genres, ses plus inimitables chefs-d'oeuvre, et 
cependant sa forcé créatrice était bien loin de se sentir épuisée. G'était 
le siécle de Lysippe et d'Apelle ; c'était celui de cette école d'arcliitectes 
qui, dans Ies grands temples de l'Asie Mineure, sut, par des innovations 
ingénieuses et hardies, rajeunir l'ordre ionique et en tirer des eífets 
aussi brillants qu'imprévus. Dans de telles conditions, que pouvait, que 
devait-il arriver quand les deux civilisations se trouveraient rapprochées 
et qu'elles entreraient en contact? Selon toute apparence, á peu prés 
ce qui s'était passé lorsque, pour la premiére fois, les ancétres des 
Grecs étaient entrés en relation avec les Phéniciens et les peuples de 
l'Asie Mineure; mais i c i , comme nous I'avons m o n t r é , Ies disciples 
avaient moins de dispositions naturelles pour les arts plastiques, et, 
d'autre part, le contact fut bien moins complot et moins prolongé. I I n'a 
été un peu étroit et un peu suivi que sur une seule frontiére, cello du 
nord-ouest, la oü l'Inde confinait á ce royaume grec de Bactriane dont 
nous ne savons guére que les noms de ses princes et la date de sa chute. 
D'ailleurs le second siécle avant notre ere n'avait pas pris fin que déja 
la culture grecque avait été étouífée en Bactriane par I'invasion et le 
triomphe de ees barbares que l'on désigne sous le nom de Saces. Sen-
tinelle perdue de l 'Hellénisme, cette principauté ne pouvait guére se 
maintenir longtemps dans ees régions lointaines, depuis surtout que la 
création et les progrés de la monarchie Parthe Favaient séparée de 
l'empire des Séleucides. Sa vie dut toujours étre pénible, menacée et 
précaire ; mais, rien que pour durer jusque vers I 'année 136, i l faut que 
plusieurs de ees souverains aient été des hommes vraiment remar-
quables. Les anuales de leurs régnes, si par mirado on venait un jour 
a Ies retrouver, formeraient un des épisodes les plus étranges et Ies 
plus eurieux de I'histoire du génie grec. 

Ce qui est certain, au milieu méme de cette obscurité qui nous 
dérobe tous les détails, c'est que ees rois furent gens de goút. Comment 
n'auraient-ils pas été attachés de coeur á ees lettres, á ees arts de la 
Gréce, qui leur donnaient le sentiment de leur origine supérieure et qui 
leur rappelaient cette patrie lointaine avec laquelle, d 'année en année , 
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les Communications devenaient plus difficiles? Si, pour se défendre 
centre tant d'ennemis , ils invoquaient et rétribuaient cherement les 
services de ces soldats de fortune, Athéniens ou Thébains, Spartiates ou 
Crétois, que Fon trouvait alors répandus dans toute FAsie, ils ne fai-
saient pas de moindres sacrifices pour appeler et reteñir dans leur cour 
d'habiles artistes; c'est ce que permettent de supposer les belles mon-
naies qu'ils ont frappées et qui nous ont conservé Fimage de plusieurs 
d'entre eux. La décoration de leurs cités, de leurs temples et de leurs 
palais devait étre á Favenant; partout, dans des édiíiees d'ordre ionique 
ou corinthien, les statues des dieux et des héros grecs, ainsi que ces 
portraits et ces groupes liistoriques qu'avaient multipliés Fécole de Ly-
sippe; partout des peintures couvrant les murs des salles et peut-étre 
quelques-uns de ces tableaux de chevalet, signés des maitres en renom, 
que se disputaient á prix d'or, vers ce temps, les rois successeurs 
d'Alexandre. Des artisans, qui de proche en proche avaient suivi les 
armées grecques dans leur marche vers FOrient et qui s'étaient chargés 
de fournir aux besoins des colons établis dans ces régions reculées, 
reproduisaient, dans les figurines de terre qu'ils modelaient et sur la 
pause des vases qu'ils décoraient, les motifs de cette sculpture, de cette 
peinture et de cette architecture; d'autres, orfévres et bijoutiers, les 
ciselaient ou les estampaient dans le méta l ; ceux-ci les gravaient sur 
pierres fines ou sur pátes de verre, ceux-lá les répétaient sur les cas
ques et les armes qu'ils forgeaient. Ge n'était pas seulement la colonie 
grecque qui leur offrait des débouchés avantageux; de méme qu'en 
Europe les tribus scythiques autour des cités grecques de FÉuxin, les 
pcuples du nord de l'Inde avaient été frappés et séduits par Félégance 
de ces ornements et la variété de ces figures; ils tiraient de la Bactriane 
tous ces produits d'un art qui leur manquait, et, bientót méme, ils se 
mirent á les imiter, peut-étre avec le concours d'artistes grecs appelés 
á la cour de quelques rajahs indiens. 

Ge qui le démontre, ce sont ces monnaies oú des symboles indiens, 
tels que Civa sur son laurean, occupent le revers d'une piéce dont l'autre 
cóté porte une inscription grecque; ce sont surtout les monuments de 
ce que Fon appelleaujourcl'huiF«r/ gréco-bouddhique, art qui parait avoir 
íleuri dans la haute vallée de FIndus, au troisiéme et au seconcl siécle 
avant notre ére. Ges monuments, qui avaient été longtemps négligés, 
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provoquen! aujourd'hui la curiosité ; ils ont été étudiés et décrits avec 
soin par Cunningham1; Ernest Curtius, dans la Gazette archéologique 
de Berlín, a signalé l 'intérét qu'ils présentent et en a reproduit quel
ques curieux échantillons2. C'est dans le nord du Pendjab qu'on lesren-
contre; ils s'y trouvent clans certains sites antiques oü des fouilles ont 
été faites et formées des collections dont une, celle du docteur Leitner, 
a été transportée en Europe, tandis que les autres sont restées dans les 
musées de l'Inde, á Labore, á Peshawer et á Calcutta3. 

Dans les édifices religieux dont les ruines ont été dégagées et exa-
minées, le plan du temple grec n'avait point été adopté; mais partout 
on y retrouve les membres isolés de rarchitecture grecque et les clétails 
les plus caractéristiques de son ornementation. I I en est de méme ele 
la statuaire ; partout, dans le choix des types, dans rarrangement ele la 
draperie, dans le style méme elu dessin, méme mélange du goút grec 
et du goút indien, d'éléments empruntés au répertoire étranger dont 
s'inspiraient les sculpteurs ou tirés du fond des croyances nationales. 
L'Athéné casquée et l'Hélios debout sur son quadrige figurent á cóté 
du Bouddha représenté dans toutes les altitudes. 

Dans d'autres régions de l'Inde, on retrouve encoré, quoique moins 
marquée , la trace de cette influence et de ees emprunts. Sur le bas 
Indus et sur la cote ele Malabar, c'était surtout le commerce marítimo 
qui devait amener les produits industriéis et les ouvrages d'art oü les 
archítectes et les sculpteurs índigénes purent aller chercher plus d'une 
utile suggestion, plus d'un enseignement précieux. Peut-étre méme , 
par cette voie, des ouvriers grecs se sont-ils introeluits parfois elans les 
villes de la cote, et y ont-ils été employés á la décoration des palais et 
des temples. Quoi qu'il en soit, ce qui n'est pas contestable, c'est ce 
fait, que les grands édifices religieux de cette région, temples construits 
en pierre ou creusés dans le roe vif, sont tous postérieurs k l 'époque 
d'Alexanelre, et que, elans la plupart, on sígnale des elétails qui im-
pliquent une cerlcinc connaissance et une certaine imitation des formes 
de rarchitecture grecque. 

1. Archseological survey of India, 3 vol., 1871-73. 
2. Archwologische Zeitimg, 1870, p. 90. Die Griechische Kunst in Indien. 
3. Le Louvre posséde, depuis peu de temps, quelques échantillons curieux de cet art; 

ils sont exposés, en ce moment (1881), dans le vestibule qui précéde la salle des broiizes 
eréco-ronmins. 



I N T R O D U G T I O N . LXV 

Nous sommes done ainsi, ele toute maniere, conduits á cette con
clusión : clans le domaine des arts plastiques, la Gréce ne doit rien á 
l'Inde, qu'elle a connue tres tard et quand elle n'avait plus á demander 
ni a recevoir de legons. D'ailleurs l'Inde n'aurait eu alors rien ou 
presque rien á luí donner; l'art iridien, quelque rang qu'on lui assigne, 
ne s'est développé qu'apres les premieres relations avec la Grece; 
i l semble méme qu'il ne se soit éveilllé et qu'il n'ait fait acte de vie 
que sous le stimulant et par la vertu des modeles que la Grece mit á 
sa portée. 

De ees observations i l resulte que, pour expliquer les origines de 
Fart grec, nous n'avons nul besoin d'aller jusqu'en Chine ni méme de 
franchir l'Indus et de descendre la vallée du Gange. Pendant toute la 
période qui nous oceupe, la Chine se fúttrouvée dans laplanete Saturne 
qu'elle n'aurait pas été beaucoup plus séparée du monde antique, beau-
coup plus étrangére á ses luttes et á ses travaux, á tout le mouvement 
de sa civilisation; nous n'aurons done méme pas á en parler, sauf peut-
étre pour y chercher, á l'occasion, quelques poinLs de comparaison. 
Quant á l'Inde, nous n'avons pas le droit de la traiter comme la Chine 
et de la passer tout á fait sous silence. Sans doute elle n'a jamáis étó 
agrégée á ce groupe de nations dont l'histoire de l'art nous révélera 
l'étroite solidarité, comme nous Fattesteraient aussi l'histoire politique, 
l'histoire des religions, l'histoire de la philosophie et des sciences; mais 
entre elle et ce groupe, á plusieurs reprises, i l y a eu des points de con-
tact, et, par suite, dans une mesure quelconque, action exercée ou 
subie. Seulement, tandis que la Gréce avait regu jadis des nations de 
l'Asie antérieure les germes qu'elle avait cultives avec tant de succés, 
elle n'emprunte rien á l'Inde, au moins en matiére d'art; c'est elle au 
contraire qui aide l'Inde á trouver l'expression plastique de ses croyances 
et de ses idees propres. Le peu que nous aurons á diré de l'art indien ne 
se rattache done pas á la question des origines orientales de l'art grec; 
ce n'est qu'un épisode curieux,mais sans grande importance, dans l'his
toire de cette espéce ele choc en retour par lequel le génie grec, arrivé 
á I'áge adulto, se jeí te , avec Alexandre, sur cet Orient dont i l avait 
jadis pris les legons, l'envahit, l'inonde et le domine au point de lu i 
imposer sa langue, sa littérature et son art. 

On ne trouvera point, au dóbut de cet ouvrage, ees considérations 
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philosophiques auxquelles Ottfried Müller et Stark ont cru clevoir faire 
une large place ; Fim et l'autre ont consacré un long chapitre á définir 
l'art et ses manifestations principales. Stark a méme dópensé beaucoup 
de patience 6t d'ingénieiise subtilité á critiquer les définitions qui 
avaient été données avant luí de l'art et de ses formes élómentaires, de 
Farchéologie, de Fliistoire de l'art, de la mythologie de l'art, etc. Nous 
ne nous engagerons pas dans cette voie; nous n'avons pas entrepris 
d'écrire un livre d'esthétique ou de critique. Ce que nous tentons, c'esi 
de faire l'histoire de la civilisation ancienne par l 'étude, la description 
et la comparaison des monuments de la plastique. 

Nous nous demandons d'ailleurs si, sur ce terrain, les définitions 
n'ont pas pour effet d'embrouiller plutot que d'éclaircir la question. 
Gourtes, elles restent obscures et vagues; elles n 'acquiérent quelque 
precisión et ne prenneni quelque intérét qu'au prix de distinctions et 
de développements qui menent fort loin; encoré prétent-elles presque 
toujours, par un cóté ou par un autre, á des objections et á des réserves. 
Omnis clefinitio in ju re periculosa, dit un vieux brocard de l 'école; n'en 
est-il pas de méme en matiére d'art? Pourquoi, s'il n'y a pas nécessité, 
s'évertuer á définir rigoureusement des termes qui óveillent dans tous 
les esprits cultivés des idées suffisammcnt claires et tres distinctes les 
unes des autres? Du mot ar chite dure, on n'a pas donné une seule défini-
tion qui soitvraiment satisfaisante; pourtant, quand nous l'emploierons, 
toiitle monde saura de quoi nomyo\i\oii$]}div\e,v. Architecture, sciUpture, 
peinture, ce sont la des vocables qui ont un sená net pour tous ceux 
auxquels voudrait s'adresser ce livre; ils ne se confondent pas dans leur 
esprit. On peut en diré autant d'un certain nombre d'expressions, arts 
industriéis, décoration, style, peinture d'histoire, de genre, de paysage, 
qui reviendront souvent dans ees pages. Ceux qui désireraient en 
creuser la signification, nous les renvoyons a la Grammaire des arts 
du dessin de M. Charles Blanc et aux ouvrages analogues. Pour nous, 
i l nous suffira de prendre ees mots dans leur acception la plus com-
mune, dans celle que leur prétent la langue de la conversation et celle 
des critiques les plus autorisés. Si nos idees sur l'art et sur ses diverses 
branches s 'écartent, par quelque endroit, de cellos qui sont générale-
ment rcQues, ees divergences s'accuseront d 'el les-mémes, au cours de 
l'exposition, a propos de tel ou tel gronpe de monuments; nous trou-
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verons ainsi, chemin faisant, Foccasion d'indiquer nosvues personnelles 
et les théories qui nous seraient propres; mais alors méme nous ferons 
offort pour éviter tonjours cette terminologie abstraite et péclantesque 
qui rend si difficile la lecture du premier chapitre d'Ollfried Müller. 

On sait maintcnant quelle ambition nous a tenté, vers quel but nous 
marchons et quelle route nous nous proposons de suivre. Pour ne pas 
rester trop au-dessous de ma tache, j ' a i dú chercher un coilaborateur 
dont les connaissances spéciales suppléassent a l'insuffisance des 
miennes. M. Charles Chipiez semblait désigné, par le succes de son 
Histoire critique des origines et de la formation des ordres grecs, á la-
quelle l 'Académie des inscriptions décernait , en 1877, une des plus 
liantes recompenses dont elle clispose. Dans les Salons des deux années 
suivantes, i l afíirmait de plus en plus sa double compétence de dessi-
nateur habite et de savant théoricien; les connaisseurs remarquaient et 
discutaient ses Essais de restauration d'un temple grec hypsethre et des 
tours á étages de la Chaldée. Le louer ici paraitrait peut-étre hors de 
propos; je dois me borner á diré combien je suis heureux d'avoir obtenu 
un concours qui s'est trouvé plus dévoué, plus complot, plus proíitable 
encoré que je ne l'avais esperé. Pour tout ce qui concerne l'architec-
ture, je n'ai pas écrit une ligue sans avoir commencé par interroger 
M. Chipiez, par le consultor sur toutes les questions techniques; i l a 
pris ainsi une part active á la rédaction ele certains chapitres clutexte. 
Quant aux planches et aux vignettes, nous nous sommes entendus sur le 
choix des monuments qu'elles devraient représenter , et M. Chipiez, 
homme du métier, dessinateur émér i te , a été tout particuliérement 
chargé d'en di rigor et d'en surveiller l 'exécution. I I me reste á diré 
quelle place nous avons faite á l'illustration et comment nous avons 
compris cette partie de notre tache. 

V I 

Dans la premiére édition de son Histoire de l'art chez les anciens, la 
seule qui ait paru de son vivant, Winckelmann n'avait mis qu'un petit 
nombre de gravures, faites plutót pour Fornement que pour Futilité et 
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dont lui-méme était d'ailleurs fort rnécontent •. De nos jours, la pre-
miere próoccupation de quiconque entreprend un travail de ce genre, 
c'est de mettre á profit les progres de la typographie et de la gravure, 
afin d'insérer dans son texte de nombreuses figures, qui en soient le 
complément indispensable et le vivant commentaire. Sans leur secours, 
descriptions et observations risqueraient bien souvent de n 'étre com-
prises qu'á demi, de rester obscures par quelque cóté, de fatiguer 
l'esprit du lecteur. Des qu'il s'agit de formes á définir et a comparer, 
les mots d'aucune langue ne sauraient suffire. 

Avec des mots bien choisis, on peut róveiller dans l'esprit impres-
sions et souvenirs, de maniere á replacer l 'áme dans l 'état oü elle s'est 
trouvée en présence de quelque grand spectacle de la nature ou de 
quelque belle oeuvre d'art. De cette maniere, on remettra l'imagination 
en branle ; elle évoquera, elle croira revoir pendant un instant le 
paysage, le tablean, la statue qui l'a jaclis émue et charmée . C'est 
jusque-lá que s'étend le pouvoir de la parole; i l ne va pas plus loin. 
S'agit-il de donner Fidée du plan compliqué de quelque vaste édiíice, 
ele ses dispositions intérieures et de ses proportions, le moindre croquis 
sera plus clair que les plus longues et les plus minutieuses descriptions. 
I I en sera de méme , á plus forte raison, lorsqu'on voudra faire toucher 
du doigt les caracteres qui distinguent tel style de tel autre, l'assyrien 
de l 'égyptien, le style grec archaique du style classique ou de celui de 
la décaclence, une colonne ionique de l 'Érechthéion d'une colonne du 
méme ordre traitée par un architecte romain. Entre le contour qui 
cerne la figure dans un bas-relief de Memphis et celui qui la dessine 
dans un bas-relief de Ninive, quelle difFérence y a-t-il? Quelques mi l l i -
métres de plus ou de moins, un trait plus ou moins ressenti pour mar-
quer le passage d'une forme a une autre ou pour faire saillir Tarticula-
tion de la cuisse et du genou. Placez l'un auprés de l'autre trois terses 
ñus, Fun du sixiéme siécle, l'autre du cinquiéme, le dernier du temps 
d'Adrien, un oeil exercé assignera tout aussitót á chacun d'eux sa date, 
d'aprés la maniere dont la charpente osseuse sera indiquée sous la chair 
et dont les muscles s'y attacheront et la revétiront. A supposer que le 
méme modele ait servi aux trois artistes, i l y aura ic i , avec un vif sen-

1. Histoire de VArt, traduction Huher, préface du traducteur, p. xxxn. 
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timent de la forme, quelque sécheresse et quelque raideur, la un travail 
plus libre, plus ampie et plus souple, ailleurs une certaine mollesse, 
un manque d'accent et de fermetó; or cette diíférence d'aspect qui 
frappera le regard, á quoi tiendra-t-elle ? A quelques parcelles de 
marbre enlevées ou laissées par le ciscan; entre telle ligue que nous 
critiquerons et telle autre qui nous satisfera, i l n'y aura guére que 
l 'épaisseur d'un cheveu; en appuyant un peu plus ou un peu moins, la 
pointe aura changé tout l'aspect d'une surface, tout le caractere d'une 
forme. Par sa double astragale, par la fine ciselure de son gorgerin et 
la courbure élégante du canal qui réunit les deux veintes, par toute la 
recherche de sa parure, le chapiteau du temple d 'Érechthée se distin-
guera d'un chapiteau ionique des temps romains; i l sera tout á la fois 
d'un dessin plus pur et d'une ornementation plus riche ; á cóté de cette 
merveille, mettez le chapiteau du théátre de Marcellus ou celui du 
Colysée, i l vous paraitra pauvre et mesquin. 

L'histoire de l'art n'est pas autre chose que celle de la succession 
de ees nuances; or, pour les rendre sensibles, c'est en vain que vous 
auriez recours soit á la précision du langage technique, soit aux 
ressources du style le plus brillant et le plus coloré. Le mieux, quand 
on le peut, c'est de montrer l'objet lui-méme, c'est de faire ses remarques 
en face de la statue, du tablean, de l'édifice qu'elles concernent; mais 
i l est rare que l'on se trouve placé, pour enseigner et pour démontrer , 
dans des conditions aussi favorables. En tout cas, a défaut de l'objet lu i -
méme, tout au moins convient-il d'en présenter une image aussi fidéle 
que possible. 

C'est ce que nous tácherons de faire dans tout le cours de cette 
histoire. Nous multiplierons done les dessins et nous nous attacherons á 
y rechercher moins l'effet pittoresque et l 'agrément qu'une rigoureuse 
exactitude, que la justesse parfaite du contour. I I n'y a pas bien long-
temps, dans les recueils de monuments figurés, ceux-ci présentaient 
tous le méme aspect; dans tous, quelle qu'en fut la provenance, le style 
était le méme. Cette uniformité de facture, oü s'effaQaient et disparais-
saient tontos les différences d'école et de date, c ' é t a i t l ama indu graveur 
qui l'avait partout répandue, comme un de ees lourds et ternes enduits 
sous lesquels, dans nos églises du moyen age et de la Renaissance, la 
brosse du badigeonneura, pendant les deux derniers siécles, enseveli les 
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touches de couleur et les fines moulures qui donnaient a chaqué édifice 
son cachet páriiculier et sa physionomie origínale. L'artiste trouvait 
tout naturel d'habiller ainsi á la mode du jour les monuments du passé; 
FeíTort était moindre que s'il lui avait fallu plier son dessin á toutes les 
diversités du style de ses modeles. Aujourd'hui, Fon est plus exigeant; 
au clessinateur dont le crayon prétend traduire une oeuvre d'art, tableau, 
statue, ensemble ou détail d'architecture, on impose les mémes devoirs, 
on demande les mémes sacrifices qu'á Fécrivain qui se charge de faire 
passer d'une langue dans une autre les beautés d'iirie oeuvre l i t téraire. 
On veut qu'il s'oublie, qu'il se clétache et se dépouiüe de lu i -méme; 
on veut pouvoir diré de lu i , comme le poete latin de son Protée : 

Omnía transformat sese in miracula rcrum. 

On veut qu'á chaqué tracluction nouvelle i l change d'allures et de style, 
qu'il premie le geste, Faccent et jusqu'aux défauts de son modele, qu'il 
soit Chinois quand i l nous emméne en Chine, Grec quand i l nous 
conduit en Gréce, Toscan lorsqu'il nous convie á visiter Sienne ou 
Florence. 

C'est la sans doute un icléal auquel on aspire plutót qu'on ne 
Fatteint. Chacun a ses préférences et ses afíinités naturelles; chaqué 
main d'artiste a ses habitudes et ses partis pris. Tel interpréte rendra 
toujours mieux la noblesse et la pureté de Fantique, tel autre les 
recherches de l'art oriental ou Félégance précieuse de notre 
xviii0 siécle. C'est beaucoup póurtant que le principe soit posé; i l y a 
en lui comme une vertu secréte dont Feffet est partout sensible; elle 
opére par les éloges que sont súrs d'obtenir ceux qui traitent leur 
modele avec un respect intelligent et religieux, par le bláme auquel 
s'exposent ceux qui n'ont pas les mémes scrupules. 

Cette fidélité dans la représentation des formes, c'est, á vrai diré, 
la probité du dessinateur; ce peut étre , s'il la pousse trés loin, son hon-
neur et presque sa gloire. Pour notre part, on peut y compter, nous 
la demanderons á tous les collaborateurs qui seront associés á notre 
tache; dans la mesure des moyens graphiques dont nous disposerons, 
nous ne négligerons rien pour oh teñir cette loyauté, cette sincérité 
de Fimage. Si nos illustrations n'avaient pas au moins ce mérito, loin 
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d'éclairer le texte, elles robscurciraient, elles lui donneraient un 
démenti perpétuel. On y chercherait en vain les traits et les caracteres 
sur lesquels nous appellerions rattention, et, par suite de cette contra-
diction, la plupart de nos remarques et de nos théories deviendraient 
difíiciles á comprendre. Nous nous serions mis dans le cas de ees 
plaideurs étourdis qui choisissent mal leurs témoins : ceux-ci se írou-
vent, á l'audience, ne rien savoir de l'affaire, ou méme , pour peu qu'on 
les y aide, ils en viennent á déposer contre la partie qui s'est réclamée 
d'eux et qui les a fait citer á ses frais. 

Ge qui nous guidera surtout dans le choix des figures, ce sera le 
désir de mettre sous les yeux du lecteur la plupart des monuments 
dont i l sera question dans le texte. Nous ne pourrons sans don te pas 
donner tout ce qui aurait de l ' intérét; mais au moins he donnerons-nous 
rien qui ne soit intéressant a quelque égard. Autant que possible, nous 
prendrons comme exemples, de préférence, soit les monuments qui 
n'ont pas encoré été publiés ou qui ne l'ont été que d'une maniere 
insuffisante, soit ceux qui ne se trouvent que dans des ouvrages rares 
et difíiciles á consulter. Nous ne saurions pourtant échapper tonjours á 
la nécessité de reproduire telle statue connue, tel édiíice que tout le 
monde croit connaítre; mais alors méme nous chercherons á rajeunir 
la figure en la présentant sous un autre aspect qu'on ne le fait d'ordi-
naire et en serrant de plus prés la forme; les vues perspectives, dont 
nous ferons un fréquent usage, donneront de l'édiíice et de son carac-
tére général une idée bien plus nette et bien plus vive qu'un simple 
plan, qu'un croquis pittoresque des ruines ou méme qu'une élévation 
géométrale restaurée. 

Des planches tirées hors texte présenteront les plus importantes de 
ees reslaurations et de ees perspectives dues á la seience et au crayon 
de M. Chipiez, ou bien elles reproduiront les plus importants et les 
plus curieux des ouvrages de la statuaire et de lapeinture; quelques-
unes de ees planches seront en couleur. La plupart des monuments 
seront rendus par des gravures sur zinc et sur bois, bien plus nom-
breuses, qui, pour étre a moindre échelle, n'en oífriront pas moins, 
nous l 'espérons, d 'honnétes et fidéles copies des originaux. 

Des premieres dynasties égyptiennes et de la fabuleuse Chaldée 
jusqu'a la Romo impériale, des pyramides et de la tour de Babel jus-
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qu'au Golysée, de la síatue de Ghéphren et des bas-reliefs de. Salma-
nasar I I I jusqu'aux bustes des Césars, de la décoration peinte du tom-
beau de Ti et des briques émaillées de Ninive jusqu'aux fresques de 
Pompéi, on aura ainsi toute la succession des formes que les grands 
peuples de Fantiquité ont créées et mises en oeuvre pour traduire leurs 
croyances, pour donner un corps á leurs idées , pour satisfaire leurs 
instincts de luxe et leur goút du beau, pour loger leurs dieux et leurs 
rois, pour fixer leur propre image et la transmettre á la postérité. 

L'invention et la transmission des procédés que suppose la pra-
tique de l'art, la création et lá filiation des formes, les changements 
légers ou profonds, brusques ou lents qu'elles ont subis en passant 
d'un peuple diez un autre, pour arriver eníin, cliez les Grecs, á l'effet 
plastique le plus lieureux et le plus complot, voilá done ce que nous 
nous proposons de retracer et d'expliquer aussi simplement que pos-
sible, sans dissertations esthétiques, sans abus de termes techniques; 
voilá ce dont nous souhaiterions aussi donner une idée, par le choix et 
Fexécution des figures, á Fartiste méme qui n'aurait pas la patience de 
nous suivre dans nos clescriptions et nos critiques, mais qui se borne-
rait á feuilleter ees pages en interrogeant du regard les dessins dont 
elles seront remplies. 

Cette histoire, dont le premier volume est aujourd'hui sous les yeux 
du public, j ' en avais COUQU le plan et caressé la pensée depuis le 
moment oü le choix d'un ministre ami de ees études, M. Wallon, 
secrétaire perpétuel de l 'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
m'avait confié Fhonneur d'inaugurer en Sorbonne Fenseignement de 
Farchéologie classique; mais, pour que j'entreprisse de passer á Fexé
cution, i l a fallu rencontrér , dans un attentif et fidéle auditeur de ees 
premieres leQons, devenu bien vite un ami, le compagnon cl'étucle et 
de travail, l'associé de toutes les heures dont je sentáis le besoin; i l 
a fallu trouver un éditeur qui comprit ce que seraient maintenant, en 
pareille mat ié re , les exigences du public et des critiques. Ces deux 
conditions sont remplies; je puis entreprendre, en toute liberté d'es-
prit, une oeuvre destinée á répanclre, en dehors de Fétroite enceinte 
d'une salle de cours, la méthode et les principaux résultats d'une 
science qui n'a plus á faire valoir ses titres et qui ne cesse d'élargir 
le domaine oü elle marche d'un pas de plus en plus assuré. 
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Ces découvertes quotidiennes qui se font un peu partout, cette 
naultiplicité des faits qu'il s'agit de résumer, c'est la ce qui rend si 
difíicile et si lourde la tache que nous avons assumée. Mon collabora-
teur et moi , nous nous rósignons d'avance a voir des juges, méme 
bienveillants, signaler dans ce livre plus d'une lacune, plus d'un défaut ; 
nous n'en sommes pas moins convaincus que, malgré toutes ses imper-
fections, i l pourra rendre quelques services et faire mieux connaítre 
une des faces de la civilisation antique. C'est cette confiance qui nous 
soutiendra dans la longue carriére oü nous nous engageons, non peut-
étre sans quelque témórité. Jusqu'oü pourrons-nous conduire nous-
mémes cette histoire? Ce n'est point notre secret; mais ce que nous 
pouvons promettre, c'est que désormais nous consacrerons á cet ou-
vrage, devenu notre occupation principale et notre plus chére é tude , 
tout ce qui nous restera de forces et d 'années. 

GEORGES P E R R O T . 

Menlhon-Saint-Bernard, 20 aoút 1881. 
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Nous nous é t ions d e m a n d é si nous n'ajouterions pas á c h a q u é volume de cet 
ouvrage une bibliographie s p é c i a l e ; toute reflexión faite, nous y avons r e n o n c é . 
Sans doute on ne trouvera point i c i , pour chacun des peuples de l ' an t i qu i t é , les 
m é m e s d é v e l o p p e m e n t s que si nous avions entrepris une monographie do l 'ar t 
é g y p t i e n , de l 'ar t assyrien ou de l 'art p h é n i c i e n ; cependant, pour chacune de ees 
histoires que nous devrons r é s u m e r , nous avons l ' ambi t ion de n e n é g l i g e r aucune 
des sources d ' information auxquelles i l peut é t r e vraiment uti le de puiser. A 
beaucoup des livres et des m é m o i r e s que nous consulterons, nous n 'emprunterons 
qu'une breve men t ion ; mais nous e spé rons pourtant qu'aucun ouvrage vra iment 
impor tan t ne nous aura é c h a p p é . Tous ees ouvrages seront c i tés , et nous t á c h c -
rons qu'ils le soient toujours assez exactement pour qu ' i l soit aisé d'y recourir . 
Dans ees conditions, une liste comme celle que nous avions songé á r éd ige r ferait 
double emploi avec nos notes, et nous disposons de t rop peu de place pour nous 
r é s i g n e r volontiers á des r épé t i t i ons qui grossiraient inut i lement ees volumes. 

Quand les figures n 'ont pas é té dess inées d ' ap ré s les monuments or iginaux; 
nous avons eu soin d ' indiqucr avec p réc i s ion les ouvrages d 'oü nous les t i r i ons , 
nous nous sommes d'ail lcurs a t t a chés á ne les prendre que dans des recueils 
dont les auteurs m é r i t e n t confiance. Celles au-dessous desquelles on ne l i t n i 
n o m d'artiste n i t i t re d'ouvrage ont é té g ravées d ' ap rés des photographies. Quant 
aux perspectives et aux restaurations qu'a p r é s e n t é e s M . Ghipiez, elles ont t o u 
jours é té é tab l ies sur l ' é tude et la comparaison de tous les documents p u b l i é s ; 
mais i l e ú t é té t rop long d' indiquer, pour chacune de ees vues, ce que l 'on a 
c ru devoir emprunter á tel ou tel r e l evé , d'autant plus que c'est souvent á l'aide 
des photographies que l 'on a pu corriger et c o m p l é t e r les d o n n é e s que four-
nissaient les ouvrages spéc i aux . Dans ees resti tutions totales ou par t id les des 
édi í ices é g y p t i e n s , M . Ghipiez a e m p l o y é t an tó t la perspective n ó r m a l e , t a n t ó t les 
p r o c é d é s de la perspective a x o n o m é t r i q u e ; les connaisseurs sauront faire eux-
m é m e s la différence. 

Nous prions les é g y p t o l o g u e s de ne pas perdre leur temps á relever les erreurs 
que pourraient contenir les h i é r o g l y p h e s qu i figurent dans nos dessins; ees 
h i é r o g l y p h e s ont le plus souvent é té transcrits exactement, mais nous ne p r é -
tendions pas oífrir un recueil de textos; á vrai d i r é , nous n'avons reprodui t les 
caracteres qu'au poin t de vue décoratif , parce que sans eux on n'aurait pas eu 
l'aspect g é n é r a l du monument ; peu nous impor ta i t done, á ce t i t r e , que le 
dessinateur ait parfois pris un signe pour un autre. 

Nous sommes heureux de pouvoir expr imer i c i notre gratitude á tous ceux 
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qui ont bien voulu s ' i n t é re s se r á notre entreprise et nous fourni r les moyens de 
combler quelque lacune ou de rectifier quelque erreur. Notre cher et r e g r c t t é 
Mariette nous avait promis son concours le plus entier; par ses causeries, tant 
qu ' i l a g a r d é quelques restes de forcé et de voix, par ses lettres, pendant l 'avant-
dernier hiver qu ' i l avait passé en Egypte, i l nous a fourni plus d 'un renseignement 
p r é c i e u x . Nous avons c i té , presque á c h a q u é page, les éc r i t s de M . Maspero; 
mais nous avons e n c o r é plus appris dans sa conversation que dans ses ouvrages. 
Avant son d é p a r t pour l ' É g y p t e , oü i l a été remplacer Mariet te , M . Maspero é ta i t 
notre recours p e r p é t u e l et notre conseiller de toutes les heures; des que nous 
ép rouv ions quelque embarras, nous faisions appel á sa science si bien o r d o n n é e , 
si p réc i se et si judicieuse. Nous devons aussi beaucoup au savant conservateur du 
Louvre , M . Pierre t ; non seulement i l a mis une parfaite obligeance á faciliter le 
t ravai l de notre dessinateur dans le riche dépó t confié á sa garde, mais i l nous a 
souvent a idé de ses avis et du sccours de ses l u m i é r e s . M . A r t h u r l l h ó n é nous a 
c o m m u n i q u é un plan du Temple du Sphinx, et M. Erncst Desjardins une vue de 
l ' i n t é r i eu r du m é m e édi í ice . 

Nous n'avons pas t r o u v é , diez les artistes qui ont visité l 'Égyp te , u n concours 
moins e m p r e s s é que chez les é rud i t s qu i en déchi í f ren t les inscriptions. M . Gé-
r ó m e nous a ouvert ses cartons et nous a permis d'y prendre trois de ees croquis 
dont la conc i s ión expressive fait si bien sentir le c a r a c t é r e du paysage égyp t i en . 
Avec la m é m e l i bé ra l i t é , M . H é c t o r Le'roux nous a l ivré ses albums de voyage; 
si nous n 'y avons fait qu 'un seul emprunt , c'est que l ' i l lus t ra t ion de l 'ouvrage é ta i t 
dé já p r é p a r é e tout e n t i é r e quand nous avons pu feuilleter ees albums. M . B r u ñ e 
nous a permis de reproduire les plans q u ' i l avait levés á Karnak et á M e d i n e t - A b o u . 

Dans le cours de l 'ouvrage, nous avons eu l'occasion de clire ce que nous 
devions k M M . J. Bourgoin , G. Bénéd i t e et Saint-Elme Gautier, qu i ont dess iné 
pour nous les pr incipaux monuments du m u s é e de Boulaq et du m u s é e du Louvre . 
Pour l 'architecture, nous tenons á nommer M . A . Guér in , éléve de M . Gbipiez, 
qu i a p r é p a r é les dessins sous la direct ion de son mai t re , et l 'habile graveur, 
M . Tomaszkievicz, dont la pointe adroite et l égé re les a si bien t radui ts . Si la 
gravure sur zinc a p u donner i c i des r é su l t a t s q u i , nous l ' e s p é r o n s , p a r a í t r o n t 
satisfaisants, l 'honneur en revient , pour beaucoup, au concours d é v o u é de 
M . Gomte, dont nous employions le p r o c é d é ; toutes les plaques ont é té revues 
et r e t o u c h é e s par l u i avec des soins intell igents et minu t ieux . Les gravures sur 
acier sont dues au b u r i n de M M . Ramus, Hibon, Gui l laumot p é r e et Sulpis. A ñ n 
de pouvoir rendre avec justesse et p réc i s ion les tons de la d é c o r a t i o n polychrome 
et les fmesses de ses dessins c o m p l i q u é s , nous avons p r i é M . Sulpis de revenir á 
des p r o c é d é s que leurs dif í icul tés e t l e u r lenteur ont presque fait tomber en d é -
s u é t u d e : nous voulons parler de ceux de Vaqua-iinta; nos planches I I , X I I I , et X I V 
permet t ront de juger si l 'eífet ainsi obtenu n'est pas s u p é r i e u r á celui de la l i tho-
chromie, qui est au jourd 'hui d 'un emploi plus g é n é r a l . 
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LES CARAT;TÉRES GÉNÉRAUX DE L A C1VILISATÍON É G Y P T I E N N E 

§ 1. — DE LA PLxVCE DE L'ÉGYPTE DANS L ' H I S T O I R E DU MONDE 

L'Égypte est l'aieule des nations policées, l 'aínée de la civilisatioii. 
Des que Fon entreprend de grouper et de présenter , clans Fordre méme 
de leur développement historique, les graiids peuples de Fantiquité, 
dés que Fon cherche á déterminer la part qui revlent á chacun d'eux 
dans Foeuvre commune de travail et de progrés qui s'est continuée, par 
leurs eíforts concertés et successifs, jusqu'á Favenement du christia-
nisme et jusqu'á la formation du monde moderne, on se sent comme 
contraint de commencer par FÉgypte. 

Pour étudier le passé de Fhomme, on peut se placer á bien des 
points de vue. Tel historien cherchera surtout á déterminer le sens et 
la valeur des conceptions religieuses qui, pendant cette période, se 
sont succédé dans les ames; tel autre s ' intéressera de préférence aux 
lettres, aux arts, aux sciences, á toutes ees inventions de méthodes et 
de procédés qui, s'ajoutant les unes aux autres, ont, avec le temps, 

TOME 1. i 
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rendu rhomme moins esclave des fatalités naturelles et plus maitre de 
sa destinée. Gelui-ci s'attachera a décrire les moeurs, les institutions 
politiques et sociales; celui-lá s'occupera d 'énumérer et d'expliquer 
les changements amenés par les révolutions intéricures, les guerras et 
les conquétes ; i l établira, comme disait Bossuet, « la suite des 
empircs ». Geux enfin qui auront les plus hautes ambitions chercheront 
á réunir , dans un tablean d'ensemble, tous ces traits épars , afin de 
montrer sous tous ses aspects ractivité créatrice de l'espece et le 
mouvement de son génie toujours en quéte du mieux. De toute maniere, 
que Ton divise ainsi la tache ou que Yon veuille embrasser, d'un seul 
coup d'oeil, le jen múltiple de toutes ces forces qui semblent lutter 
entre elles et qui cependant conspirent toutes á une méme fin, c'est 
toujours á l 'Égypte que l'on se tro uve ramené comme au point de 
départ nécessaire. Les premieres impressions qui soient demeurées 
dans la mémoire de l 'humanité , c'est l 'Égypte qui les a conservées; 
c'est la que se rencontrent les plus anciens monuments dans lesquels 
la pensóe se soit fixée et transmise par Fécriture ou bien traduite par 
une forme expressive, qui a déjá sa noblesse et sa beauté. 

G'est done en Égypte que l'historien de l'art antique rencontre les 
premiers monuments sur lesquels puissent porter ses recherches ; mais, 
avant méme d'en aborder Tétude, i l est tenu de rappeler les conditions 
singuliéres oü se trouvait placé le peuple qui a construit tous ces 
édifices, qui a sculpté ou peint toutes ces figures. Nous ne saurions 
done nous soustraire á la nécessité de cléfinir le milieu oü cette c ivi l i 
sation s'est développée et les caracteres originaux de la race qui l'a 
c réée . 

§ 2. — L A V A L L E E D U N I L ET SES H A B I T A N T S 

Le premier voyageur qui ait visité l 'Égypte, le premier du moins 
qui nous ait laissé le récit de son voyage, c'est Hérodote; i l résume, 
dans cette pirrase souvent citée, l'impression qu'a procluite sur lui cette 
terre des merveilles : « L'Égypte est un présent du Ni l1 . » On ne 
saurait mieux diré . « Les pluies périodiques de rÉqua teu r n'auraient 
pas trouvé á se frayer un chemin jusqu'á la Méditerranée, en déposant 
sur la route le limón amassé dans un long parcours, que l 'Égypte 

1. HÉRODOTE, I I , 7. 
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n'existerait pas. L'Egypte a commencé par étre un l i t de torrent donl 
le sol s'est exhaussé peu a peu.... L'homme y a paru quand le pays 
pouvait se suffire á lui-méme, c'est-á-dire quand la lente accumulation 
du limón a rendu la culture et la vie possibles, sans emprunts faits au 
dehors *. » 

Les autres fleuves n'humectent et n ' impregnént ele leur fraicheur 
que le sol méme de leurs berges et celui des Ierres tres basses, toutes 
voisines de la rive. Quand ils grossissent, quand ils franchissent leurs 

1!ÍIIÍIIMT> 
^ ^ l - : r~ . j l | i | | 

mmmmim. •• 

1. — Vue prise pendant l'inondation. 

bords, c'est par bonds irréguliers et violents, c'est pour porter partoul 
le ravage et la destruction; les fortes crues sont redoutées comme des 
malheurs publics. I I en est tout autrement du Ni l . Chaqué année, 
presque á jour íixe, i l s'enfle et monte lentement, puis i l sort de son l i t , 
i l inonde les Ierres dont tous s'empressent á luí faciliter l'acces, i l s'éléve 
par degrés jusqu'á 8 ou 9 metros au-dessus de l 'étiage2; ensuite ilbaisse 

1. MARIETTE, Itinéraire de la Haute Égypte, p. 10 (édition de 1872, 1 vol. in-18; Alexan-
drie, Mourés). 

2. Ces chiífres sont ceux que le fleuve doit atteindre au nilométre du Caire pour que 
Fon ait une bonne inondation. Dans la Haute-Égypte, lesberg-es sont bien plus élevées que 
dans la Moyenne. Lá i l faut, pour que Ies eaux franchissent les rives, qu'elles montent 
jusqu'á H ou 12 mét res ; si elles ne dépassent pas 13, l'effet produit n'est pas suffisant et 
elles ne se répandent pas partout oü elles sont désirées et attendues. 



L ' E G Y P T E . 

etse retire avec la méme lenteur, maisseulement apres avoir déposé sur 
toutes les Ierres qu'il a baignées une conche épaisse de limón nourri-
cier, que la plus légkre charrue entamera sans effort; toute semence 

2. — Labourage á la houe. Beni-Hassan (d'aprés Champollion, p l . 381 bis x). 

y germera, toute plante y poussera avec une vigueur et une rapidité 
extraordinaires. 

La tache du cultivaleur est done ici bien facilitée par la natura; 

3. — Labourage á la charrue, nécropole de Memphis. [Description de l'Égypte. Ant. V, pl. 17). 

c'est le fleuve qui se charge d'arroser lui-méme les campagnes dans 
toute la largeur de la vallée et de préparer le sol pour les labours et 
les semailles de l'automne ; i l répare , sans jamáis se lasser, les pertes 

\ . L'ouvrage de Champollion, auquel nous avons fait de nombreux emprunts, est in t i 
tulé : Monuments de l'Égypte et de la Nubie, 4 vol. in-fol., renfermant 511 planches, en 
partie coloriées (1833-1845). C'est le grand recueil formé des nombreux dessins recueillis 
en Égypte par l 'expédition scientiflque dont Champollion était le chef. Beaucoup de oes 
planches ont été dessinées par Néstor L'Hote, un des hommes qui ont le mieux sentí et le 
mieux rendu les monuments égj^ptiens. 
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que lui fait subir la culture. Chaqué amiée, i l lui apporte, a veo une 
libéralité constante, plus de principes de vie et de fécondité que n'en 
peuvent consommer les récoltes les plus riches. Loin de s'épuiser, le 
capital qui s'accumule ainsi, grain par grain, sur les deux rives du 
Ni l , augmente toujours; ce précieux dépót de terre végétale va toujours 
s'accroissant, de saison en saison. 

Les premieres tribus qui s'établirent dans cette contrée y trouvaient 
done des conditions d'existence singuli^rement favorables; gráce a ce 
concours qui s'offrait a lu i , le riverain du Ni l , en échange d'un travail 
írhs modéré , se sentit bien vite assuré du lendemain1. On sait quelles 
inquiétudes poignantes pesent sur la vie des peuplades accoutumées á 

4. — Scéne de moisson, d 'aprés un tombeau de Gizeh (Champollion, p l . 417). 

vivre de chasse ou de peche; de maniere ou d'autre, le gibier vient un 
jour á manquer, et Ton meurt de faim. Les pasteurs sont exposés á 
voir leurs troupeaux cruellement décimés et parfois presque détruits 
par ees épizooties centre lesquelles la science, aujourd'hui méme , 
malgré tous ses progrés, est souvent impuissante á lutter. Quant aux 
populations agricoles, partout ailleurs qu'en Égypte, elles sont á la 
merci des intempéries du c ie l ; les années trop pluvieuses ou trop 

i . Les anciens eux-mémes s'étaient trés bien rendu compte de cet avantage. Diodore 
de Sicile rapporte, d'aprés les Égyptiens, que, « dans le commencement de toutes dioses, 
les premiers liommes naquirent en Égypte par suite de l'heureuse température du pays et 
des propriétés physiques du N i l , dont les eaux, naturellement fécondes et produisant 
d'elles-mémes divers genres d'aliments, ont pu nourrir sans peine les premiers étres qui 
regurent la vie. En eífet, la racine de papyrus, le lotus, la féve d'Égypte, le corséon et 
beaucoup d'autres plantes fournissent une subsistance appropriée á la nature de rhomme. 
I I est done évident que, dans la premiére formation du monde, l'Égypte a été la contrée 
la plus favorable á la génération des bommes, par Texcellente constitution du sol. » 
(I, io.) 
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seches peuvent les réduire á la famine, et ees disettes locales devaient 
étre bien autrement meurtrieres que de nos jours dans ees temps 
reculés, oü la difficulté des transports et l'absence de relations eommer-
ciales régulierement établies ne permettaient pas eneore au négoce de 
venir eombler á propos, sur tel ou tel point, les vides de la production. 
En Egypte, suivant que le Nil a monté plus ou moins haut, la récolte 
est plus ou moins brillante; mais elle ne manque jamáis eompletement. 
Dans les mauvaises années, le paysan pourra eraindre que le báton du 
colleeteur d'impóts ne lui frotte souvent les épaules ; mais i l aura tou-

S. — Scéne de bastonnade. Beni-Hassan (Champollion, p l . 390). 

jours quelques oignons, quelques grains de mais á se mettre sous la 
clent1. 

Une certaine sécurité, e'est la premiére condition qui soit néces-
saire pour qu'un peuple sorte de la barbarie et pour qu'il arrive á con-
stituer une société policée; or, gráce á l'influence bienfaisante du roi 
des fleuves, cette eondition dut étre réalisée en Égypte plus tot que 
partout ailleurs. Ce fut dans la vallée du Nil que l'homme dut se sentir, 
pour la premiére fois, en état de compter avec les forces de la nature 
et d'en tourner quelques-unes á son profit, de les employer comme 

1. De tout temps, le báton a joué en Egypte un grand role dans le recouvrement de 
Timpót. M. Lieblein cite á ce propos un passage de la lettre bien connue du clief gardien 
des archives Ameneman au scribe Pentaour, oü i l est dit : « Le scribe du port arrive á la 
station; i l pergoit Timpót; i l y a des agents ayant des bátons , des négres portant des 
branches de palmier; ils disent : Donne-nous du blé! et Fon ne peut les repousser. I I (le 
paysan) est lié et envoyé au canal; ils le poussent avec violence, sa femme est liée en sa 
présence, ses enfants sont dépouillés. Quant k ses voisins, ils sont loin et s'occupent de 
leur propre moisson. » Les récits de récolte dates dans l'ancienne Égypte, comme éléments 
chronologiques (dans le Recneil de travaux relatifs á la philologie et á l'archéologie égyptiennes 
et assyriennes, t. I , p. 149). 
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auxiliaires et comme collaboratrices. I I est done aisé de eomprendre 
que l'Égypte ait vu naítre la plus aneienne de ees eivilisations dont nous 
nous proposons d'étudier l'oeuvre plastique. 

Une autre eondition favorable, c'était l'isolement de la contrée qui 
servil de berceau á cette premiére eivilisation. Les tribus qui s'y 
íixerent, dans des siéeles loiníains placés en dehors de toute mémoire 
et de tout ealeul méme approximatif, purent y grandir en toute l iberté, 
caehées en quelque sorte dans un étroit pl i de terrain et protégées de 
tous cótés par des déserts et par une mer alors infranchissable. Avant 
de nous engager dans l'histoire de l 'art égyptien, i l convient de donner 
une idee sommaire du théátre sur lequel cet art s'est développó. Les 
termes de Basse-, de Moyenne- et de Haute-Egypte, de Delta et 
diEthiopie, reviendront sans cesse dans ees pages, ainsi que les noms 
de Tanis et de Sais, de Memphis et d'Hóliopolis, d'Abydos et de 
Thebes, de bien d'autres villes eneore; i l importe que Ton saehe á 
quoi correspond ehaeune ele ees dénominations consaerées depuis 
Fantiquitó; i l faut que Fon puisse trouver sur la earte tout au moins 
eelles de ees cités dont la suprématie représente une des périodes 
de la vie du peuple égyptien. 

« L'Égypte est cette contrée, allongée du Sucl au Nord, qui oceupe 
l'angle Nord-Est de l'Afrique, ou, comme disaient les anciens, de la 
Libye, l á o ü elle communique avecl'Asie par l'isthme de Suez. L'Égypte 
est bornée au Nord par la Méditerranée, á l'Est par l'isthme et la mer 
Rouge, au Sud par la Nubie, l 'Éthiopie des auteurs grecs, que le Ni l 
traverso avant d'entrer en Égypte aux cataraetes de Syéne, á l'Ouest 
enfin par des déserts parsemés de quelques oasis ou Ierres habitables 
fertilisées par des fontaines. Le désert s'étend jusque auprés de la 
mer, au Nord-Ouest de l'Égypte comme dans les parages de la mer 
Rouge. 

« De plus, i l pénétre bien loin dans l ' intérieur méme de l 'Égypte. 
A proprement parler, celle-ci n'est que la partie de ce vaste territoire 
sur laquelle les eaux du Nil se répandent durant rinondation, ou que 
les distriets qui sont mis en rapport avec le íleuve par des canaux d ' i r r i -
gation. Tout ce qui est en dehors de cette zone arrosable n'est point 
habité et ne produit ni moissons, ni légumes, ni arbres, ni herbé 
méme . L'eau ne s'y rencontre point; tout au plus trouve-t-on, de loin 
en loin, quelques puits, plus ou moins exposés á tarir sous une 
atmosphére constamment embrasée. Dans la Haute-Égypte ou Égypte 
Méridionale, la pluie est un phénoméne extrémement rare. Des sables 
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ou des rochers occupent tout le sol, excepté la vallée m é m e du Ni l . 
Jusqu'aii point oü le fleuve se sépare en plosieurs bras, c'est-á-dire 
dans plus des trois quarts de la longueur de l 'Égypte, cette vallée ne 
dépasse point une largeur moyenne de quatre ou cinq lieues; en cer-
tains cantons, elle est méme bien plus étroite encoré. Presque par-
tout, elle est resserrée entre deux chaínes de montagues ; on appelle la 
chaíne de FEst Arahique, et celle de YQwzú, Lxhyque. Ces montagues, 
surtout vers le Sud, se rapprochent parfois jusqu'á former de véritables 
défilés. Au contraire, dans la Moyenne-Égypte, la chaine Libyque 
s'écarte et s'abaisse, de maniere á laisser passer un large canal qui 
porte l'eau et la fécondité dans la province appelée aujourd'hui le 
Fayoum, oü se trouvait autrefois le célebre réservoir que les écrivains 
grecs décrivent sous le nom de lac Moeris. L'Égypte, qui, depuis les 
cataractes, n'était qu'un vallon, occupe, en cet endroit, une certaine 
largeur. 

« Un peu au-dessous de la ville du Caire, capitale actuellc de 
l 'Égypte, située non loin des restes de Memphis, le Nil se partage en 
deux branches, dont Tune, celle de Rosette, se dirige au Nord-Ouest, 
etl 'autre, celle de Damiette, au Nord, puis au Nord-Est... Les anciens 
en connaissaient cinq autres qui, depuis, se sont comblées ou du moins 
sont devenues impropres á la navigation.... Toutes ces branches pre-
naient leurs noms de villes situées prés ele leurs embouchures. Un 
grand nombre de canaux secondaires découpent r in té r ieur de la Basse-
Egypte; mais le terrain y étant peu solide et fort dét rempé par les 
inondations, le cours naturel des eaux y a beaucoup changé dans la 
durée des ages et change encoré souvent. Le Nil forme, prés de la 
mer, plusieurs grandes lagunes, fermées par des langues de terre ou de 
sable et communiquant avec la Méditerranée par des coupures.... 
L'espace compris entre les branches les plus éloignées est ce que l'on 
appelle le Delta, a cause de sa forme presque triangulaire qui l'a fait 
comparer á un delta grec maj úsenle *. » 

U y eut un temps oü la Méditerranée venait baigner de ses vagues 
le piecl du platean sablonneux que domine la grande Pyramide ; le Nil 
se jetait alors dans la mer un peu au Nord de Femplacement oü s'éleva 
plus tard la ville de Memphis. A la longue, les matiéres terreuses qu'il 
améne avec lui des montagues d'Abyssinie se déposérent en bañes de 
boue sur les bas-fonds de la cote et comblérent une partie du golfe; 

d. ROBIOÜ, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, cli. V. 
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elles produisirent de grandes plaines marécageuses entrecoupées 
d'étangs. De place en place, les restes d'anciennes dunes indiquent la 
ligue des rivages successifs. Le íleuve continuant toujours son travail et 
les alluvions gagnant toujours, le Ni l , des les commencements de la 
période historique, avait déjá reporté ses embouchures au-delá de la 
ligue nórmale des rivages environnants. Les prétres égyptiens, dont 
Hérodote nous rapporte les propos, avaient une idée juste de la maniere 
dont avait été créée cette vaste plaine, qui compte aujourd'hui environ 
23 000 kilométres carrés de superficie et qui s'augmente chaqué année ; 
mais ils se trompaient étrangement quand ils racontaient que Ménés, 
le premier des rois de race humaine, avait trouvé l'Égypte presque 
entiére plongée sous les eaux; la mer, disaient-ils, pénétrait alors jus-
qu'au delá du site de Memphis, et le reste du pays, moins le district de 
Thébes, était un marais malsain1. A vrai diré, le Delta existait depuis 
longtemps déjá lors de Favénement de Ménés, et peut-étre méme 
n'était-il pas tres éloigné de sa forme actuelle lorsque la race égyp-
tienne íit dans la vallée du Nil sa premiére apparition2. 

D'oü venaient ees immigrants? La question n'a pour nous qu'un 
intérét accessoire, et nous n'avons pas á nous engager dans les longues 
discussions auxquelles ont donné lien les affinités ethnographiques des 
Égyptiens. On est d'accord aujourd'hui pour les rattacher aux races 
blanches de l'Europe et de l'Asie Occidentale; l'étu.de anatomique des 
corps retrouvés dans les plus anciennes sépultures conduit au méme 
résultat que l'examen des stalues, des bas-reliefs et des peintures. Si 
nous faisons abstraetion des particularités propres á chaqué individu, 
les monuments nous fournissent, méme pour l 'époque la plus reculée, 
le type commun de la race : 

« L'Égyptien était en général grand, maigre, élancé. I I avait les 
épaules largos et pleines, les pectoraux saillants, le bras nerveux et 
terminé par une main fine et longue, la hanche peu développée, la 
jambe séche ; lesdétails anatomiques du genouetdes muscles du mollet 
sont assez fortement aecusés, comme c'est le cas pour la plupart des 
peuples marcheurs; les pieds sont longs, minees et aplatis par l'habitude 
d'aller sans chaussure. La tete, souvent trop forte pour le corps, p r é 
sente d'ordinaire un caractére de douceur et méme de tristesse instinc-

L HÉRODOTE, I I , 4. 

2. MASPERO, Eistoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 6 et 7. Pour tous ees rensei-
gnements généraux, que nous ne pouvions supprhner complétement, nous nous bornons 
a suivre, en l 'abrégeant, Texposition de M. Maspero. 

TOME I . 2 
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tive. Le front est carré , peut-étre un peu bas, le nez court et rond; les 
yeux sont grands et bien ouverts, les jones arrondies, les lévres épaisses, 
mais non renversées ; la bouehe, un peu longue, garde un sourire 
resigné et presque douloureux. Ces traits, communs á la plupart des 
statues de l'ancien et du moyen empire, se retrouvent plus tard á 

toutes les époques. Aujourd'hui encoré, 
bien que les elasses supérieures se soient 
défigurées par des alliances répétées avec 
l 'étranger, les simples paysans ou fellahs 
ont gardé presque partout la physionomie 
de leurs ancétres1. » 

Lorsque, dans les fouilles dirigées 
par Mariette, de Fun des puits funéraires 
de la nécropole de Memphis sortit la cé
lebre statue de bois qui représente un per-
sonnage debout, tenant en main le báton 
du commandement, les paysans de Sak-
karah y reconnurent tout d'abord l 'att i-
tude et les traits de l 'un des leurs, du 
dignitaire rustique qui commande les 
corvées et qui réparti t entre les familles 
les taxe.s á percevoir. Un fellah s'écria, 
tout ébahi : « le cheikh-el-beled! » (le 
maire du village !). Les autres firent cho
ras, et la statue n'est plus connue au 
Caire que sous ce nom familier2. 

Depuis les travaux de Champollion et 
de ses successeurs, Fétude de la langue 
égyptienne a permis de pousser plus loin 
la recherche. Par maintes de ses ra-
cines et par le systéme de ses pronoms, 
par ses noms de nombre, par quelques-

uns des phénoménes de sa conjugaison, cet idiome semblerait se 
rattacher á la famille des langues dites sémit iques; certains des 

6. — Statue de rAncien Empire. 
Calcaire. (Musee de Boulaq3). 

Dessin de G. Bénédi te . 

1. MASPERO, Histoire ancienne, p. 16, 

2. Notice des principaux momments exposés dans les galeriesprovisoires du musée d'anti-
quités égyptiennes de S. A. le Vice-Roi, á Boulaq (1876), no 492. C'est dans la main gauche 
que la statue tient le bá ton; pour etre plus surs d'avoir une transcription exacte d'un dessin 
si íidéle, nous ne lavons pas fait renverser pour la gravure. 

3. Ibidem, 582. Sauf quelques-uns, que nous reproduisons d'aprés des photographies, les 
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7. - Le cheik-el-beled (Boulaq). - Dessin de J. Bourgoin. 
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procédés que celles-ci ont mis en oeuvre se retrouvent en égyptien 
a Fótat rudimentaire. On en a conclu que Fégyptien et les langues 
congéneres , apres avoir appartenu au méme groupe, se sont 
séparés de tres bonne heure, a une époque oü leur systeme gram-
matical était encoré en voie ele formation. Désunies et soumises á 
des ínfluences diverses, les deux familles auraient traité, d'une fagon 
différente, les éléments qu'elles possédaient en commun. 

I I y aurait ainsi un rapport de souche entre les Égyptiens d'une 
parí et, de Fautre, les Arabes, les Hébreux et les Phóniciens; mais 
on se serait quitté assez tót pour que les tribus qui vinrent s'établir 
clans la vallée du Nil aient eu le temps d'acquérir une physionomie 
distincte, tres particuliére et tres originale. C'est ce que Fon exprime 
en clisant que les Égyptiens appartiennent aux races proto-sémitiques. 

Telle est Fopinion qu'ont soutenue, par des raisons plus ou moins 
plausibles, MM. Lepsius, Benfey et Bunsen; c'est celle qu'accepte 
M. Maspero1; mais d'autres critiques, non moins autorisés, sans nier 
ees rapports ni prétendre les expliquer, sont plus frappés des diífé-
rences que des ressemblances. M. Renán inclinerait plutót á ranger 
le copte, avec le touareg et le berber, dans une famille qu'il appelle-
rait chamitique et á laquelle se rattaclieraient la plupart des idiomes 
de FAfrique Septentrionale2. La comparaison des langues ne permet 
done point de t ráncher la question d'origine. 

Le peuple dont nous avons décrit les caracteres physiques et défini 
Fidiome vint d'Asie, selon toute apparence, par Fisthme de Suez. 
Peut-étre trouva-t-il établie, sur les bords du Ni l , une autre race, pro-
bablement noire, qui appartenait en propre au continent africain3. Si 
cette rencontre eut lien, i l refoula vers le Sud les premiers oceupants, 
sans se méler avec eux, et i l se mít résolument á l'oeuvre. L'Égypte, si 
riche et si fertile aujourd'hui, devait présenter alors un aspect bien 
différent. « Le fleuve, abandonné á lui-méme, changeait perpétuelle-
ment de l i t . I I n'atteignait jamáis , dans ses débordements , certaines 
parties de la vallée, qui restaient improductives ; ailleurs, au contraire. 

monuments du musée du Caire ou musée de Boulaq ont été gravés d'aprés les dessins 
deM. J. Bourgoin. Nous indiquerons le musée de Boulaq par ce simple mot : Boulaq. Les 
monuments du musée du Louvre ont tous été dessinés par M. Saint-Elme Gautier. 

1. MASPERO, Histoire ancienne, p. 17. 
2. Histoire des langues sémitiques. Livre I , ch. n , § 4. 
3. Voir LEPSIUS, Ueber die Annahme eines sogemnnten prehistorischen Steinalters in 

Mgypten (dans la Zeitschrift fúr JEgyptische Sprache, 1870, p. 113 et suiv.). 
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i l séjournait avec tant de persistance qu'il changeait le sol en bour-
biers pestilentiels. Le Delta, á moitié noyé par les eaux du fleuve, á 
moitié perdu sous les eaux de la Mécliterranée, était un immense marais 
semé de quelques iles sablonneuses et couvert de papyrus, de lotus et 
d 'énormes roseaux, á travers lesquels les bras du Nil se frayaient pares-

8. — Chasse dans les marais, bas-relieí du tombeau de T i . 

seusement un cours sans cesse déplacé. Sur les deux rives, le désert 
envahissait toute la partie du sol qui n'était pas chaqué année recou-
verte par rinondation. On passait sans transition de la végétation désor-
donnée des marais tropicaux á l'aridité la plus absolue. Peu á peu les 
nouveaux venus apprirent á régler le cours du fleuve, á l'endiguer, á 
porter par des canaux d'irrigation la fertilité jusque dans les coins les 
plus reculés de la vallée. L'Égypte sortit des eaux et devint dans la 
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main de rhomme une des contrées les mieux appropriées au développe-
ment graduel d'une grande civilisation 

Combien de siécles ees générations sans histoire employerent-elles 
á former le sol et la nation? Nous ne saurions le diré. Ce que Fon peut 
affirmer, c'est que, d'abord partagées en un grand nombre de tribus, 
elles commencerent par établir sur plusieurs points á la fois de petits 
États indépendants dont chacun avait ses lois et son cuite; 011 en a la 
preuve dansla persistance de ees clistriets, dont le nombre et les limites 
ne changérent guére jusqu'aux derniers jours de l 'antiquité. La réunion 
sous un méme seeptre forma le patrimoine des Pharaons ou pays de 

• -

9. — Chadouf, machine á bras pour arroser les terres 
situées au-dessus du niveau des cauaux. 

Kémit, mais ne fit pas disparaitre la división primitiva; les petits États 
devinrent provinces et furent l-origine des circonscriptions administra-
tives que les Grecs appelérent nomes. 

Au-dessus de cette división en distriets, les Égyptiens n'en connais-
saient et ne nous en fournissent qu'une autre, la división en Basse-
Égypte [To-mera] ou pays du Nord [To-meh] et en Haute-Égypte ou pays 
du Sud [To-res), la Basse-Égypte comprenant tout le Delta et la Haute 
s'étendant depuis la pointe du Delta jusqu'á la premiere cataracte. 
Cette división a le mérite de correspondre exactement á la configura-
tion du sol; mais, de plus, elle doit représenter une période, antérieure 
a Ménes, pendant laquelle l 'Égypte fut partagée en deux royaumes 
séparés , celui du Nord et celui du Sud, séparation que ramena plus 

i . MASPERO, p. 18. 
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d'une fois, dans la suite, aux époques de crise, le cours des évenements. 
A 1'origine, cet état de dioses se prolongea pendant assez longtemps 
pour laisser des traces ineffacables dans la langue officielle de l'Egypie 
et dans ce que Fon peut appeler son blasón, son imagerie héraldique. 
Les souverains qui ont réuni sous leur sceptre le territoire tout entier 
sont toujours appelés , dans le protocole royal, seigneurs de la Ilaute 
et de la Basse-Égypte; ils portent en tete deux couronnes, dont chacune 
indique la domination exercée sur une des deux grandes portions du 
royaume uni. Celle du Midi , une sorte de mitre, est connue des égyp-
tologues sous le nom de couronñe blanche, á cause de la couleur dont 

10. — La Couronñe blanche. 11, — La Couronñe roucre. 12. — Le Pchent. 

elle est peinte sur les monuments; et celle du Nord, pour le méme 
motif, est désignóe comme la couronñe rouge. Ajustées Fuñe á l'autre, 
elles forment la coiffure royale complete ou, comme on dit d'ordinaire, 
le pchent. Dans les hiéroglyphes, le papyrus représente l 'Égypte sep-
tentrionale, et le lotus la région méridionale. 

L'époque ptolémaique vit s'introduire, dans la nomenclature admi-
nistrative et dans la langue courante, une nouvelle división en trois 
parties, Basse-, Moyenne- et Haute-Egypte. La Moyenne-Égypte des 
géographes grecs commence á la pointe du Delta et s 'arréte un 
peu au Sud d'Hermopolis. Quoique cette dénomination soit ainsi 
postérieure aux siecles oü naquirent les monuments sur lesquels 
porteront nos réflexions, nous en ferons un usage fréquent; elle p ré 
sente cet avantage d 'épargner á celui qui l'emploie les explications 
topo'graphiques. Pour les contemporains des Pharaons, Memphis el 
Thebes appartenaient également á la Haute-Égypte. Si nous adoptions 
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cette maniere de parler, i l nous faudrait sans cesse nous arréter pour 
definir les positions; avec cette división tripartite, on aura déjá une 
idée des situations relatives, quand nous parlerons de Beni-Hassan 
dans la Moyenne-Égypte et d'Abydos dans la Haute. Ces grandes 
coupes nous aideront á nous orienter rapidement; c'est tout ce qu'il 
nous faut dans une étude qui n'a point pour objet la géographie ni 
méme l'histoire proprement dite. 

§ 3. — L E S G R A N D E S D I V I S I O N S DE L ' H I S T O I R E D ' É G Y P T E 

Dans nos énumérations et nos analyses, les monuments ne seront 
pas classes seulement d'aprés le lien de provenance; nous aurons aussi 
á les distribuer, pour chacun des trois grands arts plastiques, dans des 
series fondées sur l'ordre chronologique. Pour la suite et le nom des 
rois, pour les évenements prlncipaux de chaqué r egué , pour tout le 
détail des faits, nos lecteurs pourront toujours recourir au livre de 
M. Maspero ou á tout autre ouvrage analogue; mais au moins con-
viendra-t-il que, pour s'éviter de perpétuelles recherches, ils aient 
présenles á l'esprit les principales périodes de l'histoire d'Égypte. 
Chacune d'elles en effet correspond á une période artistique qui a son 
caractére á part et son originalité propre. C'est á ce titre que nous 
transcrirons ici quelques pages de M. Maspero, oú se trouvent briéve-
ment résumées toutes les notions vraiment indispensables : 

« Dans les derniers temps de la période antéhistorique, la classe 
sacerdotale avait obtenu la suprématie sur les autres classes de la 
nation. Un homme nommé Ménés (Ména dans les textes égyptiens) 
détruisit la domination des prétres et fonda la monarchie égyptienne. 

« Elle dura quatre mille ans au moins, sous trente dynasties consé-
cutives, de Ménés jusqu'á Nectanébo (340 avant notre ere). On divise 
d'ordinaire cet intervalle de temps, le plus long qu'ait enregistré 
l'histoire, en trois parties : XAnclen Empire, de la premiére á la 
onziéme dynastie; le Moyen Empire, de la onziéme dynastie á l'inva-
sion des Hycsos ou Pasteurs; le Nouvel Empire, de 1'invasión des 
Pasteurs á la conquéte perse. Cette división a l 'inconvénient de ne pas 
teñir un compte suffisant de la marche de riiistoire. 

« 11 se produisit en effet trois grandes révolutions dans la vie histo-
rique de l 'Égypte. Au début des dynasties humaines (les Égyptiens. 

TOME I . 3 
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comme d'aulres peuples, plagaient avant leur premier roi toute une 
suite de dynasties divines), le centre de gravité du pays est á Memphis ; 
Memphis est la capitale et le tombeau des rois, impose ses souverains 
au reste du pays et sert d 'entrepót au commerce et á rindustrie cgyp-
tienne. Vers la sixieme dynastie, le centre de gravité se déplace et tend 
á descendre vers le Sud. I I s 'arréte d'abord á Héracléopolis dans la 
Moyenne-Égypte (neuviéme et dixieme dynasties), et finit par se íixer á 
Thébes avec la onziéme dynastie. Des ce moment, Thebes devient la 
capitale réelle du pays et lu i fournit ses rois; á l'exception de la qua-
torzieme dynastie xoite, toutes les dynasties, de la onziéme á la vingt 
et uniéme, sont thébaines d'origine. Quand les Pasteurs envahissent 
l 'Égypte, la Thébaide devient le refuge de la nationalité égyptienne, et 
ses princes, aprés avoir lutté p-endant des siécles contre les conquérants, 
finissent par affranchir toute la vallée du Nil au profit d'une dynastie, 
la d ix-huiüéme, qui ouvre l 'ére des grandes guerres ét rangéres . 

« Sous la dix-neuvieme dynastie, un mouvement inverse á celui qui 
s'était produit vers la fin de la premiére période reporte peu á peu le 
centre de gravité vers le Nord du pays. Avec la vingt et uniéme dynastie 
tanite, Thébes cessa de teñir le rang de capitale, et les villes du Delta, 
Tanis, Bubaste, Mendés, Sébennytos et surtout Sais se disputérent le 
premier rang. Désormais toute la vie politique du pays se concentra 
dans les nomes maritimes. Les nomes de la Thébaide, ruinés par 
les invasions éthiopiennes et assyriennes, perdirent leur influence; 
Thébes tomba en ruines et ne fut plus qu'un rendez-vous de touristes 
curieux. 

« Je proposerai done de divisor ITiistoire d'Égypte en trois périodes 
correspondant chacune á la suprématie politique d'une ville ou d'une 
portion du pays sur le pays tout entier : 

« Io PÉRIODE MEMPHITE (PREMIÉRE-DIXIÉME DYNASTIES). — Suprématie 
de Memphis et des rois memphites. 

« 2o PÉRIODE THÉBAINE (ONZIÉME-VINGTIÉME DYNASTIES). — Suprématie 
de Thébes et des rois thébains. Cette période est divisée en deux par 
l'invasion des Pasteurs : 

« a. Anden Empire thébain. Onziéme-seiziéme dynasties ; 
« b. Nouvel Empire thébain. Seiziéme-vingtiéme dynasties. 
« 3o PÉRIODE SAÍTE (VINGT ET UNIÉME-TRENTIÉME DYNASTIES) . — Supré

matie de Sais et des autres villes du Delta. Cette période est divisée en 
deux par l'invasion perse : 

« a. Premiére période salte. Vingt et uniéme-vingt-sixiéme dynasties; 



L E S G R A N D E S D I V I S I O N S D E L ' H I S T O I R E D ' É G Y P T E . 19 

« b. Deuxiéme période saite. Vingi-septieme-trentieme dynasties1. » 
Mariette place vers le cinquantieme siecle avant notre ere l'avene-

mentde Ménes, que Bunsen, et avec lui quelques autres égyptologues, 
font descendre jusqu'á 3600 ou 3500 avant notre ere, en regardant 
comme simultanées certaines des dynasties de Manéthon. Mariette et 
M. Maspero ne nient pas que l 'Égypte, dans le cours de sa longue 
existence, n'ait été souvent partagée entre des princes qui régnaient 
les uns dans la Haute, les autres dans la Basse-Égypte; mais, d'aprés 
des Índices que nous n'avons pas á relever et h discuter i c i , ils inclinent 
á croire que Manéthon nous donne seulement la suite des dynasties 
qui étaient regardées comme légitimes. Le travail de réduction et 
d'élimination, que certains savants moclernes essaient d'entreprendre, 
aurait été fait, au fur et á mesure, en Égypte méme ; un certain nombre 
de dynasties collatérales auraient été ainsi eífacées et passées sous 
silenee dans cette sorte de tablean officiel. Les monuments nous révé-
lent en effet des familles régnantes qui n'ont pas laissé de traces dans 
les listes dressées par l'liistoire. 

Quoi qu'il en soit de cette date initiale, l 'Égypte reste toujours, 
comme l'a si bien dit M. Renán, une « espéce de phare au mi lien de la 
nuit profonde de la tres haute antiquité ». L'époque de sa plus haute 
puissance précéde encoré de beaucoup les plus lointains souvenirs de 
la race grecque; on s'accorde á placer dans le xvn0 siécle ce Thout-
més I I I sous lequel l 'Égypte, selon l'expression du temps, « pose ses 
frontiéres oú i l lui plait ». Son empire s'étend alors sur l'Abyssinie 
actuelle, sur le Soudan, la Nubie, la Syrie, la Mésopotamie, l 'Irak-
Arabi, le Kourdistan et FArménie. Fondée par la dix-huitiéme dynastie, 
cette grancleur se maintient sous la dix-neuviéme, á laquelle appartient 
Ramsés I I , le Sésostris des Grecs, dans le cours du xve siécle; c'est á 
la supériorité de sa civilisation plus encoré qu'á la vaillance de ses 
princes et de ses soldáis que l'Égypte doit la suprématie qnelle exerce 
alors sur FAsie antérieure. 

Cette puissance baisse sous la vingt et uniéme et la vingt-deuxiéme 
dynastie; mais la chronologie égyptienne commence á prendre plus 
de certitude par suite des synchronismes que permettent cl'établir les 

1. Histoire andenne des ¡lenples de l'Orient, p. S3. Nous croyons que la división proposée 
par M. Maspero est en effet la meilleure, celle qui rappelle le mieux ál 'espri t , par un seul 
mot, les déplacements de centre et d'influence et le mouvement méme de l'histoire. 
Nous n'hésiterons cependant pas, pour éviter la conLinuelle répélition des mémes termes, 
á employer aussi, á Foccasion, les mots Anden, Moyen et Nouvel Empire. Ils sont géné-
ralement compris et d'un usage commode. 
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fréquents rapports des Pharaons avec les rois de Juda. On regarde 
comme á peu pres súre, á quelques années pres, la date de 980, pour 
l'avenement de Scheshonk Ier, contemporain de Salomón et de Roboam. 
A partir de ce moment, les luttes constantes de l'Égypte centre ses 
voisins, et surtout centre l'Assyrie, multiplient les points d'attache et de 
comparaison. L'Égypte, au viie siecle, finit par s'ouvrir aux Grecs, et 
ceux-ci, qui ont creé l'liistoire, au vrai sens du mot, apportent ici leur 
curiosité et leur goút de rexactitude. A partir .de Psammétik Ier, fonda-
teur de la vingt-sixieme dynastie, en 656, on marche sur un terrain 
solide, gráce á ees étrangers qui pénétraient partout, qui prenaient des 
notes et qui les rédigeaient. Chose singuliere, méme alors, méme plus 
tard encere, sous les Ptolémées, en pleine monarchie macédonienne, 
les Égyptiens n'ont jamáis senti le besoin d'une ere proprement dite, 
qui leur permit de se faire une idée de la suite des siécles et de mesu-
rer ainsi l'espace parcouru. « Jamáis ils n'ont compté autrement que 
par les années du roi régnant , et ees années étaient loin d'avoir elles-
mémes un point initial fixe, puisque tantót elles partaient du commen-
cement de l 'année pendant laquelle était mort le roi précédent , tantót 
du jour des cérémonies du couronnement du roi . Quelle que soit la 
précision apparente de ses calculs, la science moderno échouera done 
toujours dans ses tentatives pour restituer ce que les Égyptiens ne 
possédaient pas1. » 

Toutes sommaires qu'elles sont, ees indications historiques suf-
íisent á faire justice d'une opinión qui était fort accréditée dans le 
monde grec et que Fon a trop longtemps acceptée sans examen. C'était 
en Éthiopie, disait-on, qu' i l fallait chercher le berceau de la civilisation 
égyptienne ; une colonie de prétres éthiopiens serait venue, de File de 
Méroé, c'est-á-dire de la Haute-Nubie, apporter á l'Égypte son écriture, 
sa religión, ses institutions et son art. C'est le contraire qui est vrai. 
« Ce sont les Égyptiens qui ont remonté le Nil pour fondor en Éthiopie 
des villes, des forteresses et des temples ; ce sont eux qui ont propagó 
la civilisation égyptienne au milieu de tribus de negros sauvages. 
L'erreur provient de ce fait qu'á un certain moment de FMstoire 
d'Égypte les Éthiopiens y ont joué un role important. 

« Si l 'Égypte devait son existence politique et sa civilisation á 
l 'Éthiopie, nous devrions rencontrer dans ce dernier pays des monu
ments de la plus haute antiquité, et, á mesure qu'on descendrait le 

• i . MARIETTB, Aperen de l'Histoire d'Égypte, p. 66. 
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Nil , on y trouverait des monuments de date relativement moderne; 
mais, chose étrange, l 'étude des monuments nous prouve, d'une maniere 
incontestable, que la serie historique des villes, des sanctuaires et des 
tombeaux égyptiens construits sur les bords du Nil se suit dans un 
ordre chronologique, de telle sorte que les monuments les plus anciens, 
les Pyramides, se trouvent au Nord, dans la Basse-Egypte, vers la 
pointe du Delta. Plus on se rapproche des cataractes de FÉtliiopie, 
plus les monuments perdent le cachet de l 'antiqüité, plus ils portent 
la marque de la décadence de l'art, clu goút et de la beauté. Enfin Fart 
éthiopien lui-méme, tel qu'il se révele dans ses monuments encoré 
existants aujourd'hui, manque tout á fait d'originalité. On reconnalt á 
premiére vue qu'il représente la dégénérescence du style égyptien, 
que l'esprit des formes égyptiennes a d'ailleurs été mal saisi et que par-
tout l 'exécution est médiocre. Pour tout ce qui regarde les sciences et 
les arts, l 'Éthiopie ne s'est pas élevée au-dessus d'une imitation super-
ficielle et grossiere de la civilisation égyptienne1. » 

Pour résumer ees vues en une formule simple et facile á reteñir , 
on peut diré qu'en remontant le N U , on descend le cours du temps. 
Thébes est plus jeune que Memphis et Méroé que Thebes. Le 
fleuve que l'Égypte adorait et qui baignait toutes ses cités vient du 
centre de l'Afrique et se dirige du Sud au Nord; mais c'est en sens 
inverso qu'a coulé ce courant civilisateur qui est alié se perdre en 
plein pays negre, dans les profondeurs mystérieuses de l'Ethiopie. La 
source en a j a i l l i prés de Fendroit oü le Ni l , comme fatigué de sa longue 
course, partage en plusieurs bras, pour les concluiré á la mer, ses eaux 
qui se ralentissent; i l faut la chercher dans le voisinage du Caire, sur 
ce platean oü s'allonge le soir l'ombre des Pyramides. 

§ 4, — C O M M E N T É T A I T C O N S T I T U É E L A S O C I É T É É G Y P T I E N N E 

ET Q U E L L E I N F L U E N T E SA C O N S T I T U T I O N 

A E X E R C E E SUR L E C A R A C T É R E DES M O N U M E N T S 

Pendant la longue suite de siecles que nous avons partagés en 
trois grandes périodes, le centre de gravité du pays s'est déplacé á 
plusieurs reprises; la capitale a été tantót dans la Moyenne-Égypte, 

1. BRUGSCH-BEY, Histoire de l'Égypte, p. 6 et7. Sur le caractére du royanme éthiopien 
et sur les monuments de Napata, on consultora aussi avec fruit Maspero, Histoire ancienne, 
p. 382. Pour se rendre compte de cette dégénérescence, on n'a qu'á parcourir les planches 
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tantót dans la Haute et tantót clans la Basse, suivant que la nation 
n'avait rien á craindre des ennemis du dehors ou qu'elle avait a faire 
front tantót vers rÉthiopie, tantót vers l'Asie. L'Égypte a été méme, a 
la suite de guerres malheureuses, soumise par moments, tantót aux 
envahisseurs asiatiques, tels que les Hycsos, les rois d'Assyrie et les 
rois de Perse, tantót á ceux qui venaient dn Sud, comme les princes 
éthiopiens, jusqu'aii moment oú, par la conquéte d'Alexandre, elle a 
perdu son indépendance pour ne plus la recouvrer; cependant i l semble 
que l'état social et le caractere de la race n'aient jamáis beaucoup 
changé. Des le temps des rois bátisseurs de Pyramides, l 'Égypte était 
la monarchie la plus absolue qui fút j amá i s ; elle n'a jamáis cessé 
depuis lors d'étre soumise á ce régime. 

« Successeur et descendant des divinités qui avaient régné sur la 
vallée du N i l , le roi est la manifestation vivante et Fincarnation de 
Dieu : íils du soleil [Se Ra), ainsi qu'il a soin de le proclamer bien 
haut partout oü i l écrit son nom, le sang des dieux coule dans ses 
veines et luí assure le souverain pouvoir l . » I I est le prétre par excel-
lence. Un cuite comme celui de l'Égypte exigeait sans doute un tres 
gránd nombre de ministres, dont chacun avait sa fonction spéciale dans 
des cérémonies tres compliquées et tres brillantes ; mais, au moins 
dans les principaux temples, le roi seul avait le droit d'entrer dans le 
sanctuaire et d'ouvrir la porte de l'espéce de chapelle oü se conservait 
le symbole par lequel était représentée la divinité ; seul i l regardait 
ainsi le dieu face á face et lu i parlait au nom de son peuple2. L'émi-
nente dignité de ce róle sacerdotal n'écartait d'ailleurs le roi ni des 
aífaires ni des batailles. C'était de lui que relevait, c'était ses ordres 
qu'allait porter jusqu'aux extrémités du territoire toute cette armée de 
scribes et de fonctionnaires dont les titres se lisent déjá sur les plus 

de la Partie V des Benkmceler de Lepsius; on verra par exemple (pl. 6) ce que le pilier-
carjatide est devenu á Napata, 

1. MASPERO, Histoire ancienne, p. 58. Ce rapport de filiation entre le roi et le dieu 
n'était pas une simple métapliore. Dans un document qui se trouve reproduit á Ipsatn-
boul e t á Médinet-Abou, Phtah parle en ees termes, ici á Ramsés.II , lá á Ramsés IH : 
« C'est moi qui suis ton p é r e ; je f ai engendré comme Dieu; tous tes membres sont 
divins; j ' a i pías la forme du bélier de Mendés, et je me suis uni á ta royale mere, afln 
qu'elle enfantát ta personne » (ligne 3). Ce texte curieux vient d'étre traduit par E. Naville 
[Society of biblical archseology, t. V I I , p. 119-138). C'est á peu prés sur la méme croyance 
et sur le méme principe qu'était fondée la monarcbie des Incas. 

2. Voir, dans la stéle célebre oü nous sont racontées les victoires du conquérant étbio-
pien Piankbi-Miamoun, le récit de sa visite á Héliopolis; nous en citerons la traduction 
dans le chapitre du Temple. 
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14. 

anciens monuments de l'Égypte ; c'était lui qui concluisait au combat 
les épais bataillons de l 'Égypte. 

Ce pontife supréme, ce chef de toute hiérarchie civile et militaire, 
ce conquérant auquel les dieux, appelés par sa priere, frayent le chemin 
á travers le monde, est pour ses sujets un dieu visible, et, comme le dit 
une inscription, « l'image de Ra parmi les vivants ». Sa divinité, 
commencée sur la terre, se complete et se perpetué en quelque sorte 
dans Tautre vie. Tous les Pharaons morts deviennent des dieux, de sorte 
qu'aprfes chaqué regué le Pan-
théon égyptien s'enrichit d'une 
nouvelle divinité. La serie des 
Pharaons constituait ainsi une 
série de dieux auxquels le mo-
narque régnant devait adresser 
ses hommages et ses invoca-
tions. De la ees monuments oü 
Ton voit un Pharaon offrant un 
cuite á ees pródécesseurs ^ 

On comprend quel prestige 
une pareille exaltation de la 
royauté devait donner en Égypte 
á la puissance souveraine. C'était plus que du respect; c'était de 
l'adoration, c'était une sorte d'idolátrie. FaQonnées des l'enfance a 
cette vénération religieuse vers laquelle les inclinait déjá l 'hérédité 
des penchants acquis, les générations se succédaient done sur les 
bords du Ni l , sans que jamáis aucune d'elles songeát á s'insurger 
centre cette autorité sainte ou méme a l a discuter. L'Égypte ancienne, 
comme la moderne, a vu parfois éclater des révoltes mi l i taires, 
provoquées le plus souvent par la présence des mercenaires étran-
gers, soit par l'indiscipline et par les convoitises qu'ils apportaient 
avec eux, soit par la jalousie qu'ils inspiraient aux troupes indi-
genes; mais jamáis , de Ménes au Khédive actuel, Tevíik-Pacha, 
la population civile, pas plus celle des cités que celle des campagnes, 
n'a songé á rien désirer, á rien réclamer qui ressemblát de prés 
ou de loin á ce que nous appelons des droits et des garanties. Durant 
ees milliers d 'années, on n'aperQoit pas la plus légére trace de cet 

1. FR. LKNORMANT, Manuel d'Histoire ancienne, t . I , p. 485-486. Le plus célebre de ees 
monuments est la fameuse chambre des ancétres qui provient de Karnak et qui est aujour-
d'hui conservée á Paris, á la Bibliothéque nationale. 

Ramsés II en adoration devant Séti, 
á Abydos (d'aprés Mariette). 
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esprit d'oú sont nées Ies constitulións rópublicaines de la Gréce et 
de l'Italie antiques, comme en sont sortis plus tard les gouvernements 
parlementaires de l'Europe chré ti enríe. Quel que fút le maí t re , l'artisan 
et le laboureur égyptien n'ont jamáis eu, méme un instant, l 'idée que 
ses ordres pussent étre mis en question. L'obéissance absolue á la 
volonté d'un seul, telle a été, de tout temps, sous la domination étran-
gére et sous les dynasties nationales, Fhabitude constante et comme 
instinctive qui a réglé tout le mouvement de la machine sociale. 

De la construction des grandes pyramides sous Chéops et Ghéphren 
ou du creusement du canal des deux mers sous Néchao á celui du 

15..— Hommage á Amenophis I I I (d'aprés Prisse 1). 

canal Mahmo.udieli sous Méhémet-Ali et a l'entreprise avortée du 
barrage du Ni l , c'est toujours au moyen ele la corvée qu'on a réuni 
les bras nécessaires á rexécut ion des grands travaux publics2. Un 
orclre arrivait au gouverneur, qui le faisait crier de village en village; 
le íendemain, toute la population mále de la province était poussée, 
comme un troupeau, vers les chantiers. Chacun prenait avec l u i , 
dans un petit sac ou dans une corbeille, sa provisión pour quinze 
jours ou pour un mois, quelques galettes séches, des oignons, des 
aulx, des feves d 'Égypte , comme les Grecs appelaient cette espéce 

\ . L'ouvrage auquel nous nous référons ici est l'/íísíoire de Vart égyptien d'aprés les 
monuments, 2 vol. gr. in-fol., Arthus Bertrand, 1878. Les planches ne portaut pas de 
numéro, nous ne pouvons y renvoyer que d'une maniere générale. 

2. C'était aussi par le méme moyen que Ton rassemblait les rabatteurs nécessaires á 
ees grandes cliasses dans les marais du Delta ou du Fayoum, qui étaient un des plaisirs 
des roiset des grands seigneurs. Voir MASPERO, le Papyrus Mallet, p. 58 (dans Recueil de 
travaux, etc., t . 1). 
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d'amande que contient, entre ses cloisons, le fruit du lotus. Des enfants 
aux vieillards, tous partaient. Les plus hábiles et les plus vigoureux 
souléveraient, dresseraient et assembleraient les blocs de calcaire on 
de granit; les antros seraient toujours assez forts pour transporter au 
loin les déblais, dans ees coníFes en jones tressés que les bras 
arrondis soutiennent sur la tete, pour apporter l'eau du Nil et l'ar-
gile aux ouvriers qui gáchaient les briques, pour disposer celles-ci 
sur la Ierre, en longues rangées , sous le soleil qui devait les séeher 
et les dureir. 

Stimulée par le báton, toute eette multitude travaillait, sous la 
direction des architectes, des contre-maitres, des gens de métier qui 
restaient, du commencement á la fin, attachés á l'entreprise; elle 

l̂l'l'i|l'M'l"l|"n|":rP 

10. — Constructiou cTun Temple á Thébes (d'aprés Prisse) 

faisait la partie de l'ouvrage qui ne clemandait pas une édueation 
technique. Au bout d'un certain temps, de nonvelles escouades ar r i -
vaient, arrachées aux campagnes de quelque antro nomo; alors les 
premiers venus repartaient, tous ceux du moins que n'avait point usés 
sans retour ce dur et continuel labeur. Plus d'un ne reverrait jamáis sa 
demeure ; i l reposait pour toujours sous le sable du désert voisin. Un 
soir, la tache finio, les hommes de son villago l 'y avaient conché , 
enveloppé de quelques lambeaux d'étoífe, dans une fosse creusée h la 
hato. 

La grandeur massive de certains des monuments de l'Égypte ne 
s'explique bien que par cette levée en masse de tous les bras valides, 
par cette conscription du travail forcé. L'Egypte de l'Ancien Empire 
n'avait point á ses ordres ees prisonniers de guerre ramenés par my-
riades, ees peuples captifs que les rois assyriens paraissent avoir 
employés á batir les énormes édifices de Ninive. Or ce n'est pas le 
travail libre et rétribué qui , memo avec le concours de nombreux 
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esclaves, aurait jamáis permis de mener a terme, sous un seul regué, 
l 'érection d'édiíices tels que les Pyramides. Par cerlaines dispositions 
du plan et par la merveilleuse exécution de détails importants, ees 
monuments gigantesques supposent bien rintervention d'un architecte 
tres habite et celle d'ouvriers spéciaux, d'une patience et d'une adresse 
étonnantes ; mais le gros oeuvre n'en a pu étre entrepris et achevé que 
par l'effort collectif de toute une population , s'employant et s'achar-
nant, sans treve ni re láche, á poursuivre la tache commencée , ainsi 
que le font les fourmis pour leur cité souterraiue et les abeilles pour 
leur ruche. 

Supposons que l'histoire ne nous eút rien appris á ce sujet: l 'archi-
tecte devinerait encoré, en étudiant les monuments égyptiens, comment 
ils ont été construits. Jetez les yeux sur les ruines de l'Acropole 
d'Athenes; les dimensions vous en paraítrout petites, si vous preñez 
comme point de comparaison les bátiments de l 'Égypte et de FAssyrie; 
en revanche, le travail y est également soigné jusque dans les moindres 
détai ls; i l est aussi parfait dans les partios cachées que dans les par-
ties visibles de l'appareil, que dans les élégances de la décoration peinte 
ou sculptée. A ees signes vous reconnaissez tout d'abord que, des fon-
dations jusqu'au faite, tout ici porte la marque et comme la signature 
d'artisans qu'une longue pratique avait rompus á toutes les finesses du 
mét ier ; on sent que chacun d'eux mettait son honneur á bien s'acquitter 
de la mission qui lui avait été confiée. Dans ees chiourmes de travail-
leurs qui se succédaient , dóciles á l'ordre regu, sur les chantiers de 
Memphis ou de Thébes, i l y avait bien quelques hommes préparés , par 
leurs oceupations antér ieures , au role qu'ils avaient á jouer; mais la 
plupart, brusquement arrachés a la rame, á la charrúa ou á l'élevage 
du bétail , n 'étaient et ne pourraient jamáis étre que des manoeuvres. 
Forcé était, pour aller vite, de confier á ees manoeuvres une grande 
part de l'ouvrage; or, á quelque surveillance qu'ils fussent soumis, 
jamáis ils n'apporteraient, dans la mise en place et le jointoiement des 
matériaux, ce soin religieux que Fon est en droit d'attendre des mem-
bres d'une Corporation. De la les inégalités et les incohérences singu-
liéres que l'on remarque dans la plupart des grands édifices de l 'Égypte; 
tantót ce sont les fondations qui péchent, et qui compromettent ainsi la 
solidité de tout le bát iment1; tantót ce sont des colonnes construites en 

1. « Les fondations du grand temple d'Abydos, commencé par Séti Ier et achevé par 
Ramsés 11, ne consistent qu'en une seule assise de blocs, presque toujours mal équilibrés. 
De la le tassement qui s'est produit et la fissure profonde qui a traversé et disloqué le 
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moellons; une fois tombé le stuc doiit elles étaient revétues, ees co-
lonnes, malgré leur hauteur, offrent un aspect vraiment pauvre et 

17. — Colorines attrilniees á Tahraka, á Karnak. 

triste. On ne sent point ici ce respect de soi-méme et cette prévoyance 
infmie, cet amour passionné de la perfection qui íbnt le caractere des 

temple dans le sens de son grand axe. » MARIKTTK, Voyage dans la llaute-Égypte, p. 59. 
Le méme savant fait des réílexions toutes semblables á propos de Karnak : « Les temples 
pharaoniques, dit- i l , sont en général bátis avec une négligence extreme. Le pylone de 
l'ouest, par exemple, ne s'est effondré que parce qu'il était creux et que, des lors, l ' i n -
clinaison des murs, loin d'étre un moyen de solidité, n'a plus été qu'une cause de cbute. » 
Itinéraire, p. 179. 
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monumenls grccs de la belle époque. Ce défaut ótait inevitable, étant 
donné le mode d'exécution des travaux. 

Le maítre absolu, le maítre redoulé , dont un mot, dont un geste 
avaient sufíi pour vider, á l'lieure dite, toute une province etpour peu-
pler de milliers d'hoinmes les carrieres et les ehantiers, le souverain 
qui, malgré sa condition mortelle, était assez voisin de la divinité pour 
se confondre presque avec elle dans Fimagmation populaire , ce prétre 
des pré t res , ce pére du peuple, ce roi devant qui tous les fronts se 

18, 19. — Les scribes faisant le compte de la récolte, dans un tombeau de Sakkarah. 
Boulaq, 0m,24 de haut. Dessin de Bourgoin. 

Gourbaient jusqu'á terre,remplissait de sa gloire et de sa majesté tous 
ees édifices que son souffle avait fait sortir de ierre. Son effigie est 
partout: devant les temples, sous forme de statues colossales, sur les 
pylónes et sur les parois des portiques et des salles, dans des bas-reliefs 
sans nombre oü i l est représenté , tantót oñrant ses hommages aux 
dieux, tantót conduisant ses troupes au combat ou les ramenant victo-
rieuses. Leurs supremos efforts, l'arcliitecte et le sculpteur se les im-
posent en vue de construiré pour le prince une tombe qui soit plus 
magnifique et plus durable que celle des autres hommes, ou bien ele 
lui élever une statue qui domine les tetes de la foule d'aussi liaut que 
le pouvoir royal surpasse toute puissance et toute dignité. L'art égyp-
tien, en ce sens, est un art tout monarchique; á cet égard, i l est done 
bien l'expression des sentiments et des idées de la société qui l'a créé 



G O M M E N T E T A I T G O N S T I T U E E L A S O G I E T E E G Y P T I E N N E . 31 

de toutes pieces, n'ayantpas de modeles étrangers ni d'cxemples antc-
rieurs dont elle pút s'inspirer. 

Au-dessous du roi , concourant. cliacun pour sa parí,, a faire exé-

20, — Colosses d 'Aménophis I I I (statues de Memnon), á Thebes. 

cúter ses ordres et tenant de lui toute leur autorité, étaient rangés les 
prétres , les guerriers et les scribes ou fonctionnaires royaux. Ces trois 
groupes formaient ce que Fonpeut appeler la haute classe. La propriété 
clu sol était tout cutiere dans leurs mains; ils possédaient toutes les 
parties de la vallóe du Nil qui n ' é ta ien tpas comprises dans le domaine 
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royal. Quant aux agriculteurs, ce n'était pas autre chose que des colons 
attacliés á la glebe; ils cultivaient , moyennant une redevance ennature, 
les domaines appartenant aux privilégiés. On les cédait avec la terre; 

21. — Scribe enregistrant les marclmndises (méme tombeau), 0m,24 de haut. Dessin de Bourgoiu. 

ils ne pouvaient pas sortir du territoire sur lequel ils étaient fixós, sans 
la permission des administrateurs locaux. Leur position clait á peu 
pres semblable á celle des modernes fcllahs, qui exploitent le sol de 

22. — Troupeau en marche. Tombeau de Ra-ka-pou, á Sakkarab, Ve dynastie. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

l 'Égypte pour le compte des effendis, des beys et des pachas, ou pour 
celui du souverain, le plus grand propriétaire de l 'Égypte. 

Les pasteurs, les pécheurs et les bateliers du Ni l , les artisans et les 
marchands des cités étaient dans une condition analogue. Ils vivaient 
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de leurs gains comme le paysan de la portion des fruits du sol qui luí 
était réservée par Fusage. Par l'effet méme du séjour de la ville et du 

ñ 

23. — Bateliers. Tombeau de Ra-ka-pou. Ve dynastie. Boulaq. 
Hauteur, O"1,41. Dessin de Bourgoin. 

caractére de leurs occupations, les gens de métier et les trafiquants 
devaient avoir, sans plus de droits, plus d'inclépendance de fait que les 

24. — Boulangers, d 'aprés un tombeau. Boulaq. Hauteur, 0m,24. Dessin de Bourgoin. 

laboureurs, une plus grande liberté d'aller et de venir. Le poids de 
la corvée devait peser moins lourdement sur leurs épaules que sur 
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celles du laboureur; ils trouvaient plus aisément moyen d'y échapper. 
On avait cru longtemps, sur la foi de témoignages mal interprétés, 

que FÉgypte avait eu des castes, semblables á celles de l'Inde. La lee-
ture des monuments a montré qu'il n'en était rien. L'Egypte n'a jamáis 
connu cette séparation rigoureuse des diíférentes fonctions sociales, 
cette hérédité tyrannique des professions, cette interdiction du mariage 

mwraimm] 

23. — Femmes au mét ier , dans une tombe de Beni-Hassan (Champolliou, 381 bis). 

entre les membres des différents groupes. On voit souvent, dans les 
texles égyptiens, les membres d'une méme famille at tachés l 'un au 
service civil , l'autre au service militaire, et la filie d'un général épouser 
le fils d'un pré t re . Qui plus est, les fonctions sacerdotales et les fonc
tions militaires, loin d'étre exclusives de tout autre role, se trouvaient 
souvent associées les unes avec les autres sur la tete d'un méme per-
sonnage, et chacune d'elles avec des fonctions civiles. Dans les familles 
qui ne faisaient pas partie de cette espéce d'aristocratie, i l y avait 
peut-étre plus de í ixi té; d'ordinaire on y suivait la profession pater-
nelle; mais encoré n'y avait-il la rien d'absolu. Les différents corps de 
métier formaient des corporations, plutót que des castes, au sens propre 
du mot. I I arrivait d'ailleurs que de grands talents naturels, des cir-
constances heureuses et la faveur du maítre élevassent aux premieres 
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dignités de l'État un homme de la basse classe; nous avons, pour les 
derniers temps de la monarchie, l'exemple d'Amasis qui , parli des 
derniers rangs du peuple, monta jusqu'au troné1. Les dioses se sont 
d'ailleurs passées ainsi de tout temps dans ees monarchies orientales 
oü la volonté du prince est la loi supréme ; aujourd'hui encoré, en Tur-
quie et en Perse, on a de ees surprises, qui n 'étonnent que les 
Européens. Lorsque le maítre est placé si haut que tous les sujets 
se confondent a ses pieds en une sorte de poussiére humaine, son 
caprice suffit á tirer du néant l 'un de ees alomes, pour en faire, 
sur l'heure, Fégal des mieux nés et des plus illustres. 

Prétres du premier rang, généraux et officiers de l ' a rmée , grancls 

26. Peche á la serme, dans un tombeau, Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

fonctionnaires civils, sans prétendre rivaliser avec la splendeur des 
monuments royaux, consacraient, eux aussi, des steles, des images de 
la divinité, des chapelles érigées á leurs frais; mais c'était surtout par 
le luxe de leurs tombeaux qu'ils fournissaient á l'art des thémes inté-
ressarits á développer et qu'ils lu i dorinaient une occasion, sans cesse 
renouvelée, de déployer toutes ses ressources. PourFempiremempliite, 
les tombes royales ne nous ont pour ainsi diré pas gardé de sculpture; 
tout ce que, pour ees temps reculés, nous savons de cet art, de son 
style et de ses procédés , nous le devons aux sépultures que se 

1. HÉRODOTE, I I , 172. Pour une époque antérieure, \oir lliistoire d'un certain Alimés, 
flls d'Abouna, telle qu'il la raconte lui-méme dans son inscription funéraire, qui date du 
régne d'Amosis, le fondateur de la dix-huitiéme dynastie (DE ROUGE, Mémoire sur l'inscrip-
tion d'Ahmés, chef des nautoniers, in-4, 18bl, et BRUGSCH, Histoire d'Égypte, t. Ier, p, 80).' 
Pai-ti comme simple soldat pour la guerra entreprise en vue de reconquérir Avaris sur les 
Pasteurs, i l fut distingué par le roi pour des actions d'éclat plusieurs fois répétées, et i l 
finit par devenir quelque chose comme grand-amiral. 
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faisaiení p répare r , de leur vivant, dans la nócropole de Mempliis, 
les membres de la classe dirigeante, depuis les gouverneurs hérédi-
taires de provinces jusqu'a ceux que nous appellerions des employés 

27. — Bergers aux champs, d 'aprés un tombeau de Saqqarah. Boulaq. 
Hauteurtotale, 0m,22. Dessin de Bourgoin. 

de ministere, des chefs de división ou de burean. I I en est de méme 
pour les premiers siecles du Moyen Empire; l'Egypte des grands 
princes de la douziéme dynastie revit surtout pour nous sur les 
parois des tombes d'Ameni et de Num-Hotep, préfets des nomes oü 
a été déposée leur dépouille mortelle. Ge sont ces tombeaux, ceux 

28. — Le vannage du ble, d 'aprés un tombeau de Saqqarah. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

de Gizeh, de Saqqarah et de Meidoum comme ceux de Beni-Hassan, 
qui nous offrent les types les plus complets de l'architecture funéraire 
aux différentes époques ; ce sont les statues cachées dans les réduits de 
leurs épaisses murailles et les bas-reliefs dont leurs salles sont déco-
rées qui nous ont conservé les traits de la race égyptienne, tels qu'ils 
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étaient fixós des lors pour de longs siecles ; ce sont ees monuments qui 
nous permettent de recomposer, piece á piece, le tableau des ocenpa-
tions de ce peuple, de ses travaux et de ses plaisirs. Enfin, ce sont ees 
sépultures privées qui nous ont livré les plus beaux ouvrages des artistes 
égyptiens, ceux oü ils approchent le plus de l'idéal qu'ils se sont tout 

1 ^ 6 

Hauteur, 0m,32 

29. — Pá t res , dans un tombeau de Saqqarah. Ve dynastie. Boulaq. 
Hauteur, O1",16. Dessin de Bourgoin. 

d'abord proposé d'atteindre et qu'ils ont poursuivi pendant des milliers 
d 'années. 

Gráce á ees monuments exécutés pour le compte des grands sei-
gneurs et des gros bourgeois de l 'Égypte, gráce au climat et á ce sable 
du désert qui garde au sec, comme en un chaud et moelleux écrin, tout 
ce qu'on lui confie, l'art égyptien paraít plus varié et plus compréhensif 
que tel autre art national dont nous aurons á déterminer les caracteres, 
que l'art assyrien par exemple, qui n'a guere représenté que des scénes 
de bataille et de conquéte. Fidele miroir de la société, i l a fait une 
large part á la représentation de cette activité féconde qui avait créé 
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et qui entretenait la richesse de FÉgypte; i l i ra pas oublié les jeux et 
les plaisirs auxquels ce peuple laborieux demandait un repos et un 
rafraichissement nécessaires. Le roi y garde bien toujours la premiere 
place par Fimportance des monuments religieux et funéraires qu'il érige, 
ainsi que par le nombre et par les dimensions des images destinées á 
conserver ses traits; mais tout au moins ees effigies et les tableaux qui 
décorent ees ódifices nous le montrent-ils dans des roles et sous des 
aspeets dont la variété correspond bien aux faces diverses du génie natio-
nal et aux diffórentes manifestations de sa forcé et de sa vie.De plus, 
dans le riche ensemble de figures isolées et de groupes ou de scenes 
que nous a laissé Fancienne Égypte, nous voyons aussi paraitre, tantót 
á cóté du ro i , tantót sans lu i , tous ceux qui, chacun á son rang, con-
courent á Foeuvre ininterrompue de la prospérité commune, depuis le 
boeuf delabour at taché á la charrue etle paysan qui le conduit, jusqu'au 
scribe accroupi, les jambes croisées, sur sa natte, depuis le pátre qui 
garde son troupeau dans la prairie ou le chasseur qui pousse sa barque 
á travers les fourrés de papyrus, jusqu'aux intendants qui dirigent les 
grands travaux publics, jusqu'á ees princes du sang qui gouvernent les 
territoires conquis et qui couvrent, á la tete d'une armée fidéle, les 
frontiéres du royanme. 

Comme Fart grec, quoique par d'autres moyens et avec un autre 
style, Fart égyptien a done ce rare mérito d'étre un art complot, qui 
voit tout et que tout intéresse. U est sensible a la gloire militaire et i l 
semble ne pas moins se complaire á retracer les paisibles travaux de 
la vie rustique. I I traduit, en toute sincérité, le sentiment monarchique 
dans ce qu'il a de plus enthousiaste et de plus exal té ; mais, en méme 
temps qu'il met les princes au-dessus et presque en dehors de Fhuma-
nité, i l n'oublie ni ne dédaigne les humbles et les petits; i l les peint 
dans toute la naiveté de leurs altitudes professionnelles, chacun avec 
ses allures propres, avec ees plis ineffagables et distinets que la pra-
tique de tel ou tel métier finit par imprimer au corps et á toute la 
physionomie. I I a, par ce cóté, quelque chose de populaire et de vraiment 
humain, on pourrait presque diré de démocratique, si ce mot ne parais-
sait étrange á propos ele la monarchie la plus absolue qui fut jamáis . 

G'est que, par lui-méme et par ses agents, le pouvoir royal, quoique 
sans limites, ne parait pas avoir été d'ordinaire oppressif ni dur. Inter-
rogez á ce sujet ceux qui vivent, comme M. Maspero, dans Fintimité 
des Égyptiens d'autrefois; demandez-leur ce qui se dégage pour eux 
de tontos ees confidences, murmurées á mi-voix, qu'ils entendent sortir 
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des tombes entr'ouvertes; ils vous répondront que ees paroles qui leur 
arrivent de si loin n'ont pas un accent douloureux, et que la population 
de l'empire, de Ménés á Psammélik, ne semble point avoir été mal-
heureuse, sauf sous quelques régnes violents et dans quelques moments 
de crise. Elle n'a dú vraiment souffrir que lorsqu'elle s'est trouvée, par 
exception, aux mains de maitres mintelligents ou de souverains d'aven-
ture, de conquérants avides qui sacrifiaient l'avenir au présent et ne 
songeaient pas á ménager les ressources du lendemain. L'Égypte, riclie 
comme elle Test, avec son íleiive, son sol et son climat, respire á l'aise 
des qu'elle posséde une administration réguliére et capable; elle donne 

30. — Daus le tombeau de Ménofré, á Saqqarah (Champollion, p l . 4C 

alors á ses princes, presque sans effort , tout ce qu'ils peuvent désirer et 
demander. 

G'était d'ailleurs un des préceptes fondamentaux de la morale 
égyptienne, qu'il convenait aux puissants de ménager les faibles et les 
petits. Dans le témoignage que se rendent á eux-mémes, sur leurs 
steles funéraires, les rois et les princes du sang royal, les seigneurs 
féodaux et les fonctionnaires de tout grade, une des vertus dont ils se 
font le plus honneur, c'est cette bonté qui ne se contente point de la 
stricte justice, c'est une charité dont les effusions se traduisent par des 
termes qui font songer á ceux oü se complaít la morale chrét ienne. 
« Le Livre des morts, » ce passeport des Egyptiens dans l'autre monde, 
dont on déposait un exemplaire sur chaqué momie, en fournit la for
mule la plus simple et en méme temps la plus complete : « J'ai donné 
« du pain á qui avait faim, j ' a i donné de l'eau á qui avait soif, j ' a i donné 
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« des vétemenls áqu i était nu, . . . je n'ai pas calomniéFesclave aupres de 
« son maitré. » Les véritables panégyriques que Ton trouve dans les 
épitaphes ne sont, au fond, que le développement, que la variation plus 
ou moins heureuse de ce theme : « Moi, je suis le báton du vieillai^d, 

la nourrice de Fenfant, l'avocat du misérable, la salle qui a temí au 
chaud quiconque a froid dans la Thébaide, le pain des abattus, dont 
jamáis n'y eut manque au pays du Midi, la protection contre les bar
bares l . » Le prince Entef conté qu'il a « détourné le bras des violents, 
lancé la forcé brutale contre qui lance la forcé brutale, montré de la 
hauteur aux hautains, abattu Fépaule de qui levait Fépaule », mais 

que, enrevanche, « ü était un homme unique, sage, garni de science, 
sain d'esprit en vérité, connaissant le sot du savant, distinguant les 
hábiles et tournant le dos á Fignorant,... le pére du misérable, la 
mere de qui n'avait pas de mere, la terrear du cruel, le protecteur 
du déshéri té , le défenseur de qui est opprimé en ses biens par plus 
fort que luí, le mari de la veuve, la salle d'asile de Forphelin2 ». 

Amoni, prince héréditaire du nome de Meh, parle de méme : « I I 
n'y a pas enfant mineur que j 'aie mis en deuil, i l n'y a pas veuve que 
j 'aie dépouillée, i l n'y a pas laboureur que j 'aie repoussé, i l n'y a pas 
berger que j 'aie emprisonné, i l n'y a pas chef de cinq hommes á qui 
j 'aie pris ses hommes pour la corvée, i l n'y a pas en de misérable en 
mon temps, i l n'y a pas eu d'affamé á mon époque; car, s'il se pro-
duisait des années de disette, je labourai toutes les torres labourables 
du nome de Meh, jusqu'á ses frontiéres du Nord et du Sud, j ' en fis 
vivre les vassaux, faisant pour lui des provisions si bien qu'il n'y eút 
affamé en l u i ; je donnai á la veuve comme á la femme qui avait un 
mari, et je ne fis aucune distinction entre le grand et le petit en tout 
ce que je donnai3. » 

Sans doute i l peut y avoir quelque exagération dans les éloges que 
ees hauts personnages se décernent á eux-mémes; Fhyperbole est une 
figure que, de tout temps, les rédacteurs d'épitaphes ont fort employée, 
et l 'Égypte n'a point dú manquer aux regles du genre. Comme le 
remarque á ce propos M. Maspero, « souvent Fhomme, tel qu'il est, 
n'est pas Fhomme tel qu'i l croit étre ». Cependant i l est vrai de diré 

1. Louvre, c. i . Cf. MASPERO, un (xouverneur de Thébes au temps de la doitziéme dynastie. 
2. Cité par MASPERO, Conféreme sur l'histoire des ames dans l'Égypte ancienne, d'aprés 

les monuments du musée du Louvre (Association scientiflque de Franco, Bulle tin hebdoma-
daire, n° S94 (23 mars 1879). 

3. Traduit par MASPERO {la Grande Inscription de Beni-Hassan, dans le Recueil de tra-
vaux relatifs á la philologie et á l'archéologie égyptienne et assyrienne (t. I , p. 173-174). 
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aussi qu'á la longue qiielque chose de cet idéal qu'il se propose finit 
par passer dans sa conduite et dans ses moeurs; en vue de méri ter 
l'estime et l'adniiration, i l pratique, dans une certaine mesure, les 
vertus dont i l setargue. Bien des Índices, qu'il serait trop long d 'énu-
mérer , tendent á nous prouver qu'i l y avait dans le caractere égyptien, 
chez les gens de toutes les classes, un grand fonds de douceur et de 
bonté. Lemaí t re était souvent charitable et clément ; le sujet, le paysan, 
le serviteur et l'esclave, malgré la fatigue d'un travail qui ne devait 
pas les enrichir, restaient patients et joyeux. Sur cette terre bénie, 
Tliomme a si peu de besoins, qu'il ignore toutes ees souffrances que 

m i í - - WS fe WmpM 
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31. — Joute sur l'eau, dans uu tombeau de Khoum-el-Ahmar (d'aprés Prisse), 

représente pour nous ce mot lúgubre, la mis-ere ; en méme temps, que 
de jouissances délicieuses donnent au plus pauvre la pureté du ciel et 
de la lumiére, l'eau légére du Nil bue á longs traits pendant les 
moments ele repos, le charme d'une heure de sommeil á l'ombre d'un 
sycomore, puis, quand tombe la chaleur du jour, la fraicheur du bain, 
celle de la brise et de la nuit étoilée ! 

On ne s'étonnera done point de la vivacité avec laquelle un des plus 
savants historiens de l 'Égypte, Brugseli-bey, proteste contre le préjugé 
« qui dépeint les Égyptiens comme un peuple grave, sérieux, morne, 
exclusif, religieux, toujours oceupé de l'autre monde et ne faisant nul 
cas de la vie, en un mot, comme les trappistes de Fantiquité. « Est-il 
possible, s'écrie-t-il, que cette terre fertile, que ce fleuve majestueux 
qui la parcourt, que le ciel pur, que le beau soleil d'Égypte aient pu 
produire une nation de momies vivantes, un peuple de tristes philo-
sophes, qui ne regardait cette vie que comme un fardeau a bientót 
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rejeter? Parcourez l 'Égypte, examinez les scenes sculptées ou peintes 
sur les murailles des chapelles funéraires, consultez les inscriptions 
gravées sur la pierre ou tracées á l'encre sur le papyrus, et vous serez 
obligés de modifier la fausse opinión que vous avez congue de vos philo-
sophes égyptiens! Rien de plus gai, de plus amusant et de plus naif 
que ce bon peuple qui aimait la vie et qui en jouissait avec délices. 
Loin de désirer la mort, on adressait des priéres aux dieux pour con
server la vie et pour obtenir une heureuse vieillesse, « si possible, 
jusqu'á l'áge parfait de cent dix ans ». On s'adonnait aux plaisirs de 
toute espece, on chantait, on buvait, on dansait, on aimait les excur-
sions a la campagne, oü la chasse et la peche étaient des distractions 
réservées particulierement á la noblesse. Par un effet naturel de ce 
penchant pour le plaisir, les gais propos, la plaisanterie un peu libre, 
les bous mots et la raillerie étaient en vogue; les badinages entraient 
jusque dans les tombeaux1. » 

Gette gaieté n'est point de cellos que puissent éteindre les plus 
mauvais gouvernements et la plus dure oppression; elle est trop 
étroitement liée aux conditions memos du sol et du climat, de tout un 
milieu qui n'a point changé depuis les jours de Ménés. Jamáis rÉgypte 
n'avait été plus rudement..foulée que sous Méhémet-Ali et sous le 
dernier vice-roi; on avait pu, sans injustice, la comparer á une de ees 
plantations ele la Caroline et de la Virginio oü, avant la guerre ele la 
Sécession, des chiourmes de negros travaillaient sous le fouet, sans 
retirer antro chose de ce labeur épuisant qu'une maigre et insuffisante 
pitance. Arrachés á leurs villages, retenus par forcé sur les chantiers 
publics, les fellahs y mouraient par milliers ; ceux qui restaient pour 
cultiver les champs payaient l 'impót un ou deux ans d'avance; ils 
n 'étaient jamáis quittes envers le fisc, et le balón du collecteur finissait 
par leur extorquer jusqu 'á la elerniére parcelle des potitos économies 
qu'ils avaient pu faire dans les bonnes années. On n'en riait pas moins 
en Égypte ; demandez á ees enfants qui, dans les rúes du Caire, accom-
pagnent, de leur pas leste et vif, les montures qu'ils ont louées au 
voyageur! Trottez et galopez tant qu'il vous plaira; quand enfin vous 
vous arréterez, vous les trouverez á votre cóté, préts á teñir l 'étrier, 
toujours elispos et ele bello humeur; tout en courant derr iére vous, 
ils ont déjeuné, de quelques grains de mais, á demi grillés, qu'ils por-
taient noués dans un coin de leur chemise. 

1. BRUGSCH-BEY, Histoire d'Égypte, p. 14-15. 
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En 1862, je revenáis de l'Asie Mineure avec MM. Edmond Guillaume 
et Jules Delbet, Farchitecte et le médecin de la mission qui nous avait 
cónduits á Ancyre. Nous avions pris le plus long; nous passions par la 
Syrie et par l 'Égypte. Au Caire, Mariette, apres nous avoir ouvert le 
musée de Boulaq, avait bien voulu nous faire les honneurs de son 
Sérapéum; i l nous avait emmenés coucher dans sa maison du désert 
pour nous montrer, éclairées aux ílambeaux, les larges galeries du 
tombeau des Apis. Nous avions passé l'apres-midi á inspector, avec le 
maí t re , les fouilles qui se poursuivaient, par ses ordres, dans cette 
nécropole de Saqqarah d'oü sont sorties tant de merveilles; elles s'exé-

32. — La maison de Mariette. 

cutaient par les bras de quatre cents enfants ou adolescents, que la 
corvée avait appelés pour quinze jours de je ne sais plus quel district 
de la Moyenne Égypte. Au coucher du soleil, tous ees jeunes ouvriers 
quittent le travail, et nous les regardons s 'asseoir ,groupés par villages, 
sur le sable encoré tiéde. D'une petite couffe, oü i l a sa provisión de 
deux ou trois semaines, chacun tire une galette séche ; les íils de parents 
aisés, ceux qui peuvent se donner des douceurs, y ajoutent un oignon 
ou un poireau cru. Méme pour ees gourmands, le repas n'est pas long. 
Le souper terminé, on babille, puis on se conche; les plus grands, les 
plus forts, s'emparent des grottes, des caveaux abandonnés ; les autres 
s 'étendent sur la terre nue ; mais, avant de s'endormir, ils se mettent a 
chanter; ils forment deux choeurs qui alternent et qui se répondent , 
jusqu 'á une heure assez avancée de la soirée. 
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Je n'oublierai jamáis le charme de cetle nuit passée au désert , ni 
l'aspect étrange et fantastique que prend sous la lune cette mer de 
sable. On ne sait oü Fon est, ni ce que représente Funiforme et vaste 
blancheur de cette nappe horizontale. N'était qu'aucune étoile ne se 
réfléchit dans cette immensité, et que les rayons n'y scintillent pas 
comme ils le font dans Feau méme la plus calme, on se croirait en 
plein Océan. Le sommeil vint lentement; tout en écoutant mourir ees 
voix qui s'aífaiblissaient et tombaient l'une aprés Fautre, je songeais au 
peu qu'il faut á ees enfants, au peu qu'il fallait á leurs peres pour étre 
heureux et gais, pour s'endormir en chantant, sans souci de la veille 
ni du lendemain, et je comparáis ce facile bonheur ál 'exis tence inquiéte 
et toute compliquée de genes et d'ambitions quenous allions reprendre, 
au bout de quelques jours, dans les villes de FOccident, aprés avoir 
joui pendant toute une année, une année qui n'aurait dú jamáis finir, 
des libres chevauchées a travers le steppe ou la forét et de la vie variée 
du voyage. 

§ O. — DE L A R E L I G I O N É G Y P T I E N N E DANS SES RAPPORTS 

A V E C L A P L A S T I Q Ü E 

I I nous reste á signaler un dernier caractére de Fart égyptien : 
c'est un art profondément religieux. «Lorsqu'on parcourt les grands re-
cueils oü les savants de notre siécle ont reproduit les restes des monu
ments égyptiens, ce qui frappe tout d'abord, c'est Fabondance presque 
incroyable de tableaux mystiques et de scénes d'adoration et de sacri
fico qui sont parvenúes jusqu'á nous. I I n'y a presque pas ele planches 
oü Fon ne retrouve une des figures de la divinité recevant d'un air im-
passible les offrandes ou les priores du prétre ou du roi prosterné de-
vant elle. On dirait, á voir tant de représentations sacrées, que ce pays 
était habité surtout par des dieux et renfermait d'hommes juste ce 
qu'il en fallait pour les besoins du cuite1. Les Égyptiens étaient un 
peuple dévot. Soit tendance naturelle, soit eífet de Féducation, ils 

i . On pourrait appliquer á l'Égypte ce que dit de la Campanie un personnag-e du ro
mán de Pétrone : « Ce pays est si peuplé de divinités, qu'il est plus facile d'y trouver un 
dieu qu'un homme. » La place que tenaient dans la vie des Égyptiens les observances re-
ligieuses est bien indiquée par HÉRODOTE (If, 37) : « Les Égyptiens, di t- i l , sont trés reli
gieux, et surpassent tous les hommes dans le cuite qu'ils rendent aux dieux. » 
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voyaient Dieu partout dans Funivcrs, ils vivaient en lui et pour lu i . 
Leur esprit était plein de ses grandeurs, leur bouche pleine de ses 

8 0 

33. — Thébes . Aménophis I I I , presenté par Phre á Ammon-Ra (Champollion, p l . 344). 

louanges, leur littérature pleine d'oeuvres inspirées par ses bienfaits. 
La plupart des manuscrits échappés á la ruine de leur civilisation ne 
traitent que de matiéres religieuses, et dans ceux mémes qui sont 
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consacrés á des sujets profanes, les alkisions et les noms mythologiqiies 
se présentent á chaqué page, souvent á chaqué ligue1. » 

L'étude des croyances religieuses de FÉgypte primitive présentera 
toujours des difficultés extremes. Découvrez de nouveaux papyrus, fixez 
la valeur de quelques caracteres qui arrétent encoré les égyptologues; 
vous retrouverez, vous rétablirez certains détails qui sans doute auront 
leurimportance et leur intérét ; mais, quand les documents abonderaient 
et quand vous en comprendriez tous les mots, pris séparément , vous 
aurez toujours beaucoup de peine á saisir le foncl de la pensée. J'ad-
mets que vous Tentrevoyiez, par un de ees prodiges de divination aux-
quels excelle l'avide et pénétrante curiosité de l'esprit moderne; en
coré vous restera-t-il á traduire dans nos langues toutes philosophiques 
des idées vieilles de cinq á six mille ans, et c'est alors que commencera 
la partie la plus malaisée de la táche. Nous qui représentons la vieil-
lesse ou tout au moins l'áge múr de l 'humanité, nous ne procédons, 
en pareille m a t i é r e , que par abstraction; au contraire, dans le 
cerveau de ees adolescents, c'était toujours sous forme d'image que 
naissait la pensée. Tout y était concret, figuré, sensible; dans leur 
idéal m é m e , i l y avait toujours de la mat ié re , plus ou moins dél iée , 
plus ou moins rafíinée. Le divin, ils ne pouvaient le concevoir que 
comme un corps plus étendu, plus vigoureux, plus beau que tous les 
autres corps; les puissances, les attributs qu'ils lu i préta ient , c'étaient 
toutes qualités physiques. Des que vous cherchez á traduire ees con-
ceptions en termes abstraits, quelque eífort que vous vous imposiez, 
vous les faussez, vous les alterez toujours dans une certaine mesure; 
les équivalents exaets vous manquent, et, malgré vos précautions, vous 
donnez une précision toute moderne aux jeunes et confuses pensées 
des hommes d'autrefois. 

Sous cette réserve , si l'on étudie la théologie égyptienne dans la 
forme la plus savante et la plus rafíinée qü'elle ait regué, vers le temps 
de la dix-huitiéme et de la dix-neuviéme dynastie, on croit y aperce-
voir le sentiment assez net de l'unité de cause, de Funité du principe 
commun de toute vie; mais, á peine entrevu, ce principe incompré-
hensible et ineffable se voile aussitót au regard; i l se dérobe derriére 
des dieux múltiples , qui sont les émanations de sa substance et les 
manifestations de son infatigable activité. C'est dans la personne de ees 
dieux que commence á se déterminer l'essence divine; chacun d'eux 

l . MÁSvmo, Histoire ancienne, p. 26-27. 
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a son nom, sa figure et son role spécial; chacun d'eux préside á la 
production d'un certain ordre de phénoménes et en assure la marche 
réguliere. Pour suffire á cette tache, ees dieux s'engendrent les mis 
les autres; ils forment ainsi, au-dessus de l'homme et de la nature, 
comme une vaste hiérarchie d'étres supérieurs dont la dignité se me
sure, pour chacun, au rang qu'il oceupe dans la série. I I y a, en quelque 
sorte, plus de divinité dans ceux qui sont le plus rapprochés « du seul 
génórateur dans le ciel et sur la terre qui ne soit pas engendré ». Ces 
dieux se partagent par groupes de trois; chacun de ces groupes est 
constitué comme une famille humaine; i l comprend le pére , la mere 
et le í i ls , le íils, que le couple divin enfante de toute éternité. G'est 
ainsi que, de tríade en tríade, le dieu caché développe éternellement 
ses qualités souveraines ou plutót que, suivant l'expression diere aux 
écoles religieuses ele rancienne Égypte, « i l crée ses propres membres, 
qui sont les dieux1. » 

Sous quelle étiquette la science comparative des religions doit-elle 
ranger cette doctrine? L'appellera-t-elle panthéisme ou polythéisme? 
Peu nous importe, et ce n'est point ici le lien de discuter cette ques-
tion. Ge qui est certain, c'est que, dans la pratique, les Égyptiens 
étaient polythéistes. A la suite de longues méditations, l'esprit des 
sages avait bien pu s'élever á la conception ou tout au raoins á la con-
templation de cette cause premie re, qui, de ses proíbndeurs , laissait 
couler á travers le temps et l'espace le íleuve de la vie universelle, ce 
fleuve intarissable dont le N i l , avec son large courant et ses ondes 
nourricieres, était le symbole et l'image visible. Mais les hommages et 
les voeux du peuple n'ont jamáis pu monter plus haut que les dieux en-
gendrés, que ces intermédiaires en qui le principe divin se personnifiait 
et prenait assez de consistance et de corps pour devenir intelligible 
inéme aux entendements les plus grossiers. I I en était de méme, á plus 
forte raison, des artistes; ce n'est que par des formes qu'ils peuvent 
exprimer des idées. Dans les religions les plus franchement mono-
théistes et spiritualistes, comme le christianisme, l 'art, secrétement 
favorisé par un des plus puissants instinets ele Fáme humaine, a réussi, 
malgré toutes les résistances et lo ules les protestations, á donner et á 

i . Cette formule revient souvent dans les textes. Pour n'en citer qu'un, nouslatrou-
vons dans un proscynéme thébain á Ammon, traduit par P. PIERRET {Recueil de travaux re-
latifs á la philologie et á l'archéologie égyptienne et assyrienne, t. I , p. 70), á la ligue 3 de 
rinscription :« Sculpteur, tu modeles tes membres; tu les enfantes, n'ayant pas été en-
fanté. » 
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faire accepter une traduction plastique des conceptions mémes qui 
paraissaient le moins s'y pré ter ; on a fini par trouver tout naturel de 
voir représenté sous les traits d'un vieillard majestueux le premier per-
sonnage de la Trinité, ce Jéhovah qui, dans FAncien Testament, pros-
crivait les images avec tant de rigueur, et qui, dans l 'Évangile, se dé-
finit lui-méme « esprit et vérité ». 

En Égypte , sculpteurs et peintres ont pu multiplier a Finfini ees 
images sans faire violence au dogme, sans jamáis provoquer les cen
sures ou les regrets de ses interpretes les plus sévéres. La doctrine ne 
repugne pas á ees personnifications, alors méme qu'elle a été élaborée 
par les plus spéculatifs des théologiens de Thébes et d'Héliopolis. Dans 
r in té r ieur des temples, une petite élite de mystiques se plaisait á con-
templer « le un solitaire, celui qui existe par essence, le seul qui vive 
en substance » ; elle cherchait déjá, comme bien d'autres devalent le 
chercher apres elle, á définir Tindéfinissable, á saisir, derriere le voile 
mobile et transparent de Tapparence phénoménale , la réalité supréme ; 
mais la foule n'a jamáis vécu de cette métaphysique et n'en vivra ja
máis. Pour percevoir le divin et pour en étre touché, i l luí faut en 
rompre l'unité et, si l'on peut ainsi parler, le découper en morceaux. 

Par un procédé d'abstraction qui remonte aussi loin que le premier 
éveil du sentiment religieux, rintelligence considere séparément cha-
cune des qualités de l 'étre, chacune des forces qu'elle voit á l'oeuvre 
au dedans de riiomme et dans le monde extérieur. Au début, elle sup-
pose ees qualités et ees forces partout également r épandues ; elle' 
confond rexistence avec la vie. G'est le régne du fétichisme, c'est le 
temps oü l'homnie, comme fera toujours l'enfant, croit rencontrer 
dans toutes les choses des pensées, des passions, des volontés sembla-
bles á celles qu'i l sent en lui-méme. Réfléchie dans un immense miroir 
aux mille facettes, sa propre image luí est renvoyée de toutes parts si 
claire et si colorée qu' i l ne sait plus distinguer l'image de Fobjet. 

Par leurs dimensions, par leur beauté, par le bien ou le mal qu'ils 
lui font, certains corps terrestres ou célestes frappent d'une maniere 
toute particuliére son esprit ; plus que les autres, ils le remplissent 
d'admiration, de reconnaissance ou de terreur. Sous Fempire de Fi l lu-
sion qui le posséde, c'est dans ees corps, qui lui donnent ses plus vives 
émotions, qu'il placera et qu'il groupera les qualités qui lu i paraissent 
les plus liantes et les plus importantes; c'est en eux qu'il localisera les 
forces amies ou ennemies qu'il chérit ou qu'il redoute. Suivant les cir-
constances, le fetiche sera une montagne, un roclier ou un íleuve, une 
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plante oü un animal; ce seront, á peu pres partout, les grands m é -
téores qui ont sur la vie ele rhomme primitif une bien autre influence 
que sur la nótre : ce seront cette lune et ees étoiles qui tempérent l'ob-
scurité de la nuit et en diminuent l 'épouvante; ce sera le nuage d'oü 
sortent la foudre et la pluie; ce sera surtout le soleil, qui vient tous les 
matins rendre au monde la lumiere et la chaleur. D'un climat et d'une 
peuplade a Fautre, i l y aura des diíférences; mais partout on retrou-
vera ce caractére commun : c'est toujours un objet matériel qui sert de 
point d'attache et de support á ees attributs que l 'áme humaine tire 
de son propre fonds, á ees qualités et á ees forces clont quelques-unes, 
réunies dans un méme sujet, suffisent á constituer les premiers types 
divins vers lesquels notre espece se soit tournée avec espoir ou avec 
crainte, les premiers dieux qu'elle ait adorés. 

Avec les années, Fliomme íit un pas de plus. I I ne renonga point á 
cette conception premiére , clont i l serait aisé de signaler partout en
coré les traces, tout autour de nous; mais á ees croyances primitivos 
i l en superposa d'autres, qui déjá présentent un caractére moins naif 
et plus réíléchi. Tóate imparfaite, toute incohérente qu'elle fút, l 'ob-
servation commencait á lui faire soupejonner l'inertie de l a m a t i é r e , et 
cette découverte, ¡1 la faisait d'abord pour les objets les plus rappro-
chés de lu i , pour ceux qu'il pouvait toucher de la main. Ainsi s'enga-
geait et se poursuivait un travail d'esprit dont nous constatons le re
sulta! final, mais dont nous avons peine á suivre, de si loin, toutes les 
phases et tous les p rog ré s ; ce qui paraít certain, c'est que le cuite 
des astres a servi de transition entre le fótichisme et le polytliéisme. 
Ces qualités éminentes , ees forces vives que jadis on croyait partout 
répandues, partout présenles et actives, on ne les attribuait déjá plus 
aux corps avec lesquels on était en contact immédiat, á la pierre ou a 
l'arbre ; mais on n'éprouvait aucun embarras pour continuer de les 
préter á ces grands luminaires que leur éloignement et leur beauté 
mettaient comme en dehors et au-dessus clu monde matériel . A mesure 
méme qu'on retirait á la matiére quelques-unes de ces propriétés 
supérieures dont l'avait investie l 'illusion premiére , on cherchait un 
sujet auquel les rattacher, et on le trouvait dans ces astres qui 
brillaient au firmament et qui ne connaissaient point la décadence, 
la vieillesse et la mort; on le trouvait surtout dans le plus éclatant, 
dans le plus bienfaisant, dans le plus nécessaire de tous, dans ce soleil 
dont chaqué matin on attendait le retour avec une impatience qui 
pendant longtemps dut étre mélée d'une certaine inquiétude. 
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Ces attributs que la pensée clétachait ainsi des choses et qu'elle 
en retir ai l ne pouvaient rester flottants dans l'espace; ils venaient done 
insensiblement se eondenser en quelque sorte et se grouper comme un 
autre faisceau de rayons, autour de la face resplendissante du roi des 
astros. Pour serrer ce faisceau, i l fallait un lien ; ce qui le fournit, ce 
fut rattribution au soleil d'une personnalité semblable á celle dont 
rhomme trouvait en lui-méme le modele. Cette opération était favo-
risée par la langue méme , par des idiomes faits tout entiers d'images, 
de ees métaphores dont la hardiesse naive nous charme et nous étorine 
dans les ehants des vieux poetes ; elle avait eommencé avec le premier 
éveil de la pensée, quand rhomme projetait dans la nature entiére et 
comme á travers l'espace cette vie qu'il sentait déborder dans son sein; 
elle ne coútait done aucun eífort á rintelligenee et se continuait par 
un mouvement tout spontané. Le soleil devenait ainsi un jeune héros 
qui, sur la voie que lui a frayée Faurore, s'élance ardent et superbe 
au milieu du cie l , qui poursuit sa route en triomphant de tous les 
obstacles, puis qui s'endort, dans la gloire clu couchant enf lammé, 
pour se reposer et reprendre de nouvelles forces afin ele se remettre 
le lendemam á sa t á c h e ; c'était le guerrier invincible; c 'était , par 
moments, le mattre courroucé, dont le regard brúlant devore et 
tue; c'était, plus souvent, le bienfaiteur qui ne se lasse jamáis , le 
nourricier, le pére ele toute vie. Qu'il s'appelle hidra dans les Védas 
ou Ammon-Rá en Égypte, c'est un méme eri, c'est une méme priére 
qui monte vers lui dans les hymnes du Yéda et dans ceux que nous 
rendent les papyrus thébains. C'est, sous des noms différents, une 
méme personne divine qu'a créée l'imagination et qu'aclore la piété des 
deux peuples *. 

Ce dieu solaire et les dieux qui lui ressemblent ont permis de passer 
du simple fétiche aux dieux complets, aux dieux proprement dits, á 
ceux qui jouent déjá un si grand role dans la religión égyptienne et qui 
reQoivent leur forme derniére et la plus achevée dans la religión hellé-
nique. A certains égards, le soleil, globe lumineux, astreint á suivre 
une route tracée, appartient bien encoré á la catégorie de ces objets 
matériels qui reejurent les premiers hommages de l 'humani té ; mais i l 
est animé du mouvement le plus égal et le plus majestueux; mais son 
éclat, mais la distance dissimulent aux yeux son corps r ée l , et lais-

í . Voir les beaux hymnes que M. Maspero a traduits et cites dans son Histoire ancienne, 
p. 30-37. 
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sent rimagination, chargée de lui préter figure, libre de lui attribuer 
les traits les plus nobles et les plus purs que la nature humáine p ré 
sente dans ses exemplaires 
les plus ehoisis; mais eníin 
son action se révéle par des 
phénoménes assez nombreux 
et assez variés pour que Fon 
n'hésite pas á lui assigner des 
qualités et des énergies múl
tiples. 

Une ibis ce lype consti-
tué, Fesprit s'en servit pour 
créer d'autres dieux, qui fu-
rent pour ainsi diré coulés 
dans le méme moule. A me
sure que Fintelligence devint 
plus capable d'abstraction et 
d'analyse,danscliacim de ees 
dieux le caractére individué! 
et la personne inórale allaient 
toujours se dégageant davan-
tage de Fasiré ou de Félé-
ment physique, sans s'en 
détacher tout á fait. I I íinil 
m é m e , en Égypte comme 
plus tard en Gréce, par y 
avoir des dieux qui semblent, 
comme on dirait dans Fécole, 
n 'é t re que de purés entités, 
quelque qualité, quelque ver-
lu , quelque forcé personni-
fiée. Pour déméler et distin
guer les racines presque in
visibles par lesquelles ees 
divinités mémes se ratta-

chent, elles aussi, aux croyances naturalistes des premiers ages, i l 
faut toute la finesse subtile de la critique moderne; encoré n'arrive-
t-elle pas toujours á la certitude. On peut diré qu'un peuple est poly-
théis te , quand on trouve chez lui ees dieux presque abstraits, tels 

1 

l a 

34. — Ammon, bronze du Louvre. Hauteur, 0m,56. 
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que le Plitah, rAmmon et l'Osiris des Égyptiens, tels que l'Apollon 
ou TAtliéiié des Grecs 1. 

Le polythéisme se définira done pour nous par le partage des plus 
hauts attributs de l 'étre entre un nombre l i 
mité d'agents, que Fimagination n'a pu douer 
de vie sans leur préter les traits essentiels 
de la nature et de la figure humaine, mais 
qu'elle congoit pourtant comme supérieurs á 
Fliomme, qu'elle veut croire plus beaux, plus 
forts et moins éphéméres que lu i . Le systéme 
est complot, i l a dit son derníer mot quand, 
par une série d'éliminations successives, l'es
prit en est venu á représenter par un nom 
divin, par une personne divine, chacune des 
forces principales dont le concours et le jeu 
régulier procluisent le mouvement du monde 
et en garantissent la durée . 

Quand l'évohition religieuse suit sa marche 
nórmale , la pensée ne s'en tient point la. 
Dans son travail constant, elle fait, avec le 
temps, de nouvelles découvertes. Elle a, par 
hypothése , rapporté les phénoménes á un 
certain nombre de causes, qu'elle a appelées 
des dieux; ces causes commencent par lui 
paraitre d'importance inégale , et elle établit 
une hiérarchie entre les dieux; plus tard, elle 
se demande si plusieurs ele ces causes ne 
font pas elouble emploi, si, sous des appa-
rences diverses et sous des noms différents, 
elles sont autre chose qu'une méme forcé, 
que l'applicatión el'une méme lo i . Elle va 
done ainsi, réduisant et simplifiant, jusqu'au 
moment oü , de réduction en réduct ion, 

elle se trouve conduite, par la logique de son analyse, a recon-

35 Phtah,bronze du Louvre. 
Grandeur réel le . 

1. Plusieurs des bronzes que xaous reproduisons ici peuvent étre de l 'époque ptolé-
maique; mais ils reproduisent avec ñdélité des types et des attributs íixés depuis bien des 
siécles par la tradition. C'est á ce titre surtout que nous les présentons, moins comme 
oeuvres d'art que comme écbantillons des formes par lesquelles rimagination égyptienne 
cherebait á traduire l'idée qu'elle se faisait des puissances divines. 
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naitre el á proclamer le principe de l'unité de cause. G'est le mono-
théisme qui succéde au polytliéisme. 

En Égypte, la spéculation religieuse 
a été jusqu'au senil de cette doctrine; 
elle l'a entrevue par instants, et, du re
gará j elle en a sondé les profondeurs ; 
mais cette conception, dernier terme de 
l'effort tenté par une élite de prétres 
qui étaient les philosophes de ce temps-
lá, n'est jamáis descendue, n'a jamáis 
pénétré dans la masse du peuple1. 
D'ailleurs, par la maniere dont la p ré -
sentait la théologie égypt ienne, elle 
s'accommodait tres bien du polytliéisme 
populaire, et méme du fétichisme. La 
tliéorie des émanations conciliait tout. 
Les dieux du Panthéon égyptien, c 'é-
taient les différentes qualités de la 
substance infinie, les manifestations di
verses d'une méme forcé créatr ice. Ces 
qualités, ces énergies ne se révélaient 
qu'en tombant dans le monde de la 
forme; elles s'y déterminaient, elles y 
apparaissaient, par un mystérieux enfan-
tement, dans une suite de générations 
divines. Pour atteindre les dieux, pour 
mettre la main sur eux par le sacrifico 
et par la pr iére , i l fallait bien qu'ils 
fiissent quelque part, que Chaeun d'eux 
eút un corps et un domicile. L'imagi-
nation était done dans son droit en 
commengant á distinguer et a définir 
les dieux; les artistes font ceuvre pie en 
poursuivant ce travail; ils reprennent 
Tesquisse á peine ébauchée et ils ap-

puient sur le contour; par la précision de leur trait et par la répé-
tition d'une méme image, ils achévent de fixer l'image et la physio-

36. Osiris, bronze du Louvre. 
Hauteur, 0m,S8. 

1. Dans son étude intitulée : Des deux yeux du disque solaire, M. Grébaut nous pa-
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nomie de chaqué figure divine; on pourrait presque diré qu'ils créent 
ainsi les dieux. 

Leur tache est, en un certain sens, plus difficile que ne le sera 
celle des artistes grecs. Quand l'art naít en Grece et s'essaie á repré-
senter les dieux, le travail d'analyse et d'abstraction que poursuit 
l'intelligence a déjá été poussé plus loin qu'il ne devait jamáis l 'étre 
en Égypte. Le nombre des personnes divines y est déjá plus restreint, 
et , par suite, leurs traits y ont pris quelque chose ele plus íixe et de 
plus arrété , un caractere individué! plus t ranché. Le polythéisme de 
l'Egypte est toujours resté plus melé, plus imprégné de fétichisme 
que celui de la Grece. A vrai d i r é , dans les siecles mémes oú le 
génie de ce peuple s'éléve aux idées les plus liantes et les plus rafíi-
nées qu'il lui ait été donné d'atteindre, les trois états successifs 
par lesquels passe l'esprit humain dans son développement religieux 
coexistent au sein de la nation. Quelques penseurs plus ou moins 
isolés cherchent déjá la formule du monothéismc. L'élite de la nation, 
le roi , les pré t res , les guerriers, adorait Ammon et Phtah, Chons et 
Mouth, Osiris etHorus, Sekhet, Isis, Nephtys et bien d'autres encoré, 
toutes divinités plus ou moins abstraites, dont chacune présidait á un 
ordre spécial de phénoménes . Quant au has peuple, i l savait bien le 
nom de ees dieux et s'associait, par sa présence, aux honneurs qui 
leur étaient rendus dans les grandes fétes publiques; mais ses hom-
mages et sa foi allaient surtout á des dieux concrets, tels que les ani-
maux sacrés, les boeufs Apis et Mnévis, le bouc de Mendés, l 'ibis, 
l 'épervier, etc. Ces respeets prodigués á l'animal étaient une des par-
ticularités qui avaient le plus vivement frappé les voyageurs grecs, 
comme nous le prouve le récit d'Hérodote1. 

La théologie postérieure a pu donner de ces cuites des explications 
plus ou moins subtiles et spécieuses; elle a pu rattacher chacun de ces 
animaux á l 'un des grands dieux de l 'Égypte, dont i l aurait été Faltribut 
et le symbole; quant á nous, nous ne doutons pas qu'il ne faille voir 
dans ces vivants objets de la dévotion populaire d'anciens fétiches. 
Bien avant l'histoire, pendant les longs siecles que la race égyptienne 
employa á prendre possession de la vallée du Nil et á la mettre en 
valeur, l'imagination divinisa ees animaux, les uns pour les services 

rait avoir tres bien indiqué dans quelle mesure et jusqu'íi quel point on peut diré que la 
spéculation égyptienne s'est approchée du monothéisme et y a touché par moments [Re-
cneü de travaux, etc., t. I , p. 120). 

d. I I , 75-86. 
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qu'ils rendaient, les antres pour la terreur qu'ils inspiraient; i l en ful 
de méme pour certains végétaux. La comme ailleurs, les fétiches ont 
precede les dieux proprement dits; tout en se laissant reléguer par eux 
au second plan, ils ne leur ont 
jamáis cédé tout á fait la place; 
qui plus est, ils leur ont survécu. 

Ce phénoméne , qui semble 
inexplicable au premier abord, 
on en retrouverait la trace cliez 
les antres peuples de l'antiquité ; 
mais i l n'est nulle part aussi mar
qué qu'en Egypte. Quandl'Egypte, 
apres avoir été pendant trois sié-
cles soumise á la suprématie et á 
r iní luence du génie grec, eut 
perdu j u s q u ' á r o m b r e de son indé-
pendance et de sa vie nationale, 
quand tout ce qui luí restait de 
mouvement d'esprit et d'activité 
se fut concentré dans Alexandrie, 
ville gréco-syrienne bien plus qu'c-
gyptienne, Fantique religión de la 
race perdit, pour ainsi diré, toutes 
ses liantes branches1. Les aspira-
tions au monothéisme prenaient 
alors dans les ames soit la forme 
pliilosophique et platonícienne, 
soit la forme chrél ienne. Quant 
aux esprits cultivés qui conti-
nuaient a vouloir personnifier les 
forces éternelles et les lois qui les 
régissent, ees forces et ees lois 
leur apparaissaient telles que les avaient définies et figurées les écri-
vains, les sculpteurs et les peintres de la Grece; nombre et physio-

1. Nous nc voulons pas diré ici que la tradition des grands cuites égyptiens se soit 
alors tout á fait perdue. 11 y a sans doute, dans I'Égypte romaine, prédominance des 
superstitions fétichistes; mais pourtant i l se conserve encoré quelque chose de l'enseigne-
ment théologique auquel I'Égypte était arrivée par les eíforts de sa pensée propre. Dans 
une inscription gravee sous Philippe l'Arabe, un hymne antique est transcrit en hiéro-
glyphes sur la muraille d'un temple. On trouve des idees abstraites et tres spécülatives 

37. — La déesse Sekhet, bronze du Louvre. 
Grandeur réelle. . 
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nomie des types divins, 011 acceptait tout sans hésiter , sans discuter. 
D'un bout á Tautre de la terre habitée, comme disaient les Grecs, les 
dieux de l'Olympe hellénique s'étaient assimilé tous les dieux des autres 
races; en dedans du moins des frontiéres de l'empire romain, le poly-
tliéisme grec était devenu, chez les peuples les plus divers d'origine et 
de langue, comme une sorte de religión universelle, celle de l'huma-
nité civilisée. Seules les basses classes, qui ne lisaient pas Homére 
ni Hésiode, qui n'admiraient pas les slatues des maitres, avaient éíé 
soustraites, par leur ignorance m é m e , á cette clouce et puissante 
influence de la poésie et de l 'art; elles avaient done opiniálrément 
gardé le vieux fonds de leurs toutes premieres croyances, et, dans le 
vide laissé par la disparition des grands dieux nationaux, ees croyances 
reparurent de toutes parts et semblerent reprendre un nouveau pres-
lige. C'est ainsi que dans la forét, au milieu de la coupe oü sont cou-
chés sur le sol les arbres abattus par la cognée, partout, des vieilles 
souches restées en terre, sortent et pullulent de vigoureux rejetons. 

Cette persistance et cette apparente recrudescence du fétichisme 
primitif ne se sont fait nulle part plus sentir qu'en Égypte ; elles ont 
frappé, elles ont scandalisé, pendant les premiers siécles de notre ere, 
tout á la ibis les paiens et les chrétiens. Les uns et les autres se 
moquent á l'envi de ce peuple, « qui n'oserait porter la dent sur un 

dans tous ees livres égyptiens qui nous sont arrivés sous une forme oü partout se marque 
la date des deux derniers siécles de l'empire. Alexandrie a son Sérapéum égyptien á cóté 
de son Sérapéum grec. On y rencontre des monuments tout égjqxtiens. Le gnosticisme n'eut 
nulle part plus de succés qu'en Égypte; TÉgypte y était comme prédestinée par tout son passé. 
C'est ce qui rend le mieux compte de certaines doctrines de Plotin; on pourrait signaler 
chez les pliilosophes alexandrins plus d'une idee égyptienne, traduite dans la langue de la 
philosopliie grecque. Les sanctuaires principaux n'avaient pas laissé tomber en désuétude 
leurs cérémonies et leurs rites. Si Thébes n'était plus guére qu'un groupe de ruines, une 
ville morte que Ton visitait pour ses curiosités, le cuite du Vulcain de Memphis, c'est-á-
dire de Phtali, se perpétue jusqu'á l'établissement du ebristianisme. Celui d'Isis, á Philse, 
dure jusque sous Justinien. Dioclétien avait conclu avec les Blemmyes, ce peuple nublen 
qui avait un moment acquis une puissance militaire x^edoutable, un traité par lequel i l leur 
garantissait le droit de fréquenter librement le temple. Celui-ci ne fut converti en église 
qu'aprés la destruction des Blemmyes parSilco et les rois chrétiens d'Éthiopie. 

La vieille religión, la vieille théologie égyptienne n'expirent done pas á jour flxe; la 
conquéte romaine ne les a pas plus tuées que ne l'avait fait la conquéte ptolémaique. Ce 
qui est vrai, c'est que si les rites se perpétuent, c'est que si les doctrines élaborées autre-
fois se transmettent encoré sur certains points, elles ne se renouvelient et ne se déve-
loppent plus ; c'est que si elles exercent encoré quelque influence, c'est á condition d'étre 
jetées dans le moule oü les refond la pliilosophie et rimagination grecque. Une petite 
élite de curieux et de penseurs s'emploie á opérer cette transposition et cette transfusión; 
quant au peuple, i l est franchement revenu á des pratiques vieilles de bien des milliers 
d'années et qui sont a peu prés toute sa religión. 
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porrean on sur un oignon, et qui adore des divinités nées dans ses jar-
dins1, « de ce dieu des Égyptiens, qui n'est autre qu'une « béle vautrée 
sur un tapis de pourpre2 ». Avertis par une étude plus complete et plus 
critique du passé, nous comprenons mieux aujourd'hui l'origine de ces 
superstitions et le secret de leur durée. L'illusion qui leur a donné 
naissance, nous nous l'expliquons par cette inexpérience qui , chez 
l'individu comme dans l 'espéce, fausse inévitablement tous les juge-
ments de l'enfance ; nous nous l'expliquons par Fexagération d'un sen-
timent qui, toujours naturel, devient méme honorable et provoque 
notre sympathie quand i l s'adresse par exemple aux bous et laborieux 
auxiliaires del 'homme, aux animaux domestiques, á la vache nour-
riciére, au boeuf de labour. 

Quant a la ténacité vraiment extraordinaire avec laquelle ces 
croyances se sont maintenues en Égypte, i l serait intéressant d'en 
chercher la raison, et peut-étre la trouverait-on dans la prodigieuse 
antiquité de la civilisation égyptienne. Cette civilisation s'est créée 
plus tót que celle de toute autre race, dans des siécles moins éloignés 
du jour oü riiomme apparut sur la terre; elle a done dú recevoir et 
garder plus profondes les impressions qui caractérisent l'enfance de 
rhuman i t é . Ajoutez á cela que les autres peuples, dans l'effort qu'ils 
ont fait pour sortir de la barbarie, ont été aidés et poussés en avant 
par les legons qu'ils ont regues de ceux qui les avaient précédés dans 
cette voie. Au contraire, les habitants de la vallée du Ni l , pendant bien 
des centaines d 'années, ont été comme seuls au monde; pour accom-
plir leur évolution, ils n'ont pu compter que sur leurs propres forces; 
i l n'est done pas étonnant qu'ils aient séjourné, qu'ils sesoient at tardés 
plus longtemps dans le premier des états que nous avons décrits, dans 
la période des cuites fétichistes3. 

Toujours est-il que Fon cloit teñir grand compte de ce phénoméne , 

1. Porrum et ccepe nefas violare et frangere morsu. 
O sanctas gentes, quibus hsec naseuntur in hortis 
Numina! 

. ( J ü V E N A L , X V , 9-11.) 
2. Clément d'Alexandrie, cité par MASPERO, Histoire ancienne, p. 46. 
3. G'est ce qu'avait deviné, malgré l'insuffisance des renseignements dont i l disposait, 

un savant d'un esprit hardi et curieux, le président de Brosses, qui a en l'honneur d'in-
troduire dans la langue ce terme de fétichisme, comme le nom d'un état défini de la con
ception religieuse. On lira encoré avec intérét le livre qu'il publia en 1760, sans nom 
d'auteur, sous ce titre : Du cuite des dieux fetiches, ou Varalléle de l'ancienne religión de 
l'Égypte avec la religión actuelle de Nigritie (in-12). L'étude des éléments fétichistes de la 
religión égyptienne a été reprise, dans ces derniers temps, avec compétence et talent, par 
un égyptologue allemand, M. R. Pietschmann, dans un travail que la Zeitschrift für Ethno-
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pour rendre raison du partí que l'art égyptien a pris, quand i l a 
voulu figurer les dieux. Dans la plupart des types qu'il a créés, i l a 

melé les membres de l'homme 
et ceux de la béte. Tantót c'est 
une tete d'animal qui surmonte 
un corps d'homme ou de femme; 
tantót , quoique plus rarement, 
on a rarrangement contraire; 
c'est ce qui arrive notamment 
pour le sphinx et pour cet oiseau 
á tete humaine qui figure l 'áme 
du mort1. Voici comment on ex
plique d'ordinaire le principe et 
l'esprit de ces combinaisons. 
Lorsqu'il s'agit de traduire pour 
les yeux les idées que Fon se 
faisait des puissances divines, 
on adopta, comme fonds com-
mun de toutes ces personnifica-
tions, celle des formes vivantes 
qui a le caractere le plus noble, 
la forme humaine; mais i l fallait 
marquer les différences qui dis-

tinguent les unes des autres toutes ces personnes imaginaires; i l fallait 

logie, qui se publie á Berlín sous la direction de M. Vircbow, a donné en 1878. I I a pour 
titre : Der JEgyptische Fetischdienst und Gótterglaube, Prolegomena zur MgypUschen My-
thologie (28 pages in-80). On j trouve beaucoup d'observations judicieuses et de faits cu-
rieux; le caractere réaliste et matérialiste des conceptions égyptiennesy es t t r ésb ien saisi; 
peut-étre seulement peut-on regretter que l'auteur n'ait pas cherché a mieux définir les 
croyances auxquelles i l donne ce nom de fétichisme et á montrer par quel travail l'esprit 
y arrive et les dépasse. — Dans cet excellent Manuel de l'histoire des religions, de Tiele, 
que M. Maurice Vernes vieut de traduire du hollandais (1 vol. in-12, Ernest Leroux, 
1880), on trouvera indiquées, á propos de la religión égyptienne, des vues qui se rappro-
chent sensiblement de celles que nous venons d'exposer. L'auteur appelle animisme l'état 
religieux que nous avons décrit sous le nom de fétichisme; mais i l sígnale l'empire que ce 
genre de conceptions garda toujours sur l'esprit égyptien. « La religión égyptienne, 
dit- i l , de méme que la religión chinoise, n'était pas autre chose au début qu'un ani
misme régularisé. » I I trouve la trace pcrsistante de cet animisme dans le cuite des morts, 
dans la déiíication des rois et dans l'adoration des animaux. C'est au fétichisme aussi, 
selon lu i , que remonte l'usage de placer dans le temple non pas une image, mais un 
symbole de la divinité (p. 44-45 de la traduction). 

1. On pourrait citer quelques autres exemples de cette combinaison : ainsi ces scara-
bées á tete humaine que Fon trouve dans les momias, á la place du cceur; ainsi encoré 
ce serpent, a visage d'homme, qui est souvenL représenté dans les tombeaux thébains. 

38. — Bas-relief peint. Boiüaq. 
Dessin de Bourgoin. 
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d o n n e r á chaqué dieuune physionomie qui lui fút propre et qui permit, 
a premiere vue, de l'appeler par son nom. Ce résultat, on l'obtint d'une 
maniere tres simple, en ajoutant á cet élément constant un élément 
variable, celui que fournissait la faune de I'Égypte. On clioisit, pour 

39. — Sekhet. Louvre. Fierre dure. Hauteur, 0m,50. 

déterminer chaqué divinité, l'animal qui lui était le plus particuliere-
ment consacré, qui lui servait d'attribut ou plutót de symbole, et Fon 
en détacha le corps ou la tete pour les faire entrer dans la composition 
d'un étre factice, de nature mixte et complexe. Celui-ci ne pouvait se 
confondre avec nul autre personnage divin, tant les caracteres spéci-
fiques de l'animal étaient accusés avec franchise. Entre Sekhet, la 
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déesse á museau de lionne ou de chatte, et Hathor, la déesse auxcornes 
de vaclie, l'oeil méme d'un enfant percevait aussitót la diíférence. 

Nous n'y contredisons pas; mais i l 
peut paraitre singulíer que l 'Égypte, 
qui, des le temps de l'Ancien Empire, 
porte dans ses statues royales un sen-
timent de la forme si pur et si vraiment 
élevé, n'ait jamáis été clioquée par ce 
qu'il y a d'ótrang'e dans cet amalgame, 
par 1'extreme bizarrerie et par Feífet 
désagréable de quelques-uns de ees 
mélanges. On peut bien trouver une 
certaine beauté dans des créations 
comme celle du spliinx, dans d'autres 
encoré , qui allient au visage humain 
les ailes de l'oiseau ou le t roné et les 
membres postérieurs áe t plus élégants 
et des plus puissants parmi les quadru-
pedes; mais est-il rien de moins heu-
reux que l'idée de superposer aubuste 
de Fliomme ou de la femme la tete 
lourde et disgracieuse du crocodilo ou 
le col gréle et la tete effilée du serpent? 

Ge méme probléme s'est posé de-
vant tous les peuples polythéistes, et 
chacun Ta résolu á sa maniere. Les 
Hindous ont multiplié la figure humaine 
par e l le-méme, ils ont peint ou sculpté 
des divinités á trois tétes et á plusieurs 
paires de bras et de jambes, procédé 
dont on trouverait des traces dans FA-
sie Antérieure et chez les Grecs mémes 
et les Latins. Les Grecs ont représenté 
tous leurs dieux sous la forme humaine, 
et cependant ils sont arrivés á les dis-

tinguer tres clairement les uns des autres par la finesse et la netteté 
des nuances qu'ils ont introduites dans le rendu de cette forme; ils 
y ont tout employé, les caracteres du sexe et ceux de l 'áge, l'expres-
sion de la physionomie et le modelé des chairs. Le costume et les 

40. — Isis-Hathor. Louvre. Bronze. 
Grandeur réelle. 
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lliY,!1 j j l 

attributs concoureot bien á marquer les différences et á définir les 
personnes; mais, la méme oú ils font défaut, l'esprit n'hésite pas. 
Sur tel fragment de torse, vous mettez 
tout d'abord le nom de Zeus, d'Apollon ou 
de Bacchus; vous ne confondez pas une 
tete de Déméter ou d'Héra avec une tete 
d'Artémis ou de Pallas. 

Les artistes égyptiens, dira-t-on, n 'é -
taient pas assez babiles ou plutót ils 
avaient donné á la forme un caractere 
trop abrégé et trop sommaire pour étre 
capables de marquer avec précision ees 
nuances clélicates. Gependant ü y a clans 
leurs plus anciennes statues une liberté de 
travail qui semblait les mettre á méme de 
toutexprimer á l'aide du ciseau. S'ilsn'ont 
pas fait cet effort, s'ils se sont contentés 
d'une traduction plastique si gauche, on 
pourrait presque diré si g ross ié re , ne 
convient-il pas d'en chercher la raison 
surtout dans quelque disposition de leur 
ame, dans quelque habitude contractée de 
bonne heure et fortifiée par une longue transmission hérédi ta i re? 

Nous avons déjá signalé le fait qui, selon nous, a eu le plus d'in-
fluence sur le choix du mode de représentation 
adopté par les Égyptiens pour figurer leurs dieux; 
c'est ce cuite fétichiste des animaux bienfaisants ou 
redoutables qui a été la premiére et, pendant de 
longs siécles, la seule religión de l 'Égypte. Ce cuite 
avait jeté dans les ames des racines trop profondes 
pour disparaitre, alors méme qu'une partie de la 
nailon s'était élevée par degrés á de plus liantes 
conceptions religieuses; ses pratiques n'étaient jamáis 
tombées en désuétude, son empire était resté assez 
grand pour que, dans la décadence du peuple, i l ait 
repris le dessus et que les observateurs superficiels 
n'aient plus apergu, n'aient plus voulu voir en Égypte 
que celte adoration des plantes et des animaux sacrés. L'imagination 
et les yeux étant ainsi faíjonnés par une lente accoutumance, est-il 

42. — Sebek. Boulaq. 
Dessin de G. Beaedite. 

43. — Rannu 
(d 'aprésWilkinson) . 
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étonñant que personne n'ait été blessé de voir les dieux représentés 
ianiót par Fanimal lui-méme (l 'épervier est souvent le symbole 
d'Horus), tanlót par une figure composite oü la forme humaine se 
foud, en différentes manieres, avec celle de l'animal? 

Prenons, par exemple, l'oiseau auquel nous venons de faireallusion. 

44. — Horus, bronze de la collection Posno. Hauteur, 0m,96. 

L'épervier ainsi que le vautour jouent un assez grand role dans la plas-
lique égyptienne. C'est le vautour qui caractérise Maut, l 'époase d'Am-
mon; i l fournit le signe á l'aide cluquel on écrit son nom, et quelque-
fois un vautour, symbole de la materni tó , montre sa tete sur le front 
de la déesse; les ailes forment sa coiffure. La déesse Nekheb, qui sym-
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bolise la région du Sud, est représentée par un vautour1. I I en est de 
méme pour l ' ibis; i l sert á écrire le nom de Thoth et ce dieu est figuré 
avec une tete d'ibis. Si tel est le role que jouent ees oiseaux dans la 
íiguration par l 'écriture des noms de la divinité comme dans la com-
position plastique des types divins, ne 
le durent-ils pas surtout aux sentiments 
de reconnaissante et religieuse vénéra-
tion dont ils étaient l'objet, sentiments 
qui s'expliquent par les services rendus? 

Quand vinrent s'établir sur les rives 
du Nil les premiers peres des Egyptiens, 
ils trouverent, dans ees carnássiers vo
races, de puissants alliés, dont le con-
cours ne íit jamáis défaut á leurs descen-
dants. Apres rinondation annuelle, cra-
pauds et grenouilles, lézards et serpents, 
insectos de toute sorte grouillaient et 
pullulaient sur la torre húmido. Oublié 
par le íleuvo dans dos ñaques d'eau que 
le soloil ne tardait point á dessécher, le 
poisson mourait et pourrissait; i l rendait 
l'air infect et malsain. Entonte saison, 
les cadavres dos animaux sauvages et 
domestiques, les débris de tonto sorte 
qui s'accumulent autour des habitations 
s'altéraient rapidoment sous un soleil do 
feu. Les abandonner aux progres de la 
clécomposition, c'ótait s'exposer á des 
miasmes déléteres, et, d'antro part, on 
ne pouvait encoró compter, pour nettoyer 
le sol, sur l'effort constant et régló de la 
próvoyanco humaine, sur des proscrip-
tions de voirie. Cet office d'élimination et de transformation, ce 
furent les oiseaux do proie qui s'on chargerent; c'est encoró eux qui 
le remplissent dans les villes et les villages de l'Afriquo. Gráce á leur 
appéti t , sorvi par l'ailo qui les porto en un clin d'ceil partout oü leur 
présonco est nécessaire, la multiplication des animaux inférieurs est 

45. Thoth. Louvre. Terre émail lée. 
Grandeur réel le . 

I . P i fmET, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, 

TOME 1. 
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arrétée, elle est contenue dans de justes limites; les matiéres putrides 
sontressaisiesparles forces organiques; lamort se change en vie. Si ees 
intrépides épurateurs , si ees bal yeurs sans salaire prenaient lamoindre 
vacance, la peste, comme dit Michelet, serait bientót le seul habitant 
du pays1. 

Le cuite de l 'épervier, du vautour, de l'ibis a done précédé de bien 
des siécles celui de ees dieux qui répondent aux personnages principaux 
de l'Olympe hellénique. Enraciné par Thabitude tout au fond des ames, 
i l n'indignait pas les sages d'Héliopolis ou de Thébes ; la doctrine des 
émanations et des incarnations successives de la clivinité permettait á 
leur tliéologie de tout expliquer et de tout accepter, méme ce qui 
sembla plus tard une grossiére aberration de la superstition populaire. 
I I s'est done maintenu de tout temps á cóté du cuite des dieux supérieurs, 
et c'est ainsi que ees animaux ontpu, sans étonner le regard ni blesser la 
raison, soit représenter ees dieux dans l 'écriture et la plastique égyp
tienne, soit s'y combiner et s'y fondre avec les éléments de la forme 
humaine. Aujourd'hui, ees figures nous surprennent, accoutumés que 
nous sommes, par toute notre éducation artistique et l i t téraire, aux 
procédés de Fantliropomorpliisme hellénique et aux types qu'il a 
créés. Les Egyptiens étaient dans de tout autres dispositions; rien ne 
leur semblait plus naturel que de retrouver, dans les images proposées 
á leurs hommages, les traits caractéristiques de ees animaux qu'ils 
aimaient, qu'ils respectaient, qu'ils avaient adorés de tout temps. 

Le difficile pour nous, c'est de nous placer au point de vue des con-
temporains de Chéops ou méme de ceux de Ramsés ; c'est d'entrer 
assez avant dans leurs sentiments et dans leurs idées pour nous faire, 
si Fon peut ainsi parler, une áme pareille á la leur et pour voir par 
leurs yeux. Táchons d'y réussir, ne fút-ce qu'un instant, par un de ees 
eíforts de Fintelligence que Fhistorien est tenu de s'imposer, et nous 

i . Voir,dans l'Oiseau, le chapitre intitulé l 'Épumtion. Avec son génie d historien et de 
poete, Michelet a trés bien corapris le sentiment qui avait donné naissance á ees cuites 
primitifs qui n'ont trop longtemps provoqué que d'injustes dédains. Tout ce beau chapitre 
est á relire ; nous n'en citerons que quelques ligues : « En Amérique, la loi protége ees bien-
faiteurs publics. L'Egypte fait plus encoré pour eux; elle les révére et elle les aime. S'ils 
n'y ont plus leur cuite antique,i]s y trouvent l'amicale hospitalité de Thomme, comme au 
temps de Pharaon. Demandez au fellah d'Égypte pourquoi i l se laisse assiéger, assourdir 
par les oiseaux, pourquoi i l souffre patiemment l'insolence de la corneille perchée sur la 
corne dubuffle, sur la bosse du chameau, ou par troupe s'abattant sur les dattiers dont 
elle fait tomber les fruits : i l ne dirá rien. Tout est permis á l'oiseau. Plus vieux que les Pyra-
mides, i l est l'ancien de la contrée. L'homme n'y est que par l u i ; i l ne pourrait y sub-
sister sans le persévérant travail de l'ibis, de la cigogne, de la corneille et du vautour, » 
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comprendrons que les Egyptiens n'aient jamáis été blessés par ce 
mélange et cette fusión intime de deux series de formes qui nous 
paraissent, á nous autres, de nature diíférente et de dignité tres inégale. 
Le divin prenait un corps et se révélait dans l'animal, aussi bien que 
dans Fliomme ou dans la statue qu'il animait et á laquelle i l était 
a t taché. Ainsi que l'explique M. Maspero dans une de ses études les 
plus curieuses et les plus pénétrantes , l'animal sacré était, comme le 
roi fils d'Ammon, comme la figure fa^onnée par les mains de l'artiste, 
une manifestation du dieu, le soutien et le support de sa vie sensible, 
son douhle, pour prendre une ex-
pression chere aux Égyptiens. A ^¿¡pp ^ 
Memphis, Apis répétait, renouvelait 
la vie de Phtah; i l était comme sa 
statue vivantei. 

L'art égyptien a done élé la (ra-
duction tres íidele et tres habite des I- ^S '̂'s>;'̂ \ ! : 
idées de la race; ce qu'ils voulaient | I 
diré, les Égyptiens l'ont clit avec un 
accent tres ferme et un rare bon-
heur d'expression. Les aecuser, 
comme on Ta fait parfois, d'avoir 
manqué ele goút, ce serait monlrer 
qu'on se fait de l'art une idée bien 
étroite, ce serait pécher centre Fes- T'v 
prit et la méthode de la critique 46. - Proscynéme á Apis 
L •1 (d apres Manette). 

moderne. Gelle-ci sent et cherche a 
faire sentir l'originalité partout oü elle la rencontre; tout style puis-
sant et sincere l ' intéresse. 

Nous ne saurions pourtant nier que cette maniere de concevoir et 
de représenter la divinité n'ait été moins favorable que l'anthropomor-
phisme grec aux progres de la plastique. Rien de plus simple que de 
distinguer les dieux en attribuant á chacun d'eux une tete ou un corps 
d'animal, toujours les mémes pour chaqué dieu. L'emploi d'un pareil 
déterminatif mettait l'artiste trop á l'aise en lui donnant la certitude 
qu'il serait compris á premiere vue. 

Le résultat obtenu est toujours en rapport avec la difficulté vaincue. 

I . MASPERO, JYbíes sur différents points de grammaire et d'histoire dans le Recueil de tra-
vaux relatifs a la philologie et á l'archéologie égyptiennes et assyriennes, i . I , p. 1S7. 

¿¡-t i ¡Vi1! 
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Pour creer autant de formes distinctes et íixes qu'il y a de grands dieux, 
le sculpteur grec ne disposera que du corps et du visage de l'homme; 
ce sera done dans des nuances finement saisies et marquées d'une 
touche délicate qu'il devra chercher le principe de cette détermination. 
Celte nécessité méme sera pour lui le plus utile des aiguillons; elle le 
provoquera á des études et á des efforts passionnés dont l'artiste égyp-
tien avait pu se dispenser, á son grand détriment. 

L'art tient á la religión par des liens trop étroits pour qu'i l n'ait 
point été nécessaire d'essayer tout au moins de donner au lecteur une 
idée générale des caracteres originaux de la religión égyptienne ; mais 
nous ne tenterons pas ici de déíinir ni méme d 'énumérer les principales 
divinités du Panthéon égyptien; ce serait sortir du cadre que nous nous 
sommes tracé. I I est pourtant un fait que nous devons signaler, parce 
qu'il a eu son influence sur les destinées de l'art. 

On a déjá rencontré dañs ees pages le nom et l'image de la plupart 
des grands dieux de l'Égypte ; nous aurons l'oeeasion d'en citer d'autres 
encoré, soit á propos de la tombe et du temple, soit en parlant des 
créations de la statuaire; or chacun de ees dieux a commencé par 
n'étre qu'une divinité lócale, le dieu particulier d'un nome et d'une 
ville. Quand la ville dont i l était originaire devenait capitale, i l montait 
en grade, si l'on peut ainsi parler, avec sa cité natale et avec la dynastie 
qui en était sortie pour s'imposer á toute l'Égypte ; i l prenait alors ce 
que l'on peut appeler un caractere et un role national. Une autre cité 
et une dynastie nouvelle venaient-elles plus tard á s'emparer de la 
suprématie politique, c'était un nouveau dieu qui s'élevait au premier 
rang; mais celui qui, pendant plusieurs siécles, avait régné sur toute 
l'Égypte gardait toujours quelque chose de l'importance qu'i l avait 
prise au temps de sa dominaLion incontestée. 

Les deux premieres dynasties, qui créent Fimité de l 'Égypte, ont 
leur capitale dans le nome d'Abydos, oü était le tombeau d'Osiris; c'est 
pendant leur régne que se répand, d'un bout á l'autre de la vallée du 
Ni l , le caite de cet Osiris qui semblait á Hérodote, avec Isis, le seul 
dieu quetous les Égyptiens s'accordassent á vénérer1. Sons les dynas
ties suivantes, qui résident á Memphis, c'est Phtah, le grand dieu de 
Memphis, qui conquiert les premiers honneurs; mais comme par une 
sorte de transaction, sous les noms de Phtah-Osiris, de Phtah-Sokar-
Osiris, i l se confond souvent avec le grand dieu d'Abydos. Si Toum, le 

1. HÉRODOTE, I I , 42. 
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dieu principal d'Hóliopolis,reste toujours au second plan, c'est qu'Hé-
liopolis n'a jamáis donné naissance á une dynastie puissante et qa'elle 
n'a pas été ville royale. Pendant toute cette période, i l n'esl pas ques-
tion d'Ammon, dieu local de Thebes; les monuments ne présentent 
guere son nom avant la onzieme dynastie ; mais, avecle premier empire 
thébain , i l commenceá faire figure enÉgypte . Autemps des Hycsos, c'est 
Soutekh ou Set,leur dieu national, qu i t endá repousser dans Fombre les 
anciennes divinités égyptiennes; mais, avec Ahmes Ier la victoire de 
Thebes fait d'Ammon le dieu national, et nous verrons par quels 
magnifiques édifices l'ont honoré les rois des brillantes dynasties t hé -
baines. Aten, le disque solaire, lui aurait succédé, si la nouvelle capi-
tale d'Aménophis IY á Tell-el-Amarna et le cuite qu'il y avait inauguré 
n'avaient pas en une existence tout éphémere ; mais Thebes et Ammon 
reprennent bien vite le dessus. Au contraire, sous les princes Saites, 
quand le centre de gravité de l 'Égypte s'est transporté dans le Delta, 
ce sont les dieux de cette région, c'est surtout Neith, qui tiennenl la 
premiére place dans les préoccupations religieuses de l 'Égypte. Sous 
les Perses, on revient á Ammon comme au protecteur qui peut rendre 
á la nation son indépendance et sa puissance d'autrefois ; mais sous les 
Ptotémées, c'est surtout á Horus et á Hathor que Fon éléve des temples. 
Plus tard encoré, sous 1'empire romain, c'est le cuite de Tisis de Philee 
qui devient le plus populaire ; i l se prolongo, dans le sanctuaire de cette 
ile, jusqu'au vi" siécle de notre ere. 

Le spectacle que nous offre, en Égypte, le mouvement de la pensée 
religieuse différe done, á cet égard, de celui que nous présentera la 
Gréce. Nous n'y trouvons pas, comme chez les Hellénes, un dieu 
supremo dont la prééminence remonte jusqu'aux plus lointaines ori
gines de la race aryenne et ne sera jamáis menacée ni atteinte par 
aucune concurrence1; nous n'y rencontrons pas un Zeus, un Júpiter, 
que l'esprit s'attache, de siécle en siécle, á concevoir d'une fagon plus 
large et plus épurée, pour arriver enfin á le définir, dans l'hymne 
célebre de Cléanthe, comme celui « qui gouverne toutes choses suivant 
une loi ». On sait combien a profité aux artistes grecs l'effort qu'ils ont 
tenté pour offrir á la piété de leurs compatriotes une image de cet étre 
« tres bou et tres grand » dont la noblesse répondít á l'idée que se 
faisait le peuple de ce « pére des dieux et des hommes », L'artiste 

1. James DARMESTETER, le Dieu supréme dans la mythologie iado-européenne (dans la Revue 
de l'Histoire des religions, 1880). 
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égyptien n'a pu étre aussi bien inspiré par cette succession de dieux 
dont aucun n'est jamáis arrivé á concentrer dans ses mains et a con
server pour toujours la plénitude assurée du ponvoir supréme; i l n'a 
jamáis en devant les yeux un idéal semblable á celui que proposait au 
sculpteur grec le type du maítre de l'Olympe, tel que l'avait ébauché, 
d'áge en age, la conscience populaire et tel que l'avait développé le 
gánie des poetes. Ni Thébes ni Sais ne devaient voir naitre un Phidias 
qui se sentít poussé par tout le travail des générations antérieures a 
produire un chef-d'oeuvre oü se réalisát et prit corps la plus haute con-
ception religieuse á laquelle se fút élevée, par degrés , rintelligence de 
la race égyptienne. 

§ 6 . — QUE L'ART ÉGYPTIEN N'A PAS ÉCHAPPÉ A LA LOI DU CHANGEMENT 
ET QUE L'ON PEUT EN ÉCR1RE L ' H I S T O I R E . 

Avant d'aborder l'étucle de rarchitecture, de la sculpture et de la 
peinture égyptienne, i l convient de réfuter un préjugé qui, bien que 
déjá fort ébranlé par de récentes découvertes, subsiste encoré dans 
beaucoup d'esprits : ce préjugé, c'est celui de l 'immobilité prétendue 
de l'art égyptien. 

Cette erreur est bien ancienne; ce sont les Grecs qui l'ont accréditée 
et qui nous l'ont transmise. On peut se contentor de citer, á ce propos, 
un passage célebre de Platón : « I I y a longtemps, á ce qu'il paraít , que 
Fon a reconnu chez les Egyptiens la vérité de ce que nous disons ici 
que, dans chaqué État, la jeunesse ne doit employer habituellement 
que ce qu'il y a de plus parfait comme figure et comme mélodie. C'est 
pourquoi, apres en avoir choisi et déterminé les modeles, on les expose 
dans les temples, et i l est défendu aux peintres et aux autres artistes 
qui font des figures et autres ouvrages semblables de rien innover ni 
de s'écarter en rien de ce qui a été réglé par les lois du pays, et cette 
défense subsiste encoré aujourd'hui et pour les figures et pour toute 
espece de musique. Si Ton veut y prendre garde, on trouvera chez eux 
des ouvrages de peinture et de sculpture faits depuis dix mille ans 
(quand je dis dix mille ans, ce n'est pas pour ainsi diré , mais á la 
lettre) qui ne sont ni plus ni moins beaux que ceux d'aujourd'hui et qui 
ont été travaillés sur les mémes regles1. » 

1. Tr)v autriv ol xéyyt\v á7VctpYa(7¡j.£va. Lois, 656. D. E. 
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Les modernes ont accepté longtemps, sans examen, cette étrange 
assertion, Nous ne remonterons pas aux arcliéologues du siecle dernier; 
les documents leur manquaient; ils étaient excusables de s'en rappor-
ter au témoignage des voyageurs grecs. En 1828, dans la premiere 
legón du cours qu'il professait á la Bibliothéque royale, Raoul-Rochette 
commenQa par s'occuper de l 'Égypte. Or i l avait déjá sous les yeux, 
dans les musées et dans la Description de l'Egypte, sinon des monu-
ments aussi anciens que ceux qui font aujourd'hui la gloire du musée 
de Boulaq, tout au moins des ouvrages qui remontaient aux plus beaux 
temps des dynasties thébaines ; i l aurait pu faire la différence entre les 
statues des Ousourtesen, des Thoutmes et des Ramses d'une part, et 
de l'autre les monuments de l 'époque saite ; á plus forte raison aurait-il 
dú remarquer les caracteres qui distinguent les monuments de l'Égypte 
indépendante de ceux de l'Égypte ptolémaique et romaine; voici pour-
tant ce qu'il écrit sans hésitation ni réserve : « Des premiers pharaons 
aux derniers Ptolémées, l'art égyptien n'a pas varié *. » 

On a fait du chemin depuis lors. Voici en quels termes, presque 
indignés, M. Mariette proteste contre certaines pages ele M. Renán, oü 
i l avait cru retrouver cette méme doctrine : « M. Renán aime2 á se re-
présenter l 'Égypte ancienne comme une sorte de Chine, murée , fermée 
au monde extérieur, immuable, sans aucune ouverture sur le dehors, 
vieillotte des son plus jeune áge et arrivée tout de suite á un degré de 
civilisation qu'elle ne dépassera plus. I I la voit comme une plaine unie, 
tres verdoyante et trfes fertile,mais sans accidents de terrain qui rom-
pent la monotonie du paysage. Plus qu'aucune autre contrée du monde 
ancien, l'Égypte a pourtant eu ses póriodes de grandeur et de déca-
dence. Sa civilisation a possédé toutes les conditions de l ' é t re ; elle 
s'est transformée, elle a eu ses clartés soudaines et ses éclipses. 
L'art égyptien n'a pas été tellement immobile qu'on ne puisse en 
écrire une histoire. L'Égypte a rayonné au dehors, de l 'équateur á 
la Mésopotamie. On ne se résigne pas á l'idée de faire de Thoutmes 
un Ghinois. Si l 'Égypte a péri , c'est justement parce qu'elle a pro
voqué chez les peuples é t rangers , attaqués par elle, une réaction 
qui lu i a été fatale 3.)) 

1. Cours d'archéologie, 8o, d828, p. lO-H. Les idées de ce critique sur l'art égyptien 
étaient bien superflcielles et bien fausses. « Jamáis, dit-i l , l'art égyptien ne s'est proposé 
aucun objet réel d'imitation. » On trouve méme des phrases tout á fait vides de sens, 
comme celle-ci: « Le principe fondamental de l'art en Égypte était l'absence de l'art )>(p. 12). 

2. Voir la Uevue des Denx Mondes du 1er avril 1865. 
3. Voy age dans la Haute Égypte, t . I . 
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Ge langage n'étonne plus, aujourd'liui que nous pouvons placer, á 
cóté des statues contemporaines des Ptolémées, celles que virent naitre 
les générations contemporaines des Pyramides; mais, avant méme de 
posséder les éléments de cette étude et de cette comparaison, l'esprit 
critique aurait déjá dú révoquer en doute rassertion de Platón; i l en 
aurait appelé, de cette théorie que démentent toutes les analogies histo-
riques, aux monuments á découvrir, aux monuments mieux compris et 
mieux connus. Était-il vraisemblable, était-il possible qu'un peuple 
quelconque eút été soustrait, pendant plus de quarante siecles, á la 
condition du changement insensible et perpétuel ? 

De quel droit place-t-on l 'Égypte, place-t-on la Chine comme en 
dehors de r i iumanité? Certains peuples sont, i l est vrai, plus attachés 
que d'autres á leurs vieilles moeurs et á leurs institutions tradition-
nelles: ils sont plus coiiservateurs, comme on dit aujourd'liui; mais, 
pour accomplir moins vite leur évolution, ceux-lá mémes n 'échappent 
pas á la loi commune. Parce que notre oeil ne la voit pas bouger, l ' a i -
guille qui marque les heures, sur le cadran d'une montre, tourne-t-elle 
moins que celle qui bat les secondes? Sur les bords du Pei-ho comme 
sur ceux du N i l , comme sur toute la surface de la planete, l'homme 
n'est pas; i l devient, pour prendre á la philosophie allemande une de 
ses expressions favorites. L'histoire s'est vraiment trop pressée d'ad-
mettre des dérogations á cette lo i , de les admettre pour la Chine comme 
pour l 'Égypte. Dans t'un et l'autre cas, i l y a la une illusion qui ne 
s'explique que par notre ignorance. Nous ne connaissions pas assez 
bien ees pays- pour saisir les caracteres qui distinguaient l'une de 
l'autre les différentes périodes de leur développement politique et 
social, artistique et l i t téraire. Pour qui voit de trop loin ou pour qui a 
mauvaise vue, les détails du paysage méme le plus accidenté se confon-
dent et s'effacent : laudes et cultures se mélent dans une méme teinte 
uniforme; les vallées se comblent et les colimes s'abaissent. 

Laissons de cóté la Chine; pour des raisons que nous avons indi-
quées dans notre Introduction, elle cloit rester en dehors du plan de ees 
études. Quant á l 'Égypte, á mesure que Fon arrache leurs secrets aux 
inscriptions lapidaires et auxpapyrus, oncomprend mieux que sa longue 
vie a été troublée par les mémes crises que celle des autres sociétés 
humaines. C'est ce que pouvaient déjá faire soupíjonner les informations 
transmises par les historiens grecs; mais les monuments insistent en 
quelque sorte sur cette vérité et nous forcent á l'entendre. Pour cer-
taines époques, ils sont tres abondants, tres variés et tres beaux ; puis 
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ils se font rares et gauches ou méme ils manquent complétement; on 
les voit ensuite reparaitre, non moins nombreux et d'un aspect encoré 
tres noble, mais avec des caracteres déjá différents; ees éclipses de la 

lliiOwl^ ilfilPiil 

47. — Statue de TAncien Empire, en pierre calcaire. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

pensée et de l 'art, ees contrastes se renouvellent plusieurs fois. Com-
ment douter alors qu'il n'y ait eu la, comme ailleurs, des alterna-
tives de grandeur et de misero, des périodes d'expansion et de con-
quéte auxquelles succédent, soit le morcellement de la guerre civile, 
soit un retour offensif de l 'étranger et le triomphe de renvahisseur 
barbare? 

10 
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A travers bien des ombres qui nous dérobent parfois la cause de 
ees secousses, de ees chutes et de ees résurrections, comment ne pas 
deviner des époques de progres et d'essor heureux, qui se terminent 
par de profonds désastres? Comment ne pas entrevoir des décadences 
et des renaissances qui se suivent jusqu'á ce que finisse par s'ópuiser, 
á la longue, le génie de la race? 

Prenons un exemple, un seul, celui qui de tous est le plus frappant. 
« Les documents s 'arrétent aprés la sixiéme dynastie; ils manquent 

48. — Pétr i sseur de pain. Boulaq. Statuette de l 'Ancien Empire, eu pierre calcaire. 
Dessin de Boure-oin. 

jusqu'á la onzieme, qui commence le Moyen Empire. I I y a la une de 
ees brusques interruptions, un de ees trous noirs dans le passé oú 
l'histoire d'Égypte se perd á deux ou trois reprises, comme ees fleuves 
dont le cours clisparait sous terre pendant un certain temps1. » 

Pour des historiens qui seront placés á une distance du xixc siécle 
aprés Jésus-Christ pareille á celle qui nous sépare de l 'Égypte des pé-
riodes memphite et théba ine , tout le temps qui s'est écoulé entre la 
décadence de la civilisation gréco-romaine et la Renaissance des xvc et 
xvi0 siécles ne se mesurera et ne comptera peut-étre guére plus que 

. M. MELCHIOR DK VOGÜÉ, C/iez les Pharaons {Revue des DeuxMondes du IS janvier 1877). 
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celui qui, en Égypte, separe FAncien du Moyen Empire, ou celui-c¡ du 
second empire thébain. Dans cet éloignement, on sentirá vaguement 
qu'entre la chute de Rome et la découverte de Fimprimerie ou celle de 
FAmérique i l y a en de grands mouvements de peuples et un recul 
apparent de la civilisation; mais la mémoire et Fimagination sauleront 
sans effort par-dessus cette lacune, 
par-dessus ce que nous appelons 

• le moyen age. La periodo de Fem-
pire romain semblera toucher á 
notre age moderno, sans que Fon 
soupQonne toutes les différences qui 
nous frappent si fort. On apercevra 
des inventions nouvelles etunenou-
velle religión; mais on liendra plus 
de compte des ressemblances que 
des différences. Or les langues, les 
moeurs, les lois, les formes de gou-
vernement sembleront issues des 
anciennes; dans ce que nous nom-
mons Fantiquité et dans FEurope 
chrét ienne, on retro uvera les m é 
mes genres littéraires et Fadmira-
tion des mémes modeles, la méme 
nomenclature juridique,les mémes 
termes de monarchie, d'empire et 
de république, les mémes titres de 
roiset de césars. Comme des n é -
buleuses regardées á Foeil nu, ees 
sociétés qui nous semblent si dis-
tinctes se confondront en une seule, 
que les invasions et les révolutions auront modiíiée sans en détruire la 
continuité et Fidentité. 

L'Égypte a done subi des secousses; elle a, plusieurs fois, éprouvé 
des desastres et des bouleversements semblables á ceux que les nations 
de FOccident ont traversés entre le régne de Trajan et celui ele Charle-
magne. Ces guerres et ees invasions, ees arréts et ees reprises da mou-
vement de la civilisation ont eu la les mémes conséquences que dans 
les autres temps et chez les autres peuples. Sous le coup de tous ces 
chocs, par Feífet de tous ces contaets et de tous ces mélanges, i l s'est 

49. — Le scribe Cha-phre. Ve dynastie. Boulaq 
Fierre calcaire. 
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fait bien des cliangements dans Ies sentiments comme dans Ies idées 
et, par une suite nécessaire, dans l'expression plastique de ees idées 
et de ees sentiments, dans le goút et dans le style de l'art. La tombe 
thébaine du temps des Ramses est tres différente de la tombe mem-
phite des siécles lesplus anciens, et le Nouvel Empire n'a plus construit 
d'édifices comme les grandes Pyramides ; mais i l a élevé des temples 
d'une ampleur et d'une magnificence jusqu'alors inconnues. I I en est de 
méme pour la statuaire: un oeil un peu exercé n'a pas besoin de recou-
rir aux inscriptions, pour distinguer Ies figures de l'Ancien et celles du 
Moyen Empire; i l ne confondni les unes ni les autres avec Ies ouvrages 
de la période saíte. Les diíférences sont presque aussi sensibles que 
celles qui permettent a l 'archéologue d'attribuer tel torse grec au siécle 
de Phidias et tel autre á celui de Praxitéle onde Lysippe. Nous aurons 
plus tard á les déí inir ; mais on peut déjá les soupgonner, si Fon 
regarde avec quelque attention Ies figures encadrées clans ce chapitre, 
oü elles sont rangées par ordre chronologique. 

La diversité est partout en Égypte , non seulement dans le temps, 
mais encoré dans l'espace. La langue avait des dialectes provinciaux; 
l'art aussi. La prononciation de la Haute et celle de la Basse-Égypte 
n'étaient pas pareilles, au moins pour certaines lettres; de méme i l y 
avait la des écoles de sculpteurs et de peintres qui, d'une ville á l'autre, 
se distinguaient par des traditions et par un faire différents. Sous les 
Ousourtesen comme sous les Ramses, l'art n'a pas tout á fait le méme 
caractére dans les villes du Delta, á Mempliis et á Thébes. Les sculp-
tures éxécutées par l'ordre de Ramses I I sont plus élégantes et plus 
fines á Abydos qu'á Thébes. 

S'il en est ainsi, comment expliquerons-nous l'erreur commise par 
Platón et si facilement acceptée par ceux qui sont venus aprés lu i? D'une 
maniere tres simple. Les Grecs ont visité l'Égypte trop tard pour la bien 
juger. Au temps de Platón, elle essayait bien encoré, par de brusques 
et violents efforts, de ressaisir son indépendance nationale, détruite par 
le successeur de Cyrus; mais le moment approchait oü ees tentatives 
mémes seraient abandonnées sans retour, oü les Égyptiens se résigne-
raient á ne plus obéir qu'á des souverains qui ne seraient jamáis de 
leur race. Malgré des apparences encoré brillantes qui pouvaient trom
par un passant, c'était déjá la décadence, une décadence lente, mais 
irrémédiable. 

Quelques années aprés le voyage de Platón, Ies deux Nectanébo, le 
second surtout, travaillaient avec ardeur á réparer Ies vieux édiíices 
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nalionaux et á en élever de toutneufs, comme á Pliilae. On rencontre 
un peu partout des bátiments signés de leur nom; mais ees constructions, 
commencées sur tous les points á la fois, 
semblaient trahir les inquiétudes d'un pou-
voir qui ne se sentait pas sur du lendemain 
et qui, par cette activité fébrile, clierchait 
á se faire illusion á lui-méme el á dissi-
muler sa faiblesse. Rien n'était plus pré-
caire que les conditions oü i l s'exergait, 
maintenu par le concours chérement payé 
de condottieri spartiates ou athéniens. 
Deux fois déjá la Perse avait dompté les 
révoltesde l'Egypte; au premier jour peut-
étre elle allait de nouveau jeter sur ce 
malheureux pays l'Asie tout entiére. Tout 
mal obéi qu'il fút, le grand roi trouverait 
toujours des soldáis quand i l s'agirait de 
les envoyer prendre une fois de plus leur 
part des dépouilles d'une contrée dont la 
richesse se réparait si vite. D'ailleurs si, 
par impossible, la Perse écliouait dans son 
entreprise, un autre danger plus grave 
menagait l 'Égypte; c'était rascenclant, de 
plus en plus marqué , que la Gréce prenait 
dans tout le bassin de la Méditerranée. 
Depuis les guerres médiques, la langue, 
les lettres, les arts, les dieux de la Gréce 
gagnaient du terrain, d'année en année, 
dans tous les sens. On pouvait déja pré-
voir le moment oü cette suprématie, bien 
établie dans l'ordre deschoses de l'esprit, 
s'affirmerait aussi par les triomphes mi l i -
taires et par la création d'un vaste empire 
liellénique. La conquéte de l'Égypte avait 
été commencée par ees loniens, soldats 
et marchands, qui s'étaient introduits dans la vallée du Nil sous 
Psammétik; elle fut achevée sans lutte par les armes d'Alexandre. C'est. 
que, depuis trois siécles, les Égyptiens s'étaient accoutumés á voir les 
Grecs passer au milieu d'eux, aller et venir dans leurs cités comme 

50. — La dame Nai, statuette en bois, 
du temps des Ramessides. Louvre. 
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négociants, comme officiers mercenaires, comme voyageurs avides de 
s'instruire. Ces derniers, en écoutant parler les prétres de Memphis 
ou d'Héliopolis, prenaient volontiers des airs d'admiraieurs et de dis-
ciples qui ne pouvaient manquer de flatter la vanité nationale. Maítres 
pour maítres , c'étaient encoré les Grecs qui étaient le moins á redou-
ter; au moins était-on sur d'obtenir d'eux, en échange du paiement 
de l'impót, une bonne administratioh et une entiere tolérance re l i -
gieuse. lis étaient assez intelligents pour comprendre toujours leurs 
propres intéréts ; ils étaient trop pliilosophes, ils avaient l'esprit trop 
large pour étre jamáis fanatiques et pour persécuter ou méme géner le 
cuite national; ils étaient trop curieux pour ne pas traiter avec des 
égards qui auraient toutes les formes d'un respect sincere une civilisa-
tion dont ils devinaient Fantiquité prodigieuse, et devant laquelle les 
plus éminents d'entre eux étaient toujours disposés á s'incliner, comme 
des jeunes gens devant un vieillard, comme des parvenus devant le 
dernier descendant d'une longue suite de rois. 

G'est ainsi que, des le commencement du iv0 siecle avant notre ere, 
l'Égypte se sentait giisser entre les mains de Fétranger . Éthiopiens, 
Assyriens, Perses Favaient forcée, traversée en tous sens et plus ou 
moins durement foulée. Les Phéniciens y étaient établis en grand 
nombre, et, depuis la chute de Samarle et de Jérusalem, bien des Juifs 
avaient dú s'y réfugier. Enfin, par toutes ces breches béantes , les Grecs 
y pénétraient de toutes parís et y faisaient partout sentir la supériorité 
d'un peuple qui s'était approprié tous les résultats útiles du travail des 
vieilles races et qui se trouvait ainsi maintenant plus riche, plus instruit 
et plus fort qu'aucun de ses ainés. 

Dans ees conditions, l 'Égypte, ruinée par les invasions, minée par 
cette lente infiltration d'éléments plus jeunes et plus actifs, n'avait plus 
en elle-méme ces sources secretes et profondes, elle ne pouvait plus 
compter sur ces retours de séve qui, plusieurs fois dans le cours de sa 
longue existence, lui avaient permis de reverdir et de refleúrir, comme 
le font chaqué année, aussitót que les a touchées le flot montant du Ni l , 
les lisiéres sableuses du désert . Elle se conservait done et elle durait, 
par la forcé de Fhabitudc; mais, á proprement parler, elle ne vivait 
plus. Sa population était encoré trop compacte, les cadres oú elle se 
répartissait étaient d'un dessin trop ferme et trop arré té pour que 
Faspect de cette société pút changer d'un jour, ou méme d'un siécle á 
Fautre. Les doctrines de ses prétres avaient été fixées par une élabo-
ration trop prolongée, la main de ses artistes était trop exercée pour 
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qu'architectes, sculpteurs et peintres ne continuassent pas longtemps 
encoré á reproduire, avec une sorte d'exactitude machinale et presque 
inslinctive, les types monumentaux qui avaient été cróés dans des 
siecles plus heureux et plus féconds ; mais, les idees ne se renouvelant 

ol. — ©uah'ab-ra. X X V I e dynastie. Louvre. Granit gris. Hauteur, Qm,9Ki. 

plus, tout ce que Ton pouvait se proposer, c'était de répéter fidélement 
les formes auxquelles le génie de la race, avant de s'épuiser, avait 
demandé rexpression plastique de ses dernieres pensées originales. 

Sous les princes saites, sous Psammótik et Néko, sous Apries et 
Amasis, l 'Égypte, dólivrée de tous ses ennemis, redevenue méme mai-
tresse de la Syrie et de Tile de Cliypre, avait repris possession d'elle-
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méme et coníiance clans Favenir. Cette période de puissance et d'éclat 
avait eu naturellement un style qui lui appartenait en propre et que 
nous essayerons ailleurs de définir. Pendant les intervalles de repos et 
d ' indépendance toujours menacée que laisse á l'Egypte la domination 
perse, on n'a plus le loisir d'inventer et d'innover; on copie , du mieux 
que Fon peut, les moniunents de la vingt-sixieme dynastie. L'art n'est 
plus qu'un ensemble de procédés qui se transmettenl, dans les ateliers, 
par Fenseignement et par la pratique; c'est une routine, oü Fhabileté 
de Fexécution peut étre poussée tres l o i n , mais sans qu'il y ait 
jamáis dans Foeuvre ríen de personnel. On ne songe méme plus á 
regarder et á cousulter la nature ; on sait que la figure humaine cloit étre 
divisée en tant de parties; onsait que, pour représenter tel ou tel dieu, 
i l convient de lui préter telle ou telle attitude et tels ou tels attributs; 
on sculpte done la statue commandóe, d'apres une recette confiée á la 
mémoire. L'art égyptien a pris, pour ne plus jamáis le perdre, un carac-
tere tout conventionnel. A plus forte raison en est-il de méme au temps 
de Diodore; les sculpteurs que cet historien vit travailler á Memphis 
e t á T h e b e s , sous le régne d'Auguste, taillent une statue comme on 
fabrique aujourd'hui, chez un constructeur, les diíférentes piéces d'une 
machine, avec une décision rapide et une súreté de main qui sont de 
Fouvrier plutót que de Fartiste1. lis ne cherchent plus; on a trouvé, 
pour eux, i l y a bien des siécles, Fexacte mesure et la proportion la 
plus heureuse. 

Cependant, pour trouver, i l faut avoir cherché . Un jour est venu, 
nous Fadmettons, oü la convention a dominé dans l'art égyptien; mais, 
pas plus qu'aucun autre, cet art n'a pu débuter par la convention. 
I I importe ici de définir des termes que nous aurons souvent Foccasion 
cl'employer. 

Toiite oeuvre d'art est une interprétation de la nature. Prenons 
par exemple la figure humaine. Dans un méme temps, chez un méme 
peuple, elle est partout sensiblement la m é m e ; i l n'y a pourtant pas 
deux artistes originaux qui la voient des mémes yeux; celui-ci en 
saisira fortement certains aspeets et certaines qualités, et i l laissera 
dans Fombre ce que celui-lá, pourtant son contemporain, mettra le 
plus en lumiére. L'un s'attachera surtout á la beauté de la forme; 
Fautre fera surtout ressortir les accidents de la couleur ou la puis
sance expressive de la passion et de la pensée. L'original ne changera 

1. DIODORE, I , 98, 7-8. 
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pas; les traductions seront fort diverses. Déjá tres marquées d'un 
maitre á un autre, ees différences seront encoré plus accusées si Fon 
compare l'art des différents peuples, l'art égyptien á l'art assyrien ou 
á l'art grec, l'art anclen á l'art moderno. 

Si les oeuvres nées dans un méme pays et dans un méme siécle pré-
senlent de grandes ressemblances, c'est que leurs auteurs, compatriotes 

52. — Sculpteur preparant un bras. Thébes . (Ghampollion, pl, 180.) 

et conlemporains, regardent les objets, si Fon peut ainsi parler, á tra-
vers les mémes verres, teints des couleurs de leur génie national; ils 
portent dans Fétude de Féternel modele, qui change si peu, les mémes 
penchants, les mémes préoccupations, les mémes préjugés. Pourtant, 
chez les peuples bien doués, dans les sociétés oü l'art tient une grande 
place, i l se forme des groupes, simultanés ou successifs, que Fon 
appelle les ¿coles; chacun de ees groupes, en consultant á nouveau la 
nature, prétend Finterpréter plus fidélement que ne Font fait ses prédé-
cesseurs, en tirer des types qui répondent encoré mieux aux désirs et au 
goút du public pour lequel i l travaille. Entre les ouvrages de ees diffé-

TOME i i 
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rentes écoles, i l y a bien des rapports de similitude. qui s'expliquent 
par Fidentité de race et de croyances ; mais i l y a aussi des diversités 
qui tiennent, soit aux variations du milieu, soit á Finfluence personnelle 
de tel ou tel homme supérieur. Tant qu'il nait des écoles, l'art vit ; i l 
est en mouvement et en progrés ; mais tót ou tard i l vient un moment 
oü cette ardeur s'épuise et tombe. La société s ' e s t l a ssée ; elle vieillit , 
et, comme une eau qui baisse insensiblement, sa puissance créatrice 
diminue. Or, avant que se soit trahie cette fatigue, dans les derniers 
jours de forcé et de maturi té féconde, i l arrive souvent qu'une riche 
et brillante école traduise avec clarté, par un ensemble de formes 
bien choisies et bien liées, les sentiments qui tiennent le plus au 
cceur de ses contemporains et les idées qui leur sont le plus familiéres 
et le plus chéres . Si cette traduction est de tous points satisfaisante, 
á quoi bou en chercher une autre et risquer de trouver moins bien? 
se dit une paresse qui n'est au fond qu'un aveu déguisé d'impuis-
sance. Cette expression plastique des plus hautes pensées de la race, 
on Faccepte done comme définitive. Des lors, la convention reguera 
en souveraine maitresse. La convention, en ce sens, c'est done un sys-
téme de partis pris qui dispense Fartiste de recourir au témoignage de 
la nature. 

Une pareille révolution ne s'accomplit pas en un jour ; ce n'est pas 
en un jour qu'un art arrive á se figer et á s'immobiliser ainsi dans une 
sorte d'habileté toute mécanique. A mesure qu'un peuple viei l l i t , la 
part de la convention va toujours augmentant dans son art comme 
dans sa l i t térature. Chaqué grand siécle, chaqué grande école legue 
aux générations suivantes des types qui ont fait sur le goút une vive 
impression et qui s'imposent á Fimagination. Plus on va, plus ees 
types sont nombreux et brillants, et plus i l est difíicile de se s'oustraire 
au prestige de leur beau té , d 'échapper á leur influence, on pourrait 
presque diré á leur tyrannie. Une société ne réussit á s'en affranchir, 
dans une certaine mesure, que lorsqu'elle est profondément renou-
velée par Finfusion d'un sang étranger ou par de grands mouvements 
philosophiques et religieux; c'est ce qui est arrivé pour la société 
occidentale, dans les premiers siécles de notre ere, par Fétablissement 
du christianisme, par les invasions des barbares et par la chute de 
Fempire romain. 

La société égyptienne, gráce surtout aux conditions tres spéciales 
du milieu qu'elle habitait, a su maintenir, avec une ténacité tout excep-
tionnelle, Foriginalité de son génie et de ses institutions principales. 
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Aprés chaqué invasión et chaqué bouleversement, elle s'est mise aussi
tót á reformer ses cadres et á renouer la chaíne de ses vieilles tradi-
tions. Malgré bien des mélanges , le fond de la race est resté le méme 
jusqu'aux derniers jours de l 'antiquité; les éléments hétérogénes ont 
été absorbés et se sont fondus dans la masse sans laisser de traces 
apparentes. Les idées que ce peuple se faisait de la dest inéehumaine 

53. — Sculpteur ciselant une statue. Thébes . (Champollion, p l . 18U). 

ont pu se développer et se teindre, suivant les ages, de couleurs un peu 
différentes, sans que jamáis i l soit sorti de ces variations une religión 
véritablement nouvelle, comme le bouddhisme est sorti du brahma-
nisme, comme le christianisme a succédé au paganismo. Chaqué fois 
qu'une dynastie active et puissante a chassé l 'étranger, mis fin au mor-
cellement et rétabli Funité, son oeuvre a en tous les caracteres d'une 
restauration; ce que Fon se proposait, c'était de refaire, dans toutes ses 
partios, un régime resté cher á Forgueil national. Arrivée si tót á une 
civilisation qui fut longtemps unique au monde, c'était dans son passé , 
dans ce passé si plein et si glorieux, que cette société cherchail Fidéal 
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qu'elle s'obstinait á poursuivre au milieu de tous les obstacles et de 
tous les malheurs; elle regardait toujours en arriero vers ses premiers 
souverains qui luí apparaissaient transfigurés par l 'éloignement et que 
rendait toujours présents á sa mémoire la perpétuité du cuite qu'elle 
leur avait voué. 

Toute restauration s'inspire d'un respect plus ou moins supersti-
tieux et plus ou moins aveugle pour ce passé que l'on a Fambition de 
recommencer. On l'a remarqué bien souvent á propos de politique et 
de religión ; i l en est de méme dans les arts. Chacune de ees dynasties 
qui remettait l 'Égypte sur pied réparait les temples á demi détruits el 
relevait sur leurs piédestaux les statues des dieux ou cellos des an-
cétres qu'avait renversées la rage du barbare; quand elle voulait ériger 
de nouveaux temples et de nouvelles statues, la premiére pensée de ses 
artistes ne devait-elle pas étre d'étudier les monuments anciens et de 
tácher de les égaler? Sans doute, tant que l'Égypte conserva du ressort 
et de la vitalité, les besoins de l'heure présente et les influences du 
dehors introduisirent certains changements soit dans la disposition des 
édifices, soit dans le modelé , dans le mouvement et dans l'expression 
des figures. On ne copia pas servilement les types antér ieurs ; mais on 
ne put résister á la tentation de s'en rapprocher, d'y chercher tout au 
moins un point de départ pour les tentativos oü l'on s'engageait, pour 
les progrés que Fon avait en vue. Bátiments et statues, i l fallait tout 
assortir, tout raccorder avec ce qui subsistait encoré de l'oeuvre des 
générations d'autrefois; i l en résultait nécessairement qu'á chacune de 
ees reprises c'était par Fimitation que l'on débutait. L'école qui se fon-
dait acceptait de confiance, dans une certaine mesure, les dispositions 
architecturales auxquelles sa devanciére s'était a r ré tée , ainsi que 
sa maniere de comprendre la nature. N'est-ce pas diré que, dés le 
premier moment, i l devait y avoir, dans tous ses ouvrages, une part de 
convention? 

A chaqué nouvelle renaissance, cette part ne pouvait que s'aug-
menter. Aux formes et aux procédés d'interprétation que l'on avait 
regus de ses devanciers, on en ajoutait d'autres que Fon transmettait 
á son tour. Aprés chaqué recul ou du moins aprés chaqué pause de 
Fart, quand on voulait se remettre en marche, le poids du passé se 
faisait sentir de plus en plus lourdement. D'une part, ceux des éléments 
les plus anciens qui s'étaient ainsi perpétués avaient conquis, par le 
fait méme de cette transmission et de cette adoption plusieurs fois 
répétée, un prestige et une autorité qui les plagaient au-dessus de la 
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discussion; d'autre part, de siécle en siecle, ce legs de principes admis 
et de traditions imposées allait toujours en grossissant; de plus en plus, 
i l génait, 11 supprimait la liberté de l'artiste. Lorsque, par la décadence 
du peuple, eut baissé la forcé qui permettait de ressaisir, au moins dans 
le détail, quelque indépendance et quelque initiative, i l vint une heure 
oü la convention s'étendit á tout, comme un de ees rituels qui reglent 

54.— Peintre coloriant une statue. Thébes . (Champolliou, pl. 180). 

toutes les paroles et jusqu'aux gestes de Tofficiant. Quand Platón visita 
l 'Égypte, les écoles de sculpteurs n'étaient plus, comme nous dirions, 
que des conservatoires; des élfeves trós dóciles et d'une grande adresse 
de main y recevaient de leurs maítres et y transmettaient á leurs suc-
cesseurs tout un ensemble de préceptes et de recettes qui s'appliquaient 
á tous les cas et qui ne laissaient aucune place á l 'imprévu. 

G'était le temps oü l'art grec, tout au contraire, se renouvelait, 
d'une génération á l'autre, avec une puissance et une rapidité singu-
liéres. A l'école de Phidias, dans cette Athenes qui possédait encoré tant 
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d'ouvrages des maítres archaiques, avait succédé celle de Praxitéle et 
de Scopas; on trouvait moyen d'innover dans la perfection méme . Ce 
que Platón n'a pas vu , ce qu'il ne pouvait voir en parcourant á la hale 
les cités égyptiennes, c'est que l'Égypte avait eu, elle aussi, ses chan-
gements de style, ses écoles diverses et ses évolutions du goút, moins 
marquées peut-étre que chez les Grecs et surtout moins promptes, 
mais pourtant sensibles encoré pour qui sait observer. Nous sommes 
aujourd'hui mieux en mesure de noter les différences; nous avons 
vu reparaitre au jour des monuments que Platón lui-méme n'avait 
rencontrés nulle part, les statues de l'Ancien Empire, cachées dans 
l 'épaisseur des murs ou dans le fond des puits funéraires. Ces statues 
n'avaient pas alors les dix mille ans que le philosophe attribue avec 
insistance á des monuments qui lui semblent tout pareils á ceux que 
Fon faisait de son temps; mais, quoiqu'elles ne fussent guére alors 
vieilles que de trente siécles environ, si elles lui avaient été montrées 
et qu'il les eút regardées avec quelque attention, i l les aurait bien vite 
distinguées de cellos qu'i l vit fabriquer sous ses yeux par les sculpteurs 
de Nectanébo. 

Cet art contemporain des Pyramides, qui possede á un si haut degré 
des qualités que Fon a coutume de refuser á l 'Égypte, nous le connais-
sons maintenant, surtout par les fouilles de Mariette et par le musée 
de Boulaq; mais, avant méme que Khéops , Khéfren et leurs sujets 
fussent sortis de leurs tombos, l'historien aurait pu déjá peut-étre devi-
ner, á Faide des analogies, et définir par conjecture les caracteres 
essentiels de cet art égyptien des premiers siécles. Qu'il s'agisse d'un 
indiviclu, d'une école ou d'un peuple, toute carriére d'art, lorsqu'elle 
n'est pas interrompue brusquement et qu'elle suit son cours naturel, 
aboutit tót ou tard a la convention, á ce que Fon appelle aussi, dans la 
langue de la critique, la maniere; mais ce ne peut pas étre par la que 
Fon débute. On commence toujours par ouvrir les yeux et par travailler, 
en toute sincérité, á rendre ce que Fon voit. La gaucherie est d'abord 
extréme et Fimage bien imparfaite; mais on ne se décourage pas, on 
essaie de différents p rocédés ; on s'attache davantage tantót á Fun, 
tantót á Fautre des aspects de la vie; on revient, sans se lasser, á la 
nature, on la consulte sans cesse comme pour Finterroger et pour 
écouter ses réponses ; on ne les entend pas encoré toujours bien, mais 
on est toujours curieux, docile et de bonne foi. 

Tout ouvrage qui porte la marque de cet effort naif et loyal est 
intéressant; mais, dans la carriére de Fartiste, le moment oú naissent 



53. - Isis allaitant Horus, bronze ptolémaique. Louvre. Hauteur, 0-3Ü. 
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les vrais chefs-d'oeuvre, c'est vers la fin de cette pér iode, quand i l a 
l'oeil assez súr et la main assez exercée pour copier fidélement le mo
dele dont la beauté ou rexpression origínale a frappé son esprit; i l y 
réussit, á condilion de ne point perdre ce modele de vue, méme un seul 
instant, et de l 'étudier avec une attention respectueuse et passionnée. 
Plus tard cette attention se re láchera ; on croira n'avoir plus á s'impo-
ser la gene de cette enquéte et de cette confrontation toujours a recom-
mencer; on aura fait son choix entre les différents modes de traduction 
dont dispose la plastique. En s'attachant á certains traits que Fon 
reproduit avec une préférence marquée , on aura créé des types 
que Fon prendra désormais plaisir á répéter , comme s'ils résumaient 
á eux seuls Finíinie diversité de la nature, comme s'ils suffisaient á 
Fépuiser. 

Pour FÉgypte, les découvertes mémes qui nous permettent de re-
monter le plus haut ne nous conduisent pas encoré jusqu'au point oü 
nous saisirions, comme nous le faisons pour la Grece, les premiers 
bégayements du génie plastique, les premiers tátonnements de Fébau-
choir ou du pinceau; mais elles nous permettent d'atleindre la fin de ce 
que Fon appelle ailleurs Fépoque archaique et surtout elles nous trans-
portent au coeur méme d'un age qui représente á peu prés ce que le 
ve siécle a été pour la Gréce, c'est-á-dire Fáge de la perfection. Le 
peuple égyptien a déjá vécu trop longtemps et trop travaillé pour ne pas 
imprimer des lors á tous ses ouvrages certains caracteres communs et 
persistants; dans le domaine de la plastique comme dans celui de la 
poésie, i l a son style á lu i , tres particulier et tres original. Ge style 
est formé; mais i l n'est pas encoré figé dans Finfatuation et dans 
Fimmobilité de la maniere; i l n'a point abdiqué sa liberté ni dit son 
dernier mot. 

§ 7 , — DE L A P L A C E F A I T E DANS L'OÜVRAGE A U X M O N U M E N T S 

DE L A P É R I O D E M E M P H I T E 

ET DES L I M I T E S OU SE R E N F E R M E CETTE É T U D E 

Get art autérieur á Fétablissement de la convention, cet art de 
FAnclen Empire, nous lui ferons, dans ees pages, une part tres large; 
on nous aecusera peut-étre d'avoir renversé la proportion a son profit. 
Pour agir ainsi, nous avions nos raisons. que Fon pressent, que Fon 
devine déjá. 

TOME I . 12 
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Cet art est beaucoup moins connu que celui des époques suivantes; 
tandis que les grands musées de l'Europe sont peuplés de statues et de 
bas-reliefs provenant de Thébes ou contemporains des dynasties thé -
baines et saites, les monuments de la période memphite sont encoré 
rares hors de l 'Égypte. Si, gráce á Mariette et á Lepsius, París et Berlin 
en possédent de trés remarquables, c'est pourtant en Égypte m é m e , au 
musée de Boulaq, qu'i l faut aller les é tudier ; c'est la que se trouvent 
les chefs-d'oeuvre de cet art dont on ne soupQonnait pas Fexistence au 

temps de Champollion, le Khéphren, les deux 
statues de Meidoum, les bas-reliefs du tombeau 
de T i , enfin tani d'autres morceaux de méme 
style et presque de méme valeur. C'est done la 
que deux artistes hábiles, MM. J. Bourgoin et 
G. Bénédite, sont allés dessiner ees figures pour 
nos léeteurs ; ils ont rendu, d'un crayon sincere et 
íidéle, plus d'une piéce qui n'avait encoré été re-
produite ni par la photographie ni par la gravure. 
On avait bien, en 1867 et en 1878, entrevu, pen-
dant quelques mois, dans les Expositions univer-
selles deParis, certains de ees monuments, choisis 
entre les plus précieux et les plus beaux par 
celui-lá méme qui avait eu la gloire de les rendre 
á la lumiére et que nous venons de perdre; mais 
tous ees curieux objets avaient bientot repris le 
chemin du Caire, sans méme qu'il eút toujours été 
permis á l 'archéologue de les saisir au passage 
pour en íixer et pour en garder l'image. 

L'art des premieres dynasties, moins bien représenté dans les mu
sées de l'Occident que celui des siécles suivants, était done jusqu'ici 
presque ignoré de ceux qui n'avaient pas eu le bonheur de faire le 
voyage d'Égypte. De vives et enthousiastes descriptions, comme celles 
de M. Eugéne Melchior de Vogüé , avaient bien pu tourner de ce 
cóté l'attention des connaisseurs ; mais, en pareille mat iére , le moindre 
croquis, des qu'il est exact, en dit plus long et déíinit mieux un style 
que les pages les plus éloquentes et les plus colorées. 

Ces réílexions suffiraient, ce semble, ájustifier les efforts que nous 
nous sommes imposés pour faire entrer dans ees pages la plupart des 
figures de quelque importance que la grande nécropole de Memphis a 
fournies au musée de Boulaq ; mais ce motif n'est pas le seul que nous 

56. — Khéphren . 
Croquis de Bourgoin. 
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puissions invoquer en faveur du parti que nous avons pris. Les monu-
ments conservés de l'Ancien Empire sont moins nombreux que ceux 
des dynasties thébaines et saltes; ils sont d'ordinaire de dimensions 
moins imposantes et, sauf de rares exceptions, ils appartiennent tous 
á une méme catégorie, celle des représentations funéraires; cependant, 
á tout prendre, ils offrent un plus vif intérét. N'est-ce point eux en 

37. — T i , sa fename et son fils. 

effet, et eux seuls, qui nous permettent de protester, pieces en main, 
centre un préjugé qui remonte jusqu'á l 'antiquité? Ils eussent tous 
péri , que la critique eút encoré été fondée á révoquer en doute des 
assertions contraires á la vraisemblance ; mais combien elle se trouve 
plus á Faise depuis qu'elle possede des faits et qu'elle peut produire 
des monuments qui réfutent cette théor ie ! Quel plaisir elle prend á 
voir ees découvertes confirmer la súreté de sa méthode et l'art égyp-
tien se replacer comme de lui-méme dans les conditions normales du 
développement historique! 

A ce double titre, les monuments du premier age de la civilisation 
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égypüenne prendront dans cet essai plus de place que ne paraissait 
devoir leur en assurer le nombre tres restreint de ceux qui ont traversé 
les siécles; mais les ages suivants y seront également représentés par 
une suite de monuments qui nous conduira jusqu'á la conquéte perse. 
Cette limite, nous ne la dépasserons guére dans le choix de nos exem-
ples, et cela pour deux raisons. 

La premiére , c'est qu'á ce moment l'art égyptien a tiré de lui-méme 
tout ce qu'il pouvait donner; son évolution est accomplie; i l est l'es-
clave de son passé. Disposant, sous les Ptolémées, des richesses d'un 
puissant empire, i l introduira dans ses ordonnances certaines disposi-
tions qui ne semblent point empruntées á des bátiments plus anciens, 
autant que nous pouvons en juger aprés tant de destructions; mais 
toutes ces innovations, si méme elles móritent ce nom, ne porteront 
que sur des détails qui n'ont pas, au fond, grande importance. Pour la 
peinture et pour la sculpture, nous sommes mieux en mesure de faire 
la comparaison; la nous reconnaissons aisément que l'art égyptien 
n'est plus occupé qu'á répéter indéfiniment, qu'á ressasser une 
legón apprise par cceur. Quoi qu'il s'agisse de représenter , le mode 
de traduction est a r ré té , i l est íixé d'avance; l 'exécution ne différe, 
d'un monument á un autre, que par plus ou moins de soin et de 
dextérité. 

Notre seconde raison, c'est que l'Égypte s'est ouverte aux Grecs 
sous les princes saites; á partir de l'an 650 avant notre ere, les rela-
tions sont étroites et constantes entre l'Ionie et les villes du Delta. Si 
tant est que les Grecs aient fait á l'art égyptien certains emprunts 
directs, ce ne peut étre que dans la seconde moitié du v i f siécle et 
dans la premiére du suivant; dés la fin du vi0, la plastique grecque 
avait déjá pris un caractére trop original et disposait trop librement de 
tous ses moyens d'expression pour étre encoré t rés accessible aux 
influences é t rangéres ; á plus forte raison, aprés les guerres médiques, 
ne prenait-elle conseil que d'elle-méme et de son propre génie. Au 
temps des Ptolémées, c'était bien autre chose encoré! Les roles étaient 
renversés; la Gréce imposait au monde oriental tout entier sa langue, 
sa li t térature, ses conceptions religieuses et les formes sensibles qui les 
traduisaient au regard. Le style égyptien pouvait bien se défendre et 
se perpétuer encoré, sur les bords du Ni l , par la puissance d'une habi-
tude et d'une tradition tant de fois séculaire; mais le temps n'était plus 
oü i l avait la vertu de provoquer l 'imitation. 

Quant aux emprunts indirects, quant aux formes et aux motifs, ori-
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ginaires ele l 'Égypte, que les Grecs ont regus par Fintermédiaire des 
Phéniciens, c'est bien avant la conquéte perse et méme avant r avéne -
ment de Psammétik que s'est opérée cette transmission. Dans les pre
mieres étoffes, dans les premiers bijoux, dans les premiers vases de 
ierre ou de métal que des navires sidoniens aient apportés aux sau-
vages ancétres des Grecs, l 'Égypte était déjá représentée, soit par les 
produits de ses propres ateliers, soit par ees contrefagons que fabri-
quait en si grande quantité l'industrie éclectique des artisans syriens. 
L'Égypte a méme , croyons-nous, plus agi sur la Gréce de cette maniere 
que par voie de relations immédiates et de contact intime. On distingue, 
dans l'éclat de la civilisation grecque, plus d'un rayón qui provient de 
l'Égypte, le premier foyer de lumiere et de chaleur qui se soit allumé 
sur la surface de notre globe; mais ees rayons sont surtout des rayons 
réfractés : pour arriver jusqu'aux iles de la Grfece, ils ont traversé des 
milieux interposés, parfois la Chaldée el l'Assyrie, plus souvent la Plié-
nicie, et ils s'y sont infléchis en divers sens, ils s'y sont colorés de 
teintes variées. 

Pour bien comprendre et pour bien connaitre la Gréce , i l faut done 
remonter jusqu'á Memphis, i l faut visiter Babylone et Ninive, Tyr et 
Sidon; mais la Gréce reste le but du voyage. L 'Égypte, comme 
les autres pays de l'Orient, nous intéresse done moins par el le-méme 
que par ce qu'elle a pu transmettre et donner de ses inventions 
et de ses conquétes au peuple unique et hors pair dans l'oeuvre 
duquel s'est résumé tout le travail utile du monde antique. Nous 
ne prétendons pas offrir ici l'histoire compléte et méthodique de 
l'art égyptien, étudié sous tontos ses faces et dans tous ses monu-
ments principaux, depuis ses origines jusqu'á sa décadence ; i l cesse 
de nous intéresser á partir du moment oü i l a épuisé sa forcé créa-
trice et oü, par suite, i l perd son ascendant et son prestige, sa puis-
sance de rayonnement. 

Nous n'aurons done que tres rarement l'occasion de parler des 
monuments de l'Égypte ptolémaíque. Ge sera par exception que nous 
leur emprunterons quelques exemples, dans le cas oü aucun des monu
ments conservés, antérieurs á la chute de l ' indépendance égyptienne, 
ne nous aura gardé le trait sur lequel nous voudrions appeler l'at-
tention; encoré faudra-t-il que nous ayons des raisons sérieuses 
pour penser que ce trait appartient au fonds traditionnel de Tart 
national. 

L'Égypte pharaonique n'a point encoré été exhumée tout entiére. 
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Les éclifices splendides érigés par la vingt-sixieme clynaslie dans 
les villes du Delta, et notammenl a Sais, sont-ils détruits sans 
retour, jusqu'á la derniere pierre? On ['ignore; en toutcas, i l n 'én 
a rien été retrouvé jusqu'á présent. Si des fouilles profondes 
et bien dirigées nous rendaient un jour quelqu'un de ees temples 
qu'Hérodote admira si íbr t , qui sait si nous n'y rencontrerions pas 
plus d'une disposition et plus d'un motif qui n'ont été relevés jusqu'ici 
que dans des constructions dues aux Lagicles ou aux empereurs 
romains ? 



CHAP1TRE I I 

DU PRINCIPE ET DES CARACTERES GÉNÉRAUX DE L ' A R C H I T E C T U R E 

É G Y P T I E N N E 

§ i . — DE L A M É T H O D E QUE N O Ü S S U I V R O N S DANS L ' É T U D E 

DE L A R C H I T E C T U R E 

Dans le plan que nous nous sommes tracé, l'histoire de l'art oriental 
n'est qu'une étude préliminaire et préparatoire, qui doit nous conduire 
á l'hisloire de l'art grec; i l nous faut remonter jusque-lá pour étre á 
méme de faire le départ entre les éléments que le génie grec a regus 
de ses devanciers et ceux qui lui appartiennent en propre. Nous aurons 
á passer en revue, dans son enseñable et dans sa suite, toute l'oeuvre de 
plusieurs grands peuples qui ont occupé sur la surface du globe un 
vaste espace et dont l'activité féconde s'est prolongét: pendant de longs 
siecles. Nous ne saurions done avoir la pensée de décrire , un á un, les 
principaux édiíices de l'Égypte ou de FAssyrie, de la Perse ou de la 
Phénicie. Nous engager dans cette voie, ce serait nous exposer a perdre 
de vue le but que nous avons háte d'atteindre. 

Notre tache est difíicile : tout en renfermant cette introduction dans 
de justes limites, i l importe d'y faire entrer tous les faits et toutes les 
remarques qui justifient la comparaison perpétuelle que nous nous pro-
posons d'instituer entre les arts de la Grece et ceux des peuples dont 
les Grecs ont pu mettre á proíit les exemples et les legous. I I n'est qu'un 
moyen de réussir á teñir compte de cette double nécessité : c'est de 
porter dans l 'étude des détails tout le soin, toute la précision possible, 
et de ne donner pourtant ici que les résultats généraux de cette é tude ; 
c'est de faire pour soi-méme le dénombrement exact de tous les phéno-
ménes, mais de n'exposer que la loi qui les régit , telle que la révélera 
cette enquéte approfondie et minutieuse. On ne devra done point cher-
cher dans ees pages la descriptioncirconstanciée des édiíices égyptiens, 
méme des plus importants et des plus renommés. Nous n'entrepren-
drons pas une seule monographie de temple ou de tombeau; mais nous 
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aurous examiné d'assez pres tombeaux et temples, nous les aurons, si 
Ton peut ainsi parler, assez démontés piece á piece, pour pouvoir 
ensuite essayer de montrer comment les Egyptiens ont compris soit 
l'architecture funéraire, soit Farchitecture religieuse, et quels change-
ments a subis, suivant les époques, chacune de ees conceptions monu
mentales. 

Ainsi, pour prendre un exemple, nous avons cherché dans Lepsius1 
et dans Prisse d'Avennes2 tout ce qu'ils donnent de sépultures contem-
poraines des six premieres dynasties; nous en avons fait relever touL 
exprés, en vue de cetouvrage, d'autres encoré sur le terrain; mais ce 
n'est pas pour les décrire et les figurer séparément . Tune aprés l'autre: 
c'est pour définir et reconstituer, á l'aide de tous ees documents, la 
lombe de l'Ancien Empire. Peut-étre choisirons-nous plus particuliere-
ment, comme base de cette restauration idéale, un ou deux tombeaux 
qui se trouvent mieux conservés et plus complots que les autres; 
mais encoré ne paraitront-ils la que comme types d'une espece ou de 
ses variétés principales. 

Cette méme méthode analytique nous permettra de rendre un comple 
á la fois exact et sommaire des procédés de construction employés par 
les Égyptiens et de l'aspect que présentent, du role que jouent les 
formes qui entrent dans la composilion de leurs édiíices, soit que ees 
formes résultent de la construction méme , soit que l'emploi en ait été 
suggéré par toute autre cause, par la nature ou par des traditions anté-
rieures, ou bien encoré par des besoins spéciaux. Ainsi nous réunirons 
dans un méme chapitre tout ce qui concerne les baies principales ou 
accessoires, les portes et leur agencement, les fenétres hautes qui con-
courent, dans une mesure trés restreinte, á donner du jour aux appar-
tements; dans un autre, nous étudierons la colonne avec son chapiteau; 

1. BenkmBeler aus Mgypten und jEthiopien (d'aprés les dessins de l'expédition qui a été 
envoyée en Égypte en 1842 et qui y a séjourné jusqu'en 184o). 12 vol. gr. in-folio for-
mant 6 partías. Berlín. Sans date. 

2. Histoire de l'art égyptien d'aprés les monuments depuis les temps les plus reculés jus-
q u ' á l a domination romaine. 2 YO\. gr. in-folío. París, Arthus Bertrand, 1878. Le texte 
(1 vol. in-4.), publié aprés la mort de Prisse, a ce grand inconvénient, qu'íl n'est pas 
toujours facile d'y dístinguer ce qui appartient au rédacteur, M. Marchandon de la Faye, 
et ce qui provient des notes de Prisse, l'un des hommes qui ont le plus pratiqué et le 
mieux connu l'Égypte. Les papiers, croquis, dessins laissés par Prisse ont été acquís, 
en 1880, par la Bíbliotliéque Nationale; quand íls seront classés et lívrés au public, on 
y trouvera peut-étre encoré plus d'un document intéressant ; nous n'avons pu que 
les parcourir á la bate, quand étaient déjá préparées toutes les figures qui accompagnent 
cet ouvrage. I I serait désírable que l'inventaire complet de ees ríebes portefeuilles fút 
dressé saos retard. 
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nous indiquerons les diíférences qu'elle présente dans ses proportions 
et son galbe suivant les temps et suivant la matiére dont elle est faite. 
Chacune de nos assertions sera expliquée et justifiée par des exemples 
caractérist iques; nous n'aurous que l'embarras du choix, gráce au 
vaste inventaire que nous avons dressé de tout ce qui subsiste aujour-
d'hui des monuments élevés par l'antique Égypte, de Ménés a l a con-
quéte perse. 

Pour óviter des redites et pour offrir á l'esprit du lecteur des idées 
qu'il puisse s'assimiler et reteñir aisément, nous pousserons méme 
l'analyse et l'abstraction plus loin encoré : avant d'aborder l 'étude de 
telle ou de telle catégorie d'édiíices, de tel ou de tel groupe de formes, 
de telle ou de telle période artistique, nous commencerons par établir 
et par définir les caracteres généraux et constants de Farchitecture 
égyptienne, considérée dans son ensemble, dans la permanence de ees 
conditions fixes qui résultent du génie méme de la race, de ses 
croyances et de ses moeurs, de la nature du climat et de celle des 
matériaux dont l'architecte disposait. Nous en ferons autant pour la 
Ghaldée et l'Assyrie, pour la Perse et pour la Phénicie, pour chacun 
enfin des grands peuples auxquels nous devons une place dans cette 
histoire de l'art. 

Comme les autres, ees chapitres de théorie auront leur illustration; 
mais tandis qu'ailleurs les figures reproduiront d'ordinaire tout ou 
partie d'un monument antique, dessiné dans son état actuelou res tauré , 
elles auront ici le méme caractére abstrait que le texte. Ce seront, dans 
la plupart des cas, de simples diagrammes, composés tout exprés pour 
traduire aux yeux la définition en regard de laquelle ils seront placés. 
Chacun d'eux représentera l 'un des éléments essentiels de l'architec-
ture nationale, un de ceux qu'elle ne saurait omettre sans manquer á 
son principe et sans cesser d'étre e l le-méme. En ce sens, cet élément 
n'appartient pas á tel édifice plutot qu'á tel autre; vous le retrouverez 
dans tous les édiíices qui ont méme destination et méme mat ié re ; i l est 
en dehors et au-dessus de l'accident, c'est-á-dire de ees variations qui 
portent sur les détails du plan et de l'ornement; i l fait partie clu fonel 
et, si l'on peut ainsi parler, de la substance méme de l'art égyptien ou 
de l'art chaldéen, i l en rend Foriginalité sensible et comme visible. 

13 
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§ 2. — PRINCIPES GÉNÉRAUX DE LA FORME. 

Les édiíices égyptiens présentent, extérieurement, une masse pyra-
midoidale; autrement dit, les surfaces des murs affectent la forme 

58. — L'édifice carré. 

d'un trapéze. Ainsi done, si Fon prolongeait en hauteur le plan des 
faces de l'édifice, ees plans se réuniraient en un point, dans le cas 

59. — L'édifice rectangulaire. 

oü Fedifice est carré (fig. 58), et en une arete si l'édifice est rectan-
gulaire (fig. 59)[. 

Ces plans peuvent se réunir également en une arete quand l'édifice 
est carré , si, ce qui se présente souvent, deux faces seulement de I'édi-

\ . Loi& générales de l'indinaison des colorines dans la construction des temples grecs de 
Vantiquité. dédié h S. M. Othon Ior par le Cbr VILLEROI, ingénieur. Alheñes, Í8 Í2 , 8o. 
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íice sont inclinées, les deux autres, les fagades principale et postérieure 
étant vertieales. 

Les ligues horizontales ont une prédominance marquée sur les 
ligues inclinées et verticales; i l en résulte que l'édifice acense un dé -
veloppement beaueoup plus considérable en longueur ou en profon-
deur qu'en hauteur. Nous envisageons ici l'édifice dans son ensemble ; 
si nous en venions au détail, certains pylónes feraient exception. 

C'est d'ailleurs par des surfaces horizontales, terrasses outoits plats, 
que se terminent tous les édiíices. Aucune nécessité ne provoquait á 

GO. La chame Libyque, au-dessus de la nécropole de Thébes . 

l'emploi de toitures inclinées; hors du voisinage de la mer, i l ne pleut 
pour ainsi diré jamáis en Égypte. De plus, l'homme subit partout l ' in -
íluence du paysage sur lequel ses yeux se proménent depuis l'enfance 
jusqu'á la vieillesse; or les ligues qu'offrent au regard, d a n s l a v a l l é e 
du N i l , le dessin méme du sol et ses accidents, ees ligues sont bien 
celles que nous retrouvons dans les monuments élevés par l'homme sur 
cette terre. Nulle part ici ees reliefs imprévus et variés, ees brusques 
ressauts, ees contrastes, ees sommets inégaux et hardis que présente 
un pays montueux comme la Gréce. Dans la Basse-Egypte, c'est la plaine 
verdoyante, coupée de canaux, qui s'étend á perte de vue, entre la mer 
et le déser t ; dans la Moyenne et dans la Haute-Égypte, c'est la nappe 
du fleuve qui fuit vers le Sud et le Nord, accompagnée, jusqu'á l'horizon, 
par deux longues chames, l'Arabique et la Libyque, dont la créte garde 
partout á peu prés la méme hauteur, I I y a comme une harmonio 
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secrete entre les grands aspects de cette nature et ceux des édifices 
auxquels elle sert de cadre (pl. I)1. 

Les monuments égyptiens doivent un caractére tout particulier á 
leur extensión horizontale , á ees larges bases que fournit le principe de 
l'inclinaison des murailles. On sent, en les regardant, que l'édifice ne 
peut dépasser une certaine hauteur, mais qu'il peut s 'étendre indéfini-
ment en largeur et en profondeur; en un mot, i l n'est limité que dans 
une seule de ses dimensions. Ces conditions exceptionnelles lui don-

61- —Temple égyptien d'epoque indéterminée2 

nent quelque chose de puissant, de ramassé, et comme de trapu qui 
ne se rencontre nulle part ailleurs; i l éveille dans l'esprit l 'idée d'une 
stabilité absolue et d'une durée sans bornes3. 

1. Ce caractére du paysagc égyptien est bien rendu dans ces quelques ligues de 
M. Ch. Blanc, empruntées au Voyage de la Haiite-Égypte{p. 116): « Pour le moment, notre 
plaisir se borne á regarder un paysage simple, monotone, mais grand par sa simplicité 
méme et par sa monotonie. Ces ligues planes qui s'allongent et se prolongent sans fin, 
et qui s'interrompent un instant pour reprendre encoré leur niveauet se continuer encoré, 
impriment á l a nature un caractére de tranquillité qui assoupit l'imagination et qui apaise 
le coeur. Par une singularité peut-étre unique au monde, les variétés quiviennentrompre 
de distance en distance lavaste uniformité delaterre égyptienne se reproduisent toujours 
les mémes. » 

2. Cette figure a été composée pour donner une idée de l'aspect du temple égyptien; 
elle ne représente pas tel temple plutot que tel autre; ce sont les caractéres généraux et 
constants de l'édiflce .qu'elle cbercbe á résumer. 

3. On trouvera des idées analogues exprimées par M. Cb. Blanc dans sa Grammaire 
des arts du dessin (livre Ier, ch. vm) : « L'immense largeur des bases, d i t - i l , esí le trait 
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Ce qui acheve d'imprimer á rarchitecture égyptienne un caractere 
(¿'incomparable gravité, c'est le petit nombre des ouverlures desti-
nées á faire pénétrer la lumiere dans l ' intérieur el les dispositions par-
liculiéres qu'elles présentent. En comparaison de notre architecture 
moderne, oü ees ouverlures jouent un role si considérable, c'est une 
architecture fermée. Par suite de cette rareté des baies et du peu de 
place qu'elles oceupent, on a done des surfaces pleines et lisses, 
plus étenclues que dans toute autre 
architecture. 

Une des dispositions essentielles 
de rarchitecture égyptienne se rat-
tache á un type tres connu, celui 
du portique; on appelle ainsi une 
alternance de pleins et de vides com-
binés dans de certaines proportions, 
non pas pour éclairer l'édifice, mais 
soit pour en orner l 'extérieur et pour 
établir une circulation couverte sur 
une de ses faces, soit pour former 
des divisions dans les salles et porter 
la couverture. 

Les rapports qu'une architecture 
établit entre ees pleins et ees vides constituent un des caracteres qui 
contribuent le plus efíicacement á lui donner sa physionomie originale 
et á en définir l'esprit. 

En Égypte, ees rapports donnent lien aux remarques salvantes : 
Io Dans un méme édiíice, des supports de méme genre et de méme 

diámetro peuvent avoir des hauteurs tres différentes (fig. 62). 
Dans un méme édiíice, des supports de genre différent et de méme 

diámetro n'ont pas de proportions fixes, les uns par rapport aux autres. 

62. — Thébes. Temple de Khons 
{Descr. de 1'Égypte, t. I I I , p l . 55). 

caractéristique des monuments égyptiens. Murs, piliers, colorines, tout, dans la construc-
tion égyptienne, est robuste, épais et court; comme pour ajouter á l'évidonce de cette 
inébranlable solidité, la largeur des bases est augmentée encoré par cette inclinaison 
en talns qui donne á toute l'ai'cbitecture une tendance pyramidale. Les pyramides elles-
naémes, celles de Memphis, dont la plus grande est le monument le plus elevé de la terre, 
sont assises sur une base énorme : elJes sont beaucoup moins liantes que larges. La py-
ramide de Kbéops, par exemple, a 233 métres á la base primitive, quand la hauteur ver-
ticale n'est que de 146 métres, c'est-á-dire que la base est á la hauteur exactement comme 
8 est á 5. Ainsi tous les monuments égyptiens, méme ceux dont l'élévation est la plus 
célebre, sont cependant plus étonnants encoré par l 'étendue de leurs dimensions en lar
geur, dimensión qui les rend et qui les fait paraitre impérissables, éternels. » 
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La colonne á chapiteau lotiforme peut étre plus élevée que la colonne á 
chapiteau campaniforme (fig. 63), comme le support á chapiteau cam-

63. — Thébes . Temple de Khons 
{Descr. de VÉgypte , t . I I I , p l . 35) 

64. — Thébes . Temple de Khons 
{Descr. ¡le l 'Égypie, t . I I I , p l . 55) 

paniforme peut étre plus haut que celui qui se termine par le bouton 
de lotus tronqué (fig. 64). Dans un méme édifice, 11 peut aussi se ren-

6o. — T h é b e s , Médinet-Abou, deuxiéme cour. (Description, t. I I , p l . 6.) 

contrer que des supports de genres différents et de méme diamétre 
soient d'égale hauteur (fig. 65). 

2o Les vides ou entre-colonnements qui séparent des supports du 
méme genre, ayant un méme diamétre et une méme hauteur, peuvent 
avoir des largeurs trés différentes (fig. 66). Dans ees mémes conditions 
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les entablements qui surmontent ees supports peuvent présenter aussi 
des hauteurs tres diverses (méme fig. 66). 

66. — Thébes. Ramesseum {Descr. de l'Égypte, i . I I , pl. 28). 

Les combinaisons proportionnelles de ees éléments, des pleins et 
des vides, sont telles, qu'il est impossible de les classer en modes 
définis. (Test la un des earaetéres qui distinguent Farchitecture égyp-
tienne de Farchitecture classique. Dans Fart grec, i l y a un module, 
c'est-á-dire une certaine unité de proportion qui détermine les rapports 
des formes entre elles et qui les place les unes a Fégard des autres 
dans une mutuelle et invariable dépendance. Cette unité, on la trouve 
dans le diametre de la colonne, et Fon appelle canons les modes définis 
de rapports proportionnels qui en résultent. I I n'était pas possible qu'en 
Égypte comme ailleurs i l n'y eút pas un certain rapport entre le diametre 
de la colonne et sa hauteur, entre les dimensions de la colonne et celles 
des parties voisines; c'est la nature méme des choses qui le veut ainsi; 
mais le module est loin de régir d'une maniere souveraine et absolue, 
comme en Gréce, tous les rapports des formes qui entrent dans la com-
position de Fédiíice. Le module a donné naissance, dans Farchitecture 
égyptienne, á des modes de proportion d'une si grande diversité et qui 
se combinent dans de si larges limites, qu'á vrai clire le canon n'y 
existe pas ; le module ne détermine pas avec assez de précision la pro
portion des formes élémentaires de Fédiíice pour que Fon puisse en 
teñir compte. C'est dans ce sens que Fon a dit de Fart égyptien qu'i l 
n'élait pas, comme Farl grec, « un art chiffré ». 
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Enfin, un méme entablement ou couronnement termine tous les 
édiíices égyptiens; i l se compose de Farchitrave et de la moulure que 
Fon nomme la gorge égyptienne (fig. 67) Un membre d'architecture, 

67. —• La goi^'e égyptienne. 

un solide quadrangulaire, F^rc/zzV/^z)^ est invariablement placé entre ce 
couronnement et Fextrémité supérieure des supports et des vides. 

§ 3. — P R I N C I P E S G E N É R A U X DE LA C O N S T R U C T I O N . — L E S M A T É R I A U X - , 

Pour étudier Farchitecture d'un peuple et rendre raison des carac
teres particuliers qui la distinguent, i l faudrait, si Fon voulait ne rien 
oublier, teñir compte de bien des circonstances ; on aurait a considérer 
le génie de tarace, le milieu physique et moral oü elle se développe, 
le degré de civilisation oü elle est parvenue, Fesprit de sa religión et 
Fardeur de sa fo i ; mais le mode d'action de plusieurs de ees causes est 
bien complexo et par suite tres difficile á définir. Dans ses aspirations 
versl infini, une méme croyance a, suivant les temps et les lieux, sou-
levé de terre et projeté dans Fespace des édiíices tres différents de forme 
et d'aspect. Les climats n'ont guére varié depuis les temps historiques 
et chacun d'eux a ses exigences auxquelles doit commencer par satis-
faire toute architecture. G'est la un probléme dont les données princi
pales ne changent pas, et pourtant les solutions qu'il a regues dans un 
méme pays n'ont pas été toujours les mémes. Sans cesser d'étre cor
rectos, elles ont pu se rattacher tantót á un principe, tantót á un autre. 

I . Nous nc connaissons á, cette regle qu'une ou deux exceptions: i l nous sufflra de 
ciler le pavillon roya! de Médinet-Abou, qni se termine par une ligne de créneaux. 
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et donner ainsi des aspects tres divers á des édifices qui se sont succédé 
sous un mérae ciel avec une destination semblable. 

Quant aux matériaux employés dans la construction, nous n'allons 
pas jusqu'á prétendre que le choix fait de tel ou tel d'entre eux déter-
mine á ravance, d'une maniere rigoureuse, le caractere que présentera 
Tédifice. La matiere par excellence, la pierre, peut se préler aux formes 
les plus var iées ; les autres mat iéres , comme la brique par exemple ou 
le bois, comporient encoré des dispositions assez différentes et peuvent 
servir á l 'exécution d'édiíices dont le style ne sera pas le méme ; mais si 
cliaque matiere laisse á un architecte un peu habite une cerlaine marge, 
une certaine liberté d'invention et d'arrangement, i l est pourtant tel 
systeme de construction auquel, en vertu méme de sa nature, elle se 
dérobe et se refúse absolument. 

Pour ne prendre qu'un exemple, la brique n'aurait jamáis pu donner 
et ne donnera jamáis ni les salles hypostyles des édifices égyptiens et 
persépolitains, ni le temple grec, avec ses architraves qui posent sur 
des colonnes espacées, avec les caissons qui décorent ses portiques, 
avec la large place qu'y occupent la sculpture ornementale et la statuaire 
proprement dite. II n'y a que la pierre ou plutót le marbre qui puisse 
donner le temple complet, le temple parfait, tel que l'aconQu l'art clas-
sique, tel qu'il l'a réalisé dans le Parthénon et dans les principaux 
sanctuaires du monde hel lénique; sans ees matériaux, jamáis les Grecs 
n'auraient pu créer cet ensemble incomparable oü les différentes partías 
sont si étroitement liées Tune á l'autre, et oü la décoration la plus riche 
fait si bien corps avec les éléments de construction dont elle augmente 
et releve l'effet. La brique n'aurait jamáis conduit par elle-méme á l 'em-
ploi de ees formes. Si vous essayez de vous en servir pour les imi te r , i l 
vous faudra suppléer par des artífices ingénieux á l'imperfection des 
matériaux. Ic i , vous dissimulerez sous l'enduit ou le stuc les joints 
de la brique; la , comme l'a fait Farchitecte qui a construit á Rome le 
temple du dieu Rediculus, vous remplacerez par des piéces moulées 
en tejrre cuite les caissons, les moulures, les ornements de la pierre 
(fig. 68). Quelquefois le résultat obtenu pourra plaire, surtout par la 
surprise qu'il causera; c'est ainsi que le Bramante, á Milán, a fait de 
Santa Maria delle Grazie un chef-d'ceuvre en son genre, tant i l a mis 
de tact et d'adresse dans le maniement de la seule matiére que lui 
fournit la plaine lombardo, l'argile agglomérée et durcie par le feu. 
La oü ce maitre a réuss i ,de moins hábiles échoueront ; ils demanderont 
a la brique des effets qu'elle est impuissante á produire, et l'on sentirá 

TOME [. 14 
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dans tout l'ouvrage un secret et profond déseccord entre la matiére el 
la forme. 

i v . ' . l i M , : : ; 

0 Í S S'O 75 'i™ 

68. — Chapiteau et entablement du Temple du Dieu Rediculus, á Rome ?. 

De toutes les causes qui influent sur le caractere d'une archijec-
ture et qui contribuent á le dólerminer, celle dont l'action se laisse le 
mieux pénétrer et prévoir, c'est done la nature des matériaux et ce que 
l'on peut appeler leur génie. A ce titre, avant de juger un art par ses 
principes et par les regles qu ' i la suivies, i l convient toujours de com-
mencer par indiquer et par apprécier les matériaux dont i l disposait. 
Nous n'oublierons pas de le faire pour la sculpture; á plus forte raison 
ne saurions-nous manquer á ce devoir quand i l s'agit de rarchitecture, 
oü la matiére employée jone un role plus prépondérant encoré et, si 
l'on peut ainsi parler, plus tyrannique. 

Les matériaux qui entrent dans la composition des édiíices égyp-

i . D aprés l'ouvrage de l'abbé Uggeri, intitulé: Le détatl des matériaux dont se servaient 
les anciens pour la construction de leurs bátiments (Rome, in-fol. oblong, 1800, p l . V). 
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tiens sont le grani t i , le gres2 et la pierre calcaire3. Une pierre plus 
tendré, Valbátre, a souvent été employée pour les revétemenls4. 

L'emploi du gres et surtout celui de la pierre calcaire se retrouvent 
á peu pres partout; celui du granit est plus rare et suggére une obser-
vation qui a son importance. 

Le granit n'est pas une roche sédimentaire, disposée par lits de 
stratificatión, comme les roches calcaires; c'est une matiére fondue, 
qui s'est étalée par masses compactes, d'une profondeur ou, pour 
mieux diré, d'un volume á peu prés illimité ; les dimensions des pierres 
que Fon pouvait extraire de ees masses avaient done par lá-méme 
quelque chose d'indéíini5. 

Les Égyptiens se sont aussi servis de la brique crue ou cuite. L'em
ploi de ees différents matériaux a donné naissance á ce que Fon nomme 
la constniction appareillée, c'est-á-dire composée d'éléments dressés 
sur toutes les faces et juxtaposés. 

Le pisé , ou construction en terre foulée, comprimée avec des p i -
lons, entre des formes ou caisses de charpente, a été également em-
ployé par les Égyptiens pour certains édifices. L'emploi de cette 
matiére a donné naissance a ce que Fon peut appeler la construction 
compacte. 

De plus, quoique les arbres autres que le palmier soient assez rares 
dans la vallée du Ni l , les Égyptiens ont aussi báti en bois; on obtíent 
ainsi la construction par assemhlage, oü les éléments sont assemblés, 
c 'est-á-dire se pénétrent les uns les autres. 

Dans certaines constructions de cette derniére . classe, le metal 
parait avoir joué un role, soit comme élément de construction, soit 
comme revétement ou comme applique. 

1. Les seules carriéres de granit qui aient été exploitées dans l'antiquité sont celles 
d'Assowan (autrefois Syéné) dans la Haute-Egypte, sur la rive droite du íleuve. 

2. Le gres a été tiré de deux points principaux : le Djebel-Ahmar (montagne Rouge), 
prés du Caire, et le Djebel-Silsili (montagne de la Chaine) dans la Haute-Égypte. 

3. La chaine qui longe la rive oriéntale du íleuve est presque tout entiére calcaire. 
Dans cette chaine se trouvent, á proximité de Templacement des villes antiques, de nom-
breuses excavations qui témoignent de l'activité des anciens travaux. Les plus célebres 
de ees carriéres sont celles5 du Mokattam, prés du Caire. C'est des flanes de cette colline 
qu'ont été tirées les pierres qui forment le corps des Pyramides. 

4. Les carriéres d'albátre aujourd'hui connues se rencontrent dans la chaine Arabique, 
depuis la partie sud de la montagne de Mahsarah, prés du Caire, jusqu'á Torigine du 
Ouady-Siout, en face de la ville de ce nom. 

5. L'obélisque érigé á Karnak par la reine Hatasou a 33[n,20 de hauteur. La statue de 
Ramsés I I á Thébes, sur la rive gauche, est un monolithe haut de 17m,50, qui pese en-
viron 1 218 000 kilosrammes. 



108 L ' É G Y P T E . 

§ 4 . — C O N S T R Ü C T I O N A P P A R E I L L É E . 

Les éléments de construction qui entrent dans la composition des 
édifices appareillés sont la pierre ou la brique. 

Dans le premier cas, les éléments sont horizontaux ou verticaux. 

69. — L'appareil égyptien. 

Les éléments horizontaux constituent les pleins, comme ils couvrent les 
vides, par superposition horizontale. 

Ces éléments essentiels sont les assises et les architraves. 
Io. Les assises composent les murs (fig. 69). Elles sont réglées, 

c'est-á-dire disposées en rangs horizontaux, et présentent en hauteur 
des joints verlicaux et quelquefois inclinés. Elles sont souvent reliées 
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Tune á l'autre, sur les sur faces de l i t ou horizontales, par des tenons 
de bois á queue d'aronde. Les blocs ainsi appareillés sont d'ordinaire 
d'assez grande dimensión; ils 
répondent á ce que nous appe-
lons la pierre de taille; mais les 
Égyptiens ont employé aussi, 
dans cette construction par as-
sises, les moe/Zo^^oupierresde 
petite dimensión, recouverts á 
l 'extérieur par de largos dalles. 
qui dissimulent á l'oeil l'exiguité 
des matériaux dont est formé 
le corps de la muradle1 (fig. 70). 

Diverses particularités de construction qui ne se rencontrent que 
par exception, seront indiquées á mesure que nous décrirons les mo-
numents. 

2o. Les architraves sont de véritables poutres de pierre deslinées a 

70. — Mar á double revétement . 

71, 72. — É l é m e n t s du portique. 

franchir les vides, d'un support á l'autre, et á recevoir la couverture 
de l'édiíice, composée de longues et lourdes dalles (fig. 71 et 72). 

1. I I en est ainsi dans rédifice que l'on appelle le temple du Sphinx, dans le voisinage 
de la grande Pyrainide. 
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Les éléments verticaux sont les supports, de dimensions variables, 
lis portent les architraves; celles-ci les relient les uns aux autres. 
Ceux de petite et de moyenne dimensión sont monolithes. Ceux de 
grande dimensión sont composés d'assises superposées qui , dans ce 
cas, prennent le nom de tambours. 

Sur la surface extérieure des édiíices, les supports se développent 
suivant des dispositions trés diverses qui se rapportent toutes au type 
que nous avons défini plus haut, le portique. A l ' intérieur des édiíices, 
dans les salles, les supports résultent en principe d'une nécessité ma-
lérielle. Lorsque les pierres de la couverture ne sont pas d'une dimen
sión suffisante pour franchir l'espace compris entre deux murs, on les 
fait reposer sur des supports; c'est ce qui arrive pour tout édifice de 
dimensions un peu considérables. Cette combinaison tout élémentaire 
suffit aux besoins de la circulation. Plus les rangées de dalles qui com-
posent la couverture sont nombreuses, plus nombreux aussi sont les 
supports. lis se multiplient parfois dans une telle mesure, qu'ils affec-
tent cette disposition qui est particuliére á certaines plantations faites 
dans nos jardins suivant un plan régulier, á ce que l'on appelle les 
qiánconces. 

On ne peut cependant pas diré que la longueur des architraves 
et des dalles commande rigoureusement le nombre des supports. Des 
monolithes d'une trés grande longueur sont parfois soutenus par 
plusieurs supports qui soulagent ainsi la trés longue portée de ees 
poutres de pierre et qui empéchent qu'elles ne cédent á la flexión, 
qu'elles ne se rompent sous leur propre poids. Les murs sont assez 
épais, les supports assez puissants, les architraves assez fortes pour 
que la couverture, de quelque nature qu'on la suppose, ne soit pour 
tous ees soutiens qu'une charge légére. 

La figure 73 montre l'arrangement des supports, des architraves et 
de la couverture. 

Ces dispositions si simples constituent un systéme de construction 
complot, qui appartient en propre á l 'Égypte, et dont l'emploi a eu des 
résultats sur lesquels nous ne saurions trop insister. Les architraves 
et la couverture, étant horizontales, n'exercent sur les murs que des 
pressions verticales. I I n'y a done point de forcé qui tende á pousser les 
murs vers l 'extérieur, ni á déranger l 'immobilité des supports. 

Par conséquent, dés que les proportions des éléments horizontaux 
et verticaux, leurs sections, comme disent les ingénieurs, ont été conve-
nablement déterminées , l'édiíice ne contient en lui-méme aucune cause 
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de désordre ; i l est dans des conditions d'équilibre parfait. Cet équilibre 
ne peni étre détruit que par des causes pliysiques tout extérieures, par 

73. — Éléments de Tédifice égyptien. Compositiün de Ch. Chipiez. 

les intempéries des saisons, par les Iremblements de terre, par la main 
des hommes1. 

L'esprit n'est done pas trompé par l'impression que produisent sur 

i . Le support et I'architrave composent pour ainsi diré k eux seuls tout l'édifice égyp
tien; le reste n'est que secondaire. 11 en resulte que l'édifice ne comprend aucun de ces 
appuis qui, dans les édifices construits par d'autres peuples, sont destinés á annuler les 
eífets produits par la combinaison d'éléments moins stables par eux-mémes. Ces moyens 
auxiliaires, tels que contreforts et ares-boutants, s'imposent au contraire la oü la pres-
sion des matériaux ne s'exerce pas tout entiére, comme ici, dans le sens vertical, du baut 
en bas. 
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l u i , des le premier coup d'oeil, les lignes extérieures, la silhouette des 
monuments égyptiens. Cette impression, d'abord tout irréfléchie et 
spontanée, l'examen et l 'étude la confirment en l'expliquant. L'édiíice 
est bát i , comme le disaient les Pharaons eux-mémes, « en pierres éter-
nelles ». La stabilité, dans son expression la plus haute et la plus 
simple, tel est, entre tous, le caractére qui distingue Farchitecture 
égyptienne et qui en fait ror iginal i té . 

C'est dans les édifices en pierre que le principe de cet art s'accuse 
le plus franchement; mais i l se laisse pourlant aussi sentir dans ceux 
dont le corps est formé de matériaux créés par rindustrie humaine. 
Ges bátiments en briques, ou, comme on dit , en petit appareil, font 
comme la transition entre la construction de grand appareil et la con
struction compacte. Une couverture lapidaire y serait déplacée; ils se 
terminent en général par uneterrasse dont le bois fournit les éléments. 
Dans certains cas, les parties secondaires d'édifices ainsi composés 
et méme quelques édifices entiers sont couverts par des voútes 
également faites de briques et maintenues par des murs d'une épais-
seur convenablement fixée. 

En effet, quoique l'emploi des monolithes pour couvrir les vides soit 
général en Egypte, i l ne faudrait pas croire que les architectes de cette 
contrée aient ignoré l'art d'obtenir des couvertures au moyen de maté 
riaux de petite dimensión, c'est-á-dire de former des voútes. Nous avons 
de nombreux exemples de voútes égyptiennes, dont quelques-unes 
remontent á une tres haute antiquité, et pourtant, dans la pratique des 
constructeurs égyptiens, l'emploi de la voúte a toujours gardé un carac
tére exceptionnel; malgré les facilités qu'il oífrait, i l n'a joué , dans 
le développement de l'art, qu'un role tres secondaire. On n'y a point 
en recours pour les édifices auxquels on attachait le plus d'impor-
tance; on s'en est servi surtout dans des parties moins en vue, dans 
les dépendances intérieures ou souterraines des grands ensembles 
monumentaux. Ce mode de construction, maintenu dans d'étroites 
limites, n'a jamáis constitué en Égypte un systéme d'architecture1; i l 

{. I I n'est pas inutile de faire renwquer que les modestes constructions qui servent 
aujourd'hui de demeures aux fellahs dans la Basse-Egypte sont souvent terminées par 
une voúte de pisé, c'est-á-dire faite de terre comprimée et foulée. Des voútes de ce gem-e, 
moins durables que celles de pierre ou de brique, ne nous ont pas été conservées dans 
les monuments de l'ancienne Égypte. Nous serions pourtant disposés á croire que ce mode 
de couverture remonte jusqu'á l 'antiquité. C'est au systéme de la construction compacte 
qu'il appartient; économique et commode, i l a dú étre utilisé, dans une mesure restreinte, 
parles ancétres de ceux qui en font aujourd'hui un si fréquent usage. 
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74.—Assise d'ua encorbellemeat. 

n'a donné naissance á aucune de ees formes aceessoires qui en r é -
sultent el qui s'y rattachent la oú, comme 
dans notre moyen age, i l est d'iin usage 
constant et frappe partout les regards. 

II y a des distinctions á faire entre les 
voútes égyptiennes; d'aprés les principes 
opposés dont elles dérivent, on 
peut les diviser en deux grandes 
calégories. 

Io L'encorbellemeiit. 
Ces voútes sont composées 

d'assises placées en porte-á-faux 
et disposées de maniere á fermer 
un vide en formant saillie les 
unesau-dessusdesautres(fig.74). ~ ~ 

Abattez, suivant une courbe 
continué, la partie de ces sortes 
de gradillS qui est tOlimée VCrS 75-- ^spositioa des assises d u a encorbellement. 

le vide á couvrir (fig. 75); vous obtenez ainsi la figure d'une voúte 
en plein cintre ou , ^ 
méme d'un are ' ^ í l ^ ^ ^ s i ^ -
quelconque; mais - • : : . . ^ , • 
ce n'est la qu'une 
voúte apparente 
et superñcielle, 
une fausse voúte, 
si Fon peut ainsi 
parler; car, dans 
une telle con-
struction, toutes 
les pierres qui 
encadrent la baie 
et qu i , de loin, 
offrent á l'oeil le 
dessin d'une voú
te, sont superpo-
sées horizontale-

ment et les joints en hauteur sont verticaux (fig. 76). Quand elles sont 
convenablement proportionnées, ces voútes, comme le support sur-

76. — L'encorbelleiTieut en pleiu cintre. 

TOME i . 
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monté de l'architrave, sont stables par el les-mémes; i l ne résulte de 
cette disposilion aucune pous-
sée latérale. 

2o Les voütes appareillées. 
Ce sont les véritables voú-

78. — Disposition des voussoirs. 

77. — Un vóussoir. 

tes. Elles sont composées de 
voussoirs, éléments dont les 
joints en hauteur tendent á un 
centre on á plusieurs centres, 
etsontoblíques(fig.77,78et79). 

Cette disposition est tres commoclc pour le constructeur, car elle 
lui permet d'utiliser des éléments de tres petite dimensión; aussi l'a-
í i l employée pour la brique. Mais á cet avantage correspond un incon-

i vén ien t : les vous
soirs exercent une 
pression les uns 
contre les autres et 
tendent a se sépa-
rer; ils ne sont pas 
stables par eux-
mémes . Pour les 
maintenir en place, 
i l est nécessaire 
ele les contrebutter, 
de les placer entre 
des éléments de 
construction qui 
opposent une résis-
tance assez grande 

pour empécher qu'aucun mouvement paisse se procluire clans le sys-
téme qu'ils forment. Cette fonction, c'est le mar qui la remplit dans 
l'architecture égyptienne, et qui, par la méme, devient plus épais ; 
l'emploi de la voúte appareillée n'y a pas pris assez de développement 

La voúte en plein cintre. 
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et ne s'y est pas produit sous des formes assez variées pour conduire á 
l'invention et á l'adoption de quelque élément qui fút spécialement 
chargé de maintenir les voútes dans l'ótat de rigidiíé nécessaire. 

Les Égyptiens n'ont pas employé seulement la voúte en plein cintre; 
on trouve aussi chez eux, quoique plus rarement, l'arc brisé ou Vogive. 
Enfin les hypogées nous offrent souvent une couverture taillée dans le 
roe qui a la forme d'une voúte en segment de cercle. Si les chambres 
funéraires affectent ainsi l'aspect de piéces voútées, c'est sans doute 
que celles-ci tenaient une grande place dans les édifices construits, dans 
les demeures des vivants1. 

§ 5. C O N S T R D C T I O N COMPACTE, 

Les procédés de ce que nous avons appelé la construction compacte 
permettent d'employer en quantités considérables la terre mouillée et 
mélée avec de la paille h a c h é e ; on bátit ainsi des édifices qui sont en 
quelque sorte d'une seule piéce. Cette matiére est versée et tassée entre 
des planches; celles-ci forment comme un moule qui s'enleve une fois 
que la terre a pris sa forme; mais la densité des éléments de construc
tion que Fon obtient de cette maniere reste toujours tres faible ; elle est 
loin de pouvoir étre comparée á celle de ees matiéres agglomérées que 
Fon nomme bétons et qui prennent la consistance d'une pierre tres 
dure. Les bétons ne paraissent pas avoir été connus des Égyptiens. 
Quant á la brique crue, elle ne diffóre pas sensiblement du pisé; 
placées l'une sur Fautre, aprés n'avoir subi qu'une dessiccation incom-
plete, ees briques, sous Faction du tassement et des influences atmo-
sphériques , finissent par ne plus former qu'une masse homogene, oü 
Fon ne distingue méme plus toujours les lits de pose. C'est ce qu'ont 
souvent fait remarquer, en Assyrie, ceux qui ouvraient des passages 
á travers les murs des édifices construits avec cette mat iére . 

Si Fon veut arriver á couvrir les vides avec le pisé, i l faut recourir 
á ees formes déterminées par une courbe que nous avons décrites sous 
le nom de voútes ; on établit la voúte sur un berceau de bois. Nous 

í . On a donné de l'emploi de la voúte dans les hypogées une autre explication; Mariette 
croyait que la voúte avait la un caractére symbolique, qu'elle représentait la voúte du ciel 
nocturne, du ciel de l'Ament. Ce que l'on peut objecter, c'est que l'emploi funéraire de la 
voúte est loin d'étre constant; dans une méme nécropole, comme á Beni-Hassan, telle 
tombe a un plafond plat, telle autre une couverture arrondie. 
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íi'iíf'liil i 
íl l í i ( 

80. — Greniers, 
d 'aprés un bas-relief. 

n'avons pas la preuve que les Égyptiens aient su porter á ce point 
l'art de construiré en pisé. Tout porte á croire, 
au contraire, qu'ils n'ont d'ordinaire usé de ce 
procédé que pour former le corps méme de 
l'édifice, tandis qu'ils en couvraient les vides 
au moyen d'éléments lapidaires ou ligneux. En 
un mot , rÉgyp te n'a pas tiré de Femploi du pisé 
tout un systéme de construction, oü ne seraient 
entrés que des éléments homogénes, tous issus 
d'un méme principe ; elle a fait de la construc

tion compade un usage tres fréquent, mais en méme temps stricte-
^ ment l imité; le pisé n'est ja

máis entré que pour une part 
dans la construction des báti-
ments, et encoré ceux oü i l 
tient une place n'appartiennent-
ils pas á la catégorie des édi-
fices les plus intéressants au 
point de vue de l'art (fig. 80). 
Nous devions clone mentionner 
ce procédé , dont Farchitecture 
privée a toujours tiré et tire 
encoré parti sur les bords du 
N i l ; mais l'application en est 
demeurée trop restreinte pour 

81. — Pigeonnier moderne, á Thébes . 

qu'il y ait lien de nous y arréter longtemps (fig. 81). 

§ 6 . — C O N S T R U C T I O N PAR A S S E M B L A G E . 

La construction par assemblage ou par pénétration a joué , dans 
l'antique Égypte, un role considérable; mais, on le comprend sans 
peine, i l ne nous reste rien des édiñees oü elle avait été employée. Par 
lanature méme des matériaux dont ils étaient formés, ils étaient con-
damnés á périr. Malgré leur disparition, nous pouvons nous faire une 
assez juste idée de l'aspect qu'ils présentaient et des procédés d'exécu-
tion qui leur étaient propres. Pendant la période la plus ancienne de 
l'art égyptien, on a pris plaisir á copier, dans la pierre, les dispositions 
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qui caractérisent le travail du bois; de plus, les bas-reliefs et les pein-
tures représentent souvent des édifices de cette espéce. La construction 
par assémblage a done laissé, dans ees imitations, des traces tres 
visibles et tres claires de ses habitudes et de son génie; nous sommes 
en mesure de l 'étudier et de la définir presque aussi súrement que si 
nous avions encoré sous les yeux les ouvrages des charpentiers contem-
porains de Chéops ou de Ramsés. 

I I n'y a pas lien d'insister sur les caracteres qui distinguent partout 
la construction par assémblage de la construction appareillée, Ainsi les 
parties en sont, nécessairement, les unes á l 'égard des autres, dans 
une dépendailce bien plus étroite que dans le bátiment de pierre, formé 
de grands matériaux. Les supports lapidaires, dressés bien d'aplomb, 
sont stables par eux-mémes. 

En Egypte ou en Gréce, ce sont souvent quelques colonnes, encoré 
debout au milieu de la campagne déser te , qui de loin annoncent au 
voyageur l'emplacement d'une cité détruite et d'un temple fameux. Au 
contraire, les supports ligneux n'ont, par rapport á leur hauteur, qu'une 
térs faible épaisseur, et la matiére dont ils sont faits est bien moins 
dense que la pierre; ils ne sauraient done se maintenir en place par 
leur propre poids. I I en est de méme pour les éléments horizontaux; 
simplement superposées, des poutres du bois le plus dur ne résiste-
raient pas, comme le font depuis tant de siécles les pierres de tant de 
murs antiques, bátis sans ciment ni tenons, par lits soigneusement 
réglés. 

En principe, si Fon veut teñir compte du meilleur emploi possible de 
la matiére et donner au bois toute la solidité et toute la résistance qu'il 
comporte, i l faut que les piéces en soient assemblées , c'est-á-dire 
qu'elles se pénétrent les unes les autres (fig. 82); méme ainsi at tachées, 
méme réunies et maintenues encoré par des liens mécaniques tels que 
chevilles et clous, jamáis elles ne formeront, comme la pierre ou la 
brique, une masse homogéne, pleine, impénétrable. On obtiendra ainsi 
une claire-voie, dont i l faudra remplir ensuite les vides par des addi-
tions successives; ees additions prendront souvent la forme de ce que 
l'on appelle des panneaux. 

On peut considérer les différentes faces de l'édifice en bois comme 
des assemblages qu'il convient de composer sur le sol avant de les 
dresser; c'est la, sinon le procédé toujours employé dans la pratique, 
du moins celui qui résulte logiquement du genre de travail que cette 
matiére impose á qui veut en tirer le meilleur parti. Une fois dressée, 



118 L ' E G Y P T E . 

cette face n'a d'ailleurs pas, par el le-méme, beaucoup plus de solidité 
que le support isolé. Pour former un tout rigide et stable, i l faut qu'au 
moyen de pénétrations réciproques , plusieurs faces soient étroitement 
altachées l'une á l'autre et se prétent un appui mutuel, comme le 
feraient quatre caries á jouer que l'on réunirait aux angles par une 
couture. 

Ce sont la les conditions générales auxquelles la construction assem-
blée est tenue de satisfaire et qui la distinguent de la construction 

82. — É léments de la conFtruct'on en hois. 

appareil lée; i l convenait de marquer, une fois pour toutes, ees diffé-
rences, parce que, chez d'autres peuples encoré, nous aurons a étudier 
le passage de Fuñe á l'autre en examinant les formes et les motifs que 
le bois a empruntés á la pierre. I I nous reste maintenant á déterminer 
les caracteres particuliers que cette construction présentait en Égypte, 
d'aprés les représentations íigurées qui nous permettent d'en deviner et 
d'en définir les procédés. 

Voulez-vous composer avec du bois, dans les conditions les plus 
simples, des parois ou des combles qui ne se déforment et ne cédent 
point, vous serez dans la nécessité d'y faire entrer un certain nombre 
d'éléments disposés d'une maniere oblique. C'est la une des régles 
élémentaires de l'art du charpentier; pour se faire une idée de la 
maniere dont elle a été appliquée dans notre pays, i l sufíit de jeter 
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les yeux sur quelque édifice en bois du moyen age ou de la renaissance. 
Les Égyptiens n'ont pas ignoré l'emploi des piéces obliques et les avan-
tages qu'elles présentaient, car ils s'en sont servis dans la confection 
de leurs meubles; mais ils ne paraissent pas les avoir jamáis introduites 
dans la composition de leurs édiíices. Tous les assemblages s'y faisaient 
a ^ngle droit. Ce quites a conduits á prendre ce parti, c'est, ce semble, 
le secret désir de ne pas troubler cette harmome des ligues verticales 

83. — L'édifice en bois (premier systéme), composition de Ch. Chipiez l . 

et horizontales qui est comme le principe de toute leur architecture. Ils 
se privaient, par la méme, d'une précieuse ressource; i l fallait 
done trouver un moyen d'y suppléer et de donner aux faces de bois, 
par un autre artífice, la cohésion et la rigidité nécessaires. Ce moyen, 
les Égyptiens l'ont cherché dans un rapprochement exagéré des élé
ments verticaux et horizontaux qu'ils employaient; ils les ont serrés 
beaucoup plus que ne l'aurait exigé le mode d'assemblage qui est 
aujourd'hui d'un usage général en pareil cas. I I en est résulté que les 

1. Par la figure 83, nous avons cherché á montrer ce que devait donner, dans une 
construction en bois, le systéme d'assemblage que la pierre simule constamment sur les 
parois des sarcophages et des tombes de l'Ancien Empire. 
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bátiments ainsi construits avaient, eux aussi, cet aspect fermé que nous 
avons déjá reconnu et signalé dans Farchitecture lapidaire (fig. 83). 
En outre, du moment oü toutes les parois formées par les pieces qui se 
pénétraient ne présentaient que des angles droits, Fensemble ne pouvait 
affeclerla forme de la pyramide. 

Les Égyptiens se sont encoré servis des mémes matériaux pour 
élever des constructions d'un caractére tout différent ou plutót tout 
opposé. Celles que nous avons décrites jusqu'ici, nous les avons dé-
finies parce que nous avons appelé leur aspect fermé; par antithése, 
on peut diré des autres qu'elles avaient l'aspect ouvert. 

Ges édifices étaient aussi demoyenne ou méme de petite dimensión. 
A cet égard , ils ressemblaient á ceux dont nous avons étudié le pr in
cipe; mais ils s'en distinguaient en ce que Fassemblage n'y était pas 
compris et pratiqué de la méme maniere. C'est ce que nous appren-
nent, seules encoré , les représentations figurées; en eífet, les monu-
ments qui appartiennent á ce systéme étaient aussi frágiles que les pré-
cédents, aussi peu faits pour braver les siécles (fig. 84). 

Ce second systéme n'oífrait pas ees éléments serrés et si étroite-
ment rapprochés qui nous ont servi á définir le premier. De m é m e , i l 
ne se prétait pas non plus á la pyramide, ni aux formes qui s'y ratta-
chent. El les-mémes, les ligues horizontales n'y avaient qu'une impor-
tance secondaire; ce n'était pas elles qui donnaient au systéme son 
caractére dominant. Uniquement composé d'éléments verticaux peu 
nombreux et reliés au sommet par un élément horizontal, l'édifice ainsi 
construit se rapportait au type du portique, déjá décrit . 

A vrai d i ré , ce mode d'assemblage ne paralt avoir été utilisé que 
dans des constructions accessoires, telles que des édicules; mais cepen-
dant nous aurions été mal fondés á passer ce type tout á fait sous si-
lence. I I était d'un emploi fréquent dans ees légéres constructions 
décoratives; de plus, tout comme les systémes de construction dont 
relevaient les grands édifices, i l avait son principe et ses regles, sus
ceptibles de définition. A ce t i tre, nous lui devions une place dans 
cette revue des procédés qu'a mis en oeuvre Farchitecture égyptienne. 

Le métal a dú entrer parfois dans la composition de ees édicules; 
i l a pu fournir soit les éléments verticaux, soit les éléments horizon
taux. I I est certain qu'il a tout au moins recouvert certaines parties de 
la construction. 

Dans toutes les constructions en bois, la couverture est aussi, néces
sairement, en bois. Les édifices formés par les minees parois qui résul-
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tent de l'emploi cFune matiere ligneuse n'auraient pu porter le fardeau 
d'une terrasse de pierre; encoré moins pouvaient-ils se terminer par 

84. — L'édifice en bois (second sys téme) , composition de Ch. Chipiez. 

des voútes de pierre ou de brique dont le poids et la poussée les 
auraient écrasés ou renversés á l'instant. 

16 
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§ 7. — L A D E C O R A T I O N . 

Nous avons, jusqu'á présent, défini Farchitecture égyptienne par le 
caractére général de ses formes et par les principes de construction 
qu'elle applique; i l nous reste á donner une idée de la maniere dont 
elle entend la décoration. On peut caractériser en deux mots le parti 
qu'elle a pris, pour orner les vastes surfaces, planes ou courbes, que 
présente l'ample masse de ses édiíices : partout, dans les dehors de 
ses bátiments comme dans les intérieurs, elle revét la pierre d'une co-
loration riche et variée. Celle-ci n'est d'ailleurs pas fournie par une 
simple juxtaposition de tons destinés á mieux accuser, par leurs diffé-
rences et leurs contrastes, les ligues maitresses de l'édifice et á en faire 
ressortir les moulures; elle n'est pas non plus produite, comme dans 
certains systemes de polychromie, par le tracé multicolore d'un dessin 
tout d'ornement, plus ou moins compliqué. 

Ce qui la constitue, á proprement parler, ce sont des groupes de 
figures, dont les unes sont empruntées au régne végétal et les autres 
au régne animal; á cóté des oiseaux, des poissons ou des quadrupedes, 
on y voit l'homme dans tous les roles et dans toutes les attitudes; on 
y rencontre aussi ees formes composites que l'imagination a créées 
pour représenter les dieux. 

Le procédé de l'intaille et celui du bas-relief prétent souvent leur 
concours á cette peinture d'ornement. Les images dont elle se com
pose et les inscriptions qui les expliquent sont tantót gravées en creux, 
tantót modelées par une légére saillie; mais toujours, que la figure soit 
dessinée par l'enfoncement ou par le relief de son contour, elle a sa 
couleur propre qui la détache du fond. 

I I y a done, dans la décoration égyptienne, unión intime et con
stante de deux éléments qui , chez d'autres peuples, restent souvent 
séparés. Le premier, c'estl'emploi de la couleur pourdiversifieiTaspect 
des surfaces et pour distinguer, par les oppositions et les nuances des 
tons, les diíférents membres de Farchitecture; c'est ce que Fon a pris 
Fhabitude d'appeler la polychromie. Le second, c'est la peinture s'ap-
pliquant á introduire partout la représentation de la vie et s'emparant, 
á cette fin, du moindre champ que lui oífre soit le parement du mur, 
soit le fút de la colonne. Le décorateur ne se contente pas d'user des 
jeux de la couleur pour faire valoir les formes de l'édifice et pour en 



m 



122 L ' É G Y P T E . 

§ 7. — L A D E C O R A T I O N . 

Nous avons, jusqu'á présent, défini Farchitecture égyptienne par le 
carao^re général do ses formes et par les principes de construction 
quVHc npplique; i l nous reste a donner une idée de la maniere dont 
elle entend la décoration. On peut caractériser en deux mots le parti 
qirelle a pris, pour orner les vastes surfaces, planes ou courbes, que 
présente Fample masse de ses édifices : partout, dans les dehors de 
ses bátiments comme dans les intérieurs, elle revét la pierre d'une co-
loration riche et variée. Celle-ci n'est d'ailleurs pas fournie par une 
'simple juxtaposition de tons destinés á mieux accuser, par leurs diffé-
rences et leurs contrastes, les ligues maitresses de Tédifice et á en faire 
ressortir les moulures; elle n'est pas non plus produite, comme dans 
certains systemes de polychromie, par le tracé multicolore d'un dessin 
tout d'ornement, plus ou moins compliqué. 

Ce qui la constitue, a proprement parler, ce sont des groupes de 
figures, dont les unes sont empruntées au régne végétal et les autres 
au ríígne animal; á cóté des oiseaux, des poissons ou des quadrupédes, 
m y voit Fhomme dans tous les roles et dans toutes les altitudes; on 
y roncontn». aussi ees formes composites que l'imagination a créé^s 

pose et les inscripdons qoi íes expliq ; , voes en creux, 
tantót modelées par une légére saillie; maís ioii jot tf i , que la figure soit 
dessinée par renfoncemeut ou par le relief de son contour, elle a sa 
couleur propre qui la détache du fond. 

I I y a done, dans la décoration égyptienne, unión intime et con
stante de deux éléments qui , chez d'autres peuples, restent souvent 
séparés. Le premier, c'estl'emploi de la couleur pourdiversi í ie iTaspect 
des surfaces et pour distinguer, par les oppositions et les nuances des 
tons, les différents membres de rarchitecture; e s i « ,-}ae Fon a pris 
i'habitude d'appeler la polychromk. Le second, c'#«l b peinturé s'ap-
pliquant á introduire partout la re|H'é>eutation dr . ; s'emparant, 

¡ fin, du moindre champ epe \m offre soit N • ' i i ientdu mur, 
le fút de la colonne. Le dr se contente pas d'user des 
de la couleur pour faire v •. de Fédifice et pour en 
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relever reffeí; i l entend s'en servir aussi pour tracer, pour multiplier, 
pour conserver les images des objets qui occupent sa pensée. Pris dans 
son ensemble, l'édifice présente aux regards une suite de tableaux qui 
font corps avec la pierre. Du sol jusqu'á la corniche, sur le pilier comme 
sur la muraille, ils la couvrent d'une fresque sans fin (pl. I I ) . C'est 
comme une tenture continué, comme une brillante tapisserie á person-
nages, qui garnit toutes les parois et qui enveloppe toüs les supports; 
sans voiler, sans effacer aucun des grands traits de Farchitecture, elle 
habille de son souple et brillant tissu la construction tout ent iére . 

En Égypte comme en Ghaldée et en Assyrie, comme en Grece et en 
Italie, comme dans tous les pays méridionaux, la décoration poly-
chrome s'explique par la qualité méme du jour et par la maniére dont 
i l aífecte nos órganos visuels. Plus la lamiere est intense, plus l'oeil 
trouve de plaisir á Fintensité et á la variété des couleurs. Cette l o i , 
Fexplication doit en étre donnée par la théorie de Foptique; quant á 
nous, i l nous suffira de la prendre pour une vérité d'expérience. On Fa 
depuis longtemps observé : á mesure qu'on s'éloigne des póles et qu'on 
se rapproche de Féquateur, on voit les pétales des fleurs comme les 
ailes des papillons et des oiseaux se teindre de tons plus gais, plus 
chauds et plus t ranchés1; on voit aussi les demeures des hommes, leurs 
meubles et leurs vétements prendre des couleurs plus vives et plus 
hardiment posées l'une auprés de Fautre, sans transition, sans nuance 
intermédiaire . Les nuances échappent á l'oeil qu'une lumiére violente 
inonde de ses rayons; i l est comme ébloui, et ne pergoit, dans la 
gamme des couleurs, que les notes simples, fortes et franches; i l ne 
distingue pas les demi-tons2. 

1. Nous prenons ici la flore et lafaune daus leur ensemble, abstraction faite des genres 
et des espéces. On nous objectera peut-étre qu'une méme espéce végétale, qui fleurit par 
exemple en France et en Norvége, offre des couleurs bien plus vives dans le voisinage du 
póle que dans nos climats tempérés ; mais cette exception apparente ne fait que confirmer 
la régle que nous avons posée. La plante, pressée entre unprintemps tardif et un automne 
hátif, se développe plus vite que chez nous, et, tout compte fait, quand elle peut accepter 
ees conditions et résister aux longs et durs froids de l'hiver, pendant la breve saison oü se 
renferme toute sa vie, elle recoit plus de lumiére que sasceur allemande ou framjaise ; du-
rant ees eourts étés duNord , dont on a souvent déerit le charme éLrange, le soleil 
descend á peine au-dessous de l'borizon; les nuits sont de deux ou trois heures et non 
de six ou sept. La coloration est done encoré la en raison directe de la quantité de lu
miére que le soleil envoie á la plante. 

2. Cette loi avait été pressentie par Goethe; en matiére d'art comme dans le domaine 
des scienees naturelles, par la seule forcé de son génie et de sa curiosité passionnée, i l a 
deviné quelques-unes des découvertes de notre siéele. Ce n'est pas lu i qu'on aurait surpris 
en lui disant que ees temples d'Égeste et de Sélinonte, dont 11 avait été chercher les 
ruines en Sicile, étaient peints jadis de vives couleurs qui eaehaient le nu de la pierre et 
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Sous un soleil ardent el toujours resplendissant, les objets placés 
au premier plan, s'ils sont d'un ton neutre, ne s'enlevent pas sur le 
fond, et les ombres, « comme dévorées par la diffusion et la réverbé-
ration d'une incomparable lumiére, » perdent une partiedeleurvaleur1. 
En Égypte, une colonne, une tour ronde, une coupole se modélent á 
peine dans le plein jour de m i d i ; tour et coupole paraissent presque 
platos. Les tons chauds et variés que la polychromie permet de donner 
aux édiíices aident á les distinguer des terrains et á faire saisir la diffé-
rence des plans; lis compensent aussi, dans une certaine mesure, la 
perte subie par les contours que ne dessinent plus des ombres bien 
accusées; par les contrastes de couleur, ils attirent l'attention sur les 
ligues dominantes et ils avivent les aretes; ils font saillir sur le mur le 
bas-relief et les ornements qui le décorent. 

Dans les édiíices exposés á cette lumiére aveuglante des pays oü le 
ciel est sans nuage, la polychromie est done un secours pour le regard; 
elle lui donne une perception plus nette de ce que l'on peut appeler les 
articulations de ees grands corps de pierre. Elle n'est d'ailleurs pas 

qui faisaient ressortir les grandes ligues de l'arcliitecture; des premiers, i l eut aecueilli les 
vues préseutées par Hittorf et proclamé que les architectes qui retrouvaieut des traces 
de couleur sur les moulures des édiíices grecs ne devaient pas se tromper. On en jugera 
par cette page brillante, oü i l décrit un jour de féte auprés de Naples : « On observe par-
tout, avec la plus vive sympathie, une gaieté extraordinaire. Les íleurs et les fruits de 
toutes couleurs dont la nature se décore semblent convier les bommes á parer leurs per-
sonnes et tout ce qui leur appartient des couleurs les plus vives. Les moucboirs, les ru-
bans de soie, les íleurs sur le cbapeau, sont la parure de quiconque peut s'accorder cette 
fantaisie. Les coramodes et les siéges, dans les plus pauvres maisons, sont ornés de íleurs 
bigarrées sur un fond doré. Les calécbes á un cbeval sont elles-mémes peintes en rouge 
éclatant ; les ciselures en sont dorées, les cbevaux parés de íleurs artificielles, de bouppes 
d'un rouge vif et de clinquant. Plusieurs ont des bouquets de plumes sur la tete; d'autres 
ont méme de petits drapeaux qui, dans la course, tournent á cbaque mouvement. Nous 
avons coutume de déclarer barbare et de mauvais gout la préférence pour les couleurs 
b igar rées ; elle peut en eífet l'étre et le devenir d'une certaine fagon. Mais, sous l'azur 
d'un ciel brillant, rien n'est proprement bigarré. En effet, rien ne peut surpasser la splen-
deur du soleil et son reflet dans la mer. La couleur la plus vive est éteinte par cette 
puissante lumiére, et, parce que toutes les couleurs, toute*a verdure des arbres et des 
plantes, le jaune, le brun, le rouge du sol agissent sur l'ceil avec une pleine vigueur, les 
íleurs et les vétements colorés entrent par la dans l'barmonie générale. Les corsages et 
lesjupes écarlates des femmes de Nettuno, ornées de larges galons d'or et d'argent, les 
autres costumes nationaux colorés, les vaisseaux peints, tout semble s'eíforcer de se rendre 
un peu visible sous la splendeur du ciel et de la mer. » {Voyage en Italie, 29 mai 1787.) 

i . Nous empruntons ees expressions á M. Cb. Blanc, qui, en Égypte, a été trés frappé 
de ce pbénoméne : « Les villages qui sont de couleur bise, comme la terre du rivage dont 
ils sont fíTrmés, se détacbent trés peu sur le fond, á moins que ce fond ne soit le ciel, ou 
bien le roeber frappé du soleil et qui reluit k fatiguen les yeux les mieux aguerrís. Ici , 
comme je l'avais remarqué en Gréce au cap Sunium, j'observe que les tours rondes et 
les coupoles qui surmontent les tours árabes se modélent á peine, aurtout á cause de la 
violence des reílets. » [Voyage de la Haute Égypte, in-8, 1876, p. 114.) 
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peino daiis le plein jonr de m i d i ; tour et coupole paraissent presque 
piales. Les tons chauds et variés que la polychromie permel de donner 
aux édifices aident á les distinguer des terrains et á faire saisir la diffé-
rcnce des plans; ils compensent aussi, dans une certaine mesure, la 
perte subie par les contours que ne dessinent plus des ombres bien 
accusées; par les contrastes de couleur, ils attirent Taltention sur les 
ligues dominantes et ils avivent les aretes; ils íbut saiiiir sur le mur le 
bas-relief et les ornements qui le décorent. 

Dans les édiíices exposés á cette lumiére aveuglante des pays oü le 
ciel est sans nuage, la polychromie est done un secours pour le regard; 
elle lui doiine une perception plus nette de ce que Fon peut appeler les 
articulalions de ees grands corps de pier-re. Elle n'est d'ailleurs pas 

sai ressortir les grandes lignos de rarcliitecture; des premiers, i l eíit aecueilli les 
mes prése&iées par Hittorf et proclamé que les arclütectes qui retrouvaient des traces 
de cou te «.ir sur U tre« des édiíices grecs ne devaient pas se tromper. Oh en jugera 
par cette page biiilante, oü i l décrit un jour de fete auprés de Naples : « On observe par-
lout, avec la plus vive sj'mpathle, une gaíeté estraordinaire. Les fleurs et les Frttita de 
toutes couleurs dont la nature se décore semblent eonvier les homnies ••. paret h ors |»er-
sonnes et tout ce qui leur appartient des couleurs ' ; i plm - s: - ; . íes ru-
bans de soie, les fleurs sur le cbapcau, sonl ia ptomx ée> ^m^m-; - -sareorder cette 
íanlaisie. Les coraraodes et les siégea ém p&své** • ; • > mi ornés de fleurs 
bígarrées sur un fond doré. Les caléci e\U ftémes peiutes eu rouge 
écla tant ; les ciselures en sont dore ; de tltiurs artificielles, de houppes 
d'un rouge vif et de clinqoaat. Plmv . íes bouquets de plumos sur la té te; ¡iautres 
ont méme de pelits drapcaux qui, dans la course, tournerit á chaqué mouveinent, Nous 
avons couturne de di darer barbare et de mauvais goiU. la préférence pour les couleurs 
bígarrées ; elle peut en effet l'étre et le devenir d'une certaine fa^on. Mais, sous l'azur 
d'un ciel brillant, rien n'est proprement bigarré. En effet, rien ne peut surpasser la splen-
deur du soleil et son reílet dans la mer. La couleur la plus vive est éteinte par cette 
puissante lumiére, et, parce que toutes les couleurs, toute "a verdure des arbres et des 
plantes, le jaune, le brun, le rouge du sol agí - ut sur Toni avec une pleine vigueur, les 
fleurs et les vétements colores entrent par tá énrxf rharraonie générale. Les corsages et 
lesjupcs écarlates des femmes de NfUmn». «fí&éi - áe la - .-iims d'or et d'argent, les 

a costuraes nationaux colorés, le: • ai. ueints, tout semblo s'etforcer de se rendre 
u visible sous la splendeur du ciel el áe in mer. » {Voyage en Italie, 29 mai 1787.) 

L Nous ernpruntons ees expressions h M i Ai.. Blanc, qui, en Egypte, a. été trés frappé 
nprnéne : « Les villages qui ion i. é o ileur bise, comme la Ierre du rivage dont 

í't - .•••nú ftfrmés, se détachent trés peu sur lí «o. d, á moins que ce fond r>c soit te ciel, ou 
r'ocber frappé du soleil et qui rt ru les yeux les mieux aguerrís. Ici , 
•• l'avais remarqué en Gréce aa e - ¡uiinn, j'ohserte que les tours rondes et-

[ui surmontent les tours u .-.f; niodélent á peine, surtout á cause de la 
•> (Voyage de la Hauit t ¡ffi&tt, in-8, 1876, p. 114.) 
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particuliére á l 'Égypte ; mais l 'Égypte a élé la premiere á Temployer 
dans de riches et vastes constructions ; elle en a fait un usage plus 
constant et plus général qu'aucun autre peuple; elle a plus hardiment 
poussé le principe jusqu'á ses conséquences dernieres. 

Ce qui est propre á l 'Égypte, c'est riiabilude qu'elle a tout d'abord 
prise de semer des figures sur toutes les surfaces de la construction, 
quelle que soit la forme de ees surfaces, quelle que soit la fonction 
remplie par le massif auquel elles appartiennent. Sur le fút lournant 
de la colonne, sur le nu clu mur, ees figures se multiplient et se déve-
loppent á r in f in i , tant que monte le pilier, tant que s'allonge la paroi; 
des que le comporte la dimensión du champ, elles s'y étagent en plu-
sieurs registres, qui d'ordinaire sont de méme hauteur. Ces registres ne 
sont d'ailleurs séparés les uns des autres que par de légers filets qui 
indiquent, pour chaqué groupe, la ligue de terre sur laquelle posent les 
pieds des personnages. I I n'y a aucun lien, aucun rapport sensible entre 
la construction et le décor ; en haut et en large, registres et figures 
chevauclient, d'une assise sur Fautre, comme au hasard, sans se préoc-
cuper des joints qui les coupent (fig. 85 et pl . I I I ) . 

Ces joints, dira-t-on, n'étaient pas visibles avant que les siecles 
eussent émietté et fait tomber le stuc qui, surtout dans les édifices en 
calcaire ou en gres, cachait partout aulrefois le nu de la pierre1. Sans 
doute; mais, méme sous le climat de l 'Égypte, l'architecte pouvait-il, 
devait-il compter qu'une minee conche d'enduit résisterait á l'action 
des années aussi longtemps que la pierre qu'il recouvrail? N'y a-t-il pas 
une sorte de contradiction entre le principe de Tarchitecture égyp-
tienne et celui de cette décoration? L'architecte semble n'avoir qu'un 

1. Wilkinson croit qu'il y avait toujours un enduit. « Dans l'arcliitecture égyptiénne, 
di t- i l , la pierre, méme la plus belle, était toujours recouverte d'un stuc, On l'appliquait 
méme sur le beau granit des obélisques. » {The manners and cmtoms of the ancient Egyp-
tians, 2U édition, 1878, t. I I , p. 286.) Son témoignage a beaucoup de valeur; personne n'a 
vu les monuments de plus prés que lui , pendant un long séjour en Égypte. I I semble 
pourtant que son assezüon soit peut-étre trop absolue dans la forme. I I y a au Louvre 
des monuments en pierre dure, des sarcophages par exemple, oü Fon aper^oit tres bien 
des traces de couleur dans le fond des figures et des biéroglyphes, tandis qu'on n'en dis
tingue pas le moindre vestige sur la surface plañe dans laquelle sont creusées ces images. 
II est certain pourtant que le granit lui-méme a souvent requ un enduit. Mariette l'atteste 
pour l'obélisque d'Hatasou, á Tbébes ; de Tinscription et de l'examen du monument, i l 
conclut que l'obélisque était doré du haut jusqu'en bas, la dorure étant appliquée sur un 
stuc blanc. « La surface plañe, d i t - i l , qui est restée un peu rugúense, avait seule reqn 
ce coüteux embellissement, les biéroglyphes, dont le fond a été soigneusement poli, con
servan! leur couleur et leur fond de granit. » [Itinéraire, p. 178.) Quant aux monuments 
de calcaire ou de gres, comme les temples de Thébes, on y renconlre partout l'enduit. 
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but et qu'une pensée, assurer á ses constructions une stabilité absolue, 
une durée indéfinie, et tout l'eífet du riche décor dont i l les revét peut 
étre compromis par la chute d'une légére pellicule de stuc, par l 'écar-
tement des pierres que ne manqueront pas de déranger les tassements 
de l'appareil et les tremblements de terre ! Nous ne prendrons qu'un 
exemple, mais i l sera concluant. Notre planche I I I reproduit un admi
rable portrait de Séti Ier, la merveille du grand temple d'Abydos; or 
ce bas-relief est sculpté sur la face exterue de quatre blocs inégaux 
appartenant á la paroi de Tune des salles. Quoiqu'on distingue les 
joints, ees blocs, jusqu' ici , sont restés assez étroitement adhérents 
l 'un á I'autre pour que la beauté de l'image n'en ait pas été sensible-
ment a l té rée ; mais la conservation de l'efíigie royale n'aurait-elle pas 
été mieux garantió si l'artiste égyptien avait taillé son bas-relief dans 
une seule dalle de pierre, s'il n'en avait pas ainsi lié le sort á celui d'un 
mur dont lant de causes perturbatrices pouvaient rompre l 'équilibre 
el la cohérence? 

Quand les édifices étaient dans toute la fraicheur de leur nouveauté 
premiére , cette décoration devait avoir beaucoup d'éclat et de charme. 
Que le pinceau seul eút tracé ees images sur la paroi lisse ou qu'il fút 
venu recouvrir e tcomplé ter l'oeuvre du ciseau, toutes ees figures, répan-
dues par milliers dans toutes les partios de réd i í i ce , mélées á des 
inscriptions qui étaient elles-mémes des tableaux en raccourci, parées 
des tons les plus vifs et les plus gais, amusaient l'oeil par la variété 
de leurs couleurs et par la diversité des scénes qu'elles représen-
taient. Malgré son ampleur et son brillant, ce systéme a deux graves 
défauts. 

Le premier, c'est la fragilité de l'enduit. A vrai d i r é , c'est sur cet 
enduit et non sur la pierre qu'était appliqué le décor, semblable á une 
somptueuse tenture étendue sur tout l 'édiíice. Or, pour reprendre et 
continuer la comparaison, une ibis que Tenduit s'est dé taché , vous 
n'avez plus la tenture e l le-méme, mais seulement ce qu'on peut appe-
ler les dessous et Fenvers de l'étoffe1. Sans doute, avec un peu d'atten-
t ion, vous y devinez le dessin, vous y distinguez les couleurs; mais 
quelle diíférence entre cette sorte de reflet incertain et l'aspect harmo-
nieux et franc que présentait l'endroit de la tapisserie, avant que les 

i . C'est ce que remarquent, á propos du temple de Khons, Jollois et Devilliers (Des-
cription genérale de Thébes, ch. ix) : « C'est sur l'enduit que sont sculptés les hiéroglyphes 
et les figures... Le contour des figures est quelquefois marqué sur la pierre, la. sculpture 
ayant souvent plus de profondeur que l'enduit n'a d'épaisseur. » 
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fils en eussent été tachés, ternis et comme arrachés brin á brin, avant 
que la trame eút presque partout disparu! 

L'autre inconvénient du systéme. c'est runiformité , c'est une cer-
taine monotonie et une certaine confusión dans la richesse ; c'est surtout 

85. — Thébes. Karnak. Séti Ior frappant de sa massue des prisonmers (Ghampollion, pl . 294). 

l'absence de ces contrastes que la Grece saura ménager entre les par-
ties núes ou décorées de simples moulures et les espaces choisis oü le 
statuaire disposera, dans les cadres que lui aura préparés l'architecte, 
une sculpture qui pourra, gráce á la beauté de la matiére , se passer du 
secours de la couleur. Dans le temple grec, les figures prendront 
d'autant plus de valeur que l'attention sera plus appelée sur elles par la 
límitatiou méme de la place qui leur aura été réservée. Elles seront 
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taillées dans des blocs séparés , et ceux-ci, soigneusement rattachés á 
l'appareil, n'en feront pourtant pas partie in tégrante ; ees figures ne 
risqueront done pas d'étre eoupées en denx par l 'éeartement des joints, 
que le stuc, en s'éraillant, aura mis á découvert. Quoique merveilleu-
sement adaptées á la plaee qui leur aura été des t inée , quoique liées 
étroitement á Fédifice aussi bien par le sujet qu'elles représenteront 
que par la maniere dont elles seront eneadrées dans la construction, 
elles garderont cependant, si l'on peut ainsi parler, leur fortune á part, 
leur indépendance personnelle. A prendre la décoration dans son en-
semble, l'art grec n'y fera pas entrer autant de figures; mais i l saura 
mieux en ménager l'eífet, en assurer la conservation et en garantir la 
beauté centre les injures du temps. 

L'Egypte a done le mérito d'avoir deviné la premiere l'obligation 
qu'une vive lumiere impose á l'architecte de donner, au moyen de la 
couleur, plus de tenue et d'accent aux ligues de récliíice; elle a fort 
bien compris le partí qu'elle pouvait tirer de la différence et de la clarté 
des tons, pour distinguer les uns des autres les membres de la con
struction et pour en défendre le contour centre réblouissement du plein 
soleil. En ce sens, on peut diré qu'elle a fait de la polycliromie l'emploi 
le plus judicieux et le plus brillant. Par centre, elle a clépassé le but 
en couvrant toutes les surfaces, sans distinction ni clioix, d'une figura-
tion continué. Ce décor, elle n'a pu l'obtenir si fourni et si varié que 
par l'emploi d'un procéclé qui en compromettait la durée. Ge n'est pas 
tout : elle a méconnu Futilité des repos et la nécessité des contrastes; 
elle ne s'est pas apergue que les figures, en se multipliant, finissent 
par perclre de leur valeur, par lasser le regard et fatiguer Tesprit. 
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L ' A R C H I T E C T U R E F U N É R A I R E 

§ 1. — DES I D E E S DE t ' É G Y P T E SUR L'AÜTRE V1E ET DE L E Ü R 1NFLUENCE 

SUR L ' A R C H I T E C T U R E F U N É R A I R E 

Les plusanciens monuments qui aient été retrouvés en l 'Égypte, ce 
sont des tombeaux; dans cette histoire de l'architecture égyptienne 
dont nous tragons l'esquisse, i l est done naturel d'assigner la premiere 
place á l'architecture funéraire. 

En tout pays, ce qui contribue surtout á déterminer le caractere 
et l'aspect de la tombe, c'est l 'idée que rhomme se fait de sa propre 
personne et du sort qui l'attend aprés la vie. Pour s'expliquer les dis-
positions de la tombe égyptienne, i l faut done commencer par savoir 
comment ce peuple comprenait la mort et ses suites; i l faut se deman-
der s'il croyait á une autre existence et comment i l se la représentait . 
Les textes écrits et les monuments figurés permettent de répondre á 
cette question; ils se complétent et s'éclairent mutuellement. 

L'homme, dans la premiere période de son développement intel-
lectuel, est impuissant á comprendre la vie sous une autre forme et 
dans d'autres conditions que celles qu'il trouve et qu'il constate dans 
sa propre personne. I I ne sait pas encoré observer, abstraire et analyser; 
i l ne pergoit pas les caracteres qui le distinguent du reste des é t res ; 
aussi, quoi qu'il considere, ne voit- i l jamáis que lui-méme dans toute 
la nature. I I ne saurait done faire cette distinction, qui nous est fami-
liere, entre la vie, telle que lui-méme la méne sous le soleil, e t l ' ex i -
stence, au sens abstrait du mot; i l n'imagine pas d'autre maniere d'étre 
que celle qui lui est propre pendant les courtes journées qu'i l passe 
sur la terre. Étant donné cet état d'esprit et cette tendance, ríen done 
de plus naturel et de plus logique que la conception á laquelle aboutit 
Fintelligence, en face du probléme redoutable qui se pose devant elle 
chaqué fois que des yeux se ferment pour ne plus se rouvrir, chaqué 

TOME I . 17 
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fois qu'un cadavre descend au sépulcre. Personne n'a mieux saisi que 
M. Maspero Foriginalité de la solution adoptée par l 'Égypte, personne 
n'a mieux exposé l'hypothese á la fois grossiére et subtile á laquelle ce 
peuple eut recours afin de se convaincre que tout ne finissait pas avec 
le dernier soupir; nous ne pourrons mieux faire que de lu i emprunter 
á ce propos et les textos qu'il traduit et quelques-unes des réílexions 
que ees textos lui suggerent1. 

On ne nous croirait pas, et on aurait raison, si nous afíirmions 
que, pendant des milliers d 'années, aucun changement ne s'est produit 
dans les idées que les Égyptiens se faisaient de l'autre vio. Ces 
idées ont été toujours en s'épurant et se raffinant. Sons la dix-hui-
tieme et la dix-neuvieme dynastie, pendant les quelques siecles oü 
l'Égypte porte le plus loin les limites de son empire et celles de sa 
pensée, on trouve, dans les monuments funéraires, la trace de plu-
sieurs doctrines qui présentent des différences notables et méme, si 
on les presse d'un peu pres, de réelles contradictions. Ces théories 
sont autant de réponses succéssives que l'esprit, toujours préoecupé 
de l 'éternelle énigme, a faites dans la suite des temps á une question 
toujours la méme. A mesure qu'ils devenaient plus capables de spé-
culation philosophique, les Égyptiens modifiaient leur définition de 
l 'áme et, par une conséquence nécessaire, la maniere dont ils en 
comprenaient la persistance aprés la mort. Comme i l arrive toujours 
en pareil cas, ees conceptions s'étaient ajoutées et comme superposées 
l'une á l'autre, sans que la derniére venue détrónát sa devanciére et 
s'y substituát; elles se mélaient, elles coexistaient dans l'imagination 
populaire. 

Nous renverrons aux fines analyses de M. Maspero ceux qui tien-
dront á se rendre compte de tout ce curieux travail de l'esprit égyptien. 
L'historien s'y applique á ne laisser échapper aucune des nuances 
d'une pensée sur laquelle les difficultés de l 'écriture et de la langue 
répandent toujours comme une sorte d'ombre et de léger brouillard; 

1. Conférence sur l'histoire des ámes dans l'Égypte ancienne, d'aprés les monuments du mu-
Sée du Louvre, dans le Bulletin hebdomadaire de l'Association scientifique de Frunce, n0 594. 
M. Maspero est d'ailleurs revenu souvent sur ce sujet, qu'il a traité et approfondi pen
dant plusieurs années dans son cours du Collége de France. Ce sont ces legons qui ont 
fourni la matiére du remarquable mémoire que le Journal asiatique a donné sous ce 
titre : Elude sur quelques peintures et sur quelques textes relatifs aux funérailles (números 
de mai-juin 1878, de décembre-juin, de novembre-décembre 1879, de mai-juin 1880). 
Ces articles ont paru réunis en volume, cliez Maisonneuve, avec d'importantes corres-
tions et additions {{i 
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mais en méme temps i l évite avec le plus grand soin de lui préter une 
précision etunerigueurlogique qu 'e l len 'a jamáis comportée; i l explique, 
par des rapprocliements ingénieux, comment les Égyptiens se sonl 
contentés d 'á-peu-prés et comment s'accordaient dans leur intelligence 
des notions qui semblent s'exclure. 

Nous n'entrerons pas dans ce déta i l ; nous ne chercherons pas á 
déterminer le sens que les Égyptiens at tachérent , á partir d'un certain 
moment, au mot hdi, que Fon traduit par ame; nous ne nous deman-
derons pas comment ils en distinguaient cette parcelle de la flamme 
divine, cette étincelle qu'ils nommaient khou, la lumineuse, et que 
l 'áme, semble-t-il, enveloppait comme un vétement. Nous ne suivrons 
pas Fáme et sa lumiere intérieure dans leur voyage souterrain á travers 
les sombres régions de VAmeiit, l'enfer égyptien, oü elles pénetrent 
par la fente du Péga , á l'occident d'Abydos, la se ule porte qui donne 
accés au domaine des ténebres; nous ne les accompagnerons point dans 
cette suite d'existences et de transformations successives qui leur font 
parcourir le ciel et la terre, dans la série indéfinie de leurs devenirs 
(c'est Fexpression égyptienne). Ce qui nous importe, c'est de remonter 
á la conception la plus ancienne, á celle qui, contemporaine des pre
mieres impressions de l'enfance, s'est gravée dans l 'áme de la race en 
traits assez profonds pour demeurer ineffaQable et pour garder toujours 
sur l'imagination une plus forte prise que les théories postérieures, 
déjá plus abstraites et plus philosophiques. C'est cette conception pr i 
mitivo qui doit nous expliquer la tombe égyptienne ; celle-ci ne s'est-
elle pas en effet constituée, telle que nous la retrouverons jusqu'á la 
fin, des les premiers jours de cet empire memphite dont l'architecture 
funéraire nous est représentée par les Pyramides et par les riches 
nécropoles de Saqqarah et de Gizeh? Voici done, résumée dans ce 
qu'elle a d'essentiel, l 'idée que congurent les Égyptiens, lorsque, pour 
la premiere fois, ils songerent á trouver dans l'homme une partie 
durable; voici comment ils se figuraient ce je ne sais quoi qui résistait 
et qui se dérobait á la mort, au moins pendant un certain temps, beau-
coup plus long que celui de notre vie mortelle. 

Ce qui ne périssait pas au moment oü le dernier souffle s'exhalait 
des lévres de l'agonisant, ce qui lu i survivait, c'était ce que les Égyp
tiens appelaient le ka, terme que M. Maspero traduit ainsi : le double. 
Le double, c'était « un second exemplaire du corps en une matiére 
moins dense que la matiére corporelle, une projection colorée, mais 
aérienne, de l 'individu, le reproduisant trait pour trait, enfant, s'il 
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s'agissait d'un enfant, femme, s'il s'agissait d'une femme, homme, s'il 
s agissait d'un homme1 ». 

Ce douhle, i l fallait le loger et rinstaller dans une maison appro-
priée á sa nouvelle existence, l'entourer des objets jadis affectés a son 
usage, etsurtoutle nourrir des aliments qui avaient la vertu d'entretenir 
sa vie. Voilá ce qu'il attendait de la piété des siens; voilá ce qu'il en 
recevrait á jours íixes, au seuil de la bonne demeure ou de la demeure 
éternelle, comme disaientles Egyptiens2; ce seraient ees offrandes qui 
seules sauraient ranimer et prolonger l'existence de ce fantóme tou-
jours al téré, toujours affamé, toujours menacé de voir s 'éteindre, par 
la négligence de sa postérité, cette vie dépendante, précaire et lan-
guissante. Le premier devoir des vivants, c'était done de ne pas laisser 
les morts souffrir de la faim et de la soif; enfermés dans la tombe, 
ceux-ci ne pouvaient pourvoir eux-mémes á leurs besoins; c'était aux 
íils de ne pas oublier les peres et les ancétres, mais de les nourrir par 
le pain et la viande, de les désaltérer par la libation. Que si l'on man-
quait á cette obligation sacrée, les morts s'irriteraient centre les 
vivants. L'existence mystérieuse dans laquelle les morts étaient entrés 
avait fait d'eux des puissances redoutables et comme autant de dieux3; 
leur colero ne manquerait pas d'atteindre les ingrats qui les auraient 
ainsi abandonnés et outragés. 

Cette conception n'est pas particuliere á l 'Égypte. Au douhle des 

\ . Conférence, p. 381. Comment s'est formée cette conception du douhle, c'est ce dont 
M. Herbert Spencer a donné, dans les premiers cliapitres de ses Principies of sociology, 
une explication tres cui-ieuse et tres spécieuse. I I en cherche surtout l'origine dans les 
phénoménes du sommeil, du réve et de révanouissement amené par la maladie ou par 
unehlessure; i l montre comment, par le fait de ees suspensions plus ou moins prolon-
gées de la vie et de la conscience, l'homme a été conduit á croire que la mort n'était, 
elle aussij qu'une interruption passagére et plus ou moins prolong-ée de la vie. Selon lui , 
le phénoméne de l'ombre projetée par le corps a aussi contribué á faire naitre et á ac-
créditer cette croyance. N'entre-t-il pas dans cette croyance encoré d'autres éléments, ne 
tient-elle pas k une disposition générale de Fesprit humain dans cette période de la vie 
inteilectuelle ? C'est ce que nous n'avonspas á. examiner ici; toujours est-il qije Fon rencon-
trera dans ees pages les remarques les plus fines, et que cette théorie contient certaine-
ment une grande part de vérité. Dans ce méme livre, on trouvera nombre de faits qui 
attestent que ees croyances n'ont pas été spéciales, comme on a paru le diré quelquefois, 
á telle ou telle race, mais qu'elles sont humaines, dans le sens le plus large du mot. 

2. Cette expression, si fréquente dans les textes egyptiens, avait frappé les voyageurs 
grecs, On connait lepassage de Diodore : « Cela tienta la croyance deshabitants, qui regar-
dent la vie actuelle comme peu de chose, mais qui estiment infiniment les vertus dont le 
souvenir se perpétue aprés la mort. lis appellent leurs habitations hótelleries,vu le pende 
tempsqu'ony séjourne; tandis qu'ils nomment les ionihesnix demeures éternelles. » (I , 51.) 

3. Chaqué mort était assimilé á Osiris. On disait VOsiris un tel, pour désigner un mort 
par son nom. 
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inscriptions funéraires de l'Égypte répond trait pour trait Vimage 

O 
III ("O OQ Pj 

r 

86. — Stóle de la XIC dynastie. Boulaq. Dessia de Bourgoin. 

fel^oAov) des poetes grees1, Vombre des Latins. Grecs et Latins croyaient 

L EíowXoc xaixóvTMv. ( í / , , xxin, 72; Ocí., xi , 476; xxiv, 14.) 
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également qüe les rites de la sépulture, dúmeiit accomplis, mettaient 
cette image ou cette ombre, comme on voudra l'appeler, en possession 
d'une demeure oü elle commengait une vie souterraine qui n'était que 
la continuation de la vie mortelle1. Le mort restait ainsi tout prés des 
vivants; i l était en étroite relation avec eux par les offrandes nourri-
ciéres qu'il en recevait et par la protection qu'il leur accordait en 
retour; dans le repas funéraire, i l prenait sa part, au sens propre du 
mot, de l'aliment et du breuvage2. Ce secours, toujours impatiemment 
désiré, réveillait chez l u i , pour un instant, le sentiment et la pensée ; 
i l lu i rendait quelque chose des impressions et des jouissances de la 
véritable vie, de la vie d'en haut, de celle qui se passait á la lumiere 
du jour3. Faisait-on trop attendre les morts dans leur tombe, ils s'irri-
taient et se vengeaient de leurs souífrances; malheur á la famille ou á 

cité qui ne savait pas intéresser ses morts a sa durée et les associer 
ainsi á ses prospérités4! 

1. C'est ce qu'indique avec beaucoup de précision un texte de Cicéron cité par Fustel: 
Sub térra censebant reliqucm vitam agi mortuorum {Tuse, l , 46). Cette croyance était si 
forte, ajoute Cicéron, que, méme lorsque l'usage de brúler les coips s'établit, on continua 
á croire que les morts vivaient sous la terre. 

2. Les textes abondent; les plus frappants ont été réunis par Fustel {Cité antigüe, p. 14). 
Nous n'en citerons ici que trois : « Fils de Pélée, dit Néoptoléme, regois ce breuvage 
qui plait aux morts; viens et bois ce sang,»(ffécw6e, 536). Électre verse les libations et d i t : 
« Le breuvage a pénétré la terre; mon pére Fa regu » {Choéphores, 162). Écoutez la priére 
d'Oreste á son pére mort : « O mon pére, si je vis, turecevras de riebes banquets; mais, 
si je meurs, tu n'auras pas ta part des repas fumeux dont les morts se nourrissent» 
(Choéphores, 482-484). Sur la persistance singuliére de cette croyance, dont les voyageurs 
retrouvent encoré aujourd'bui la trace chez les populations de l'Europe oriéntale, en A l -
banie par exemple, en Épire et en Thessalie, on pourra consulter Heuzey (Mission archéo-
logiquede Macédoine, p. 136) et Albert Dumont [le Balkan et l'Adriatique, p. 3S4-356). On 
trouvera de curieux détails sur les repas funéraires des Chinois dans les Comptes rendus 
de l'Académie des inscriptions, 1877, p. 325. I I y a des rapports trés frappants entre le 
systéme religieux de la Chine et celui de l'ancienne Egypte; de part et d'autre, i l y a eu 
le méme arrét de développement. A tout prendre, l'un et l'autre peuple sont toujours 
restés fétichistes. 

3. Dans Vévomtion des morts du onziéme livre de YOdyssée, ce n'est que quand les 
ames ont « humé á longs traits le sang noir » qu'elles sont capables de reconnaitre Ulysse, 
de comprendre ses paroles et de lu i répondre; la gorgée de sang leur restitue l ' intelli-
gence et la pensée. 

4. I I sufflt de lire les orateurs attiques pour voir quelle prise ees opinions avaient 
gardée sur l 'áme populaire, au temps méme de Démosthéne. Demandaient-ils la valida-
tion d'une. adoption contestée, ils signalaient les dangers qui menagaient Athénes dans 
le cas oü elle laisserait une famille s'éteindre sans que des mesures eussent été prises 
pour remédier h la défaillance des héritiers du sang; i l y aurait alors quelque part, 
dans une tombe négligée, des morts qui ne verraient point venir le pieux hommage des 
offrandes funéraires; ils s'en prendraient á la cité tout entiére, cómplice par son arrét 
de cet abandon et de cet oubli. Cet argument et d'autres semblables ne nous paraissent 
pas avoir une grande valeurjuridique; mais le talent d'un Isée savait en tirer des eífets 
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Ces croyances paraissent done avoir été communes á tous les peuples 
anciens pendant cette premiére période de leur existence dont les 
commencements se dérobent dans la nuit des temps antérieurs á 
l 'histoire; par l'empire qu'elles ont exercé sur les ámes, ce sont elles 
qui, de l'Inde á l 'Italie, ont coulé dans le méme moule et marqué d'une 
méme empreinte toutes les institutions primitivos du droit public et 
privé. Nous n'avons, á ce propos, qu'á renvoyer au beau livre de 
M. Fustel de Coulange, la Cité ant igüei . 

Avec les siecles, le développement de la pensée religieuse suggéra 
des croyances plus hautes et plus relevées; les progrés de l'esprit scien
tifique tendirent á rendre de plus en plus étrange et inadmissible l'idée 
de cet étre qui n'est ni mort ni vivant, de cette ombre impalpable et 
toujours prés de s'évanouir que défendent mal centre l 'anéantissement 
des aliments qui risquent toujours de lui manquer. L'expérience se 
prolongeait; sos résultats s'accumulaient; i l devenait de plus en plus 
évident que la mort, non contente d 'arréter le jeu des órganos, en a 
bientót dissous et décomposé dans la tombe tous les éléments; on de-
vait, á mesure que le temps s'écoulait, avoir plus de peine á com-
prendre la nature de ce simulacro placé en dehors des conditions nor
males de la vio, de ce je ne sais quoi qui n'était pas un pur esprit et que 
ne supprimait pourtant pas la destruction des órganos. 

I I semble done, au premier abord, que l'observation et la logique 
auraient dú conduire, de bonne heure, á rabandon d'une théorie qui 
nous paraít aujourd'hui si puéri lo; mais, maintenant m é m e , combien 
i l est restreint, le nombre des esprits qui ont le goút et le besoin des 
idées claires! Dans un temps oü le perfectionnement des méthodes o* 
la diffusion de la culture intellectuelle paraissent accréditer davantage, 
de jour en jour, les notions positivos, ce sont encoré des idées obscuros 
etdes mots mal définis qui remuent l 'áme de la plupart des hommes et 
qui s'imposent á eux comme les mobiles de leurs actions; combien plus 
grande encoré et plus étendue devait étre, dans l 'antiquité, la puissance 
de ces idées confuses et de ces images sans réalité, alors qu'une raro 
élite, encoré mal pourvue d'instruments de recherche et d'analyse,s'es-
sayait, avec une généreuse hardiesse, á penser clairement et librement2! 

d'audience auxquels i l revenait trop souvent pour n'avoir pas été tres assuré de leur suc-
cés. (Voir G. PERROT, l'Éloquence politique et judiciaire á Athénes. Les précurseurs de Dé-
mosthéne, p. 339-364.) 

1. Septiéme édition, Hachette, 1879, in-i8. 
2. M. HERBERT SPENCER, dans Tingénieuse et subtile analyse qu'il présente de ce qu'il 

appelle les idées primitives, nous avertit aussi de ce qu'elles olfrent d'incoliérent et souvent 
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Ce qui ajoutail encoré au prestige de cette illusion et ce qui contri-
buait á la perpétuer , c'est qu'elle était favorisée par plusieurs des sen-
timents qui font le plus honneur á la nature humaine. Ce cuite des 
morts nous é tonne; i l est tout prés de nous scandaliser par son maté -
rialisme naíf; mais cherchez-en le sens et l'inspiration premiére : vous 
y trouverez le souvenir et le regret des affections perdues et des ten-
dresses brisées par la séparation supréme; vous y trouverez la recon-
naissance des enfants pour les parents qui les ont engendrés et nourris, 
la gratitude que les vivants doivent á cette longue suite d 'ancétres dont 
l'effort laborieux a créé tous les biens dont jouit le présent . Sans doute 
i l y avait, dans ees rites de la religión funéraire, un élément périssable, 
que le progrés de la raison devait fmpper de désuétude, et nous pou-
vons étre tentés de sourire quand nous voyons l 'Égyptien ou le Grec se 
donner tant de peine pour abreuver de sang, de lait ou de miel les 
manes de ses aieux; mais, á tout prendre, Fun et Fautre, dans leur 
simplicité, devinaient une vérité qu'est souvent impuissant á saisir, de 
nos jours, ce que l'on appelle Fesprit révolutionnaire, avec son puéril 
et brutal dédain du passé ; ils sentaient profondément, á leur maniere, 
Fétroite solidarité qui relie les unes aux autres toutes les généradons 
humaines. Avertis par le coeur, ils avaient ainsi devaneé les résultats 
auxquels la pensée moderne est conduite par Fétude attentive et réílé-
chie de Fhistoire. La philosophie tire aujourd'hui de cette conviction 
raisonnée et des conséquences qu'elle comporte le principe d'une 
haute moral i té ; bieu avant qu'elle y songeát, déjá cette idée et les 
sentiments tendres et respectueux qu'elle provoque avaient é té , pour 
ees premiers-nés de la civilisation, un moyen puissant d'amélioration 
morale, le lien de la famille et le ciment de la cité. 

Si nous avons cru devoir insister ici sur cette religión des morts et 
en bien définir le carac tére , c'est que, chez aucun autre peuple, Fart 
n'a traduit d'une maniere aussi vive et aussi forte les croyances dont 
s'inspirait ce cuite; elles ont trouvé dans la tombe égyptienne leur ex
pression plastique la plus complete, la plus claire et la plus éloquente. 
Pourquoi? C'est que Findustrie égyptienne était déjá tres avancée, c'est 
que Fart de l 'Égypte disposait déjá de toutes ses ressources au temps 

de contradictoire entre elles; mais i l montre en méme temps, par plusieurs exemples bien 
choisis, que l'esprit méme des peuples civilisés, tout autour de nous, admet encoré et fait 
vivre ensemble, sans paraitre s'en douter, des conceptions logiquement tout aussi inconci
liables que plusieurs de celles dont la coexistence nous étonne chez les ancieus ou chez les 
sauvages. L'habitude rend l'esprit insensible á ees contradictions qui frappent l'observateur 
placé k distance. {The principies of sociology, t. I , pp. H9 et 18o.) 
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oü ees croyances étaient le plus puissantes sur les ames; quant á Tart 
de la Gréce, i l ne s'est vraiment développé que dans des siécles oü , 
sans avoir disparu, ce cuite des morts n'était déjá plus au premier plan 
dans la conscience et rimagination de la Grece. Lorsque le génie grec, 
apres de longs tá tonnements , se sent assez maitre de la matiére pour 
en obtenir une ampie et libre expression de sa pensée , la G r é c e a , 
depuis plusieurs siécles déjá, créé les dieux olympiens; les idees que 
l'art interprete, ce sont celles du brillant polythéisme d'IIomére et 
d'Hésiode, et la tache qui s'impose á l u i , c'est de préter aux immortels 
une figure et de leur construiré une demeure qui soient dignes de leur 
majesté. Sans doute l'architecte, le sculpteur et le peintre décoreront 
aussi la tombe; ils travailleront á lu i donner une belle ordonnance; ils 
en couvriront souvent la fagade ou les parois de bas-reliefs et de pein-
tures; ils fabriqueront pour elle ees terres cuites et ees vases que Fon 
ensevelira dans ses ténébres et qui sortent aujourd'hui par milliers des 
nécropoles de la Gréce et de Fitalie; mais ce ne sera jamáis la, pour 
l'artiste, qu'un emploi secondaire de son talent. Sa haute ambition, 
celle qui ne lui laissera point de repos qu'il n'ait atteint la perfection, 
ce sera de batir le temple ou de modeler les statues d'un Júpiter, d'une 
Pallas, d'un Apollen. Au contraire, dans ees ages reculés oü ees nobles 
types n'existaient pas encere et oü les croyances des obscurs ancétres 
de la Gréce avaient encere leur caractére tout enfantin et naif, ees tribus 
innommées ne possédaient point un art qui fút en mesure de traduire 
avee décision et netteté l'ensemble de ees conceptions premiéres . 

I I en est tout autrement dans la vallée du N i l ; une industrie riche-
ment eutillée et un art déjá savant s'y mettent au serviee de la croyance 
populaire et s'appliquent, avee une patienee intelligente et laborieuse, 
á mieux défendre le mort centre la dissolution qui le menace et á le 
mieux garantir centre la soif et centre la faim. L'Égypte ne différe pas 
des autres peuples par les opinions et les pensées que lu i avait suggé-
rées le mystére de la mort. Pendant ees siécles d'enfanee, c'est partout 
le méme fond d'idées. La différenee, tente en faveur de l 'Égypte, c'est 
que celle-ci, par l'effet de circonstanees exceptionnelles, avait atteint 
déjá, dans le cour sméme de cette période, un degré de civilisation oü 
les autres peuples ne sont arrivés qu'á un moment postérieur de leur 
développement religieux. Gráce á cet avantage, elle apu suivre ees idées 
jusqu'á des conséquences oü ne devaient pas les pousser des tribus 
encere presque barbares, et elle n'a point eu de peine á les exprimer 
avee plus de forcé et de clarté. 

TOME I . 18 
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11 nous reste á montrer comment FÉgypte a su tirer partí de 
cette supériorité pour mieux honorer ses morts, pour leur faire, dans 
la tombe , une vie meilleure, plus heureuse, mieux assurée centre 
toutes les chances contraires qui peuvent en compromettre le bonheur 
et la duróe. A vrai diré , g'a été la, comme l'avaient devinéles voyagéurs 
grecs, sa próoccupation dominante. Son architecture funéraire a été la 
plus origínale de ses créatíons et celle qui caractérise le mieux son gé-
níe, surtout lorsqu'on l 'étudie telle quenous lap résen ten t l e snéc ropo les 
de l'Ancien Empíre . Plus tard, dans le Nouvel Empire, á Thébes et 
aílleurs, elle n'est plus aussi homogéne ni aussi complete ; tout l'arran-
gement et toute la décoration n'y relévent plus d'une conception unique; 
on y sent la trace d'hypotheses et de croyances nouvelles. Gelles-cí, 
sans se substituer á la croyance prímit ive, s'y sont ajoutées avec le 
temps; elles témoignent du travail inquiet auquel se livre la pensée 
pour creuser le probléme de la destinée humaine. Ces contradictions 
apparentes, ces hésitations ont leur intérét pour l'histoire de la religión 
égyptienne ; mais, au point de vue de l 'art, c'est de beaucoup la tombe 
memphitique qui est la plus curíense et la plus importante á décrire. 
Elle a ce mérito d 'étre tout entifere d'une seule venue et comme d'un 
seul je t ; tout y est d'une logique, d'une clar té , on pourrait presque 
diré d'une transparence parfaite; aussi reste-t-elle le type duquel dé-
rivent toutes les tombos postérieures, cellos de Beni-Hassan, d'Abydos 
et de Thébes ; on en modifie certains détai ls , mais les dispositions 
essentielles persistent jusqu'á la fin. Ge seront done les nécropoles de 
Saqqarah et de Gizeh qui nous fourniront les principaux éléments de la 
théorie qu'il convient d'exposer au début de cette étude. 

Le premier, le plus naturel soutien de cette vie obscuro et indéfi-
nissable qui recommence dans la tombo une fois qu'elle a regu son hoto 
éternel, c'est le corps. On n'épargnait done rien pour en retarder autant 
que possible la dissolution et pour conserver intaets des órganos 
auxquels le donble et l 'áme viendraient peut-étre un jour se rejoindre, 
de maniere á reconstituer l 'unité de l 'étre humain1. L'embaumement, 

\ . Les textes, eux aussi, témoignent de la préoecupation á laquelle répondait l'embau-
mementavec ses pratiques si compliquées. Voir P. Pierret, le Bogme de la résurrection, etc., 
p. 10 : « I I faut, dit l'auteur, qu'aucun membre, qu'aucune substance ne manque á, rappel; 
la renaissance est á ce prix. » « Tu compíes tes chairs qui soní au complet, Í7itactes (texto 
« funéraire égyptien). » — « Ressuscite dans To-deser (laterre sainte ou de préparat ion, 
<( région oü se prépare le renouvellement), momie auguste qui es dans le cercueil. Tes sub-
« stances et tes os soíit réunis á leur chair et tes chairs réunies á leur place; ta téte est á toi, 
a réunie sur ton cou, ton cceur est á toi. » (Statue funéraire osirienne du Louvre.) Aussi le 
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pratiqué avec les SOÍQS minutieux que Ton sait, rend la momie á peu 
pres indestruclible, aussi longtemps du moins 
qu'elle demeure couchée dans cette terre seche 
de l'Égypte qu'aucune pluie ne perce et ne dé-
trempe. Mes compagnons de voyage et moi, nous 
avous déshabillé, sur le sable tiéde de Saqqarah, 
pres de la bouche du puits d'oü venaient de la 
retirer les fellahs de corvée, une grande dame 
contemporaine des Ramses; quand nous Teúmes 
dégagée des légéres servieites de l in qui l'enve-
loppaient et des bandelettes qui la serraient de 
toutes parts, elle nous apparut telle qu'elle était 
sortie de l'atelier des taricheutes de Meraphis. 
Elle avait les cheveux noirs, nattés en fines 
tresses ; toutes ses dents étaient encoré en place 
entre les lévres un peu contractées; les ongles 
étroits des pieds et des mains étaient teints de 
henné . Les membres étaient restés flexibles et 
les formes a peine altérées sous la pean partout 
lisse et ferme, qui semblait, dans certaines par-
ties. encoré soutenue par les chairs. N'eút été 
la couleur de toile goudronnée ou de papier 
brúlé qu'elle avait prise, n 'eút été l'odeur de 
naphte dont elle s'était imprégnée et qu'exha-
laient tous ees linces épars autour de nous sur 87- ~ BolíQ á momie. 
, , 1 . - , XVIIIc dynastie. Boulaq. 
le sol, on aurait compns sans trop d eltort le 
sentiment qu'éprouve Lord Evandale, dans cette brillante fantaisie que 

mort a-t-il bien soin de demander aux dieux : « Que ne me morde pas la terre, que ne me 
« mange pas le sol. » (Mariette, Fouilles d'Abydos.) On dut done travaillel, de bonne heure 
á conserver le corps autant que possibJe; mais l'art de Tembaurneur n'a peut-étre atteint 
sa perfection qu'á l 'époque Ihébaine; on se serait contenté, sous l'Ancien Empire, d'une 
préparation beaucoup plus simple. Voici ce que dit á ce sujet M. Mariette : « I I faudrait 
réunir plus d'exemples que je n'en ai pu trouver pour décider la question de la momiflea-
tion sous l'Ancien Empire. Ce qu'il y a de certain, c'est : Io qu'il n'existe aucun morceau 
de linge de momie authentique de cette époque; 2o que cependant les ossements recueillis 
dans les sarcophagés ont la couleur brunátre des momies et qu'ils exbalent une vague 
odeur de bifcume. 

« Les sarcopliages que nous avons trouvés vierges ne sont pas au nombre de plus de 
cinq ou six. Chaqué fois, k l'ouverture, nous avons constaté que le mort était k l'état de 
squelette. Quant au linge, nulle trace qu'un peu de poussiére sur le fond du sarcophage, 
laquelle pouvait provenir de toute autre chose que d'un linceul réduit en poudre. » (Les 
tombes de l'Ancien Empire, p. 16.) 
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Théophile Gautier a intitulée le Román de la momie; avec un peu de 
complaisance, on se serait expliqué radmiration émue et attendrie 
qui s'empare du jeune homme quand i l contemple, dépouillée de 
tous ses voiles, la beauté parfaite de ceüe filie d'Egypte qui a jadis 
troublé le coeur du plus orgueilleux des Pliaraons1. 

Pour que ne fút pas inutile toute la clépense faite en incisions, en 
parfums et en bandelettes, i l convenait de placer la momie au-dessus 
du niveau oü s'élévent les plus hautes eaux du Ni l débordé. Quand i l 
s'agit d 'é tabl i r les cimetiéres, on choisit done, soit comme á Memphis 
et á Abydos, un plateau qui confine au déser t , soit, comme á Beni-
Hassan et á Thebes, le ílanc de la montagne et les ravins qui s'y 
creusent. Nulle part, dans toute la vallée du Ni l , on n'a encoré trouvé 
une tombe des temps anciens qu'atteigne rinondation2. 

C'était déjá beaucoup d'avoir préseryé le cadavre de la corruption, 
d'abord par les préparations savantes de rembaumement, puis par la 
précaution prise de toujours mettre le cercueil á l 'abri méme des plus 
fortes crues. On verra de plus, en étudiant le plan de la tombe et son 
agencement, á quels artífices de construction les architectes égyptiens 
avaient eu recours afin de dissimuler l 'entrée du caveau et d'en inter-
dire l'acces á quiconque voudrait y pénétrer avec de mauvaises inten-
tions; i l n'était obstacle ni piége qu'ils n'eussent accumulé devant ses 
pas, avec une patience et une fertilité d'inventions qui bien souvent ont 
fait le désespoir des fonilleurs modernos, notamment aux Pyramides. 
I I y a certainement en Égypte, aimait á diré Mariette, des momios si 
bien cachées, que Jamáis , au sens absolu du mot Jamáis , elles ne re-
verront le jour! 

Cependant, malgré ce qu'avait fait, pour assurer la conservation du 

1. Voir le récit que fait Passalacqua de la découverte d'une momie de jeune femme qu'il 
a découverte áTliébes. « Sa chevelure, di t - i l , la rotondité et la surprenante régularité de 
ses formes me prouvérent, au premier coup d'oeil, qu'elle était une beauté de son temps, 
descendue au tombeau á la íleur de son age. » I I donne ensuite une minutieuse description 
de sa pose et de sa parure, et i l termine en racontant « que la particularité des belles pro-
portions de cette momie et sa parfaite conservation avaient tellement frappé les Arabes 
mémes , qu'ils la déterrérent á plusieurs reprises pour la faire voir á leurs femmes et á 
leurs voisins. » {Catalogue raisomé et historique des antiquités découvertes en Égyple, in-80, 
1826.) 

2. Rhind sígnale bien quelques puits funéraires, dans la nécropole de Thébes, dont le 
fond regoit aujourd'hui par infiltration les eaux du N i l ; mais, comme i l le remarque lu i -
méme, c'est que ceux qui les ont creusés n'avaient pas prévu l'exhaussement graduel du 
sol de la vallée et, par suite, du niveau qu'atteindraient un jour les crues. C'est sans doute 
depuis quelques siécles seulement que l'eau pénétre daña ees sépultures. {Thebes, its tombst 
and their tenants, p. 153.) 
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corps, la plus pieuse et la plus subtile prévoyance, i l pouvait arriver 
que la haine ou plus souvent encoré l'avidité déjouassent tous ees 
ealeuls. Un ennemi pouvait aller eliereher le défunt jusque dans son 
sareophage pour déchirer et pour disperser ses membres, pour lui 
infliger ainsi une seconde mort plus eruelle et plus irréparable que la 
premiére. Un voleur, pour s'emparer plus á l'aise de l'or et des bijoux 
dont avait 6té paré le cadavre, pouvait le tirer hors de la ehambre funé-

— Le mari et la femme. Style de la Ve dynastie. Louvre. Fierre calcaire. 

raire et l'abandonner sur l 'aréne, nu et déshonoré, proie promise a une 
destruction rapide. 

Exposée ainsi á eertaines chances contraires, la momie éta i tunique. 
Qu'elle suecombát de maniere ou d'autre et fút anéanl ie , que devien-
drait le double ? Cette crainte, cette terrear suggéra l'idée de lu i donner 
un soutien artificiel, la statue. L'art était assez avancé déjá, non seu-
lement pour reproduire le costume et l'attitude ordinaire du défunt et 
pour en marquer le sexe et l 'áge, mais méme pour rendre le caractére 
individuel de ses traits et de sa physionomie; i l pouvait aspirer au por-
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trait. L'emploi de l 'écriture permettait de graver sur la statue le nom 
et les qualités de celui qui n'était plus; ces inclications achéveraient 
d'en faire l'exacte représentation de la personne disparue. Ainsi déter-
minée par rinscription et parla ressemblance du visage, la statue ser-
virait á perpétuer la vie de ce fantóme, qui risqaait toujours de se 
dissoudre et de s'évaporer s'il ne trouvait un appui matériel oü s'atta-
cher et se prendre. 

« Les statues étaient plus solides que la momie, et rien n 'empéchai t 
de les fabriquer en la quantité qu'on voulait. Un seul corps était une 
seule chance de durée pour le double; vingt statues représentaient vingt 
chances. De la ce nombre vraiment étonnant de statues qu'on ren-
contre quelquefois dans une seule tombe. La piété des parents mul t i -
pliait les images du mort, et, par suite, les supports, les corps impé-
rissables du double, lui assurant par cela seul une presque-immorla-
litó1.» 

Comme nous le verrons, un réduit spécial était p répa ré , dans 
l'épaissour du massif qui formait la partie construite de la tombe, pour 
recevoir ces statues debois ou de pierre et pour les conserver al 'abri des 
regards et de toute tentative indiscréte. D'autres effigies étaient placées 
dans les chambres du tombeau ou dans les cours qui le précédaient. 
Enfin les personnages considérables obtenaient du roi la permission 
de dresser dans les temples leurs propres statues, oü elles étaient 
protégées par la majesté du sanctuaire et confiées aux soins des 
prétres2. 

A nous placer au point de vue des anciens Égyptiens, ces précau-
tions n'ont pas été inúti les; beaucoup de ces images ont traversé sans 
accident cinquante á soixante siécles; elles sont arrivées jusqu'á nous 
et elles ont trouvé dans nos muséos un asile oü elles n'ont plus á 
craindre que le lent effet du climat et du temps. Cellos qui sont gardées 
en Egypte memo pourraient, ce semble, compter sur une éternelle 
durée. Si, pour rés i s te r á ranéant issement , le double n'avait en besoin 
que de la persistance de l'image, celui de Chéphren, le constructeur de 
la seconde des grandes Pyramides, vivrait encoré, préservé par la ma
gnifique statue de diorite qui fait la gloire de Boulaq; gráce á la dureté 
de la mat iére , i l aurait toute chance de ne jamáis périr . Par malheur 
pour l'ombre du Pharaon, cette vie posthume, que nous avons au-

{. MASPERO, Conférence. p. 381. 
2. MASPERO, ISotes sur différents points de grammaire et d'histoire, p. 155 (dans le Recueil 

de travaux relatifs á la philologie et á Varchéologie égyptienne et assyrienne, t . I ) . 
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joi ird ' l iui tant de peine á comprendre, ne se prolongeait que gráce a 
un concoursde conditions complexes dont la plupart n'ont pu continuer 
longtemps á étre réalisées. 

C'était une vie toute matér ie l le ; le mort-vivant avait faim et soif, 

Sekhem-ka, sa femme Ata et son íils Khnem. Style de la Vc dynastie. 
Louvre. Fierre calcaire. 

11 lui fallaít des aliments et des boissons. Cette nourriture lui était 
fournie par íes vivres déposés auprés de l u i 1 ; puis comme cette pro-

i . On rencontre souvent dans les tombes de toutes les époques des jarres qui paraissent 
avoir été remplies d'eau ; on y trouve aussi des dattes de différentes espéces, la flgue du 
sycomore, du grain, divers fruits, des gáteaux, etc. Voir PASSALACQUA, Catalogue, p. 123, 
p. l o l et ailleurs encoré. On y recueille aussi les débris de quartiers de viande, fáciles á 
reconnaitre aux ossements bien conservés. 
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visión était censée s'user, par les repas funéraires qui se célébraient 
dans la tombe et dont 
i l prenait sa part. 
Le premier de ees 
repas se donnait á 
la fin de la céré-
monie de l'enterre-
ment1; ees festins se 
continuaient ensuite 
et se répéta ientd 'an-
née en année , aux 
jours fixés par la 
tradition et d'ailleurs 
souvent rappelés par 
l'expresse volonté du 
défunt2. Une piéce 
ouverte et publique 
avait été ménagée 
dans la tombe envue 
deces réunions; c'é-
taitune sortedecha-
pelle, ou, si Fon 
veut, de salle á man-
ger, oü prenaient 
place les parents et 
les amis. Au pied de 
la stéle oü le dé
funt était représenté 

90. Stéle de Nefer-oun. Boulaq. 

en adoration devant Osiris, le dieu des morts, était déposée une 

1. MASPERO, Études sur quelques peintures funéraires, dans .le Journal Asiatique, mai-
ju in 1880, p. 387 et suivantes. 

2. Dans une des grandes inscriptions de Beni-Hassan qu'a récemment traduitesé, nou -̂
veau et commentées M. Maspero, Khnoumhotpou parle ainsi : « Je fis fleurir le nom de 
mon pére , construisant ses chapelíes de Ka, je transporta! mes statues au temple de la 
ville, je leur octroyai leurs oífrandes de pains, liqueurs, eau, viande puré , je choisis un 
prétre de Ka, et je le constituai maitre de champs et de serfs, je décrétai des repas funé
raires á toutes les fétes du cimetiére, k la féte du nouvel an, á la féte du commencement 
d ; l 'aunée, á la féte de la grande année, á la féte de la petite année, á la féte du bout de 
Tan, á la Grande Féte, á. la féte du grandfeu, á la féte du petit feu, á la féte des cinq jours 
épagoménes, á la féte de la rentrée des grains (?), aux douze fétes du mois, aux douze 
fétes du demi-mois, k toutes les fétes des vivants et des morts. Que si le prétre de Ka oü 
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table d'offrandes, sur laquelle on déposait la portion destinée au double 
et Fon faisait couler la libation. Dans la muraille était réservé un 

92. Tables d'offrandes. Louvre. 

conduit par lequel arrivait jusqu'aux statues l 'agréable odeur des 
viandes róties et des fruits parfumés, aiusi que les fumées de l'encens 
jeté sur la flamme 

Pour assurer la régularité de ce 
service et ne pas risquer de mourir 
d'inanition dans la tombe négligée, 
ce n'était pas assez de compter sur 
la piété de ses descendants ; au bout 
de deux ou trois générations, elle 
pouvait se refroidir et se relácher 
de ses soins. D'ailleurs, á la longue, 
la famille pouvait s 'éteindre. Tout 
roi,tout prince,tout grand seigneur, 
tout personnage un peu riche et 
considérable avait done soin de 
faire, pour l'entretien de sa tombe, 
ce que nous appellerions une fon-
dation á perpétui té ; i l affectait á cet usage les revenus d'un domainc 
qui devait en méme temps nourrir le prétre ou les prétres cbargés 
d'accomplir ees rites cérémoniels2. On trouve encoré, sous les Ptolé-

93. — Autre forme de la talile d'offrandes. 
Boulaq. 

quelque autre individu y trouble r ien, qu'il cesse d 'étre , que son fils ne soit pas en sa 
place! i» [Recueü de travaux, etc., t . I , p. 164.) 

1. Des personnages, probablement des parents du défunt, sont représentés, á chaqué 
ouverture du serdab du torabeau de T i , á Saqqarab, brúlant de l'encens dans une sorte 
de cassolette, dont la forme rappelle le thymiatérion des monuments grecs. (Mariette, iVo-
tice des principaux monuments de Boulaq, p. 27, note i.) 

2. Voir le mémoire de Maspero sur la grande inscription de Siout qui nous a conservé 
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mées, des desservants attachés á la chapelle funéraire de Chéops, le 
constructeur de la grande Pyramide1. I I est difíicile de croire qu'une 
fondalion faite sous rAncien Empire ait pu traverser sans encombre 
tant de changements de rég ime; mais les honneurs rendus aux anciens 
rois étaient devenus en Egypte une institution d 'É ta t : pour faire acte 
de piété envers ses lointains prédécesseurs, quelque souverain répa-
rateur avait dú restituer le cuite des princes presque légendaires qui 
représentaient les glorieux commencements de l'histoire nationale. I I y 
avait, en outre, des prétres attachés á chaqué nécropole ; moyennant 
une certaine redevance , lis officiaient de tombe en tombe. M. Mariette 
les a reconnus dans quelques-uns des bas-reliefs d'e Saqqarah. On 
s'assurait leurs services comme aujourd'hui on acheté des messes2. 

Le méme sentiment conduisait á enterrer avec le mort ses armes, 
ses vétements, ses bijoux, tous les objets dont i l pouvait avoir besoin 
dans l'autre vie; on sait quels trésors nous ont livrés, en ce genre, les 
tombes égyptiennes et leur mobilier funéraire; leurs dépouilles rem-
plissent les vitrines de nos musées. Ce n'est pas la non plus une habi-
tude qui ait été particuliére ál 'Égypte : elle existait chez tous les peuples 
anciens, policés ou barbares; i l est méme resté trace, dans les plus 
anciens souvenirs de la race hellénique, du temps oü, comme ees 
Scythes dont Hérodote nous décrit les moeurs3, les Grecs immolaient, 
á la mort d'un chef, ses serviteurs et ses femmes, pour les envoyer 
teñir compagnie au défunt. Quand elle se révéle á nous par ses monu-
ments, l 'Égypte est déjá trop civilisée pour pratiquer ees sacrifices 
sanglants; gráce au concours que l'art prétait á la religión, elle avait 
trouvé moyen d'assurer au mort les mémes avantages sans com-
mettre les mémes cruautés. Ces domestiques attachés á sa personne 
et ces gens de métier dont les services lui seraient si nécessaires dans 
l'autre vie, elle Ten entourait pour toujours á moindres frais. Au lien 
de les égorger prés de la fosse, elle les représenta i t , dans la variété 
méme de leurs oceupations et dans tout le feu du travail, sur les parois 
de la tombe. Elle faisait de méme pour tous ces objets d'usage et de 

un contrat entre le prince Hapi-Touíi et les prétres d'Ap-Mótennou pour qu'ils fassent 
des offrandes réguliéres á la statue de Ka du prince, déposée dans un temple de Siout 
(Transactions of the Societij of bihlical archeology, t. VII , p. i -32). 

\ . I I en est de méme pour un roi encoré plus anclen, Snewrou, le fondateur de la 
quatriéme dynastie (De Rougé, Recherches swr les monuments que l'on peut attribuer aux 
six premiéres dynasties de Manéthon, p. 41). 

2. Tombes de l'Ancien Empire, p. 87. 
3. HÉRODOTE,IV, 71-72. 
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luxe que le douhíe aimerait á avoir sous la main, comme pour ees 
aliments qui luí étaient indispensablesi. 

C'est á une préoecupation du méme genre que se rattache un 
usage qui s'établit un peu plus tard, ce semble; nous voulons parler 
de Fhabitude que Fon prit de placer dans la tombe ees statuettes qui 
sont connues sous le nom de figurines funéraires et qui se rencontrent 
en si grand nombre dans les sépultures, á partir du second empire thé -
bain -. Mariette en a recueilli dans des iombeaux de la douziéme dy-
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94. - Serviteurs amoncelaut des gerbes. Tombeau de Gizeh. [Description de l'Egypte.) 

nastie, et le chapitre sixiéme du Livre des morts, qu'elles portent gravé 
sur leur corps, est un de ceux qui paraissent les plus anciens; or les 
égyptologues inclinent maintenant á croire que ce rituel remonte, au 
moins par ses partios essentielles, jusqu'á la période memphite. 

Ces figurines sont de dimensions et de matiéres diverses; elles ne 
dépassent pas d'ordinaire vingt á trente centimetres; mais on en pos-

\ . Quelquefois, mais rarement, au lieu d'étre peints sur la paroi, les objets destinés 
á l'alimentatiün du mort étaient représentés en ronde bosse. C'est ainsi que, dans une 
chambre du tombeau d'un personnage nominé Atta, on a trouvé une table de bois cbar-
gée de vases en terre cuite et d'oies plumées en pierre calcaire. (Mariette, Tambes de l 'An-
cienEmpire, p. 17.) Les vases avaient dú étre déposés \k remplis d'eau, pour désaltérer le 
mort; les oies de pierre étaient un trompe-l'oeil, analogue aux pátés de cartón dont on se 
sert chez nous au théátre . 

2. Dans toutes les collections égyptiennes, on trouve des coífrets en bois peint, sou-
vent assez brillamment décorés, qui servaient á renfermer ces statuettes au moment oü 
on les déposait dans la tombe; suivant la richesse du mort, ces boites étaient plus cu 
moins grandes et plus ou moins garnies. 
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sede quelques-unes qui ont prés d'un metre. I I y en a en bois, en pierre 
calcaire et méme en granit; mais d'ordinaire elles sont faites de cette 

terre cuite, recouverte d'un émail vert ou 
bleu, que Fon désigne souvent par le terme 
inexact de porcelaine égyptienne. Leur as-
pect est celui de la momie ; de leurs mains 
croisées sur la poitrine, elles tiennent des 
instruments d'agriculture, hoyaux et sar-
cloirs, et un sao, destiné á contenir des 
graines,pend sur leur épaule. Le sens de 
cet outillage nous aurait déjá été indiqué 
par la connaissance que nous avons de la 

maniere dont l 'É-
gypte se représentai t 
l'autre vie; i l est 
d'ailleurs expliqué 
par le tablean du 
chapitre XC du Rituel 
oü Ton voit le défunt 
labourant, semant et 
moissonnant dans les 
champs de l'autre 
monde. Ces statuet-
tes, le texte du Rituel 
et d'autres monu-
ments les désignent 
sous le nom á'oushe-
bti ou répondantes 
(du verbe ousheb r é -
pondre). I I est done 

aisé de définir le role que leur attribuait l'imagination populaire; 
elles répondaient á l'appel du nom qui y est t racé, et elles se 
substituaient au défunt pour cultiver á sa place le sol des régions 
souterraines1; elles concouraient, avec les serviteurs peints et ciselés 
sur les murs, á lui épargner des fatigues et á le mettre á l 'abri du 

mi 

95 et 96. — Fio-uriñes funéraires. Louvre. 

\ . PIETSCHMANN (Der JEgyptische Fetischdient, etc., p. 155) a trés bien saisi le caractére 
de ces figurines. Cf. Pierret, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, t. V. Voir encoré, sur la 
personnalité que l'on prétait k ces figurines et sur les services qu'on en attendait, une 
note de Maspero Sur une tublette appartenant á M. Rogers {Recueil de travaux, t. 1J, p. 12). 



_____ 
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besoin. C'est une autre traduction de la méme idée ; dans son désir 
de prendre toutes ses súretés centre rabandon, centre la misere et 
centre ranéant issement final, jamáis rhomme ne croyait avoir assez 
fait pour meubler, peor apprevisionner et peur peupler sa tembe. 

On sent tous les mérites de ees cembinaisens ingénieuses. Les a l i -
ments en nature ne se conservaient pas; la négligence des vivants, 
rextinction d'une famille, le manque de fei d'un prétre pouvaient priver 
le mort de sa nourriture et le faire ainsi périr d'inanition. Eux-
mémes, vétements et meubles, couraient á la longue le risque de 
se décomposer dans la tembe; les dimensions du caveau ne permet-
traient d'ailleurs pas d'y déposer tout ce que l 'hóte de la sombre 
demeure aurait plaisir á trouver autour de lu i . Tout au contraire, 
les figurines funéraires étaient faites de la plus indestructible des 
matiéres, et les bas-reliefs, ainsi que les peintures, étaient comme 
incorporés aux épaisses murailles de pierre ou á la roche vive; elles 
avaient toute chance de durer indéfiniment. De fait, elles se sent con-
servées, sans altération sensible, jusqu 'á nos jours. Nous avons visitó 
le tombeau de Ti peu de temps apres que les chambres en avaient été 
dégagées et déblayées. C'était merveille de voir combien formes et cou-
leurs s'étaient gardées intactes et fraiches sous le sable; on aurait 
dit que cette oeuvre, vieille de quatre á cinq mille ans, venait á peine 
d'étre terminée. A la gaieté de leurs tons clairs, avec leur contour si 
net et si fin, ees charmants bas-reliefs faisaient l'eífet d'une médaille 
á fleur de coin. 

De l'Ancien au Nouvel Empire, ees scénes empruntées á la vie quo-
tidienne du peuple égyptien n'ont pas cessé d'étre íigurées sur les 
tombes; lorsqu'on a commencé á les y étudier et á les y relever, on 
en a proposé différentes explications. Les uns y ont vu comme une 
serte de biographie illustrée du défunt, la représentation des actes 
qu'íl a accomplis ou a l'accomplissement desquels i l a présidé pendant 
le cours de sa vie mortelle; les autres y ont cherché la figuration de 
la seconde vie, la peinture variée des joies et des plaisirs que les 
Champs-Élysées de l'Égypte réservent aux morts divinisés. 

Ces deux interprétations n'ont pas résisté á un examen attentif et 
critique de ces tableaux ni au déchiíírement des inscriptions qui les 
accompagnaient. On s'apergoit bien vite, par des comparaisons fáciles 
a instituer, que ces scenes n'ont pas un caractére anecdotique ; i l est 
tres rare, quoique non sans exemple, qu'elles paraissent se rapporter 
á des circonstances qui soient particuliéres á tel ou tel personnage et 

TOMK I . - - 20 
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qui le distinguent du reste de ses contemporains. 11 y a bien telles 
steles et telles tombes oú le mort paraít préoccupé de dresser l 'état de 
ses services, afin sans doute de retrouver dans l'autre monde sa situa-
tion acquise et d'y continuer le cours de ses succes et de ses honneurs; 
c'est comme un dossier qu'il se prépare . L'inscription prend alors, dans 
une de ses parties, une couleur biographique ; i l en est de méme de la 
décoration de la stéle ou des parois. Comme exemple de ees textos 
narratifs, nous citerons la longue inscription d'Ouna, oü nous est 
racontée la vio d'une sorte de grand-vizir des deux premiers rois de la 

— Arrivee en Égypte d'une bande d'émigrants asiatiques (Champollion, pl, 362 et 393). 

sixieme dynastie1; nous citerons encoré les inscriptions gravées dans 
les tombes des princes féodaux qui ont été ensevelis á Beni-hasmn. 
Dans ees derniéres sépultures, on a aussi des représentations histo-
riques, commentaire naturel du texte; i l suffit de rappeler la peinture 
tant de fois reproduite oú se voit Farrivée d'une bande d'Asiatiques 
qui viennent apporter au prince le stibium et qui lui demandent peut-
étre en échange la permission de faire en Égypte leur provisión de blé, 
comme les Hébreux au temps de Jacob. 

Ceci reste d'ailleurs toujours l'exception; presque toujours ce sout 
les mémes sujets qui reviennent sur les tombes, avec cette persistance 
qui caractérise les thémes traditionnels et généraux. Les chiffres qui 
accompagnent la désignation des troupeaux et autres biens possédés par 

1. DE ROUGE, Mémoire sur les monwments des six premiéres dynasties (p. 80 et suiv,). 
Cf. MASPERO, Histoire ancienm, p. 88-92. 
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le défunt ont aussi quelque chose d'hyperbolique qui ne sent point la 
réali tó1. D'autre part, dans tous ees bas-reliefs, les gens de métier , 
depuis le laboureur, le boulanger et le boucher jusqu'au statuaire, se 
livrent á leurs oceupalions professionnelles avec une application labo-
rieuse qui semble exclure Fidée d'une félicité idéale. Tout ce monde 
s'empresse et Iravaille en toute conscience ; on sent que cultivateurs et 
artisans s'emploient avec zele á une tache commandée par le devoir. 

Pour qui se donne-t-on tant de peine? Sachez entrer dans les idées 
du peuple qui a tracé ees images, comparez ees représentations aux 

98, suite. — Arr ivée en Égypte d'une bande d 'émigrants asiatiques (Chanipollion, p l . 362 et 393). 

textes qui les accompagnent, et vous serez en mesure de répondre á 
cette question. Nous prenons au hasard quelques-unes des inscriptions 
qui servent de légende aux sefenes figurées sur le fameux tombeau de 
Ti , et voici ce que nous y lisons : « I I voit (mot á mot voir) l'arrachage 
et le foulage du raisin et tous les travaux de la campagne. » 

Ailleurs, « i l voit l'arrachage du l in , le moissonnage du blé, le trans-
port á dos d 'áne, la mise en meule des domaines du tombeau ». 

Aupres d'une autre scene : « Ti voit les étables des bceufs et des 
petils bestiaux, les rigoles et les canaux du tombeau. » 

On ne saurait indiquer plus clairement la part que prend le mort á 
tous les travaux qui s'accomplissent sur les murs de la tombe; c'est 
pour lui qu'on vendange et qu'on prépare le ^vin, qu'on récolte le l i n , 

i . Voir MATUETTE, Tombes de rancien empire, p. 
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qu'on abat le blé sous la faucille, que Ton conduit aux champs les bes-
tiaux, que Ton arrose le sol du domaine ; c'est pour l u i , c'est pour pour-
voir á ses besoins que se courbent et se tendent tous ees bras affairés. 

Afin de résumer les idées qui ont présidé á la construction et á la 
clécoration de la tombe égyptiemie, nous laisserons ici la parole á 
M. Maspero ; seulement i l convient de faire remarquer que, dans cette 
page d'un sentiment si juste et si fin, i l fait plusieurs fois allusion á 
une conception de la vie futuro qui déjá différe á quelques égards de 
la conception primitivo et qui appartient surtout au Second Empire thé-
bain ainsi qu'aux temps postérieurs. 

« Les scénes choisies pour la décoration des murailles avaient une 
intention magique; qu'elles eusseut trait á la vie civile ou á l'enfer, 
elles devaient assurer au mort une existence heureuse ou le préserver 
des dangers d'outre-tombe... Leur reproduction sur les parois de la 
tombe lu i garantissait l'accomplissement des actes représentés . Le 
douhle, le hdi, le lumineux, peu importe, enfermé dans sa syringe1, 
se voyait, sur la muraille, allant á la chasse, et i l allait a la chasse; 
mangeant et buvant avec sa femme, et i l mangeait et buvait avec sa 
femme; traversant, sain et sauf, avec la barque des dieux, les horribles 
régions de l'enfer, et i l les traversait sain et sauf. Le labourage, la 
moisson, la grangée des parois étaient pour lu i labourage, moisson, 
grangée réels. De méme que les figurines funéraires déposées dans sa 
tombe exécutaient pour lui tous les travaux des champs sous Tinfluence 
d'un chapitre magique et s'en allaient, comme dans la bailado de 
Goethe le pilón de l'apprenti magicien, puiser de l'eau ou transporter 
les grains, les ouvriers de toute sorte, peints dans les registres, fabri-
quaient des souliers et cuisinaient pour le défunt; ils le menaient á la 
chasse dans le désert ou á la peche dans les fourrés de papyrus. Apres 
tout, ce monde de vassaux plaqué sur le mur était aussi réel que le 
douhle ou Vdme, dont i l dépendait ; la peinture d'un serviteur était bien 
ce qu'il fallait á l'ombre d'un maítre. L'Égyptien croyait, en remplis-
sant sa tombe de figures, qu'il s'assurait au-delá de la vie terrestre la 

d. Ce mot de syringe [avpiyl, flúte) a été employé par les Crees pour désigner les lon-
gues galeries souterraines de la néeropole creusée dans le rocher qui avoisine Thébes et 
que Fon appelle aujourd'hui la Vallée des rois; les égyptologues modernes l'emploient vo-
lontiers avec un sens plus général, celui d'une tombe quelconque pratiquée dans le ilanc 
de la montagne. Sur la raison que les écrivains grecs ont píi avoir d'adopter ce terme 
qui parait bizarre, voir Pierret, Bictionnaire d'archéologie égyptienne. Les principaux pas-
sages des auteurs anciens qui contiennent ce vocable, appliqué soit aux souterrains de 
l'Égypte, soit á des galeries du méme genre, ont été réunis et sont cités par Jomard 
[Description de l'Égypte, Ant., t . I I I , p. IS-H). 
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réalité de toules les scénes et de tous les objets représentés : c'était la 
ce qui l'encourageait á construiré un tombeau de son vivant. Les 
parents, en s'acquittant des cérémonies á sens mystérieux qui accom
pagnaient l'enterrement, croyaient faire bénéíicier le défunt de leurs 
actes; la certitude d'avoir rendu service á quelqu'un qui leur avait été 
cber les soutenait et les consolait au retour du cimetiére, quand, le 

V.iilliilfM 

99. — Tombeau de T i . Femmes représentant les terres du défunt, qui apportent 
les dons funéraires. 

convoi terminé, le mort, enfin seul dans son caveau, restait en posses-
sion de son domaine imaginaire •. » 

Cette fiction nous étonne; i l nous semble qu'elle devait demander á 
l'imagination un bien grand efifort, un eífort dont la nótre ne se senti-
rait pas capable. C'est que nous avons grand'peine á nous rendre 
compte d'un état d'esprit qui différait profondément de celui que nous 
ont fait le travail des siécles et le progrés de la pensée. Ces premiers 
hommes n'avaient pas une assez longue expérience des choses et une 
assez grande puisssance de réílexion pour distinguer ce qui est possible 
de ce qui est impossible; ils ne faisaient point de différence entre la na
ture vivante et ce que nous appelons les objets inanimés; ils attribuaient 
á tout ce qui les entourait une ame semblable á la leur. I I ne leur en 
coútait done pas plus de préter la vie á ces serviteurs en peinture qu'á 

i . Journal asiatique, mai-juin 1880, p. 419-420 
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la momie et á la stalue du défunt, qu'á ce fantóme qu'ils nommaient le 
donble. Ne paraít-il pas aussi naturel á l'enfant de battre, pour la punir, 
la table oü i l s'est heur té que de parler avec tendresse ou colero á la 
poupée qu'il tient dans ses bras? 

Ce don de tout animer et de tout personnifier, aujourd'hui le poMe 
seul le partage avec l'enfant; mais alors i l subsistait tout entier jusque 
dans la pleine maturi té de Fago; l'imagination avait ainsi chez tous 
les hommes une puissance inconsciente qui dépassait de beaucoup ce 
que nous admirons chez les plus grands mémes de nos poetes. Dans 
l'effort que Fon faisait pour ne laisser manquer de rien ce pauvre mort 
qui ne pouvait plus s'aider lu i -méme, on ne se contenta done pas de 
ees aliments et de ees meubles figurés sur les murs; malgré tout Fes-
pace qu'ils couvrent et la variété qu'ils présentent , ils restent toujours 
en nombre limité. On avait comme la secrete impression qu'ils pour-
raient finir par s'épuiser et par ne plus suffire á des besoins éternelle-
ment renaissants. On íit done un pas de plus dans la voie oü Fon s'était 
engagé; par une íiction plus étrange encoré et plus hardie, on attribua 
á la priére le pouvoir ele multiplier et de renouveler indéfiniment, 
par la vertu magique de termes consacrés, tous ees objets de premiére 
nécessité qui étaient indispensables á Fhóte de la tombe. 

Toute tombe comporte une stéle , c'est-á-dire une dalle de pierre, 
dressée verticalement, dont la forme et la place varient suivant les 
époques, mais qui a toujours méme caractére et méme destination. La 
plupart des stéles sont ornées de peintures ou de sculptures; tontos 
portent une inscription plus ou moins compliquée1. Dans le cintre qui 
en forme la partió supérieure, — nous prenons ici la forme la plus ordi-
naire, — le mort suivi de sa famille présente les objets de FoíTrande á 
un dieu qui est le plus souvent Osiris; au-dessous se l i t une inscription 
dont la formule, toujours la m é m e , est ainsi conguo : « Oífrande a 
Osiris, — ou á tel antro dieu, — pour qu'il donne des provisions en 
pains, liquides, boeufs, oies, en la i t , en v in , en b i é re , en vétements , 
en parfums, en toutes choses borníes et purés dont subsiste le dieu, 
au double de défunt N . . . , fils de N . . . ». En bas, le mort est souvent 
représenté recevant aussi lui-méme les offrandes de sa famille. De 
part et d'autre, les objets figurés sont COUQUS comme rée l s , de 
méme que dans la décoration des parois de la chambre. Dans 
le registre inférieur. ils sont offerts directement á celui qui doit 

í . Voir plus haut, fig 87 et 91. 
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en profiter, tandis que dans le registre d'en haut, pour étre plus 
sur qu'ils iront á leur adresse, on charge le dieu d'en opérer la 
transmission. On donne au dieu les provisions que le dieu doit íbur-
nir au double; par l'intervention d'Osiris, le double des pains, des 
liquides, de la vi ande passe dans l'autre monde et y nourrit le double 
de l'homme; mais i l n'est pas néeessaire que l'offrande, pour étre 
eífective, soit réelle ou méme quasi róelle, que l'art en ait repro-
duit le simulacre sur la pierre. Le premier venu, répétant en riionneur 
du mort la formule de l'offrande, procurait par cela seul au double la 
possession de tous les objets dont i l récitait l 'énumération. Aussi beau-
coup d'Égyptiens faisaient-ils graver, á cóté du texte ordinaire, une in-
vocation á tous ceux que la fortune aménerait devant leur tombeau : 

a O vous qui subsistez sur cette terre, simples particuliers, prét res , 
seribes, officiants qui entrez dans cette syringe, si vous aimez la vie et 
que vous ignoriez la mort, si vous voulez étre dans la faveur des dieux 
de vos villes et ne pas goúter la terreur de l'autre monde, mais étre 
ensevelis dans vos tombeaux et léguer vos dignités á vos enfants, soit 
qu'étant seribe vous récitiez les paroles inserites sur cette s téle , soit 
que vous en écoutiez la lecture, dites : Oñ'rande á Ammon, maitre de 
Karnak, pour qu'il donne des milliers de pains, des milliers de vases de 
liquides, des milliers de boeufs, des milliers d'oies, des milliers de vé-
tements, des milliers de toutes les choses bonnes et purés au double du 
prince Entew1. » 

Gráce á toutes ees précautions subtiles et á la complaisance avec 
laquelle l'esprit entrait dans toutes ees fictions, la tombe méritait bien 
le nom qu'elle recevait souvent de maison du double. Le double, commo-
dément installé dans cette demeure aménagée á son usage, y recevait 
les visites et les offrandes de ses parents et de ses amis; « i l avait des 
prétres que Fon payait pour lu i offrir des sacrifices; i l possédait des 
esclaves, des bestiaux, des Ierres chargées de fournir á son entretien. 
C'était comme un grand seigneur qui séjournait en pays étranger et qui 
administrait son bien par l ' intermédiaire d'intendants attitrés2. » 

Cette analogie entre le tombeau et la maison est si complete, qu'elle 

1. Nous empruntons á M. Maspero {Conférence, p. 382) la traduction de cette stéle du 
Louvre (c. 26) et les réílexions qui la précédent. Cette stéle est, d'aprés M. de Rougé, de 
la douziéme dynastie environ. Nous retrouvons la méme précaution et la méme formule 
dans un autre texte de la méme époque, dans l'inscription d'Amoni Amenemháit, prince 
héréditaire du nome de Meh, k Beni-Hassan. Voir MASPERO, la Grande Inscription de 
beni-Hassan, p. 171 {Recneil de travaux, etc., t. I , in-40). 

2. MASPERO, Conférence, p. 282. 
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s'étend méme á des détails qui ne semblent pas la comporter. Comme 
cello du vivant, Thabilation du mort est orientée; mais elle l'est d'aprés 
un autre principe : c'est, si Fon peut ainsi parler, une orientation toute 
mystique. 

Des que l'Égyptien avait commencé de réíléchir, i l avait établi la 
plus naturelle des assimilations entre la carriére du soleil et cello de 
l'homme. La vie humaine a son aurore et son coucher, Thomme part 
des premieres clartés de l'enfance pour s'élever á l 'apogée de la sa-
gesse et de la forcé, puis i l clécline, pour finir par s'enfoncer, aprés 
la mort, dans les profondeurs du sol, comme le fait l'astre mourant 
lorsque son disque élargi s'abaisse et disparait á rhorizon. 

En Égypte, c'est derriére la chaine Libyque qu'il descend chaqué 
soir; c'est par la qu'il pénétre dans cette sombre région de l'Ament oú 
i l chemine sous térro jusqu'á l'aube du jour suivant. On fut done con
duit á placer d'ordinaire les nécropoles sur la rive gauche du N i l , á 
l'occident de l'Egypte. C'est la que se dressent, sans exception, toutes 
les pyramides connues; c'est la que se trouvent les plus grands cime-
tiéres, ceux de Memphis, d'Abydos et de Thébes. Quelques groupes de 
tombes qui ne sont pas sans importance se rencontrent bien sur la rive 
oriéntale; ees dérogations á une regle qui parait avoir été généralement 
suivie s'expliquent sans doute surtout par une question do distance; 
quand la ville était , sur la rive droite, en un point oü la vallée du Nil a 
quelque largeur, i l eút été peu commode d'aller porter ses morts jusque 
dans la chaine Libyque et d'y retourner souvent pour les honorer1. 

Chaqué matin, le soleil renait, aussi jeune et aussi ardent que la 
veille; pourquoi, tót ou tard, de maniere ou d'autre, l 'homme, lui 
aussi, aprés avoir aecompli son voyage souterrain et t r iomphé des 
monstres et des terreurs de l'Ament, ne ressortirait-il pas des ombres 
du sépulcre et ne reverrait-il pas l a lumié re dujour? Cette infatigable 
espérance, chaqué aurore la réveillait et la confirmait comme par une 
nouvelle promesse ; on avait done poursuivi cette comparaison qui ras-

1. Parmi les nécropoles de la rive droite, nous citerons encoré celle de Tell-el-Aniarna; 
les tombes auraient été bien éloignées de la ville s'il avait fallu les creuser dans la mon
tagne Libyque. — L'intéressante néeropole d'Éléthya (El-Kab) est aussi creusée dans la 
cbaine Arabique. Malgré ees exceptions, l'Occident était censé le pays des morts, leur ba-
bitation naturelle, comme le prouvent ees nénies de pleureuses traduites par M. Maspero : 
« Disent les pleureuses qui sont devant le louable Hor-Kbom : « O ebef, comme tu vas vers 
« l'Occident, les dieux se lamentent. » Le groupe d'amis qui ferme la marebe répéte : « A 
« l'Occident, á l'Occident, o louable! á l'Occident excellent! » MASPERO, Étude sur quelques 
peintures funéraires [Journal asiatique, février-avril, 1881, p. 148). 
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surait Tesprit, et, si Ton mettait les tombes á l'occident de l 'Égypte, du 
cóté oú le soleil se dérobe chaqué soir á la vue, on les onvrit vers le 
levant, du cóté oú i l reparaít vainqueur de la nuit et de la mort. Dans 
lanécropole de Memphis, c'est presque toujours Thorizon oriental que 
regarde la porte de la chapelle funéraire1; c'est toujours vers Test 
qu'est tournée la stele2. Dans la nécropole d'Abydos, portes et stéles 
sonl plus souvent placées en face du sud, c'est-á-dire en face du soleil 
qui triomphe et qui monte au zénith3; mais jamáis , ni á Memphis, ni á 
Abydos, ni á Thébes, la tombe ne prend jour sur l'ouest ni ne présente 
son inscription aux feux du soleil couchant4. Du fond des ténébres oü 
i l demeure, le mort semble avoir ainsi les yeux íixés vers la région du 
ciel oú se rallume chaqué jour la flamme de la vie; on dirait qu'il 
attend et qu'il épie le rayón qui doit venir illuminer sa nuit et le tirer 
de son long sommeil5. 

Les préoccupations et les idees que nous venons d'exposer étaient 
certainement communes á tous les Égyptiens, qu'ils fussent de haute 
ou de basse condition. Quand i l sentait venir sa derniére heure, l'humble 
paysan ou le batelier du Nil ne devait pas étre moins tourmenté que le 
Pharaoií lui-méme du désir de se survivre et de se prémunir autant 
que possible contre les terreurs de la mort ; 

Mais, jusqu'en son trépas, 
Le riche a des honneurs que le pauvre n'a pas. 

Geux qui , pendant leur vie, n'habitaient qu'une hutte de terre ou de 
roseaux ne pouvaient songer á se donner le luxe d'une tombe bátie en 
brique ou en pierre, d'une maison construite pour l 'é terni té ; ils ne 
pouvaient espérer trouver dans l'autre monde les jouissances et les 
aises que celui-ci ne leur avait point offertes. La tombe, telle qu'elle 

1. I I en est ainsi, dit Mariette, « quatre fois sur cinq. » (Les Tombes de VAnden Em-
pire, dans la Revue archcologique, nouv. série, t . XIX, p. 12.) 

2. « Au fond de la chambre et regardani invariablement l'est, est une stéle. » (Ibidem, 
p. 14.) 

3. Mariette, Abydos, i . I I , p. 43. 
4. Les tombes placées dans la cbaine Arabique font nécessairement exception á cette 

régle. La position exceptionnelle que des circonstances locales avaient fait adopter les 
placait en debors des conditions normales. 

5. Cette assimilation que I'imagination établissait entre la carriére de l'bomme et celle 
du soleil avait été déjá trés bien saisie par Gbampollion. C'est par elle qu'il exphaue les 
peintures des tombes royales de Tbébes. (Voir dans les Lettres écrites d'Égypte et de Nubie 
ce qu'il dit de la tombe de Ramsés V, p. 183 et suivantes.) 

TOME i . 21 
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résulte des conceptions que nous avons exposées, resta clone toujours 
le privilege exclusif de ce que Ton peut appeler la classe gouvernante, 
celle-ci comprenant, au-clessous des rois, des princes et des nobles, les 

100. — Couvercle du cercueil d'Entef. Xle dynastie. Louvre. 

101, 102.— Soarabées . Louvre. 

prétres, les chefs militaires et les fonctionnaires de tout grade, jusqu'au 
plus modeste des scribes attachés á Fadministration. Quant aux Egyp-
tiens qui n'appartenaient pas á cette espece d'aristocratie, i l leur 

fallait se contenter á meil-
leur marché . Les moins 
pauvres s'assuraient tout 
au moins un embaume-
ment sommaire et un cof-
fre de bois ou de cartón oü 
leurs restes reposeraient, 
accompagnés de scara-
bées et d'amulettes pro

tectrices, qui les 
défendraient cen
tre les mécliants 
génies; les figu
res peintes sur le 
coffre concour-
raient aussi á 
protáger ce dé-
pót. En avait-on 
le moyen, on 

103, 104. — Amulettes funeraires. Oudja et tu. Louvre. achetait UUC pla-
ce dans des hy-

pogées banaux; les momies, entassées par piles les unes sur les 
autres, y étaient confiées aux soins de prétres qui desservaient en 
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hloc toute une chambrée1. Avec les morts, on mettait souvent quel-
ques-uns de ees chevets en albátre ou en bois dont les Egyptiens se 
servaient, des les plus anciennes époques, pour élever et pour appuyer 
leur tete en dormant. Cette sorte d'oreiller, qui permet de ne pas trou-
bler 1' arrangement souvent compliqué de la coiffure, est encoré en 
usage cliez les tribus de la Nubie et de l'Abyssinie. 

105. — Chevet. Louvre. 

Ceux qui pouvaient se procurer ees avantages étaient d'aillears 
encoré parmi les favorisés de la fortune; bien des petites gens ne pou
vaient espérer méme ce minimum d'honneurs funéraires. Aux abords 
de toutes les nécropoles, á Thébes comme á Memphis, on rencontre des 
corps déposés en plein sable, á deux ou trois pieds de la surface. 
Quelques-uns sont empaquetes dans une espéce debourriche en feuilles 
de palmier; d'autres sont á peine enveloppés de quelques morceaux de 
linge. Les cadavres ont été t rempés á la hale dans un bain de na t rón ; 
ils sont salés plutót qu'embaumés2. Parfois méme ees quelques précau-

1. Dans la piéce connue sous le nom de papyrus Casati, i l est fait mention d'un prétre 
qui est chargé de veiller sur tout un lot de momies : 

« Voici la liste des corps qui appartiennent á Osoroéris : 
« Imouth, fils de Petenefhotep, sa femme et ses enfants; 
« Meledk, le charpentier, sa femme et ses enfants; 
« Pipé, sa femme et ses enfants, d'Hermouth; 
« Le pére de Phat réou, le foulon; 
« Aplou, flls de Peteneferhote, le batelier, sa femme et ses enfants, de Thébes. 
« Psenmouth, le charpentier, sa femme et ses enfants. 
« Psenimonthis, le magon; 
« Amenoth, le bouvier. » 
On a plusieurs autres listes de la méme espéce. Celle-ci est citée, d'aprés Brugsch, par 

M. E. Le Blant {Tables égyptiennes á inscriptions grecques, p. 6, 1875, in-80). 
2. Voir, dans l'intéressant ouvrage de H. Rhind (Thébes, its tombs and their tenants, in-80, 

Londres, 1862), le chapitre V, intitulé : un Cimetiére de panvres (a burial-place of the poor). 



16 i L ' E G Y P T E . 

lions n'ont pas été prises ; i l n'y a aucune trace ni de cercueils en bois, 
ni méme de linges; les corps ont été mis ñus en terre; i l semble que 
le sable seul ait été chargé du desséchement, et c'est a l 'état de sque-
lettes qu'on retrouve les morts. On a la l 'équivalent de ce que nous 
appelons la fosse commune. 

En revanche, les heureux de cette terre, ceux qui étaient assez au 
large dans cette vie pour pouvoir s'y mettre aussi dans Fautre, ne 
regardaient á aucune dépense quand i l s'agissait de leur sépulture. On 
ne se laissait pas surprendre par la mort, comme i l arrive si souvent 
chez nous; roi ou simple particulier, on commeníjait de son vivant, 
bien longtemps á l'avance, et Fon faisait exécuter sous ses yeux le 
tombeau oü Fon voulait reposer1. La prévoyance du vivant et plus tard 
la piété des siens n 'épargnaient rien pour embellir et pour meubler somp-
tueusement cette demeure que ne quitterait plus son propriétaire. Les 
palais des princes et des riches étaient assez légérement bátis pour 
n'avoir pas laissé de traces sur le sol de FÉgypte; ses tombeaux sont 
souvent restés intacts jusqu'á nos jours, et ce sont eux qui nous livrent 
les trésors de son art. Tous les autres peuples du monde ancien ont 
suivi cet exemple, ou, pour mieux diré, pénétrés de ees mémes senti-
ments, ils ont, sans se concerter, pris le méme parti. Lorsque les mo-
dernes ont ouvert des tombos antiques qui, par bonheur, étaient encoré 
intactes, jamáis ils n'ont pu se défendre d'un mouvement de surprise. 
Qu'il s'agit de FÉgypte ou de la Phénicie, de FAsie Mineure, de Cypre 
ou de la Gréce, de FÉtrurie ou de la Campanie, leur étonnement était 
profond de trouver tant d'objets précieux et de chefs-d'oeuvre de Fart 
ensevelis dans des caveaux oü Fon avait espéré les clérober pour tou-
jours á tout regard humain. 

I . MARIETTE, Tombes de VAncien Empire, p. 83. Voir aussi, dans la grande inscription 
de Beni-Hassan, traduite par M. Maspero, les premiéres lignes, ainsi conques :«Le prince 
héréditaire ... Khnournhotpou ... i l a fait ceci en monument de lui-méme, des l'instant 
qu'il commenga de travailler á son tombeau, rendant son nom florissant á toujours, et 
se íigurant lui-méme á jamáis, en sa syringe funéraire, rendant le nom de ses familiers 
ílorissant et figurant, chacun selon son emploi, les ouvriers et les gens de sa maison ; i l 
a réparti , selon ses serfs, tous les métiers, et i l a montré tous les subordonnés tels qu'ils 
sont. » {Recueil de travaux, etc., I , p. 16J.) C'est sans doute pour se conformer á l'habi-
tude égyptienne qu'Antoine et Cléopátre font commencer de leur vivant cette tombe 
qu'Auguste ordonna d'achever aprés leur mort (Suétone, Auguste, 17). — « Aller reposer 
dans le tombeau qu'on s'étaitfait k soi-méme et qu'on avait garni soigneusement de tout. 
ce qui est nécessaire k la vie d'au delá, était la faveur supréme que les dieux pouvaient 
accorder k un homme. On l i t dans le papyrus n0 IV de Boulaq les phrases suivantes : 
« Sois trouvé ayant construit ta demeure qui est dans la vallée funéraire : le matin de ca-
cher ton corps, qu'il te soit toujours présent dans toutes les entreprises que tu méditeras.» 
(Maspero, Journal asiatique, 7e série, t. XV, p. 16o, note 1.) 
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Chez nous, quand l'orgueil ou la piété entreprennent de décorer un 
tombeau, tout l'effort de Farchitecte, du sculpteur et du peintre se 
concentre sur les dehors de la sépulture, sur Fédiíice qui la surmonte. 
Quant au caveau, dans les plus somptueux monuments de nos cime-
tiéres, i l est aussi simple et aussi nu que dans les plus modestes. La 
biére du pauvre se distingue á peine de celle du riche; Fuñe est en 
sapin, Fautre est en chéne : voilá toute la différence. Supposez que dans 
quelques milliers d 'années , les bátiments de nos cimetiéres ayant été 
depuis longtemps détruits, on vienne á fouiller le sol qu'ils recouvraient 
autrefois; i l sera bien difíicile de deviner la condition du mort d'aprés 
les Índices que fournira la chambre funéraire. La raison de ce contraste 
est facile á saisir : elle est tout entiére dans Fidée que nous nous 
faisons de la nature humaine et des conséquences probables de la mort. 
La religión nous enseigne que Fhomme est, dans ce monde, tout en-
semble matiére et esprit, que la mort met fin á cette unión temporaire 
des deux substances, et que Fáme, séparée du corps, varecevoir, dans 
un autre séjour, la récompense ou la peine de ses actions; la philoso-
phie spiritualiste s'associe á ees espérances et á ees craintes. Ceux 
mémes qui ne les partagent pas s'accordent avec les croyants á penser 
que le cercueil ne renferme « qu'une poussiere qui retourne á la pous-
siére », des éléments qui, ressaisis par les affinités chimiques, vont 
bientót se séparer pour s'engager ensuite dans d'autres combinaisons. 
El le-méme, la mere pieuse et tendré qui vient s'agenouiller sur une 
tombe ne se figure point que Fenfant qu'elle picure habite et vive sous 
cette dalle de pierre; elle le sait, elle le voit parmi les auges du ciel. 
Si chaqué jour elle reprend le chemin du cimetiére , c'est surtout que 
nulle part elle ne se sent aussi libre de s'isoler et de s'absorber dans 
sa douleur, afin d'évoquer, loin de toute importune distraction, la douce 
et chére image. 

L'architecture funéraire moderne part done de cette idée que la 
tombe est vide; le dépót qu'elle abrite lui aura bientót échappé, repris 
et comme entraíné par le courant de la vie universelle. Dans ees condi-
tions, le tombeau devient surtout un monument commémoratif, témoi-
gnage plus ou moins sincere des sentiments de la famille ou de la 
société qui vient de perdre un de ses membres. Quant á Fétroit caveau 
oü descend la dépouille mortelle, tout ce qu'on lui demande, c'est 
d'avoir la profondeur voulue et d'étre bien clos. L'art n'essaye méme 
pas de faire luiré un de ses rayons dans cette nuit ; livrant aux mains 
de l'ouvrier le soin de creuser cette fosse et d'en magonner les parois, 
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íl se réservera pour les parties apparentes et ouvertes de la tombe; 
c'est la qu'il mettra tout ce que comporte de ricliesse et de magnifi-
cence le programme qui lui a été t racé. Le mort qui repose sous ees 
dalles lui fournit le prétexte et l'occasion voulue; mais c'est pour les 
vivants qu'il travaille, c'est leurs regards qu'il sollicite et leur admira-
tion qu'il r é d a m e . 

L'idée des anciens était toute différente, ou, pour mieux diré, tout 
opposée. Pour eux, la tombe était une maison l iabi tée; le défunt y 
résidai t ; i l y vivait á sa maniere, comme on peut vivre quand on est 
mort. Cette conception imposait á tous ceux qui s'occupaient d 'ériger 
et d 'aménager la tombe un programme tout autre que celui dont l'ar-
chitecte doit remplir aujourd'hui les conditions. 

Les gens de goút sont toujours bien aises que leur demeure ait bon 
air, méme pour qui ne la voit que de lo in ; ils ne dédaignent pas d'en 
décorer les abords et la fagade; mais avant tout ils tiennent á trouver 
chez eux, dans leur intérieur, le nécessaire et méme le superflu, toutes 
les commodités et tous les agréments de la vie. De méme l 'Égyptien, 
le Grec ou l'Etrusque, lorsqu'il songeait á préparer sa propre tombe 
ou celle de ses proches : i l y superposait volontiers d'abord un mon-
ceau de terre ou tumulus, puis plus tard un édiíice construit qui la 
signalát de loin aux regards, ou bien, si elle était creusée dans le flanc 
de la montagne, i l taillait par devant, en plein roe, un portique, des 
frises, un frontón, tout un ensemble monumental qui donnát une liante 
idée du propriétaire de ce sépulcre; mais ce qui restait pour lui la 
chose principale, ce dont i l se préoecupait bien plus que de ees dehors 
et de ees apparences, c'étaient les dispositions intérieures de la tombe 
et son appropriation aux besoins d'un bote qui, s'il se trouvait mal dans 
ses meubles, n'aurait pas la ressource de déménager . I I fallait que 
celui-ci, le jour méme oü l'accomplissement des rites fúnebres le met-
trait enpossession de son logis, s'y sentit entouré de tout ce qui pour-
rait entretenir sa faible vie et charmer les loisirs forcés de son éternelle 
solitude. Est-on condamné par la maladie á ne pas bouger de sa 
chambre, on s'arrange pour n'y manquer de r íen et pour s'y procurer 
des compensations; on se donne á domicile tout le bien-étre et tout le 
luxe que Fon peut payer; or la mort est une maladie dont on ne guérit 
pas. Pour celui qu'elle enfermait a jamáis au tombeau, rien n'était done 
trop riche et trop somptueux; i l n'était pas de prodigalités qui ne lui 
fussent dues par la piété des vivants, comme un dédommagement de 
tout ce qu'il perdait en cessant de voir la douce lumiére du jour. 
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Sous l'empire de ees idées et de ees sentiments, on enfouit dans la 
tombe d'autant plus d'objets précieux et on la décora d'autant plus 
magnifiquement que Fon crut en avoir mieux défendu l 'entrée contre 
toute indiscrétion et toute convoitise. C'est ainsi que les Achéens de 
Mycenes (si c'est le nom qu'il convient de donner á ce peuple mysté-
rieux) ont enseveli dans les tombes découvertes par M. Schliemann 
cette quantité prodigieuse d'or et d'argent ouvrés que posséde aujour-
d'hui le musée d 'Athénes; c'est ainsi que les terres cuites de Tanagre, 
ees merveilles de finesse et de gráce, sont venues remplir les sépultures 
béot iennes, et que se sont aceumulés dans les sépultures de l 'Étrurie 
de la Campanie les plus beaux vases peints que la Gréce ait produits. 

L'identité de la conception religieuse commande ainsi, d'un bout 
du monde antique á l'autre, des dispositions qui présentent de singu-
liéres ressemblances; en sorte que l'architecture funéraire des anciens, 
prise dans son ensemble, a des caracteres qui la distinguent tout á fait 
de celle des modernes. Nulle part ees caracteres ne sont marqués aussi 
franchement que clans la tombe égyptienne : c'est á ce titre que celle-ci 
nous a paru méri ter d'étre étudiée dans le plus grand détail. Les obser-
vations générales que ce théme nous a suggérées trouveront done 
ailleurs leur application; nous n'aurons pas á les répéter quand viendra 
le moment de décrire les sépultures des autres peuples anciens. Notre 
tache se hornera désormais á signaler des nuances et des diíTérences 
légéres dans latraduction d'une méme idée, dans l'expression variable 
de croyances communes. 

Ces croyances, nous les avons définies, dans toute leur étrangeté 
naíve, d'aprés leurs interpretes les plus autorisés, et nous avons indiqué 
les conséquences qu'elles comportaient, dans le domaine des arts plas-
tiques, chez un peuple qui , profondément pénétré de ces doctrines, 
disposait á son gré, pour honorer ses morts, de toutes les ressources 
d'une architecture, d'une sculpture et d'une peinture déjá tres savantes 
et trés hábiles. I I nous reste á montrer comment, suivant les circon
stances, les temps et les lieux, la tombe égyptienne a subi, dans son 
plan et dans sa décoration, des changements partiels qui d'ailleurs, 
pendant toute la période que nous embrassons, n'en altérent pas l 'éco-
nomie générale et les grands traits; ceux-ci, malgré des modifications 
plus apparentes que réelles, restent sensiblement les mémes tant que 
le nom de l'Égypte ne devient pas une simple expression géographique, 
tant que la vieille civilisation de cette race privilégiée garde son indé-
pendance et son originalité. 
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§ 2 . — L A T O M B E DE L ' Á N C I E N E M P I R E . 

Parmi les monuments funéraires de 1'Ancien Empire, ceux qui les 
premiers sollicitent l'attention du voyageur curieux des choses de 
l 'Égypte, ce sont les Pyramides. Bien avant d'arriver au Caire, on aper-
coit, au-dessus de cette fine brume qui monte du sol échauffé par le 
soled, au-dessus de la poussiére que souléve sous ses pas la population 
d'une grande ville, la pointe de ees montagnes de pierre, qui, dans ce 
grand éloignement, paraít presque effilée et légére, tant elle monte 
haut á Lhorizon (Planche 1,2). 

La premiére visite du touriste est pour les Pyramides, et plus d'un 
Européen quitte la vallée du Nil sans avoir vu d'autre édifice antique. 
I I croit connaitre l'architecture égyptienne parce que quelques Arabes, 
criants et hurlants, l'ont hissé tout essoufflé jusqu'au sommel de la 
pyramide de Ghéops, ou qu'ils l'ont poussé, les jambes écarquillées, 
dans ees couloirs de l ' intérieur qui laissent des souvenirs si dés-
agréables á quiconque les a parcourus ; pendant tout le temps que l'on 
y chemine, on n'a qu'une idée, se teñir en équilibre sur l 'étroit rebord 
oü l'on pose le pied et ne point t rébucher sur le plan incliné du granit 
glissant et poli. 

Malgré la vue merveilleuse qui dédommage des fatigues de cette 
ascensión, malgré l'impression que fait sur l'esprit l 'énormité de ees 
masses colossales, les Pyramides, telles du moins que nous les voyons 
aujourd'hui, sont fort loin d'étre les plus complots et les plus inté-
ressants des monuments funéraires que nous ait laissés l 'Égypte des 
premiéres dynasties. Les mieux conservées et les plus considérables 
sont moins anciennes que certains tombeaux de la nécropole de 
Memphis. Toutes sépultures royales qu'elles soient, l'ordonnance et le 
décor y sont moins riches et moins expressifs que dans bien des tombes 
érigées par de simples particuliers. Plusieurs de celles-ci, dans leurs 
dimensions restreintes, répondent mieux á la déíinition du tombeau que 
nous a suggérée l 'étude des croyances primitivos. 

Nous réserverons done les Pyramides, et, dans cette revue des 
formes que l'architecture funéraire a prises successivement chez les 
Egyptiens, nous assignerons la premiére place aux tombes privées, 
datant de l'Ancien Empire, que renferme la nécropole de Memphis. 
Malgré quelques diíférences, dont nous indiquerons les principales, ees 
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lombes se laissent en général aisément ramener á un méme type, dont 
Lepsius a le premier signalé l ' intérét1, et que Mariette a achevé de faire 
connaitre par des fouilles nombreuses et profondes. Ce type, c'est celui 
que Fon désigne d'ordinaire, depuis quelques années, par le terme 
árabe mastaha, qui signifie, mot á mot, hanc, banc de pierre ou de bois2. 
C'étaient les ouvriers employés aux fouilles qui, d 'eux-mémes, avaient 
pris l'habitude de désigner ainsi ees massifs, á cause de leur forme 
basse et allongée, qui rappelle un peu celle du sofá que renferme toute 
chambre d'une maison oriéntale. Frappé de cette analogie, Mariette 
accepta cette expression et l'employa désormais pour désigner ce genre 
de tombeaux. . 

C'est Mariette que nous prendrons pour guide constant dans toute 
cette premiére partie de notre étude. Apres avoir ouvert plusieurs cen-
taines de ees monuments, i l a donné, dans la Revue archéologíque, ce 
que Fon peut appeler la théor iedu mastaba*. Pour tout ce qui est essen-
tiel , nous le laisserons parler lui-méme ; quand i l entrera dans un détail 
oü nous ne pourrions le suivre sans trop allonger cette exposition, nous 
nous bornerons á résumer ses descriptions. 

L E S W I A S T A B A D E L A N E C R O P O L E D E M E M P H I S , 

L'espace oú sont semés, par groupes plus ou moins compaets, les 
monuments que nous nous proposons de décrire, s'étend sur la rive 
gauche du Ni l , á la lisiere du désert , &Abouroach á Dachoitr; i l forme 
ainsi le cimetiere le pliis vaste peut-étre que Fon connaisse au monde, 
un cimetiere qui a plus de cinq tienes de long sur une largeur moyenne 
de deux ou trois kilómetros. C'est, á tout prendre, celui de Memphis 
et de ses faubourgs; or Memphis a, selon toute vraisemblance, été 
la plus grande ville d 'Égypte, et d'ailleurs Memphis remonte á 
une antiquité que Thinis seule peut lu i disputer. Les fouilles ne 
paraissent pas avoir confirmé Fassertion de Strabon qúi nous dépeint 
Memphis comme touchant le pied de la chaíne Libyque; Memphis, 
au contraire, semble avoir été resserrée entre le canal que Fon 

1. Briefe aus JEgypten, p. 23 et suivantes. Quand la commissiou prussienne partit 
pour la Haute Égypte, elle avait étudié 130 tombes privées, dont les principales figurent 
dans les Denkmseler. 

2. Les lexicographes ne paraissent pas savoir d'oü vient ce mot; ils lu i attribuent une 
origine étrangére, peut-étre persane. 

3. T. XIX (1869), p. i á 22 et p. 81 á 89. 
TOME I . 22 
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appelle le Bahr-Iomef et le N i l ; elle aurait ainsi fo rmé , tout pres 
du fleuve, une ville tres allongée et assez étroite, dont le dévelop-
pement peut encoré se mesurer aux buttes plus ou moins arides, 
parsemées Qá et la de blocs de granit et de pans de murailles, 
qui émergent du sol, entre Gizeh et Chinbabi. Pendant plus de 
quatre mille ans, de cette grande cité et de toutes ses dépendances, 
peut-étre aussi des villes situées, comme Héliopolis , de l'autre cóté du 
Ni l , on n'a pas cessé d'apporter des cadavres sur ce plateau, que ména-
gent, en s'abaissant et s'élargissant, les dernieres ondulations de la 
chaíne Libyque. Ce terrain se préte d'ailleurs merveilleusement á 
l'emploi que Ton en voulait faire ; i l est formé d'un banc épais de cal-
caire tendré, que recouvre une conche de sable dont la profondeur 
varié suivant les inégalités de la surface ; elle a plusieurs métres dans 
les creux, et quelques pieds á peine la oú le roe se releve et tend a 
percer le sol, comme i l le fait par places. 

I I était done partout facile de déblayer l'endroit oü Ton voulait 
asseoir sa construction sur la pierre ou y creuser le puits et le caveau 
funéraire ; en méme temps, poussé par le vent, le sable revenait tres 
vite envelopper et protéger les fondations des édifices. I I se prétait 
aussi, non moins complaisamment, á recevoir et á couvrir le dépót de 
Fliumble dépouille du pauvre, qui souvent n'avait pas d'autre linceul 
que cette chande et fine poussiére. De siécle en siecle, les morts se 
sont entassés par millions dans ce spacieux champ de repos. Autour 
des premiers pourvus, les nouveaux arrivants se sont d'abord répandus 
á l'aise et espacés en tons sens2. Plus tard, lorsqu'il eút fallu s'en-
foncer trop avant dans le désert, les derniers venus se sont pressés et 
serrés les uns centre les autres, se glissant dans les interstices que 
laissaient entre elles les anciennes tombos; parfois méme celles-ci ont 
été oceupées par des intrus, qui s'y sont installés au lien et place du 
propriétaire légitime, sans méme prendre tonjours la peine d'eífacer 
son nom et de dissimuler ainsi cette usurpation3. 

1. EBERS {l'Égypte, p. -137) donne á cette nécropole une longueur de 73 ki lpmétres ; 
méme en y comprenant Meidoum, i l parait exagérer beancoup. 

2. A Saqqarah, sur le plateau qui s'étend á l'Ouest de la Pyramide h degrés, on se 
rend aisément compte de la maniere dont la nécropole s'est développée avec le temps. 
En marchant vers Test, c'est-ci-dire de la pyramide vers les terres cultivées, on trouve 
une premiére zone de tombes dont la construction remonte á l'Ancien Empire, une se-
conde zone qui comprend les sépultures de la vingt-sixiéme dynastie et une troisiéme 
qui est la nécropole grecque. 

3. Comme exemple de Tune de ees appropriations, nous pouvons citer, pour Tliébes,, 
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Ce qui a encoré multiplié, d'une maniere prodigieuse, le nombre de 
ees monuments, c'est que l'Égypte ne paralt pas avoir connu ees tom-
beaux de famille que nous rencontrerons en Phénicie, en Grece et en 
Italie. La tombe est personnelle; l 'époux et le pére n'y recoit que sa 
femme et ses jeunes enfants. Devenu á son tour chef de maison, le 
fils se batirá un autre sépulcre. Chaqué génération, chaqué couple 
humain marque son passage par Férection d'une tombe nouvelle. 

Les mastaba appartiennent tous á la période de l'Empire Memphite; 
ceux qui les ont bátis ont eu les coudées franches pour donner á 
la tombe, au-dessus et au-dessous du sol, tout le développement et 
toute la décoration qu'elle leur paraissait comporter. On peut done 
regarder ees monuments comme l'expression la plus spontanée, la plus 
libre et la plus complete des idées que les hommes de cet age reculé 
se sont faites de la mort et de la vie d'outre-tombe. 

« 

C'est surtout les mastaba de Saqqarah que nous décrirons, d 'aprés 
M. Mariette et souvent en lui empruntant ses propres termes1. Ceux 
-que l 'on trouve sur un autre point de la nécropole , plus au nord, 
derriere Gizeh, dans le voisinage de la grande Pyramide, ne different 
du groupe auquel nous nous attacherons particulierement que par des 
détails sans grande importance. Ces différences légéres ne changent 
point le caractére général et ce que Fon peut appeler l'esprit de la tombe 
de l'Ancien Empire. On peut se faire une idée de Faspect que p ré -
sentent aujourd'hui ces monuments par le croquis que M. Bourgoin 
nous a rapporté du tombeau de Sabou (íig. 106). Les mastaba qui íigu-
reront dans les pages suivantes seront tous plus ou moins restaurés . 

« Le mastaba est une construction massive, dont le plan est un 
rectangle, et dont les quatre faces sont quatre murs á peu pres ñus, 
symétriquement inclinés vers leur centre commun... L'inclinaison de 
ces faces a fait diré quelquefois que les mastaba ne sont que des pyra-
mides inachevées. Cette assertion est inexacto. Les faces des mastaba 
sont si légerement inclinées en dedans de la verticale, que, si les aretes 

la tombe qu'a ouverte le premier un voyageur écossais, Henry Rhind, auteur d'un 
livre sincere que nous aurons souvent l'occasion de citer {Thebes, its tombs and their 
tenants, ancient and present,with a record of excavations in the necrópolis, Long-man, 1862, 
in-80). La tombe avait été creusée, á ce qu'il semble, sous Aménophis I I I , pour un frére 
et une sceur, dont elle contenait encoré les statues; mais Rhind y a trouvé installé, avec 
sa femme et toute sa famille, un baut fonctionnaire, Sebau, fils de Mentara, contempo-
rain des premiers Ptolémées (cbap. iv). 

1. Dans le nom de Saggara/i, Mariette voyait une appellation antique, tiree du nom 
de Socharis, une des formes de l'Osiris de Mempbis, Voy age dans la Haute-Égypte, p. 32. 
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devaient en étre prolongées jusqu'á ce qu'elles se rencontrassent pour 
former la pointe de la pyramide supposée, parfois elles ne se rejoin-
draient qu'á 700 ou 800 métres de hauteur. On comparerait plus 
justement les mastaba á une section opérée horizontalement dans le 
corps d'un obélisque, si les obélisques avaient, comme les mastaba, un 
rectangle pour base. 

« Le grand axe du rectangle que dessinent ees constructions est 
toujours, sans exception, dans la direction nord-sud. Aussi, aux 
pyramides de Gizeli, la nécropole de l'ouest, oü les mastaba sont 

106. — État actuel d'un mastaba. Le tombeau de Sabou. Dessin de Bourgoin. 

rangés selon un plan symétrique, ressemble-t-elle á un échiquier dont 
les cases seraient uniformément allongées vers le nord1. Les mastaba 
les plus soignés sont orientés astronomiquement selon le nord vrai; les 
autres y tendent tous, et, si un écart de quelques degrés s'y fait remar-
quer, on voit clairement qu'il faut l'attribuer, non pas á la permission 
qu'auraient ene les constructeurs de donner á leurs édifices une orien-
tation quelconque, mais á une négligence dont la trace se trouve par-
tout dans ees tombes. Souvent la face du nord n'est pas strictement 
paralléle á la face du sud, ni la face de Test á celle de l'ouest. 

« Bien que tous á peu pres orientés, les mastaba de Saqqarab ne 
sont pas rangés avec la symétrie de ceux qui sont situés á l'ouest et au 

i . La maniére dont les mastaba étaient distribués et alignés est trés visible dans les 
plancbes XIV á XVIII du tome Ier de Lepsius (carte des pyramides de Gizeli et panoramas 
pris du baut de la seconde pyramide). 
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sud de la grande pyramide de Gizeh1. A Saqqarah, tout est un peu péle
mele. Dans certaines partios de la nécropole, les mastaba sont dis-
séminés; plus loin, ils sont les uns sur les autres. I I en résulte qu'on 
chercherait en vain á Saqqarah ce plan en damier qui s'accuse au pre
mier coup d'oeil quand on parcourt le champ des grandes pyramides. 
A Saqqarah, la nécropole comportait certainement des mes, de chaqué 
cóté bordées de tombeaux; mais ees rúes se suivaient si irréguliére-
ment, elles se terminaient si fréquemment en impasse par les construc-

107. — Trois mastaba de Gizeh. Vue perspectiva, d 'aprés le géometral de Lepsius. 
{Denkmseíer, t . I , p l . 24.) 

tions ajoutées, elles étaient si étroites et avec si peu d'échappées de-
vue, qu'une fois engagé dans la nécropole, le visiteur inexpérimenté 
pouvait se croire dans un vrai labyrinthe. 

i . L'aspect général de cette ville des morts et la distribution réguliére de ses monu-
ments avaient frappé les savants de l'Institut d'Égypte. Voici comment s'exprime k ce 
sujet M. Jomard {Description, t. Y, p. 619) : « Du baut de l'édifice, on aper§oit presque au-
pied des Pyramides une quantité presque inflnie de constructions rectangulaires et tres 
oblongues, parfaitement égales et bien alignées par les extrémités, du sud au nord et du 
levant au couchant. J'en ai compté quatorze rangs dans les deux sens, tant k Test qu'á 
l'ouest de la grande pyramide, ce qui fait prés de quatre cents ; sous le sable qui en re
couvre un grand nombre, la forme se distingue tres bien. » Depuis ce temps, beancoup 
de ees mastaba ont été changés par les fouilles en informes morceaux de décombres; on 
a pourtant encoré le sentiment de l'alignement général. 
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« Les mastaba que Fon trouve sur le plateau de Saqqarah sont con-
struits en pierre ou en briques. 

« Les mastaba construits en pierre sont de deux sortes : ceux qui 
sont bátis en blocs de calcaire siliceux, pierre tres dure d'un ton 
bleuátre, et ceux qui sont faits de blocs de calcaire marneux, pierre 
jaune plus tendré et prise sur les lieux mémes. La pierre employée 
pour ees derniers est celle dont on s'est servi pour la pyramide á degrés. 
Les tombeaux oü cette roche a été mise en oeuvre semblent dominer 

L w i i n i — , , , , 

108. Partie de la nécropole de Gizeh, res taurée . 

la nécropole par leur haute antiquité; ce sont les moins riches et les 
moins importants. 

« L'idée que Fon se fait en général de Farchitecture égyptienne 
porterait á croire que les mastaba sont construits avec des blocs énormes. 
C'est en effet avec de tres grands matériaux qu'ont été bátis certains 
monuments ou certaines partios de monuments d'une importance excep-
tionnelle, comme le Mastabat-el-Faraoun, le temple du Sphinx, les 
couloirs et les chambres des grandes pyramides. A Saqqarah, les ar-
chitectes des mastaba ont été plus modestes. A part les cas oü Fon ne 
pouvait pas faire autrement, comme, par exemple, pour les plafonds et 
pour certaines architraves, on n'y trouve que des blocs ordinaires d'une 
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hauteur moyenne de 0m,50, avec une largeur et une profondeur propor-
tionnées. 

« Comme les tombos de pierre, celles de brique sont de deux 
sortes. Les plus négligées sont en briques jaunátres , les plus soignées 
en briques noires. Les briques jaunátres sont faites de sable mélangé 
de cailloux et d'un peu de l imón; les briques noires sont faites de ierre 
puré et de paille. Les premieres sont toujours assez petites (0m,22 
x Om,ll x 0m,07); les secondes sont plus massives (0m,38 x 0m,18 
X 0m,14). Les unes et les autres ne sont que séchées au soleil. Les 
briques jaunátres paraissent avoir été les plus anciennement employées, 
et leur usage, propre á l'Ancien Empire, commence et finit avec l u i . 

•109. — Le Mastabat-el-Faraoun. 

Les briques noires, au contraire, n'apparaissent guére qu'avec la se-
conde moitié de la quatriéme dynastie. On ne les emploie alors que 
par exception; mais plus tard, sous la dix-huitiéme dynastie et les sui
vantes, sous les Saites et sous les Grecs, elles sont les seules dont on 
se servirá. » 

Qu'ils soient en pierre ou en brique, les mastaba accusent, dans 
leur construction, une négligence qui ne laisse pas que d'étonner. Etant 
données les idées des Égyptiens sur la vie d'outre-tombe, la préoccu-
pation dominante de l'architecte devait étre d'assurer la perpétuité du 
monument funéraire et, par suite, la conservation du dépót qu'il recou-
vrait; nous aurons á constater, dans tout le cours de cette description, 
le caractére minutieux des mesures prises en vue d'obtenir ce résultat. 
« Or les mastaba ne sont soignés qu'a l 'extérieur. Quant au noyau, i l 
se compose de sable, de gravats, de moellons, d'éclats de pierre jetés 
et entassés au hasard, le plus souvent sans ciment d'aucune sorte. Le 
mastaba de Saqqarah n'est pas une construction homogéne, faite par-
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tout de blocs appareillés et de mortier, comme les pyramides en 
général et comme la plupart des mastaba de Gizeh. Le mastaba de 
Saqqarab est un noyau confus qui s'éparpillerait et s'affaisserait sur 
lui-méme s'il n 'était retenu et comme serré par son revétement de 
pierres solides. 

« A Saqqarab, les faces du mastaba ne sont pas lisses. Chaqué 
assise est en retraite de quelques centimétres sur l'assise inférieure, ce 
qui donnerait au monument l'aspect d'une série de gradins, si la re
traite des assises était plus marquée . » I I n'en est pas de méme á 

110. — Entrée d'un mastaba de Saqqarah, d'aprés Mariette. 

Gizeh: la face externe des murs y forme un talus légerement incliné, 
dont aucun retrait n'interrompt la pente continué. 

« 11 y a des mastaba de toutes les dimensions. Le mastaba de Sabou 
a 53 métres sur 26, celui de Ha-ar 46 métres sur 23, celui de Ra-en-ma 
52 sur 25. Mais i l en est, comme le mastaba de Hapi, qui ne deman-
clent á la nécropole qu'une surface de 8m,10 sur 5m,90. Quant aux hau-
teurs, elles varient moins. En généra l , les plus grands mastaba n'ont 
pas plus de huit á neuf métres de hauteur, les plus petits atteignent a 
peine quatre métres . » 

Le sommet du mastaba est une plate-forme unie, sans accident 
d'aucune sorte; mais dont le sol est parsemé de vases qu'on y a en-
terrés á peu de profondeur. Ces vases sont assez clairsemés. Gependant 
on les trouve serrés au nombre d'une douzaine sur la partie du sol qui 
couvre le plafond des vides de l ' intérieur du monument, circonstance 
dont Mariette a tiré parti pour ses fouilles quand les chambres échap-
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paient trop longtemps á ses recherches. Comme tous les vases de 
cette époque, ceux que Fon trouve sur les plates-formes sont grossiers. 
lis sont pointus et sans anses. On y recueille une minee couche de 
limón jaunát re , dépót qu'a laissé l'eau dont ils ont été remplis. Dans 
la pensée de ceux qui ont placé la ees poteries, cette eau devait servir 
á désaltérer Thabitant de la tombe. L'orifice du vase étant bouché par 
Ies pierres qui le recouvraient, le liquide s'y conservait assez long
temps; c'était une provisión qui pouvait suffire au moins pour les 
premiers besoins. 

« G'est la face oriéntale qui, dans les mastaba, est la face principale. 
Quatre fois surcinq, l 'entrée des chambres, lorsqu'il y en a, se trouve de 
ce cóté. Presque toujours, voici ce que Fon y remarque : Io A quelques 
metres de l'angle Nord-Est se érense une niche quadrangulaire, tres 

l l i . — Linteau du tombeau de Teta. 
VIe dynastie. Louvre. 

haute et tres étroite, au fond de laquelle la magonnerie méme du mas-
taba dessins les longues rainures verticales qui distinguent les stéles de 
cette époque; cette niche est quelquefois remplacée par une stele sans 
importance, avec ou sans inscription; 2o á quelques metres de l'angle 
Sud-Est se rencontre, tantót une autre niche plus profonde, plus 
soignée, plus large, au fond de laquelle est une belle stele monolithe de 
calcaire blanc couverte d 'hiéroglyphes, tantót une véritable petite 
facade architecturale au centre de laquelle est une porte. Quand la 
face oriéntale présente á l'angle Sud-Est la niche que nous venons 
d'indiquer, le tombeau se termine l a ; i l n'a pas de chambre inté-
rieure, ou plutót la niche en tient lieu. Lorsque, au lien d'une niche, 
c'est la porte qu'on rencontre, on a aífaire á un tombeau vraiment 
complot. Le nom du propriétaire de la tombe est souvent inscrit sur 
le linteau de la porte; nous possédons, au Louvre, plusieurs de ees 
linteaux monolithes, d'une coupe toute particuliére. 

« Aprés la face Est, vient, comme importance relativo, la face 
Nord. Quand l 'entrée est de ce c ó t é , i l est de regle que la porte 

TOME I . 23 
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soit reculée au fond d'une sorte de vestibule, et que sur le devant 
du vestibule se dressent deux piliers monolillies, sans abaque et 
sans base, soutenant rarchitrave qui supporte elle-méme le plafond. 

« Plus rarement que la face Nord, la face Sud est réservée á Fentrée 
du mastaba, et encoré cette exception est-elle le plus souvent motivée 
par des circonstances locales dont i l est presque toujours facile de se 
rendre compte. Quand Fentrée est á la face Sud, ladisposi t iones t tantót 
celle que nous avons décrite pour la fagade oriéntale, et tantót celle 
que nous avons signalée comme propre á la fagade Nord. 

« Quant á la face occidentale, point d'exemple qui autorise á 
penser qu'elle ait jamáis été employée á autre chose qu'á terminer de 
ce colé le mastaba; elle est toujours dépourvue de baies et d'orne-
ments. » 

Nous avons fait, avec Mariette, le tour du mastaba; nous l'avons 
examiné du dehors; nous en avons indiqué la forme et l'aspect d'en-
semble; nous avons dit de quels matériaux i l était construit, en quel 
sens i l était orienté, quelles en étaient les dimensions moyennes et 
comment ce méme type funéraire, en se répétant des milliers de fois 
avec de légeres variantes, avait fini par créer , a l'Ouest de Memphis, 
sur le platean qui borde le désert , une ville des morts plus étendue et 
plus peuplée que la cité des vivants; i l nous reste maintenant á voir ce 
que renferme et ce que cache dans ses flanes cet énorme bloc de 
magonnerie. Nous commencerons par visiter les chambres que l'ar-
chitecte a ménagées jadis dans l 'épaisseur du bátiment et dont i l 
avait ouvert Faccés á tout venant; puis nous suivrons, jusqu'aux par
tios de la tombe qui devaient étre inaccessibles et á jamáis fermées, 
les chemins que la curiosité de nos contemporains s'est frayés pénible-
ment á travers les matériaux accumulés et dans les profondeurs du sol. 

L'intérieür d'un mastaba complet se compose de trois partios, la 
chambre ou les chambres, le serdab, le puits. Cette derniére partie est 
la seule qui ne puisse jamáis faire défaut ; beaucoup d'entre elles, en 
effet, n'ont pas de vides qui pénétrent jusque dans le cceur de ce 
massif de pierre. La chambre y est pour ainsi diré á Fétat naissant; 
elle est remplacée par un simple enfoncement, par un réduít sans 
profondeur pratiqué dans Fuñe des faces. C'est par la qu'on a com-
mencé , lorsqu'on a construit les premiers de ees monuments, et, tant 
que Farchitecture funéraire a reproduit ce modele, c'est de cette dis-
position, plus élémentaire et moins coúteuse, que se sont contentés ies 
hótes les plus modestes de la nécropole; mais ce qu'il importe d'étu-
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dier tout d'abord, ici comme en histoire naturelle, c'est le type pleine-
ment développé et pourvu de tous les organes qu'il comporte. Ce type 
une fois défini, rien ne sera plus aisé que d'en reconnaitre et d'en si-
gnaler les variantes; i l suffira de diré que dans tel tombeau manque 
telle ou telle des parties constituantes dont nous aurons 
déterminé la place et l'usage, ou que dans tel autre 
celte méme partie a pris une importance et une am-
pleur inaccoutumées. 

I I est naturel de s'occuper en premier lien de la 
chambre. C'est comme un terrain neutre oü se don-
nent rendez-vous et oü se rencontrent les vivants et les 
morts, ceux-ci pour apporter , ceux-lá pour recevoir 
les offrandes funéraires. 

« L'intérieur d'un mastaba peut étre divisé en plu-
sieurs chambres (il y en a jusqu'á trois dans le tom
beau de Ti ) ; le plus souvent i l n'y en a qu'une. On y 
entre par la porte placée au milieu de la fagade. 

« Ces chambres ne sont d'ordinaire éclairées que par la porte; i l 
n'est pourtant pas sans exemple que le plafond soit percé d'ouvertures 
destinées á laisser passer le jour. C'est ce qui arrive notamment pour 
la chambre du fond au tombeau de T i . Sans cette précaution, cette 

112. — Plan du 
tombeau de T i . 

113, 114. — Mastaba de Sakkarah, d 'aprés Prisse. 

pifece, trés éloignée de l 'entrée, aurait été plongée dans une nuit pro-
fonde. 

« La chambre est quelquefois toute blanche, quelquefois couverte á 
profusión de ces sculptures dont nous avons indiqué déjá le caractére 
et le sens. Au fond de la chambre, et regardant toujours l'Est, se dresse 
une stele. On trouve des chambres oü la stéle seule est gravée et oü 
le reste de la chambre est nu; mais on ne trouvera pas une chambre 
dont les parois aient été gravées et oü la stéle soit restée en blanc. » 
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Dans le tombeau de Phtah-Hotep, clout nous reproduisons la paroi 
principale, la stéle proprement dite est á gauche; mais les représenta-
tions et les textes funéraires se continuent sur toute la partie céntrale 
de cette muraille si richement décorée (fig. 115). 

La stele est done la piece indispensable ele cet ensemble dont 
toutes les parties sont si bien liées. En effet, c'est dans la formule 
inscrito sur la stéle que réside une vertu magique; c'est sur cette for
mule que Fon compte pour transmettre á Osiris la possession de tous 
les biens dont celui-ci se chargera de faire jouir ensuite le cléfunt; 
c'est cette formule que liront et que répeteront á haute voix tous ceux 
qui visiteront la tombe, acte de piété qui renouvellera et perpétuera 
cette jouissance. 

« Au pied de la stéle est souvent une table d'offrande en granit, en 
albátre, en calcaire, posée á plat sur le sol (fig. 92). 

« En général , l'ameublement de la chambre ne comportait aucun 
autre objet. Quelquefois cependant, de chaqué cóté de la stéle, on 
trouve, toujours posés sur le sol, soit deux petits obélisques 
de calcaire, soit deux supports également de calcaire , en forme 
de pieds d'autels et évidés á leur sommet pour recevoir des offrandes 
(fig. 93). » 

Cette chambre était ouverte á tout venant. I I est remarquable, en 
effet, que l 'entrée ait toujours été sans porte. Mariette ne connait, 
d i t - i l , que deux exceptions á cette regle, sur plusieurs centaines de 
tombeaux qu'il a étudiés á ce point de vue1. 

2o « Non loin de la chambre, plus souvent au Sud qu'au Nord, et 
plus souvent au Nord qu'á l'Ouest, caché et enfoui dans l 'épaisseur 
de la maQonnerie, est un réduit báti de grosses pierres, haut de pla-
fond, étroit de muradles. Les ouvriers employés aux fouilles l'ont 
nommé serdah, corridor, et ce nom lui est resté2. Nous donnons 
(fig. 116-119) le plan et trois coupes d'un mastaba de Gizeh qui 
présente quatre serdab. 

« Le serdab est quelquefois sans aucune communication avec les 
autres parties du mastaba : i l est muré pour l 'é terni té ; mais quelque-

1. Une de ees exceptions est fournie par le tombeau de Ti , dont nous aurons si souvent 
l'occasion de parler (fig. H i ) . I I y arait lá, prés de l'entrée du tombeau, une grande salle 
publique; mais les deux autres salí'es plus reculées étaient séparées de la premiére par 
un corridor que fermaient, en deux points, des portes dont quelques débris ont été 
retrouvés en place. 

2. C'est un mot d'origine persane, que l'arabe a adopté ; i l veut diré proprement cave 
ou couloir souterrain et obscur. 
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fois aussi une sorte de conduit ou de boyan tres étroit et quadrangu-
laire part du serdab et vient aboutir á la chambre sous la forme d'un 
trou oblong, assez petit pour qu'on ne puisse 
y introduire la main qu'avec peine1. 

« L'usage du serdab est révélé par les ob-
jets que Fon y a trouvés; on y enfermait une 
ou plusieurs statues du défunt. Ces statues 
étaient, dans la pensée des Égyptiens, aprés la 
momie, le premier et le plus sur soutien de la 
vie posthume du mort. Dissimulées au regard 
dans cette sombre cachette, elles étaient par 
la méme garantios contre toute violence; en 
méme temps, elles n'étaient séparées que par 
quelques pierres de la salle oú se réunissaient les parents et les 
amis; elles demeuraient ainsi assez voisines des vivants pour rester 
avec eux en relations suivies, et le conduit, dont était souvent percée 

H6. — Plan d'un mastaba 
á quatre serdab. 

(Lepsius, I , p l . 24.) 

117. — Coupe longitudinale. 

la paroi, servait á faire parvenir plus aisément encoré jusqu'á leurs 
narines Ies parfums des fruits et Fodeur de Fencens ou celle de la 
graisse fumante2. 

1. Comme i l avait trois chambres, le tombeau de Ti possédait aussi deux serdab, run 
tout prés de Fentrée, l'autre dans la partie reculée et fermée du tombeau. C'est dans le 
second que Ton a trouvé plusieurs statues de T i , dont la mieux conservée est aujourd'hui 
au musée de Boulaq. 

2. Dans une tombe tbébaine, étudiée par M. Maspero [Étnde sur quelques peintures fu-
néraires), un mort, Harmbabi, parle ainsi : « Je suis venu, j a i regu mes.pains; réunissant 
k mes membres les oífrandes embaumées , j ' a i respiré le soufíle des parfums et de l'en-
cens. » 11 est possible encoré que ce conduit ait été destiné á offrir au double un passage qui 
lui permit de circuler, d'aller de la statue son support á la salle oü on l'honorait. On 
trouve cliez plusieurs peuples cette idée que l'ombre peut passer par des orífices trés étroits, 
mais que pourtant, pour qu'elle entre ou sorte, i l lui faut un pertuis, une ouverture, si 
petite qu'elle soit. C'est-ainsi que les Iroquois ménagent un trou d'un faible diamétre dans 
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« I I est sans exemple que des inscriptions aient été trouvées dans 
r in tér ieur d'un serdab autre part que sur les statues; i l est aussi 
sans exemple qu'on ait trouvé dans le serdab autre chose que des 
statues. » C'est que la fonction propre du serdab était de servir aux 
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118. — Coupe transversale sur la chambre. 

, .Mmm 

Coupe transversale sur le fond 
des serdab. 

statues de dernier asile et comme d'abri supremo. D'autres places 
'sans doute leur étaient assignées; sans parler des bas-reliefs oü le 
défünt était figuré, soit dans la chambre, soit dans la niche qui en 

tenait souvent l ien , sa statue était 
quelquefois sculptée en haut-relief et 
de grandeur naturelle, dans la salle 
publique de la tombe1; parfois aussi 
elle s'élevait dans une sorte de cour 
que Fon parait avoir aimé, surtout sous 
la quatriéme dynastie, á ménager en 
avant des mastaba; mais, chambre et 
cour étant ouvertes á tous les passants, 

certaines chances de clestruction menagaient les images, que toute main 
pouvait ainsi atteindre et renverser. C'étaitpour parer á ces chances que 
l'esprit inventif des architectes égyptiens avait imaginé de creuser et de 
perche ce réduit au plus épais de la masse; cette súre retraite conservait 
dans sa nuit, á tout événement, une réserve d'impérissables efíigies. Que 
toutes lesautres, plus exposées, fussentanéanties, celles-cipersisteraient 
encoré , pour fournir au douhle, comme nous l'avons appelé , le sup-
port qui lui était nécessaire , la matiére et le corps auxquels ce fantóme 
avait besoin de s'attacher pour ne pas s'évanouir et mourir tout entier. 

Ces précautions n'ont pas été vaines; le serdab a fidélement gardé 

les parois de la tombe, .« pour que l 'áme, disent-ils, puisse entrer et sortir. » Voir Herbert 
Spencer, Principies of sociology, t. í, p. 192. 

\ . On en a un exemple dans le mastaba de Gizeb (fig. 120) qui porte sxir le plan de 
Lepsius le n0 9o {Denlmseler, t. I , p l . 29, t. I I I , p l . 44). 
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son dépót. Le musée de Bouiaq possede une centaine de statues de 
FAncien Empire provenant de Sakkarah. Les neuf dixiémes de ees 
statues ont été recueillies dans les serdab. 

3o Apres avoir fait, par dehors, le tour de la tombe, nous en avons 
visité et décrit toutes les partios hautes, tontos cellos qui s'élévont 
au-dessus du sol. Nous no nous sommes pas contenté d'entrer dans 

: , ,, . ; 
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120, — Figures ea re'ief, daas un mas taba de Gizeh. Vo dynastie (dap ré s Lepsius) 

les piéces ouvertes; nous avons sondé l 'épaisseur memo des murailles 
et nous leur avons arraché les secrets que le constructeur antique 
avait prétendu dérober pour toujours á la postérité. Nous ne sommes 
cependant pas encoré arrivé á la sépulture proprement dito; c'est le 
puits qui nous y conduira. 

« Le puits est une excavation artificielle, de forme carrée ou rec-
tangulaire, jamáis ronde, au fond de laquelle on trouve des chambres^, 
oü sont déposés les corps. 

« Pour arriver á Forifice du puits, i l faut monter sur la plate-
24 TOME I . 
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forme par laquelle se termine le mastaba (fig. 122). Comme celui-ci 
n'a jamáis eu d'escalier intérieur ni extérieur, on voit déjá que le 
puits devait étre une partie inaccessible du tombeau. » C'est tout á fait 
par exception qu'au tombeau de Ti le puits, au lien de traverser le 
massif, part du sol de la premiére et de la plus grande des chambres 
intérieures. Qu'il s'ouvrit sur la terrasse ou dans le sol d'une chambre, 

Forifice du puits était toujours caché par 
une dalle soigneusement magonuée. 

« La place du puits est en général au 
milieu du grand axe du mastaba, et plus 
prés du Nord que du Sud. Sa profondeur 
varié. Elle est en moyenne de douze melres; 
mais elle en alteint quelquefois vingt ou vingt-
cinq. Le puils partant de la plate-forme et 
aboutissant á des chambres qui sont taillées 
dans le rocher, on voit qu'il traverso verti-
calement, d'abord le mastaba de part en 
part, puis le rocher sur lequel le monument 
pose ses fondations. Dans la partie cons-
truite, le puits est báti de grandes et bolles 
pierres. C'est méme la un des caracteres aux-
quels, á part tout autre indico, on reconnait 
les puits de FAnden Empire. » Dans le mo
nument de T i , le puits présente ce caractere 

tout á fait raro d'étre non point vertical, comme dans les antros édi-
fices du méme genre, mais incliné comme un couloir de pyramide. 
Partout ailleurs, pour descendre dans le puits, i l fallait étre muni de 
cordes, et c'est encoré ainsi qu'y pénétrent aujourd'hui les ouvriers 
employés aux fouilles. 

4o « Lorsque, le déblaiement achevé, on arrive au fond du puits, 
on est déjá sur le rocher. Un trou béant se montro á la paroi du Sud. 
C'est l 'entrée d'un couloir. Ce couloir, oü Fon no marche que courbé, 
ne suit pas tout á fait Faxe du mastaba. I I se dirige obliquement vers 
le Sud-Est, juste dans le sens de la chambre d'en haut. Tout á coup 
le couloir s'élargit en tous sens; une chambre se p résen te ; c'est la 
chambre mortuaire proprement dito, c'est-á-dire la piéce en vue de 

.21. — La chambre haute, le 
puits et le caveau '. 

i . La figure 121 est un diagramme composé par Mariette pour montrer le rapport des 
parties hautes et des parties souterraines de la tombe. Notice des principaux monuments, 
'p. 22. 



L E S M A S T A B A . 187 

laquelle a été construit le mastaba toul entier et dont loutes les 
autres parties du moDument ne sont que des accessoires et des dépcn-
dances. 

« Cette chambre mortuaire est dans la verticale de la chambre 
d'en haut. Les survivants qui se réunissaient dans celle-ci pour y 
célébrer les cérémonies funéraires avaient ainsi, a une distance plus 

122. — Mastaba de Gizeh á double puits, coupe longitudinale (d'aprés Lepsius, t. I , p l . 22). 

ou moins grande, selon la profondeur du puits, le défunt sous leurs 
pieds. » 

Les chambres mortuaires du mastaba sont grandes et bien taillées, 
mais d'ordinaire dépourvues d'inscriptions et d'ornements. Parmi toutes 
celles oü i l est entré, Mariette n'en sígnale qu'une dont les parois 
aient été décorées ; au milieu d'ornements dont i l n'indique pas la 
nature, on distinguait á grand'peine, d i t - i l , quelques lambeaux de 
phrases qui paraissaient appartenir au Livre des morts. 

En un coin de la chambre est le sarcophage. Le sarcophage est 
le plus souvent en calcaire fin, rarement en granit rose, plus rarement 
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encoré enpierre basaltique d'un noir opaque. La cuve est reclangulaire. 
Le dos du couvercle est arrondi, avec quatre oreillettes carrées aux 
angles.Mariette n'en connaitpas, á Sakkarah, qui aient desinscriptions. 
Au contraire, on en trouve sur le sarcophage de Khoufou-Ankh, qui a 
été découvert á Gizeh et qui remonte á la IVe dynastie (fig. 123 et 124). 

« On ne s'en est pas toujours fié á la masse et au poids du cou
vercle pour fermer solidement le sarcophage. Le dessous du couvercle 
conserve au milieu une saillie de quatre á cinq centimetres, qui a la 
forme exacte de la rainure pratiquée dans le bord supérieur de la cuve 
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123. — Sarcophage de Khoufou-Ankh. Vue perspective d'aprés les releves de Bourgoin. 
Granit rose. Hauteur, lm,33. Boulaq. 

et qui s'y emboite. Les bords de la cuve et ceux du couvercle sont en 
outre rendus plus adhérents par un ciment tres dur. Enfin, comme si 
ce n'était pas assez de ees dispositions dójá si bien entendues, des bou-
lons en bois qui passent á travers le couvercle et qui vont se perdre 
dans le bord de la cuve achévent de sceller Tune a Fautre les deux 
parties du sarcophage. » 

Autant que l'on en peut juger par les rares débris de cadavres qui 
ont été recueillis dans ees sépultures d'une époque si reculée, les pro-
cédés d'embaumement étaient alors trés simples encoré et tres élé-
mentaires; c'était á cette imperfection que Fon avait voulu remédier 
parce luxe de précautions, par Fensemble des combinaisons que Fon 
avait adoptées en vue d'assurer la conservation et Finviolabilité de la 
dépouille mortelle coníiée á cette enveloppe de pierre. Plus tard, 
quand on saura mieux préparer la momie, on prendra moins de peine 
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pour obtenir une clóture bermétique de la cuve et pour interdire á l'air 
louc passage. 

« L'ameublement du caveau d'un mastaba ne comporte ni statues, 
ni statuettes funéraires, ni amulettes d'aucune sorte. Quelquefois des 
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124. — Détails du sarcophage de Khouíbu-Ankh, d 'aprés les relé vés de Bourgoint 

ossements de boeufs jonchent le sol. Deux ou trois grands vases rouges, 
pointus, ne contenant qu'une minee conche de limón, sont appuyés 
centre les parois du caveau. Dans l ' intérieur du sarcophage, méme 
sobriété d'objets funéraires. Un chevet en bois ou en albátre (voir 
fig. 105), une demi-douzaine de petits godets également en albátre, 
c'est la tout ce qu'on y recueille. » 
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Les ossements de boeufs doivent étre le reste de quartiers de viande 
que Fon déposait dans la tombe pour nourrir le mort ; dans les repré-
sentations qui décorent les parois de la chambre publique du mastaba, 
i l n'y a pas de scéne qui revienne plus souvent que l'abatage et le 
dépegage de la victime destinée á la cérémonie funéraire (íig. 125). 
Gomme ceux dont était jonchée la plato-formo supérieure, les vasos ont 
dú contenir de Feau; prés des aliments, i l fallait mettre la boisson. Le 
chevet était posé sous la tete du mort; c'était Foreiller sur lequel 11 
avait, pendant sa vio, dormi le sommeil de toutes sos nuits. Quant aux 
godets, on n'en a pas, que nous sachions, encoré déterminé Fusage. 

« Une fois le corps dans le sarcophage, le sarcophage formé et les 
divers objets que nous venons de décrire en place, on murait Fentrée 
du couloir horizontal au fond du puits; on emplissait le puits lui-méme 
de pierres, de torre, de sable, et le mortreposait ainsi pour Féternité » 
C'est qu'il n 'était pas aisé d'arriver jusqu'á lu i . Trouver Fentrée du puits 
était une premiére difíiculté ; une fois qu'on Favait découverLe, i l fallait 
encoré beaucoup de bras et souvent bien des journées pour opérer le 
déblaiement et parvenir jusqu'au fond. En eífet, les seuls moyens méca-
niques dont les Egyptiens aient jamáis disposé pour exécuter un travail 
de ce genre sont encoré ceux que nous avons vu employer par les 
ouvriers de Mariette ; c'est la pello de bois, c'est la potito couffe ou cor-
beillo de jone que Fon remplit de quelques poignéos de sable et de 
cailloux, puis que Fon chargo sur la tete pour aller la vider á quelque 
distance. Afin d'avancer de quelques metros, que de fois i l faut répéter 
ce manége et recommencer ce voyage! 

Nous avons suivi, dans tout le cours de ce chapitre, lo mémoire de 
Mariette, que nous avons memo souvent cité textuolloment; nous y ren-
verrons, ainsi qu'aux planches du grand ouvrage de Lepsius, les lec-
teurs dont la curiosité no se contenterait pas do cetto vue d'onsomblo 
et qui voudraient connaitre les exceptions, qui voudraiont savoir quels 
changements les variations du goút et les progrés do Fart ont introduits 

1. Deux ou trois puits ont donné des barques de bois, démembrees et pourries (Mariette, 
Zes Tambes de l'Ancien Empire, p. 17). C'étaient peut-étre celles qui avaient transporté le 
corps sur le Ni], jusqu'au point de débarquement le plus voisin de la nécropole; mais cer-
tainement, en les enfouissant, on avait aussi l'idée qu'elles pourraient encoré étre útiles 
au défunt. Les peintures des hypogées et les vignettes du Livre des morts représentent 
souvent la navigation souterraine de Tárae, á travers les régions de l'Ament (voir le 
registre supérieur de la figure 98). Dans certaines tombes tbébaines , on a trouvé des 
modeles de bateaux garnis de leur équipage et de leur gréement ; le Louvre en posséde 
quelques-uns, dans la Salle civile, armoire K. 
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dans la disposition et la décoration de ees édiíices. Nous négligerons 
ees détails, dont aucun n'iníirme les regles que nous avons posées; 
nous n 'énumérerons pas les Índices á Faide desquels Mariette réparti t 
entre les six premieres dynasties les 142 mastaba, pourvus de sculptures 
et d'inscriptions, qu'il avait étudiés en 1869. Ce qui est certain, c'est 
que ees monuments forment une série clironologique qui s'étend sur un 
espace de temps que l'on ne peut évaluer á moins de douze á quinze 
siecles, et que, pendant cette longue période, les caracteres essentiels 
de la tombe égyptienne sont restés sensiblement les mémes. 

' 1 ' ' r \ 

, 1 ' ¡' ! \ 

r 

12o. — Bas-relief de Sakkarah. Bonlaq. 

Pour que cette description fút complete, i l nous resterait á faire 
connaitre, par des exemples bien choisis, les bas-reliefs qui couvrent 
les parois de la chambre et les statues que renfermait le serdab; i l res
terait a en apprécier le style et la composition. Nous ajournerons pour-
tant cette é tude ; nous la réserverons pour le chapitre oü nous expose-
rons l'histoire de la sculpture. C'est la qu'il conviendra de chercher 
comment les premiers artistes de l 'Égypte avaient compris et rendu la 
forme humaine. L'analyse et la méthode didactique imposent cette 
dure condition : pour mettre de l'ordre dans les faits, pour les classer 
et pour les rendre intelligibles, on est forcé de séparer des phénoménes 
qui, dans la réali té, se tiennent é t roi tement ; on est contraint de briser 
l'unité des groupes naturels. C'est ainsi que nous avons été conduit á 
distinguer, dans la tombe, la décoration íiguréo et les dispositions archi-
tecturales qui lui servent de soutien et de cadre; seules, celles-ci nous 
oceupent en ce moment. 
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Yoici done, d'apres toutes les observations qui préeeclent, comment 
nous apparaissent le principe et l'ordonnance de la tombo, telle que 
l'Égypte l'a COUQUC pendant ce premier age de la vie nationale oü son 
génie se développe et se détermine, oú sa civilisation prend la forme et la 
couleur originale qu'elle gardera jusqu'aux derniersjours de l 'antiquité. 

Quand i l est complot, le tombeau comporte une partió construite, 
qui le sígnale aux regards en s'élevant au-dessus du sol; cette construc-
tion recouvre une partió souterraine, creusée dans le roe qui partout 
affleure ou n'est recouvert que d'une minee conche de sable. La partió 
haute renferme une chambre tantót extérieure et tantót intérieure, oú 
les parents apportent les dons funéraires, oü les prétres officient devant 
la stéle, qui y prend toujours la place la plus en vue ; parfois méme la 
chambre est réduite á un enfoncement pratiqué dans la fagade, oü 
s'encadre la stéle. Ge méme massif contient une cachette réservée dans 
l'épaisseur de la magonnerie et oü sont murées les statues. La partió 
souterraine se compose du puits et du caveau. Le puits part d'un point 
quelconque de l 'édicule, le traverso en général dans toute sa hauteur 
et s'enfonce plus ou moins profondément dans les entrailles du sol; ií 
conduit au caveau, dans loque! repose la momie. 

Tels sont les éléments qui constituent le mastaha, c 'est-á-dire la 
tombo privée, contemporaine des Pyramides. Partout, dans les autres 
nécropoles de l 'Égypto, quelle qu'en soit la situation et de quelque 
époque qu'elles datent, nous retrouverons ees memos éléments modifiés 
jusqu'á un certain point par la qualité du défunt, par la nature du sol 
et par les dimensions deTédifice comme par les variations de la mode, 
mais cependant toujours aisément reconnaissables. De tous ees élé
ments, i l n'en est qu'un qui ne reparaisse pas d'une maniere con
stante dans les monuments autres que les mastaba; c'est le serdab, 
ou le réduit aux statues. On ne Favait point encoré rencontré , jusqu'á 
ees derniers temps, dans les tombos royales des six premieres dynas-
tios; on ne l'a pas retrouvé dans les tombeaux dos deux empires 
thébains ou des époques plus basses. I I répondait pourtant á l'une 
des préoecupations les plus vives de Fesprit égyptien; i l remplissait, 
de la maniere la plus heureuse, une des conditions du programme 
qu'imposait á l'architecte cette étrango conception do la vie futuro que 
nous avons exposée. Pourquoi, d'ordinaire, le serdab fait-il défaut par
tout ailleurs que dans les mastaba des cimetiéres do Memphis? Peut-
étre faut-il attribuer cette lacune aux progrés que fit, sous les princes 
thébains, Fart de Fembaumour; plus d'une tete de momie, exposée. 
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depuis bien des années, dans les vitrines de nos galeries, á rhumid i té 
de nos climats, garde encoré sa pean, ses dents et toute sa chevelure 
(fig. 126). Lorsque, par des préparations savantes, on eut trouvé le 
secret de préserver le corps de toute corruption et de le maintenir, 
pendant de longs siécles, a peu pres tel qu'il était an lendemain de la 
mort, on ne renonga point á tailler et á multiplier ees images qui aide-

126. — Téte de momie. Louvre. 

raient l'ombre á lutter centre Fanéant issement; mais on dut attacher 
moins d'importance á en garantir la durée ; on put s'imposer unmoindre 
effort pour les dissimuler par des artífices de construction. N'avait-on 
pas assez fait pour les statues quand on les avait placées sous la sauve-
garde respectée des religions les plus saintes en les dressant dans l'en-
ceinte de la tombe ou dans le parvis d'un temple? 

Quant aux autres parties du tombeau, quelque attention nous sufíira 
pour les discerner dans les monuments funéraires dont le plan pourra 
sembler au premier abord tres diíférent de celui du mastaba. Ici le 

TOME I . 23 
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caveau sera pratiqué dans la masse méme de la construction apparente; 
la loute la tombe, chambre et caveau, sera laborieusement évidée dans 
la roche vive; ailleurs, ce que Ton peut appeler la chapelle, la salle 
oü l'on vient adorer et nourrir le mort, sera séparée par un espace 
plus ou moins grand du caveau oü dort sa dépouil le; parfois le puits 
se réduit presque á rien, parfois i l cesse d'étre vertical et prend l'aspect 
d'un long corridor en pente ou presque horizontal. Pour la plupart, ees 
variantes s'expliquent d'une maniere satisfaisante et se laissent aisé-
ment ramener au type primitif que nous avons essayé de definir par ses 
traits les plus constants et les plus généraux. 

L'Ancien Empire a aussi connu un mode de sépulture qui est 
devenu plus tard d'un usage général en Égypte, Xhypogée ou tombeau 
souterrain. L'Institut d'Égypte a reconnu et signalé plusieurs tombes 
creusées dans le roe aux environs des Pyramides, et particulierement 
vis-á-vis de la face occidentale de la seconde pyramide. On en trouve 
d'autres du méme genre pres de la pyramide de Mycérinus. Déjá. par 
le caractere de leur architecture simulée, dont les formes sont imitées 
de la construction en bois, quelques-unes de ees grottes funéraires révé-
laient leur tres liante antiquité1; pour d'autres, elle est attestée parles 
inscriptions, qui les font remonter á la quatriéme et á la cinquiéme 
dynastie. Nous n'insisterons pourtant pas sur ees hypogées ; ils ne se 
composent que d'une ou deux pieces assez petites, dont les murs sont 
parfois converts de bas-reliefs; un puits s'ouvre dans l'une de ees salles, 
et conduit au caveau. Nous réservons pour un autre chapitre l 'étude de 
cette espece de tombeaux; le Moyen Empire nous en offrira des types 
déjá plus riches et plus complots; c'est d'ailleurs le Nouvel Empire qui 
nous a laissé les monuments les plus considérables que l'Égypte ait 
produits dans ce genre. I I nous suffisait de montrer que, tout en pré-
férant d'ordinaire le mastaba, les architectes de la période memphite 
avaient eu déjá l 'idée de chercher dans l 'épaisseur du roe calcaire^ 
partout faeile á tailler, la place non plus senlement du puits et du ca
veau, mais encoré de la partie ouverte et publique de la tombe, de la 
salle ou des salles oü se célébraient les rites du cuite des morts. Pen-
dant tout le cours de sa longue vie, l 'Égypte n'a guére fait, dans l'art 
comme dans la rel igión, que développer et varier des thémes déjá 
trouvés par les générations contemporaines ^des six premieres dynas-
ties. 

1. Description de l'Égypte, t. V, p . 647, et Atlas, Antiquités, i : V, p l . 16, ñg. 3, 4, b. 
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Le mastaba, tel que nous l'ont fait connaitre les fouilles qui l'ont 
souvent rendu presque intact, c'est la tombe privée, celle du riche 
bourgeois ou du grand seigneur de l 'Égypte primitive; la pyramide, 
c'est, pour la méme ópoque, la tombe royale, celle de ce íils des dieux, 
presque dieu lui-méme, devant qui tous les fronts se courbaient dans 
la poussiere. Autant, pendant sa vie, i l dominait de haut les tetes i i i c l i -
nées des multitudes humaines, autant son monument funéraire devait 
s'élever au-dessus de toutes les tombos de ses serviteurs et de ses sujets. 
En effet, avant méme que le sable les eút enterrés jusqu'au sommet, 
les plus imposants et les plus somptueux des mastaba devaient avoir 
l'air bien petits á cóté de ees masses prodigieuses; c'étaient comme 
des fourmiliéres au pied d'un palais. 

Si, dans cette étude, nous avons renversé ce qui semblait étre Fordre 
naturel, si nous avons fait passer le mastaba avant la pyramide, c'est 
que dans celle-ci l 'énormité méme des dimensions et la nature de la 
construction ont conduit l'architecte á séparer des éléments qui se trou-
vent rapprochés et réunis dans le mastaba. Par suite, ees éléments ont 
subi des fortunes diverses; ils n'ont pas, comme dans le mastaba, sur-
vécu ou péri ensemble; certains d'entre eux se sont merveilleusement 
conservés, tandis que d'autres disparaissaient sans laisser presque 
aucune trace. C'est done aujourd'hui la tombe privée qui nous explique 
la tombe royale, et qui nous aide á en restituer les partios détruites. 

On a voulu retrouver dans la langue égyptienne l'étymologie de ce 
mot de mipap;, qui, d'abord employé par les Grecs, a passé de leur 
idiome dans celui de tous les autres peuples civilisés, avec un sens 
rigoureux, que la science a défini. On a cherché l'origine de ce vocablo 
dans le copte pi-rama, la hauteur, ou dans le terme pir-aa, employé 
constamment par Moise dans VExode pour désigner le Pharaon régnant 
en Égypte; mais les égyptologues paraissent s'accorder aujourd'hui 
pour repousser ees hypothéses. Elles sont, disent-ils, démenties par les 
textes, oü ne se rencontrent j amá i s , appliquées á une pyramide, les 
expressions que Fon a supposé avoir eu ce sens. « Les mots qui dési-
gnent un tombeau royal et méme un tombeau quelconque n'ont, dit 
M. Brugsch1, aucune ressemblance, méme lointaine, avec le terme 

\ . Histoire d'Egypte {traduction fvmQaise), 1.1, p. 51-52. 
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Tr'joyjji;. Chacime des pyramides royales avait son épi the te , sa péri-
phrase consacrée qui la désignait. » Ainsi la plus élevée de toutes était 
appelóe « la demeure brillante de Choufou », la seconde « la grande », 
la troisieme « celle d'en haut ». G'est done, selon toute vraisemblance, 
un mot purement grec qu'il faut reconnaítre dans ce terme depyramide, 
mot qui serait dérivé de -rcOp, feu, par suite de l'analogie que Fimagi-
nation avait cru saisir entre cette forme et celle que présente la partie 
terminale d'une flamme. 

Nous ne perdrons pas notre temps á rappeler et á réfuter les liypo-
théses plus ou moins subtiles et bizarres par lesquelles on a voulu 
quelquefois, dans les temps modernes, expliquer la construction des 
pyramides. Nous ne nous arréterons pas á démontrer que ce n'étaient 
pas des observatoires. Ces couloirs inclinés au fond desquels on place 
des astronomes oceupés á relever des passages d'étoiles au méridien 
étaient hermét iquement clos; de minutieuses précautions avaient été 
prises pour en obstruer le passage et pour en dissimuler l 'entrée. Si les 
quatre faces des pyramides regardaient les quatre points cardinaux, 
c'est que les Égyptiens avaient l'babitude d'orienter la tombe; nous 
avons dit á quelles idees se rattachait cette orientation. I I y a encoré 
moins lien de nous appesantir sur une théorie qui a fait quelque bruit 
en son temps, celle qui prétendait trouver dans les pyramides un 
rempart báti par la main des hommes pour défendre centre l'invasion 
des sables les torres fértiles de la vallée du Ni ] . La science de M. de 
Persigny vaut la politique dont i l a été plus tard l 'un des inspirateurs; 
c'est le méme tour d'imagination, aventureux et ch imér ique ; c'est le 
méme manque de réflexion et de sens. Si cette barriere, élevée á si 
grands frais, eút été nécessaire ou méme utile, i l aurait fallu la pro-
longer d'un bout á l'autre de l 'Égypte; les pyramides ne se trouve-
raient pas toutes rassemblées, á peu d'exceptions prés , dans le voisi-
nage de Memphis1. 

Personne aujourd'hui ne songeraitplus ni á émettre ni á discuter de 
pareilles hypothéses. I I y a bien encoré, dans l'histoire des pyramides, 
plus d'un point obscur, plus d'un détail qui appelle de nouvelles 
recherebes et qui préte ádifférentes explications; mais, sur le caractére 
méme de ces monuments le doute n'est plus possible. L'exploration de 

\ . FIALÍN DE PERSIGNY. De la destination et de Vutüüé permanente des pyramides d'Égypte 
et de Nubie contre les irruptions sablonneuses du dósert, développements du mémoire adressé 
á l'Académie des Sciences le 14 jui l le t 1844, suivie d'une nouvelle interprétatíon de la fable 
d'Osiris et d7s¿s. Paris, 184o, gr. in-8. 
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ees édifiees et le déchiffrement des textes égyptiens ont confirmé, de la 
maniere la plus formelle, l'assertion de ceux des écrivains grecs qui 
ont le mieux connu l'Egypte, d'IIérodote, par exemple *, de Diodore2 et 
de Strabon3 : les pyramides sont des tombeaux. « Ce sont des tombeaux 
massifs, pleins, bouchés partout, méme dans leurs couloirs les plus 
soignés; ce sont des tombeaux sans fenétres, sans porte, sans ouverture 
extérieure. Elles sont l'enveloppe gigantesque et a jamáis impénétrable 
d'une m o m i e o n ne saurait, pour prétendre leur attribuer une autre 
destination, invoquer comme argument Ténormité de leurs dimensions; 
on en trouve, en effet, qui n'ont que six metros de hauteur. Nolons 
d'ailleurs qu'il n'est pas en Égypte une pyramide ou plutót un groupe 
de pyramides qui ne soit le centre d'une nécropole, et que par la le 
caractére funéraire de ees monuments est déjá suffisamment indiqué4. » 
11 esf encoré plus amplement certifié, si c'est possible, par le sarco-
phage que Fon atoujours retrouvé dans la chambre intérieure, vide le 
plus souvent, parce que la pyramide avait été déjá visitée et dépouillée 
pendant l'antiquité ou aumoyen age, mais parfois encoré intact, comme 
c'est arrivó pour celui de Myeérinus. 

, Les pyramides étaient des monuments hermétiquement clos; nous 
aurions pu Fassurer en quelque serte á priori , sacliant quelles préoc-
cupations les Égyptiens portaient dans Farrangement de leurs sépul-
tures; nous en avons d'ailleurs la preuve directo. Quand, au ix0 siécle, 
le calife Al-Mamoun voulut pénétrer dans la grande Pyramide, i l ne put 
le faire qu'en perforant violemment la face Nord á peu prés sur la 
ligne de son centre, ce qui le fit tomber par hasard á Fintérieur sur le 
couloir monlant. Pour qu'il ait employé ce moyen, au risque de ne 
rencontrer jamáis que le plein de la magonnerie et de ne pas aboutir, 
i l faut qu'aucun indico extérieur ne lui ait signalé la place du corridor 
par lequel avait été introduite la momie. Le revétement, á ce qu'il 
semble, était alors á peu pres intact; par suite, i l n'y avait pas de 
décombres accumulés á la base de la pyramide, et ses quatre faces 
devaient présenter, du haut en bas, une apparence á peu prés uniforme. 
Ce qui donna aux Arabes Fidée d'attaquer le massif de ce cóté plutót 
que d'un autre, ce fut peut-étre une tradition qui se serait vaguement 
transmise au sujet de Fancienne en t rée ; en effet, dans toutes les pyra-

1. HÉHODOTE, I I , 127. 
2. DIODORE, L, 64, 4. 
3. STRABON, XVII, p. 1161, c. 
4. MARIETTE, Itinéraire de la Haute-Égypte, p. 96-97. 
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mides que Pon a fouillées jusqu'ici, cette entrée se trouvait sur la face 
Nord. Peut-étre aussi les Arabes furent-ils mis sur la voie par les traces 
qu'avaient laissées des tentatives antérieures, datant du temps des 
Perses ou du temps des Romains1. Quoi qu'il en soit, si Fon eút apergu 
quelque part un vestige quelconque d'une porte antique, c'est par la 
que Fon aurait voulu passer; quand on cherche des trésors, on ne 
s'amuse pas, comme les archéologues, á pousser des puits et des 
galeries dans toute les directions, pour satisfaire sa curiosité; on prend 
le chemin le plus court et le plus facile : on va droit á son but. 

Épaisse et colossale enveloppe du cadavre, comme nous Favons 
définie, la pyramide renferme done deux des partios que nous avons 
signalées comme constituant la tombe égyptienne : elle renferme le 
puits et le caveau. Quant a la chapelle funéraire, i l eút été difíicile de 

la ménager dans Fintérieur du mas-
K sif. Elle eút été comme écrasée par 

le poids des matériaux qui se se-
raient accumulés au-dessus d'elle; 
tout éclairage antro q u e celui de la 
porte eút été d'ailleurs impossible 
et on n'aurait jamáis pu donner á 

127. — Plans des temples de la 2e et de la . i T 
3e pyramide (d 'aprés Perring). Cette piOCO qUO des dimOUSlOUS trOS 

restreintes. On avait done pris un 
parti diíférent de celui que l'architecte avait adopté pour les mastaba; 
la partió ouverte et publique de la tombe avait été séparée de la partió 
secrete, de la partió qui devait rester á jamáis fermée aux pas et aux 
regards de Fhomme. A quelque distance de la face oriéntale, on avait 
érigé le temple oü les successeurs du prince enseveli dans la pyramide 
et les prétres at tachés au service du monument viendraient accom-
plir les rites prescrits. Les débris dece t éd i f i ce , appendice nécessaire 
de la pyramide, se laissent encoré reconnaitre á FEst de la seconde et 
de la troisiéme Pyramide; on ne les apergoit plus auprés de celle de 
Chéops; mais, on peut Faffirmer, celle-ci, comme les autres, a eu sa 
chapelle extérieure , que la main des hommes a détruite o u bien que 
le sable cache á nos yeux. 

Y avait-il des serdab ménagés dans Fépaisseur de la paroi de ees 

1. STRABON connaissait l'existence du couloir qui méne au caveau funéraire. Voici com-
ment i l s'exprime á ce sujet : « Les pyramides ont, sur Ies cótés, á peu prés vers le milieu 
de la hauteur, une pierre qu'on peut óter; lorsqu'on Ta fait, on trouve un passage torlueux 
qui conduit au cercueil. « (XVII, p. 1161, c.) 
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temples? Nous ne savons; aueun de ees sanctuaires extérieurs n'est assez 
bien conservé pour avoir gardé méme quelque trace de cette disposition. 
Les murs ont été renversés; seules les assises inférieures, demeurées en 
place, permettent de lire encoré á terre le plan tres simple de ees cha-
pelles royales. I I est d'ailleurs possible que, pour protéger centre la 
destruction les images augustos du souverain, on ait complé senlement' 
sur le respect qui les entourait et sur le caractere sacré de Fenceinte oü 
elles étaient exposées á la vénération du peuple, et coníiées aux soins 
de desservants établis sur les lieux mémes et intéressés á bien remplir 
leur tache. Les sept ou huit statues de Chéphren, qui ont été retrouvées 
plus ou moins mutilées au fond d'un puits dans ce que Fon appelle le 
temple du Sphinx, nous avertissent que la précaution était parfois 
vaine; plus d'une fois, pendant le cours de tant de siécles, á la suite 
d'invasions comme cellos des Hyesos, des Éthiopiens, des Assyriens et 
des Perses, les efíigies que n'abritait pas quelque secret réduit ont dú 
étre outragées par Fennemi vainqueur, jetées á bas de leur piédestal, 
brisées en morceaux, ou, comme cellos dont nous parlons, précipitées 
la tete la premiére dans les profondeurs du sol. 

Puisque l'on attachait une si grande ímportance a la durée de 
portraits auxquels était liée, dans une certaine mesure, la prolon-
gation de la vie posthume, n'a-t-on pas eu l'idée d'en cacher quel-
ques-uns au coeur méme des pyramides, dans les entrailles de ees 
masses impénétrables de pierre ou de briques? Nulle party semble-t-il, 
un pareil dépót n 'eút été plus en súreté . De tels réduits ont pu fort bien 
ne pas se trouver jusqu'ici sur le chemin des quelques galeries que la 
curiosité des explorateurs a poussées au travers des pyramides princi
pales; mais rien ne prouve qu'ils n'existent pas en des points de la 
magonnerie qui n'ont pas été atteints et visités jusqu'á ce jour. Tout 
récemment , M.Maspero a cru reconnattre un serdab dans une chambre 
basse, á trois nichos, qu'il a trouvée, prés de la chambre du sarco-
phage, dans la pyramide d'Ounas, le dernier roi de la Ve dynastie1. 
Pour s'assurer qu'il n'exisíe ailleurs rien de pareil, i l faudrait démolir 
une pyramide depuis la premiére pierre jusqu'á la derniére. Cepen-
dant on peut se clemander si les images du défunt, reléguées dans 
la pyramide, n'auraient pas été trop loin de la salle oü les parents 
apportaient leurs offrandes et leurs pieux hommages; elles n'auraient 

1. La découverte est du 28 février 1881; les détails circonstanciés nous manquent 
encoré ; on trouvera un récit succinct de rouverture de la pyramide dans le MoniUm égyp-
tien dui'ó mars 1881. 



200 . L E G Y P T E . 

pas entendu le bruit des voix amies et le chant des formules magiques; 
les senteurs de l'encens ne seraient pas arrivées jusqu'á leurs narines; 
pour tout diré en un mot, elles se seraient moins bien prétées au role 
que les croyances populaires leur assignaient dans les relations qu'il 
s'agissait d'établir et de perpétuer entre le monde des morts et celui 
des vivants. 

Nous n'avons fait jusqu'ici que définir la pyramide par son carac
tére social, comme la tombe royale de l'Ancien Empire, ou plutót 
comme une portion de cette tombe, comme celle qui, dans les sépul-
tures privóos, parait la moins importante ou, de toute maniere, la 
moins intéressante. Dans nos vergers et dans nos jardins, la culture 
développe, cliez maintes plantes, certains órganos aux dépens des 
antros. Ici ce sont les étamines qu'elle chango en pétales pour nous 
donner les íleurs doubles; la c'est la pulpe, enveloppe ou support de 
la semence, qu'elle épaissit et qu'elle parfume. I I en est de méme dans 
la tombe de ces souverains des premieres dynasties de l 'Égypte : sous 
riní luence de l'orgueil royal et par suite de l'eíTort qu'i l tente pour 
marquer jusque dans la mort la différence des rangs, l'enveloppe de 
pierre qui cache et qui protége la momio a pris souvent un volume et 
une hauteur qui étonnent l'oeil et l'esprit, tandis que la chapelle funé-
raire est restée de dimensionsmédiocres . Cette disproportion s'explique 
aisément; un procédé de construction des plus simples permettait 
ragrandissement presque indéfini de la pyramide, tandis que l 'archi-
tecture ne disposait pas encoré de formes et de combinaisons assez 
variées pour que l'on pút donner au temple l'ordonnance somptueuse, 
les portiques et les salles hypostyles dont i l se composera dans la 
nécropole thébaine. 

Ce qu'il nous reste á faire, c'est d'étudier la pyramide á un antro 
point do vue, dans son origine probable, dans la variété de sos formes 
et dans les matóriaux qu'elle met en oeuvre. On ne cherchera point ici 
la description de ces monuments, tollo que la présentent , dans le plus 
grand détail et avec nombre de figures et de cotes soigneusement rele-
vées, les ouvrages á planches qui se sont succédé depuis lo commen-
cement du siécle, et part iculiérement les publications oü Vyse et 
Perring ont exposé les résultats des recherches qu'ils ont entreprises 
á grands frais, en 1837, dans r intór ieur et tout autour des pyramides 
de Gizeh1; nous n'oífrirons méme pas une description succincte des 

i . VYSE (Howard), Operations carried on at the pyramids of Gizeh in 1837, witlt an ac-
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principaux de ees monuments, comme celle que renferment les Quides 
d'Isambert et de Baedeker; ce serait faire double emploi avec ees 
excellents résumés et sortir du cadre que nous nous sommes tracé. 
Nous supposerons les pyramides connues; ees livres, les derniers 
surtout, sont entre les mains ou du moins á la portée de tous. Gráce 
aux renseignements précis et aux nombreuses figures qu'ilscontiennent, 
nous pourrons nous contenter de quelques observations généra les ; les 
unes s'appliqueront á Tensemble de ees monuments, tandis que les 
autres signaleront et expliqueront les particularités que présentent, 
dans leur disposition, certains édifices qui, pouré t re moins connus que 
les trois grandes pyramides de Gizeh, n'en ont pas moins le méme 
principe et ne sont que des épreuves différentes d'un seul et méme 
type, aussi ancien, paraít-il, que la monarchie égyptienne. 

En effet, des qu'il y a en, sur les bords du Ni l , une société qui 
travaillait á s'organiser, sous l'impulsion de chefs qui dirigeaient et 
réglaient l'effort commun, on dut, á la mort de ceux-ci, éprouver le 
désir d'indiquer au regard, par un signe visible, la place oü serait 
ensevelie leur dépouille mortelle. Le moyen le plus simple d'arriver á 
ce résultat, c'était d'entasser de la terre au-dessus du cadavre, de 
maniere á former une colline artificielle qui s'apercevrait de loin dans 
laplaine. C'est á cette pensée, c'est á ce besoin que répondit le tertre 
funéraire ou, comme disent aujourd'hui les archéologues, le tumulus. 
Le tumulus.se retrouve partout, dans l'ancien comme dans le nouveau 
monde. Pour ne parler que de cette antiquité dans l'enceinte de 
laquelle nous devons nous renfermer, i l se rencontre aussi bien chez 
les Scythes d'Hérodote et chez nos ancétres les Gaulois que chez les 
Grecs de l'áge héroique. On connait Fexpression qui revient si souvent 
chez Homére, a r ^ a xpew, mot á mot répandre un signal, c 'est-á-dire 
accumuler au-dessus du corps d'un guerrier assez de pelletées de terre 
pour que le lien de la sépulture reste sígnale, par ce renflementdu sol, 
a la piété et á l'admiration de la postérité. La tradition attribuait á cet 
usage 1-origine de ees tumulus, dónt quelques-uns sont encoré visibles 
dans la plaine de Troie. 

C'est aussi par la que dut débuter l'architecture funéraire enÉgypte , 
dans cétte lointaine période des commencements antérieurs á l'histoire, 

count of a voy age into upper Egypt and an appendix, Londres, 1840, 3 vol. gr. in-80. 
PERRING (J.-L.). The pyramids of Gizeh, frora actual survey and admeasurement, ülustra-

ted hy notes and referemes to the several plans, with sketches taken on the spot by J. Andrews, 
3 parties, grand in-fol. oblong, Londres, 1839, 1840, 1842. 

TOME i . 26 
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que les Egyptiens appelaient le temps des Hor-schesou, ou serviteurs 
d'Horus. La pyramide, on n'en saurait douter, est née du tertre : elle 
en est née aprfes que la réunion des différentes tribus en un corps de 
nation, sous le sceptre de Ménés, eut fait faire á la civilisation un pas 
décisif. La pyramide, ce n'est pas autre chose que le tertre báti, que 
le tertre dans lequel la brique ou la pierre ont remplacé la terre. Cette 
substitution lui donnait bien plus de solidité ; gráce á la rósistance des 
matériaux qui le composaient, i l protégeait bien mieux le dépót qu'il 
recouvrait et la durée du souvenir qu'il était chargé de transmettre. 
Tassé dans un moule et séchc au soleil, le limón du Nil suffit á donner 
des briques déjá tres bonnes; Fart de les faconner et de les. assembler 
doit done remonter en Egypte jusqu'au moment méme oü les premiers 
ancétres du grand peuple, dont nous étudions les oeuvres, sont sortis 
de la barbarie. Gráce aux facilités que fournissait une matiere d'une 
fabrication si rapide et d'un emploi si commode, on eut des lors l'idée 
et le moyen de superposer un monument qui se défendit mieux centre 
la main des hommes et centre l'injure du temps que ne pouvaient le 
faire quelques poignées de poussiére et quelques mottes de gazon. On 
commenga peut-étre par rouler sur le tertre, pour mieux le fixer, 
quelques blocs de rocher, ou par l'habiller d'un minee revétement de 
briques; puis, aprésquelques essais de ce genre, on trouva plus simple 
et plus sur de remplacer partout la terre par un corps plus dur. Gran-
dissant toujours á mesure que se développaient les ressources du con-
structeur, le tumulus devint ainsi comme une colline, puis comme une 
montagne de pierre dont la base se soudait au roe et dont les flanes 
n'étaient guére moins impénétrables. 

L'entassement de la glébe ne donne jamáis que des formes arron-
dies et molles qui échappent á toute détermination rigoureuse; en se 
pétrifiant, ainsi, le tertre devait prendre nécessairement une autre 
figure; i l devait présenter des ligues plus fermes et plus arrétées . Le 
moule oü se durcit l'argile, le ciseau qui taille la roche impriment tou
jours aux éléments lapidaires une forme qui se rapproche de celle de 
l'un des solides que définit la géométrie. Le caractére que présente 
ainsi chacune des parties constituantes doit nécessairement persister 
et se retrouver dans l'ensemble. Quand i l sort des mains du construc-
teur, tout massif báti tient done plus ou moins de tel ou tel de ees 
solides; avant que l'usure en ait émoussé les angles ou entamé les 
courbes, c'est un cube ou un parallélipidéde, une pyramide ou un 
prisme, un cylindre ou un cóne ; i l en présente l'aspect géné ra l ; i l en 
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posséde les propriétés essentielles. On peut diré que Thomme a fait 
oeuvre d'architecte, du jour oú, par l'emploi des matiéres dures, mou-
lées ou taillées, i l a commencé de créer des formes stables, susceptibles 
d'une définition géométrique. Une fois obtenu ce premier résultat , 11 
travaille á combiner en proportions diverses ees formes élémentaires 
et á en relever Feífet par les élégances et les richesses de la décoration. 
L'art marche alors de progres en progrés , et, chez lespeuples heureuse-
ment doués, i l finit par élever de nobles et beaux édifices qui, jusque 
dans leur variété, sont comme inspirés d'un méme esprit et marqués 
d'un méme cachet. On peut diré alors qu'une race a son style propre 
et son architecture nationale. 

Quand commencent á se dresser, sur la lisiére du désert , les pre
mieres pyramides, on est loin encoré du terme de ce mouvement; on 
n'en est qu'au début et aux premiers essais. La forme adoptée pour la 
partie saillante de la tombe royale est une des plus simples qu'il soit 
possible de donner á un bátiment. La plus simple de toutes eút été le 
tétraédre, ou la pyramide bátie sur plan triangulaire; mais on n'a pas 
trouvé en Égypte une seule pyramide qui présente cette disposition. 
Toutes les pyramides, grandes ou petites, sont construites sur une base 
dont tous les angles sont des angles droits et, le plus souvent, sur 
une base ca r r ée1 ; elles ont done quatre faces qui, dans la plupart 
d'entre elles, sont sensiblement égales. Pourquoi en est-il ainsi? On 
en a donné des raisons mystiques. I I fallait, a-t-on dit, que chacune des 
facesfút dédiée á F u n d e s quatre génies del'Ament, dont chacun corres-
pondait á Fun des points cardinaux2. Nous ne connaissons pas assez 
bien la genése des croyances égyptiennes pour savoir jusqu'á quelle 
époque remontent ees quatre génies ; i l est fort possible qu'ils doivent 
leur origine aux quatre faces orientées de la pyramide. Si nous nous 
placions sur ce terrain, nous aimerions mieux diré que Fon a tenu á 
tourner une des faces de la tombe vers Foccident, le séjour des morts, 
et Fautre vers le levant, qui leur promettait et leur apporterait la 
résurrect ion; la pyramide á trois cótés n 'eút pas donné cette ordon-
nance et ce contraste. 

I I y a d'ailleurs quelque chose de désagréable pour Foeil dans cet 

\ . La grande pyramide de Saqqarah a pour base un rectangle, les cótés Nord et Sud 
ayant 107m,3 et les cótés Est et Ouest 120m,6 de longueur. Les trois principales pyramides 
de Gizeh sont, au contraire, báties, comme laj plupart des monuments de ce genre, sur 
plan carré. 

2. MARIETTE, liinéraire de la Haute-Égypte, p. 96. 
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amincissement des trois angles aigus que terminent les trois aretes 
montantes du t é t r aédre ; i l semble que la matiére manque et que la 
solidité doive en souffrir. La pyramide construite sur plan rectangulaire 
a plus d'ampleur; ses quatre faces, opposées deux á deux, se contre-
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128. — Plan de la pyramide de Chéops. 

buttent et se soutiennent Tune l'autre, avantage que n'offrent point les 
faces en nombre impair de la pyramide triangulaire. 

Le seul caractere commun que présentent d'ailleurs tous ceux des 
monuments de l'Ancien Empire que l'on désigne sous le nom générique 
de pyramides, c'est d'avoir tous quatre cotés. A cela pres, ees édi-
fices, des qu'on les examine avec quelque attention, offrent á l'obser-
vateur des diversités bien plus marquées qu'on ne serait tenté de 
le croire au premier abord. De Meidoum, au Sud, jusqu'á Abou-
roach, au Nord, i l y a 69 000 metres á vol d'oiseau; entre ees deux 
points, qui limitent ce que Ton peut appeler la région des pyramides. 
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on en compte environ une centaine, dont soixante-sept ont été exami-
nées par M. Lepsius; or, á vrai diré, i l n'en est pas deux qui se res-
semblent á tous égards et qui paraissent les copies d'un méme modele. 
Nous ne parlerons méme pas de la hauteur; elle varié dans de tres 
larges limites. Les trois grandes pyramides de Gizeh ont, dans leur 
état actuel, 137^ 135 et 66 métres d'élévation verticale ; or á leur pied, 
cOmme des nains faisant cortége á des géants, se dressent plusieurs 
petites pyramides qui n'ont guére plus de 15 á 20 métres de haut. Entre 

129. — La grande pyramide et les petites pyramides voisines (d'aprés Perring). 

ees extremes on pourrait insérer, dans la série, bien des in termé-
diaires; la pyramide á degrés, prés de Saqqara, a 57 métres environ, 
la plus grande des pyramides d'Abousir á peu prés 50, et Tune de celles 
de Dachour n'atteint pas 30 métres . 

Ces différenees de hauteur si marquées s'expliquent aisément par 
une habitude h laquelle nous avons déjá fait plusieurs fois allusion : 
chaqué Égyptien, des qu'il avait i 'áge de raison et qu'il songeait á 
Favenir, s'oceupait de préparer son propre tombeau; i l creusait le puits 
e l le caveau,il faisait tailler le sarcophage et batir la chapelle funéraire. 
Cependant i l arrivait tres souvent que les personnes qui avaient com-
mandé ces travaux mouraient de boñne heure; les héri t iers, á ce qu'il 
semble, se contentaient alors de faire le strict nécessaire; ils plagaient, 
suivant les rites prescrits, la momie dans le sarcophage, ils com-
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y.aient le puits et en bouchaient toutes les avenues; mais, occupés de 
leur propre sépulture, ils ne continuaient pas la décoration de la cha-
pelle; celle-ci restait inachevée. C'est ainsi seulement que Fon s'ex-
plique Fétat dans lequel a été trouvée, soit á Memphis, soit á Thébes, 
plus d'une tombe importante; tandis que, sur l'une des parois de la 
chambre les sculptures ou les peintures ont été terminées avec le plus 
grand soin, tout á cóté, sur un autre mur, on ne voit que Fesquisse du 
dessin, tracée á Fencre rouge de la main d'un premier artiste, celui 
qui avait été chargé de composer Fensemble du décor et de tracer le 
contour des figures. L'exécution s'est trouvée arrétée par la mort 
subite du propriétaire de la tombe. 

I I en était de méme pour les tombes royales. Chaqué souverain, 
aussitót qu'il montait sur le t roné , commengait la construction de sa 
pyramide ; mais, comme i l pouvait sefaire qu'il ne luifút accordé que peu 
d'années de vie et de régne , i l commengait par s'assurer une sépulture 
convenable en pressant le travail jusqu'á Fachévement d'une pyramide 
de moyenne dimensión, pourvuede son caveau. Ce point gagné, i l avait 
Fesprit en repos; mais ce n'était pas une raison pour interrompre le 
travail commencé ; plus la pyramide serait haute et large, mieux elle 
protégerait le dépót qui lui aurait été confié; plus aussi elle donnerait 
á la postérité une grande idée de la puissance du roi qui Faurait bátie. 
D'année en année, i l employait done plus d'ouvriers á dresser, tout 
autour de la pyramide, d'abord une, puis plusieurs couches extérieures 
de brique ou de pierre, épaisses chacune de cinq á six métres ; chaqué 
conche augmentait ainsi-graduellement la grosseur et Félévation du 
monument, auquel la petite pyramide élevée á la háte des le début du 
régne servait comme de noyau ,. La construction commengait ainsi par 
le centre et se développait vers le dehors á la maniere de Faubier dans 
les arbres. A mesure que la pyramide s'épaississait et montait, chaqué 
nouvelle enveloppe devait exiger plus de bras et plus de temps. Nous 
n'avons aucune raison de croire que Fon s'astreignit á terminer chacune 

i . Ce mode de construction se reconnait tres aisément dans un monument dont nous 
parlons plus loin avec quelque détail , la pyramide de Meidoum. Elle est bátie par assises 
cuncentriques qui font autour du noyau comme autant d'enveloppes successives. Ces enve-
loppes sont loin d'étre toutes égales au point de vue des matériaux employés et de leur 
mise en oeuvre. 11 en est qui témoignent d'une négligence extreme; d'autres, comme appa-
reillage et nature de pierre, sont ce que l'Ancien Empire nous a légué de plus parfait. Le 
méme fait s'observe k la pyramide á degrés de Saqqarah et aux pyramides d'Abousir. I I 
semblerait que le travail ait été exécuté á la tache et imposé k des corvées qui s'en acquit-
taient avec plus ou moins de conscience. Mariette, Voyage de la Haute-Égypte, p. 43. 
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d'elles dans un délai dé te rminé ; i l serait done ehimérique de vouloir 
calculer la durée d'un régne, comme on le fait l'áge d'un arbre, par le 
nombre de ses conches concentriques; mais on peutdire, d'une maniere 
générale , que les plus hautes pyramides correspondent aux régnes les 
plus longs. Nous savons, par les témoignages anciens, que les trois rois 
qui ont construit les trois grandes pyramides de Gizeh, Chéops, Ché-
phren et Mycérinus, ont régné l 'un et l'autre plus ou prés de soixante 
ans. L'histoire confirme ainsi l'induction á laquelle on était conduit 
par l'analogie et par l 'étude comparative des procédés de construction 
qu'ont employés les architectes des pyramides1. 

L'auteur du Guide de Baedeker ne se contente pas de croire. 

ioo íoo 1 
130. — Les trois grandes pyramides, élevation du cote sud. 

comme Perring, Lepsius et Mariette, que la pyramide s'agrandissait 
ainsi, par l'addition d'enveloppes successives construites soit en assises 
horizontales qui seraient venues se superposer autour du noyau central, 
soit en tranches paralleles dont les joints auraient été dirigés vers 
l'axe de l'édifice. I I a présenté, au sujet du mode de construction qui 
lui paraít avoir été généralement suivi, tout un systéme fort ingé-
nieux, mais qui préte á de graves objections; nous indiquerons ees 
objections en cherchant a rendre le systéme plus clair au moyen de 
figures qui ont été composées tout exprés, á l'aide du diagramme des-
siné par l'auteur du Guide1. Chéops, a-t-on dit, en commengant á s'oc-
cuper de son tombeau, n'avait pas pu étre assez sur de l'avenir pour 

1. Lepsius, Briefe aus JEgypten, p. 41-42, a propos de la pyramide de Meidoum, qui 
lu i a suggéré la premiére idee de cette explication. Pour plus de détails, voir l e m é m o i r e 
intitulé TJeber den Bau der Pyramiden, dans le Monatsbericht de l 'Académie de Berlin, 
1843, p. 177-203. 

2. Mgyvten. Erster Theil, 1877, p. 362. 
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assigner des l'abord á son mausolée des dimensions aussi gigantesques, 
aussi étonnantes que cellos qu'il présente encoré, méme dans son état 
de dégradation actuel. En effet. Taire de la grande pyramide est plus 
du double de celle de Saint-Fierre de Rome; si Fon déduit du volume 
total le noyau de roe qu'enveloppe la construction et les vides qui y 
sont pratiqués, on peut encoré évaluer la magonnerie telle qu'elle était, 
dans son intégrité primitivo, á 2 521 000 métres cubes; aujourd'bui 
méme, aprés que tant de pierres ont été détachées et emportées, on 
arrive encoré au chiffre énorme de 2 352 000 métres cubes. Supposez 
que deux ou trois ans aprés l'ouverture des chantiers la mort eút 
frappé le prince qui aurait congu un plan aussi colossal; quel suc-
cesseur, quel fils, méme dévoué sincérement á la mémoire de son 
pére, se serait chargé de continuer et de mener á terme une pareille 
entreprise? Le souverain régnant n'avait-il pas assez á faire de mettre 
en train et de surveiller rexécution de sa propre pyramide et ne céde-
rai t- i l pas inévitablement á la tentation de réserver pour celle-ci tout 
ce qu'il aurait de matériaux amassés et de bras disponibles? 

On le savait déjá quatre ou cinq millo ans avant notre ere : i l ne 
convient pas de trop demander á la reconnaissance et á la piété d'un 
hérit ier. C'était déjá beaucoup qu'il fallút en tout cas compter sur la 
bonne volonté de son successeur pour clore la pyramide, — on ne pou
vait s'y déposer ni s'y enfermer soi-méme, — et que, le plus souvent, ce 
fút de cette bonne volonté que dépendissent des travaux d'achévement 
qui ne laissaient pas d'étre encoré tres longs et tres coúteux quand le 
monument avait pris, avant la mort de son auteur, des dimensions con-
sidérables. Le ro i , tant qu'il n 'était pas trop durement averti par les 
menaces de la maladie ou par les miseros de l 'áge, devait difíicilement 
se résoudre á donner l'ordre d 'arréter sans retour un développement 
qui, depuis des années , était sa joie et son orgueil; c'était un si grand 
plaisir que de voir les assises succéder aux assises et le monument 
atteindre déjá ou s 'appréter á dépasser celui de quelque renommé pré -
décesseur! On se laissait done aisément surprendre; tant que Fon 
croyait pouvoir compter sur le lendemain, on táchait de mentor, de 
monter toujours; on ne se décidait pas á commencer, ou bien Fon com
mengait trop tard pour les avoir terminées de son vivant les opérations 
qui marquaient la fin de l'ouvrage et le terme qu'il devrait s'imposer. 
Quand la mort venait frapper le prince, la pierre faitiére, cello qui cou-
ronnerait tout Fédifice, n'était pas encoré en place, ou bien, si déjá sa 
pointe se dressait au-dessus de la masse et permettait d'en mesurer la 
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hauteur totale, on n'avait pas fini d'appliquer partout ce revétement 
de pierres polies qui devait dissimuler aux regards l'appareil plus ou 
moins soigné de la magonnerie intérieure et surtout cacher toutes les 
entrées. Sur les deux tiers ou les trois quarts de chaqué face, la pyra-
mide présentait encoré l'aspect qu'elle avait nécessairement tant que 
durait la construction; c'est celui-lá méme qu'a repris la grande pyra-
mide par l'effet de la violence qui l'a dépouillée de son enveloppe. 
Chaqué assise étant posée en retrait sur l'assise inférieure, Fensemble 
offrait l'apparence d'un escalier prodigieux, formé de hautes marches qui, 
d'étage en étage, diminuaient de longueur. Combien de milliers et de 
milliers de blocs i l faudrait encoré extraire de la carr iére , apporter á pied 
d'oeuvre et hisser péniblement, de gradin en gradin, jusqu'á la place qu'ils 
devaient occuper! Que de journées d'ouvrier et quel laborieux effort 
du ciscan pour ajuster une á une toutes ees pierres et pour obtenir, par 
le ravalement des angles, une pente uniforme et cont inué! 

Pour un motif ou pour un autre, tous les princes n'ont pas pu ou 
n'ont pas voulu apporter la méme patience et le méme zéle á conduire 
jusqu'au bout, sur le plan primitif, l'oeuvre entreprise par leurs devan-
ciers. Nous ne savons, pour les trois grandes pyramides de Gizeh, quel 
était l'état d'avancement des travaux a la mort des princes qui les avaient 
bát ies ; en tout cas, elles paraissent, á quelques détails prés , avoir été 
terminées avec un soin aussi minutieux que si Chéops, Chéphren et 
Mycérinus avaient encoré été la pour surveiller enpersonne les moindres 
détails de Fexécution; d'autres pyramides, au contraire, semblent 
n'avoir jamáis regu la derniére main. 

Cette observation nous fournit méme une premiére objection au 
systéme que nous discutons. Vous refusez de croire que Chéops ait pu 
assigner d'avance á sa pyramide les dimensions qu'elle a atteintes et 
prévoir la disposition des chambres et des passages qu'elle contiendrait. 
Pourquoi pas? S'il était mort au bout de quelques années, peut-étre 
sa pyramide nous offrirait-elle, comme tel autre de ees édiíices, le 
spectacle d'une large base qui n'aurait jamáis regu son couronnement 
et son revétement ; mais i l a eu la chance de vivre assez longtemps 
pour achever son oeuvre. De méme Chéphren et Mycérinus. N'a-t-on 
pas vu, de tout temps, des souverains absolus, dans la confiance que 
leur inspire leur pouvoir sans bornes, s'emparer ainsi, p a r l a p e n s é e , 
de l'espace et du temps? Souvent la fortune leur inflige une déception 
cruelle; d'autres fois elle les sert et semble se mettre á leurs ordres. 

Parmi les causes qui rendent si inégales de hauteur et si diverses 
TOME I . 27 
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d'aspect toutes ees tombes royales des six premieres dynasties, i l faut 
done compter, en premiere ligne, la durée tres inégale des régnes ; si 
nous étions mieux renseignés sur Fhistoire de l 'Égypte pendant cette 
période, i l y aurait encoré á teñir eompte d'autres conditions qui, dans 
l'état actuel de nos connaissances, nous échappent completement. Sui-
vant que le pouvoir se transmettait paisiblement du pére au íils ou bien 
que la famille régnante disparaissait soit par l'extinction de cette race 
royale, soit á la suite d'une révolution intér ieure, i l y avait plus ou 
moins de chance pour que, de la base á la pointe, la pyramide fút 
revétue de son enveloppe de pierre dure ou bien pour qu'elle restát á 
peu prés telle que son fondateur l'avait laissée au moment de sa mort. 
I I est méme possible que telle pyramide, qui n'a plus l 'air aujourd'hui 
que d'un monceau de décombres, n'ait jamáis regu la dépouille du prince 
qui en avait décidé et commencé l 'érection. 

Méme variété dans les matériaux employés. Les grandes pyramides 
de Gizeh sont báties en belle pierre calcaire du Mokattam et de Toura; 
la principale pyramide de Sakkarah est faite d'un mauvais calcaire argi-
leux tiré des roches voisines; á Dachour et á Abou-Roach on trouve 
des pyramides báties en briques crues. I I y a enfin des pyramides dont 
le corps est en pierre , mais oü cette pierre est maintenue par une 
sorte d'ossature en briques d'un travail tres soigné; tel est le cas pour 
la pyramide ftlllahoun, á Fentrée du Fayoum (íig. 131). 

I I en est de méme pour la place qu'occupe le caveau. Tantót la pyra
mide lerenferme dans ses flanes: c'est ce que Fonrencontre notamment 
dans la pyramide de Ghéops; tantót elle ne fait que le recouvrir, et, 
comme dans le mastaba, la chambre du sarcophage est tout entiére 
creusée dans le roe : c'est le cas de la pyramide de Mycérinus, oü le 
plafond de cette chambre se trouve á une dizaine de métres au-dessous 
des assises inférieures de la construction. I I en est de méme dans la 
pyramide á degrés , oü tout le systéme compliqué de couloirs et de ca-
veaux qui distingue ce monument est taillé en pleine roche, tandis que 
la pyramide elle-méme ne forme tout entiére qu'une masse pleine, oü 
aucun vide n'a été ménagé . La plupart des pyramides n'ont qu'une ou 
deuxentrées , donnantaccés á des couloirs étroits, tantót montants, tantót 
descendants, qui conduisent á une ou deux chambres dont les dimen-
sions sont tres petites, en proportion de la masse énorme de cette maQon-
nerie compacte (íig. 132). Dans la partie souterraine de la pyramide á 
degrés, le rapport des vides aux pleins est tout autre; i l serait figuré par 
un chiííre bien plus élevé. Seule cette pyramide, qui est d'ailleurs bien 
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moiiis exactement orientée que les autres, a quatre entrées et une série 
de passages intérieurs, de couloirs horizontaux, d'escaliers, de cham
bres, de caveaux, qui font ressembler á un labyrinthe l'ensemble de 
ses souterrains. Seule enfin elle présente , dans son axe et comme poini 
central de tous les chemins qui y aboutissent á diffórents étages, une 
sorte de large puits, une chambre de vingt pieds de largeur, de quatre-
vingt pieds de hauteur, dans le dallage de laquelle un énorme bloc de 
granit taillé exactement en bouchon peut a volonté se déplacer et livrer 
passage pour descendre á un caveau inférieur, dont la destination est 

131. — La pyramide d'IUahoun, section horizontale en perspective 
(d'aprés le géométral de Perrlng). 

difíicile a fixer, puisque ce caveau est trop petit pour avoir jamáis con-
tenu un sarcophage1. C'est au milieu des sables environnants que d é -
bouche le long couloir par lequel on arrivait aux trente caveaux que 
Fon a comptés dans le sous-sol de cette pyramide (fig. 134). 

Autre différence : la plupart des pyramides ont été construites 
autour d'une saillie de la surface róchense, d'un noyau de roe auquel 
se relient et qu'enveloppent les assises inférieures; i l en est tout 
autrement dans la pyramide de Mycérinus. La le rocher présentait 
une dépression qui a été comblée par la magonnerie. D'ordinaire on 
a profité de ees inégalités du platean pour faire une économie sur la 
construction; ici au contraire on n'a pas craint d'augmenter le travail en 

i . ARTHUR RHONÉ, l'Égypte á petites journées, p, 259. 
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choisissant, pour y dresser le monument, un creux naturel du platean. 
La diversité n'est pas moins sensible dans Fensemble de la forme, 

dans l'aspeet extérienr que présentent les pyramides. Ce sontles grandes 
pyramides de Gizeh que Fon voit partout reproduites (fig. 132 e tp l . I , 
2); Fimage en a été multipliée á Finfini par la photographie et par la 
gravure; mais on se tromperait fort en se figurant tontes les tombes 
royales des environs de Memphis comme des épreuves d'un méme 
modele coulées dans des moules de différentes grandeurs. Tontes 
u'ont pas cette simplicité et cette régularité de forme, cette pente 

132. — Coupe de la pyramide de Cheops (d'aprés Perringj. 

continué du sommet á la base, ees parements lisses on qui du moins 
Font été quand le monument était encoré intact. La pyramide mér i -
dionale de Dachour nous fournit une des variantes les plus curieuses 
du theme traditionnel (fig. 133). Chacune de ses aretes offre á Foeil non 
pas une ligue droite, mais une ligue br isée ; vers le milieu de la hauteur 
totale de chacune des faces, Finclinaison change d'une maniere trés 
sensible. L'angle que fait avec Fhorizon la partie inférieure du parement 
est de 54°,41' , tandis que celui d'en haut ne mesure plus que 42°,59'; 
ce dernier est á peu prés le méme que celui de la pyramide voisine 
(43°,36'). On n'a recueilli jusqu'á présent aucun Índice qui nous 
apprenne quand et pour qui cette pyramide a été construite. 

Une seconde variante, plus éloignée encoré du type classique de la 
pyramide, c'est la grande pyramide de Sakkarah, o\xpyramide á degrés, 
que M. Mariette regarde comme la plus ancienne de tontes ; se fondant 
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sur un passage de Manéthon, i l se croit en droit de l'attribuer, avec 
beaucoup de vraisemblance, au quatriéme roi de la premiére dynastie, 
Ouénéphés; i l incline á y voir la tombe des Apis de l'Ancien Empire. 
L'élévation actuelle en est de 57 métres environ. Chacune de ses faces 

133. — La pyramide méndionale de Dachour (d'aprés les releves de Perring). 

se divise en six larges gradins á pans inclinés; de la base au sommet, 
la hauteur de ees degrés va toujours en diminuant; elle varié ainsi entre 
Mm,48 et8m,89. D'un étage á l'autre, le retrait est d 'ápeu prés 2 métres . 

o ID in ¿o íf ss 

13i. — Coupe de la pyramide á degrés (d'aprés Perring) 

Par l'inclinaison des pans et par l'effet du retrait, cet édiíice tend done 
vers la forme pyramidale plutót qu'il ne l'atteint; c'est une pyramide á 
l'état d 'ébauche. 

Cette imperfection provient-elle d'un accident, ou bien les hommes 
qui construisirent cette tombe ne savaient-ils pas encoré tirer de la 
forme pyramidale tout le parti qu'elle comporte? Si la conjecture de 
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M. Mariette est fondée, la pyramide á degrés serait le monument le plus 
ancien non pas de l 'Égypte seulement, mais du monde; dans le siécle 
reculé qui la vit se dresser sur le bord du désert, on n'avait peut-étre 
pas encoré pris l'habitude de remplir les angles obtus que dessinaient 

133. — La pyramide á degrés (d'aprés les relevés de Perring). 

ees gradins; on se contentait peut-étre de cette sorte d'approximation 
et d'esquisse. 

Des observations qu'a faites Lepsius sur l'appareil et les détails de 
construction qu'il a observés dans différentes pyramides, on a t iré, en 
Allemagne, un systéme assez compliqué; pour qu'on le saisisse plus 
aisément, nous représentons dans plusieurs états successifs (íig. 136 á 
142) une pyramide de grande dimensión qui aurait été construite par 
les procédés qu'on nous indique. On aurait commencé par élever une 
premiere pyramide tres étroite et tres efíilée, a pentes assez rappro-
chées de la verticale (íig. 136). Celle-ci t e rminée , on aurait appuyé 
centre ce massif des assises qui, en s'élargissant vers le bas, don-
naient une seconde pyramide; celle-ci enveloppait la premiére et ses 
arétes dessinaient avee le sol des angles bien plus aigus. C'était par le 
prolongement et la rencontre de ees derniéres arétes qu'était formée 
la pointe du monument, un seul bloc á quatre faces, soigneusement 
taillé (fig. 137). Cette pierre termínale , on pouvait, si Fon voulait, la 
mettre en place ; alors l'ouvrage était achevé ou á peu p r é s ; i l ne res-
tait plus á faire que le revétement. On pouvait au contraire, si Fon 
croyait avoir du temps devant soi, chercher á pousser plus haut la 
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tombe; alors, au point oü les aretes de la pyramide provisoire ren-
contraient le sol, on élevait qnatre murs verticaux on en talns que 
Fon prolongeait jusqu'au niveau du sommet de cette pyramide; on 
remplissait tout Fespace vide entre ees murs et les faces inclinées 

136. 137. 138. 

139. 140. 

141. 142. 

136-142. — États successifs d'une pyramide, d'aprés le systéme exposé dans le Guide de Bsedeker. 

et Fon obtenait ainsi une sorte de large degré on de terrasse (fig. 138), 
qui servait de base á un nouveau noyan pyramidal (fig. 139). Celui-ci 
disparaissait á son tour sons une pyramide á plus large section et a 
pente plus doñee (fig. 140) dont les aretes, en allant chercher le sol, 
dépassaient Fextrémité du gradin. Cette opérat ion, si le régne était 
long, pouvait se répéter plusieurs fois (fig. 141 et 142). Une pyramide 
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de grande dimensión se composerait done, en réa l i té , d'une série 
d'enveloppes pyramidales superposées Tune á Fautre. Le caveau avait 
été creusé dans le roe au-dessous du premier massif construit on 
pratiqué dans Fintérieur de ce massif; á mesure que Fenveloppe 
allait s'épaississant, on aurait continué, á travers les conches de pierre 
qui s'ajoutaient Fuñe á Fautre, les couloirs destinés soit á la mise en 
place du sarcophage, soit á la ventilation. Le caveau se trouve toujours, 
on le sait, sinon dans Faxe méme de la pyramide, tout au moins tres 
voisin de cet axe, et plus prfes de la base que du sommet. 

Ge qui, nous dit-on, acheverait de démontrer que les choses se 
sont bien passées ainsi, c'est que, « plus on pénétre dans Fintérieur de 
la pyramide, plus la construction est réguliére et soignée; plus on se 
rapproche de Fextérieur, plus elle est négligée et plus elle trahit la 
háte et la précipitation. En effet, á chaqué nouvelle enveloppe que 
Fon commengait á poser, moindre était la chance de pouvoir achever 
le travail á loisir ». La masse de pierre á dresser devenait plus con-
sidérable, et en méme temps, le souverain étant plus avancé en áge , 
on était moins sur du lendemain; on se pressait done, pour tácher 
d'arriver encoré á accroitre, coúte que coúte , les dimensions de la 
pyramide; ce serait au revétement de dissimuler, sous sa surface polie, 
les défauts de la magonnerie. 

En se représentant comme on nous propose de le faire la méthode 
employée dans la construction d'une pyramide, on s'expliquerait aisé-
ment les deux formes singuliéres dont nous avons cherché les types a 
Sakkarah et á Dachour1. L'une et Fautre de ees pyramides seraient des 
ouvrages inachevés. A Sakkarah, on n'aurait pas rempli les angles que 
donne le retrait des étages superposés. A Dachour, sur la plate-forme 
par laquelle se terminait le noyau pyramidal construit tout d'abord, on 
aurait commencé de poser le sommet d'une pyramide á pente plus incli-
née. Afin de poursuivre ce travail, on allait construiré en bas un large 
gradin dont le rebord aurait été touché par la ligue conduite depuis la 
pointe de la pyramide définitive jusqu'au sol. Sur cette base auraient été 

i . I I y a d'autres pyramides á degrés qae celle de Sakkarah. Jomard en décrit une 
construite en briques crues et fort dégradée, á Dachour, qui présente le méme caractére. 
Elle a, dit-i l , environ 42 métres d'élévation, et cette hauteur se divise en cinq parties, for-
mant retraite l'une sur Fautre, avec un repos d'environ 3m,30 de large. Ces espéces de 
degrés, ajoute-t-il, se retrouvent souvent dans les pyramides du Sud, et i l y en a un exemple 
parmi eelles de Gízeh. Description de l'Égypte, t. V, p. 5. De m é m e , á Matarieh, entre 
Sakkarah et Meidoum, on rencontre une pyramide qui offre la méme singularité que celle 
de Dachour; elle est aussi á double pente. 
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placées les assises destinées a remplir l'espace compris entre cette ligne 
et le massif provisoire qu'elle enveloppait; mais le temps a manqué. On 
a été coniraint d 'arréter les travaux au point d'intersection des aretes 
de la pyramide définitive et de la pyramide provisoire; de la cette 
double pente qui produit un effet si étrange et qui ne peut guére avoir 
été dans le plan primitif de Farcliitecte. 

Cette théorie semble done expliquer d'une maniere satisfaisante 
certaines particularités curieuses, et cependant, quand on y regarde de 
prés, que d'objections elle souléve ! Plus d'une fois, les explorateurs 
des pyramides, quand ils étaient á la poursuite des passages perdus 
et des chambres cachées, se sont frayé violemment une route á travers 
la magonnerie; ni dans ees puits et ees breches, ni dans les cou-
loirs antiques qu'ils ont fini par découvrir, ils n'ont trouvé trace 
des raccords qui auraient été nécessaires pour relier et pour incor-
porer l 'un á l'autre des massifs construits successivement et limités 
par des surfaces diversement incl inées; du moins n'ont-ils rien signalé 
de pareil. Le massif cubique qui vient envelopper la double pyramide 
par laquelle a débuté l'ouvrage ne laisserait-il pas reconnaitre ses 
flanes presque verticaux, au milieu des assises qui seraient yenues 
ensuite l'envelopper pour se rajuster á la pointe de la quatriéme pyra
mide et en prolonger les faces jusqu'á la rencontre du sol? Ces diffé-
rentes parties de l'oeuvre ont été, nous dit-on, exécutées séparément ; 
pour que, de Tune á l'autre, les matériaux et l'appareil fussent tout 
á fait semblables, pour que les pierres fussent juste d'égale hauteur 
et se correspondissent assise par assise, i l aurait fallu des précautions 
minutieuses et un soin religieux du détail qui ne sont guére dans les 
habitudes des ouvriers égyptiens. Comment, sans pierres d'attente 
disposées en parpaing, éviter les glissements qui ne pouvaient man-
quer de se produire sur les plans de rencontre, au contact de lits 
de magonnerie qui seraient restés indépendants, quoique bátis en diífé-
rentes fois et par des mains différentes? Ou bien si Fon a en l'atten-
tion de les rattacher étroitement les uns aux autres, on doit voir la 
couture; qu'on nous la montre! Qu'on nous montre les retouches qui 
ont été indispensables pour continuer, á travers les nouvelles enve-
loppes qui se superposaient, les corridors des chambres. Ces retouches, 
certaines tailles de pierre les révéleraient tout d'abord á un oeil exercé. 
Nous ne disons pas que Fon ne peut rien rencontrer de pareil dans 
l'épaisseur de l'appareil intérieur, mais ce sont la les preuves qu'au-
raient dú commencer par fournir les défenseurs du systéme. 

TOME I , , 28 
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Autre embarras. On a de la peine á s'expliquer ainsi la place 
qu'occupent les chambres dans l ' intérieur de certaines pyramides. 
Prenons la pyramide de Ghéops. Si le plan était dressé á Tavance, si 
l'on a en, des le début , r in tent ion de placer la chambre du sarcophage 
la oü nous la trouvons, á peu prés au tiers de la hauteur totale, pour-
quoi aurait-on compliqué le travail et perdu beaucoup de main-d'ceuvre 
en s'imposant la nécessité de raccords toujours difficiles? N'était-il pas 
plus simple de monter la pyramide, tout d'une venue, jusqu'au point 
oü l'on voulait mettre la chambre, en construisant, au fur et á mesure^ 
le beau couloir qui devait y aboutir? Méme observation pour les vides 
d'allégement qui surmontent cet tepiéce . Tout cet ensemble, hautvesti-
bule merveilleusement appareillé, chambres et vides supérieurs, parait 
bien avoir été COUQU et exécuté en une seule fois et par les mémes 
ouvriers; on n'y remarque aucun vestige de liaisons opérées apres 
coup, qui se trahissent toujours par quelque gaucherie d'appareil et 
quelque défaut de cohésion. 

Ou bien imagine-t-on que, sans se préoccuper des chambres et des 
passages á réserver, on commengát par batir une colline de pierre, 
formée de ees différents massifs compris l 'un dans l'autre, et qu'ensuite 
on creusát á méme , comme on aurait creusé dans le roe, les vides 
nécessaires? C'est bien ainsi qu'un héros d 'Hoñmann, le fantasque 
conseiller Crespel, fait percer dans le mur les portes et les fenétres de 
sa maison, la oü i l lu i plaít d'avoir des jours; mais jamáis , pas plus en 
Égypte qu'ailleurs, un architecte n'a employé pareil procédé; on se 
figure aisément les tassements et les éboulements qui ne sauraient 
manquer d'en résulter . 

Notons un fait qui justifie nos réserves. I I n'y a qu'une pyramide oü 
Fon paraisse avoir constaté un systéme de construction qui, sans étre 
aussi compliqué que celui dont on nous parle, s'en rapproche á cer-
iains égards ; c'est la pyramide á degrés de Sakharah. Or i l se trouve 
que tout son groupe compliqué de couloirs et de chambres est taillé 
dans le roe vif, sous la base de la pyramide; c'est par des passages 
souterrains qu'on y arrive. La difficuité de calculer á l'avance la 
place des chambres et de prolonger les corridors á travers ees 
masses á pentes différentes qui venaient s'ajouter Fuñe á l'autre, 
cette difficulté sur laquelle nous avons insisté n'existait pas i c i ; on 
a done pu, sans se préoccuper des vides á ménager , développer, 
á Sakkarah, les dimensions du monument par l'application de tran-
ches paralléles disposées autour d'un noyau central; i l n'y avait pas la 
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d'autre soin á prendre que de rattacher Tune á l'autre ees enveloppes 
successives. 

Que quelques pyramides aient été construites á peu pres ainsi, c'est 
ce qui parait bien ressortir des observations que Lepsius a faites sur la 
pyramide á degrés de Sakkarah et sur une pyramide d'Abousir. Dans 
Tune et dans l'autre les précautions nécessaires ont été prises pour atté-
nuer les inconvénients d'un pareil procédé. On a peine á comprendre 
ees tranches qui auraient été appliquées Fuñe sur l'autre, du basjusqu'en 
haut de la pyramide, telles qu'on les voit dans la coupe que nous avons 

143. — Coupe de la pyramide á degrés (d'aprés Lepsius)1. 

empruntée á Perring(fig. 134); elles auraient eu bien peu d 'adhérence, 
elles se seraient bien aisément détachées l'une de l'autre; i'ensemble 
n'aurait offert qu'une médiocre solidité. D'apres l 'étude qu'il a faite 
des breches ouvertes dans la magonnerie sur la face méridionale de la 
pyramide, Lepsius s'en représente la construction d'une maniere un 
peu diíférente et bien plus vraisemblable. Sur la face externe et inclinée 
de chaqué gradin, i l reconnaít deux enveloppes, dont chacune a son 
parement; mais le double mur dont se compose cette face ne va pas 
du sol jusqu'en haut de la pyrámide; i l n'a jamáis que la hauteur du 
degré ; i l trouve ainsi, dans la large marche sur laquelle pose son pied, 
une base vraiment résistante. De plus, l'architecte s'était arrangé pour 
relier les uns aux autres les matériaux qu'il employait; c'est ce que 
Lepsius prouve par une coupe partielle de la pyramide d'Abousir. Deux 
murs construits en beaux blocs de calcaire sont séparés par un gros-

1. Figure 5 du mémoire UeSe?' den Bau der Pyramiden. 
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144. Construction de la pyramide d'Abousir 
par tranches paralléles, coupe perspective d'aprés 

le geometral de Lepsius l . 

sier remplissage de moellons; les grandes pierres, disposées en par-
paing, pénétrent par leurs extrémités dans ce blocage et font corps 
avec luL Ge mode de construction a ses défauts; mais on se l'ex-

plique : i l permettait d'aller tres 
vite, tout en donnant á la masse 
une certaine cohésion et quelque 
solidité. 

Ces murs paralléles descen-
daient-ils jusqu'en bas? Un dé-
tail de construction relevé par 
Minutoli2 semblerait indiquer que 
Ton commenQait par préparer , 
dans toute son étendue, la base 
sur laquelle devait porter tout 
l'édifice. Dans la partie inférieure 
de la pyramide á d e g r é s , Minu
toli indique des lits d'assises con

caves, disposés en segment de cercle. Ces assises formaient une sorte 
de voúte renversée, dont l'extrados venait s'appuyer sur le roe. Cette 
disposition curieuse mériterait d'étre étudiée avec soin, sur les lieux, 

/ par un observateur compé-

tent; comme nous ignorons 
si ces ares existent sur cha
qué face et s'ils se rencon-
trent et se pénét rent , i l 
nous est difíicile de diré 
pour quel motif le construc-
teur a pris ce parti. Quoi 
qu'il en soit, nous trouve-
rions la un argument de 
plus á faire valoir centre le 
systéme qui veut donner 
uniformément pour noyau á 

toute pyramide de grande dimensión la petite pyramide efíilée que repré
sente notre figure 136. Nous craignons que ce systéme ne soit guére 
qu'un jeu d'esprit. I I en est autrement des vues de Lepsius sur l'agran-

1. Figure 8 du méme mémoi re . 
2. Voy age au temple de Júpiter Ammon et dans la Haute-Égypte. (Berlín, 1824, in-4 et 

in-fol.) Pl. XXVII, fig. 3. 

14c Coupe partielle de la pyramide á degrés, 
(d'aprés Minutoli). 
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dissement de la pyramide par addition de tranches paralleles; l'exacti-
tude de sa théorie parait démontrée , pour quelques-uns du moins de 
ees édií iees; mais ceux-ci appartiennent á la catégorie des pyramides 
dont le caveau est souterrain; i l resterait á savoir si des procédés du 
méme genre ont été appliqués á la construction de celles des pyra
mides qui renferment, dans leurs flanes mémes, le caveau funéraire eí 
ses avenues. La diversité est partout dans cette Égypte que Fon aime 
á représenter comme la patrie de Funiformité; i l n'y a pas deux 
pyramides qui se ressemblent exactement. 

Faut-il voir des pyramides inachevées dans deux autres monu-
ments dont i l nous reste á parler, dans la pyramide de Meidonm et 

146. — La pyramide de Meidoum (d'aprés Perring). 

dans le Mastabat-el-Faraoun? Nous ne le croyons pas, quoique, pour 
le premier de ees édifices, on ait soutenu cette opinión1. Ces deux 
tombeaux nous paraissent représenter un autre type d'architecture 
funéraire, quel'Ancien Empire aurait créé en méme temps que la pyra
mide et qui mérito une mention spéciale. 

Les Arabes désignent sous le nom de Haram-el-Kaddah, « la 
fausse pyramide », le monument, haut de 40 métres , qui attire les 
regards quand, sur la route du Fayoum, on passe par la ville moderno 
de Meidoum. C'est en eífet moins une pyramide proprement dite qu'un 
massif formé de trois tours carrées , á pans inclinés, superposées et en 
retrait les unes sur les autres. Au-dessus de la troisiéme on distingue 
les amorces d'un quatriéme étage qui devait terminer le monument; 
les uns ont cru y reconnaitre les débris d'une petite pyramide, les 
autres ceux d'un cone. D'aprés les noms qui se rencontrent dans les 

\ . BJEDEKER, Unter-JEgypten, p. 489. La partie monumentale a été rédigée en 
grande partie par M. Ebers. 
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mastaba voisins, que Mariette a ouverts et étudiés, i l y a lieu de croire 
que c'est le tombeau de Snefrou Ier, l'un des plus grands rois de la 
troisiéme dynastie1. 

Le Mastabat-el-Faraoun ou « siége de Pharaon », comme le 
nomment les Arabes, est un énorme massif, á pans inclinés et construit 

w m r m 

147. — Le Mastabat-el-Faraoun (d'aprés Lepsius, i , 37). 

sur plan rectangulaire, comme les mastaba; i l a une hauteur moyenne 
de 20 mMres, une longueur de 72, une profondeur de 102. I I est orienté 
comme les pyramides. C'est une sépulture royale dont la disposition 
intérieure rappelle beaucoup celle de la pyramide de Mycérinus. Mémes 

couloirs inclinés, mémes chambres, mémes 
grandes nichos latérales. Sur un bloc qui gít 
au pied de la tombe et qui en a fait partie, Ma
riette a pu retrouver une marque de carriére 
tracée á l'ocre rouge, dont l'assemblage lui a 
paru former le nom d'Ounas, l 'un des derniers 
rois de la cinquiéme dynastie (fig. 109 et 147). 

148. — Monument funéraire On trouve sur la plate-forme du Mastabat-el-
Faraoun quelques blocs en place, qui ne peuvent 
étre que des pierres d'attente; ils donnent á 

penser que la construction n'a pas été achevée ou bien qu'elle a perdu 
son couronnement. Cette derniére hypothése est la plus vraisemblable : 
en effet, i l n'est pas rare de lire parmi les titres des personnages ense-
velis dans la nécropole de Sakkarah celui de prétre at taché au cuite 
d'un monument funéraire dont la figure 148 reproduit la représenta-

; — Monument funéraire 
représenté 

dans les inscriptions. 

i . Voyage dans la Eaute-Égypte, t. I , p. 4S. 
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tion, telle que ees textes nous la donnent. Qui sait, dit M. Marielte, 
si nous n'avons pas la le Mastabat-el-Faraoun lui-méme1 ? 

Pour eoníirmer cette conjecture, M. Mariette cite encoré quelques 
autres constructions similaires, telles que le grand tombeau situé vers 
l'angle Sud-Est de la deuxiéme pyramide de Gizeh et le petit monu
ment que Fon appelle \^ pyramide de Righa; i l en conclut que, sous 
FAnclen Empire, on a melé , en diverses manieres, le principe du 
mastaba et celui de la pyramide. Les tombos royales de la région de 
Memphis ne sont pas toutes des pyramides; on a construit aussi, pour 
les souverains, des tombeaux composés d'une grande base qui a la forme 
d'un mastaba et d'une ou plusieurs hautes tours carrées, ápans inc l inés , 
posées sur cette base, le tout se terminant par une pyramide de petile 
dimensión, que nous appellerons, á cause de son role secondaire, un 
pyramidion. Ge type comportait des combinaisons tres variées, donl 
plusieurs nous sont révélées par des monuments d'une époque posté-
rieure. 

En effet, de tout temps, la pyramide a continué d'étre employée en 
Égypte comme amortissement, comme motif terminal. Abydos e tThébes 
nous offrent de nombreux exemples de cetemploi, soit dans des édiíices 
funéraires encoré debout, soit surtout dans les représentations de ees 
édiíices que contiennentles bas-reliefs. Quantala pyramide proprement 
díte, dépourvue de base et composant á elle seule tout le tombeau, elle 
appartientproprement á lapér iodememphi te . Lesprinces de ladouziéme 
dynastie paraissent en avoir construit encoré quelques-unes dans le 
Fayoum; les pyramides á 'Hawdra et ftlllahoun répondraient á cellos que 
ees rois auraient élevées parmi les bátiments du Labyrinthe et dans les 
lies du lac Mceris. Ce seraient, autant que nous pouvons en juger, les der-
niéres tombes royales que l'Égypte aurait vu construiré sur ce plan. I I y 
a bien aussi á Thébes, dans la nécropole, sur les rochers deDrah-abou l 
neggah, des pyramides en briques crues, dont quelques-unes paraissent 
appartenir aux Entef de la onziéme dynastie ; mais elles sont de petite 
taille et d'une construction négligée2. Quand Fart égyptien a été en 
possession de toutes ses ressources, cette forme, toute géométrique, 
aura semblé trop simple et trop nue; elle ne comportait pas la variété 
d'eífets et la richesse de décoration dont Fhabitude et le goút s'étaient 
peu á peu répandus. 

\ . Voyage dans la Haute-Égypfe, t . I , p. 34. 
2. LEPSIUS, Denkmzler, partie I , p l . 94. RHIND, Thebes, its tombs and their tenants, 

p. 4o. Mariette, Voyage dans la Haute-Égypte, t . I I , p. 80. 
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Cependant les pyramides n'ont jamáis manqué de frapper les yeux 
et Fimagination des étrangers qui ont visité l 'Égypte; tout y contribuait, 
la vénérable antiquité de ces monuments et les souvenirs mélés de 
fables qu'y rattachait la tradition populaire, la masse imposante qu'ils 
présentaient au regard, le vaste espace sur lequel ils étaient répandus, 
aux portes de la plus grande des villes égyptiennes, sur la limite des 
terres cultivées et du désert . Les peuples qui subirent l'influence de 
l'Égypte et qui se mirent á son école ne pouvaient done guére échapper 
au désir d'imiter les pyramides, chacun a sa maniere. Nous retrou-
verons la pyramide employée comme couronnement de l'édifice ñ iné-
raire en Phénicie, en Judée et ailleurs encoré ; mais c'est le royanme 
éthiopien, cette annexe méridionale de l'Égypte dont i l a copié la 
civilisation, qui s'est le plus appliqué á reproduire le type de la vieille 
pyramide des Pharaons; comme FAncien Empire, i l Fa consacré á la 
sépulture de ses princes. Napata, Méroé et d'autres sites encoré ont 
leurs pyramides, qui se comptent par douzaines. 

Nous nous dispenserons pourtant d'étudier ces édifices; comme 
tous les produits de l'art éthiopien, ils n'ont rien d'original ni d'inté-
ressant. Le peuple qui habitait la région que nous appelons aujourd'hui 
la Nubie et le Soudan avait bien réussi , mille ans environ avant notre 
ere, á recouvrer son indépendance politique; mais i l n 'était pas assez 
richement doué pour s'inspirer librement des legons de ses maítres. 
Méme pendant la courte période oü des rois éthiopiens dominérent sur 
l'Égypte affaiblie et morcelée, l 'Éthiopie resta Féléve et Fimitatrice 
assez gauche de l 'Égypte. Pour ne parler que de ses pyramides royales, 
elle n'a jamáis su leur donner ce caractére de grandeur auquel les 
pyramides voisines de Memphis doivent surtout leur effet et Fimpres-
sion qu'elles produisent; elle leur a, de plus, attribué des proportions 
efíilées qui en changent sensiblement le caractére. En Égypte, dans 
les monuments de ce genre, la ligue de la base est toujours.plus longue 
que celle de la hauteur verticale; sur le Haut-Nil, ce rapport est 
renversé1; ces édifices perdent ainsi quelque chose de cette apparence 
d'indestructible solidité qui en est comme Fexpression naturelle; ils 

i . Ainsi la grande pyramide de Gizeh ayant, dans son éta tactuel , 137 métres de hau
teur, la longueur de chacune des quatre faces de la pyramide á sa base est de 227m,30. 
Prenons au contraire les pyramides de Gebel-Barkal (Napata). Celle que Ton appelle la 
troisiéme a 10in,50 de base et 18métres de hauteur; la cinquiéme a Hm,57 de base et 
15in,40 de hauteur. La proportion varié, on le voit, d'une pyramide á l'autre ; mais tou-
jours la hauteur est représentée par un chiffre plus elevé que celui qui donne la mesure 
de la base. 
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149. Plan et élévation d'une pyramide de Méroé 
(d'aprés Prissel. 

semblent teñir tout á la fois de l'obélisque et de la pyramide. Ajoutez á 
cela qu'un goút inintelligent les a surchargés d'ornements qui leur 
conviennent ma l ; ainsi leur partie supérieure porte le plus souvent, 
dans la face de I'Est, car elles sont orientées, une fausse fenétre 
sürmontée d'une corniche; or peut-on imaginer un motif qui soit 
moins á sa place, qui s'explique moins pour l'oeil et pour l'esprit? 

Nous laisserons done de 
cóté ees copies plus ou moins 
judicieuses, ees variantes mé-
diocres d'un type que l'Égypte 
primitive a créé et clont elle 
a seule su tirer tout le parti 
qu'il comporte; nous revien-
drons á ce type pour signaler, 
en peu de mots, certains dé-
tails de construction qui le 
caractérisent et qui montrent 
combien, sous les premieres dynasties, l 'art de la coupe des pierres et 
de leur assemblage était déjá avancé en Egypte. 

La grande pyramide de Gizeh nous offre un curieux exemple des 
précautions prises pour empécher la violation de la tombe royale 
(fig. 132). Au point de rencontre du corridor descendant, seule entrée 
de la pyramide, et du corridor ascendant, qui conduit á la chambre 
funéraire, ce dernier était barré par un bloc de granit, qui avait juste 
la largeur du couloir. Ge bloc était si pesant et si bien ajusté, qu'il a 
fallu se frayer á cóté, par la violence, un cliemin dans l 'épaisseur de 
la magonnerie ; le granit résistait á l 'ou t i l ; on a passé á travers le cal-
caire, qui formait le corps méme de l'édifice et qui était moins dur. 
Anciennement, l'oriíice d'une galerie, qui semblait éti-e la continuation 
de la partie inclinée du corridor d 'entrée, restait ouvert; on était disposé 
á le suivre; on arrivait dans une salle restée inachevée et creusée presque 
au niveau du Ni l . Si les travaux en eussent été terminés, Feau du fleuve 
l'aurait peut-étre envahie, par infiltration. I I semble que ce fút dans le 
plan du constructeur, puisque Hérodote, supposant sans doute l'oeuvre 
achevée, nous parle d'un conduit souterrain qui amenait Teau du Ni l1 . 
Les violateurs de la tombe pouvaient trouver la mort dans ceréservoir dont 
ils ne devaient pas soupgonnerrexistence. Si ce stratagéme du construc-

HÉRODOTE, I I , 124. 

TOME I . 29 
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150. — Cloture d'un couloir par un bloc mobile, 
vue perspective d'aprés le geometral de Perring. 

Pyramide méridionale de Dachour. Herse levée. 

teur était déjoué, si les spoliatenrs, devinañt l'existence d'une autre gale-
rie, parvenaientáendécouvr i r l ' e i i t rée , ils trouvaient un autre obstacleá 
franchir, qui, mieux encoré que le premier, pouvait les a r ré t e rne toufa i re 

prendre á leurs recherches 
une fausse direction. L'ex-
trémité de la grande galerie 
asceuclante oü nous les sup-
posons parvenus, aboutit á 
un petit vestibule qui les 
separe de la chambre du 
sarcophage. Quatre plaques 
de granit glissant dans des 
rainures en masquaient l'en-
t r é e ; les figures 150 et 151 
montrent la disposition et le 
jen de ees herses ele pierre. 
L'étroit couloir conduisant 
aux chambres d'évidement, 

siluées au-clessus de la chambre du sarcophage, devait attirer nos 
voleurs dans la partie supérieure de la pyramide; l 'entrée ele ce passage 
se trouve au bout et en haut de la grande galerie; elle restait libre. Les 

violateurs de la tombe avaient 
ainsi exploré, sans ríen trou-
ver, la base et le haut du 
monument; pour peu qu'ils 
fussent pressós , i l y avait 
bien des chances pour qu'ils 
ne parvinssent pas á pénétrer 
dans le caveau sépulcral i . 

Une combinaison non 
moins ingénieuse et qui mé
rito aussi d 'étre signalée, 
c'est la superposition, au-
dessus du caveau, de ees 
chambres auxquelles nous 

faisions allusion tout á riieure. Ceux qui les ont découvertes , non 
sans peine, Vyse et Perring, en ont bien vite compris la raison 

• • • 

151. — Herse rabattue. 

. l)c BAURY DE MERVAL, Études sur l'architecture égijptienm, p. 129-130. 
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d'étre. La chambre clu sarcophage est recouverte par neuf belles 
dalles de granit rose semblables a celles dont sont revétus les murs 
de cette salle; ees plaques ont 5m,64 de long et leurs extrémités 
reposent sur le haut de la paroi. Malgré leur épaisseur et malgré la 
dureté de la roche, 011 pouvait craindre qu'elles ne cédassent et ne se 
rompissent sous le poicls énorme de la magounerie qui les surmonte; le 
sol du caveau se trouve encoré á 100 metres au-dessous du sommet 

152. — Coupe transversale, vue perspective (d'aprés le geometral de Perring) 

actuel. Voici comment on obvia á ce danger. Au-dessus du caveau, 
quand on continua de surélever le massif, on ménagea des vides destinés 
á alléger le fardeau que devait supporter ce plafond. Ce sont cinq 
petites pieces basses, réparties Fuñe au-dessus de l'autre sur une hau-
teur de 17 métres . Les quatre premieres, toutes pareilles, ont un pla
fond plat; la cinquieme, celle d'en haut, est surmontée de grosses 
dalles inclinées, qui se touchent par leur partie supórieure, de maniere 
a former une sorte de toit á double pente. Gráce á cette succession de 
vides étagés dans l'aplomb ele la chambre principale et gráce á l'amor-
tissement si bien entendu qui les couronne, la pression céntrale était 
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notablement diminuée ; elle se trouvait renvoyée vers les faces exté-
rieures et distribuée également tout autour du caveau. Les mesures 
étaient bien prises; dans tout cet ensemble, pas une pierre n'a bougé 
par le seul effet de poussées intérieures ou du lent écrasement des 
matér iaux; i l n'y a eu de cléplacés que les blocs qui ont été violemment 
altaqués par la main de Fliomme; encoré, tant l'ensemble était bien 
lié et bien équilibré, les breches ouvertes ainsi sur plusieurs points 
n'ont pas amené d'écroulement ni méme de tassement soit dans la 
chambre oú reposait Chéops, soit dans les galeries qui y conduisaient1. 

n a . 

153. — Coupe longitudinale des chambres inférieures, vue perspective 
(d'aprés le géométral de Perring). 

Le chef-d'oeuvre des ouvriers qui ont báti la grande pyramide, 
c'esl l'appareil de la grande galerie, en avant du vestibule qui précede 
la chambre royale. Comme elle esthaute de plus de 8 metros et large 
ele plus de 2, on y respire plus á l'aise que dans les couloirs étroits 
et bas par lesquels on a cheminé jusque-lá; on s 'arréte done volontiers 
en cet endroit. Tous les voyageurs qui ont visité la pyramide ont con
servé le souvenir de ees beaux blocs de calcaire du Mokattam, dont est 
faite la paroi lisse et polie; la face externe de ees blocs a été ravalée 

\ . La découverte de ees chambres a présenté encoré un autre genre d'intérét. C'est 
sur des blocs qui en font partie que Fon a lu, plusieurs fois répété, le nom de Choufou, 
écrit á l'ocre rouge. Ce qui prouve que ees inscriptions avaient été tracées dans la carriére 
méme , et non aprés la mise en place des blocs, c'est que plusieurs d'entre elles se trou-
vent aujourd'buirenversées, la tete en bas; ceci nous prouve que ees signes n'ont pas été 
tracés aprés coup, par quelque visiteur qui se serait fait l ' interpréte de la tradition, mais 
qu'ils appartiennent bien au régne méme de Chéops. iNous pouvons done y voir une pré-
cieuse confmnation du témoignage d'Hérodote. 
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avec un soin qui n'a pas été dépassé dans les constructions helléniques 
les plus parfaites, telles que celles de l'Acropole d'Athénes. Les faces 
internes des blocs, celles qui sont en contact les unes avec les autres, 
n'ont pas été dressées ici avec moins de patience et d 'habileté; aucun 
ciment n'a été employé dans cet appareil, et l 'adhérence est si parfaite, 
que, comme le dit Abd-ul-Latif, « on ne pourrait introcluire dans les 
joints ni une aiguille ni méme un cheveu1 ». Ces joints sont á peine 
visibles; on ne les distingue pas sans une grande attention. La couver-
ture de cette salle n'a pas été moins bien étudiée2. Les assises supé-
rieures, empié tan t légérement l 'une surl'autre, rétrécissent ainsi l'espace 
jusqu'á ne pluslaisser la place que d'une piéce horizontale, qui est serrée 
entre les deux assises supérieures et qui jone ainsi le role d'une sorte 
de clef de voúte. Ce méme systéme d'arc en encorbellement a été em
ployé ailleurs encoré dans la pyramide, par exemple dans la chambre 
dite de la reine, située au-dessous de la chambre du roí ou chambre du 
sarcophage. Le méme art se retrouve dans le revétement de granit dont 
sont formées les parois de ces deux chambres; la pierre calcaire, méme 
celle du grain le plus fin que Fon avait employée pour la grande gale
rie, n'avait pas paru assez riche et assez solide pour garnir les murs des 
chambres funéraires; pour la chambre oü devait reposer le prince en 
l'honneur duquel avait été construit ce prodigieux édiíice, i l avait paru 
convenable d'employer la matiére la plus précieuse dont disposát l'ar-
chitecte égyptien3. Le sarcophage, sans inscriptions ni ornements, qui 
est encoré en place dans la chambre principale, est aussi de granit rose. 

Quant au revétement extérieur de la pyramide, on sait qu'il a dis-
paru tout entier; par leurs dimensions médiocres, les pierres qui le 
composaient ont sans doute paru particuliérement propres á fournir des 
matériaux déjá préparés pour les constructions des grandes villes qui, 
depuis la fin de l 'antiquité, se sont succédé, sous divers noms, dans 

1. I I n'y a point lá d'exagération; Jomará s'exprime de méme k ce sujet et presque 
dans les mémes termes {Description de l'Égypte, t. V, p. 628). 

2. On voit l 'extrémité de cette galerie á la droite de la figure 152. 
3. La présence de ce méme revétement de granit dans la chambre dite de la reine est 

le principal motif que l'on ait d'y voir aussi une chambre funéraire; on n'y a point en eífet 
retrouvé trace d'un sarcophage. Si Fon avait quelque raison de croire que la pyramide de 
Chéops a été bátie par tranches successives, on pourrait regarder cette chambre comme 
un premier caveau, qui aurait été construit pour le roi avant que l'on songeát á pousserla 
pyramide aussi haut qu'elle est montée . Plus tard, les travaux continuant, on se serait dé-
cidé á batir un nouveau caveau, plus grand et dont les abords seraient tout ensemble plus 
somptueux et mieux défendus contre toute profanation; alors on aurait renoncé á se 
servir de la piéce antérieurement préparée. Dans cette hypothése, cette chambre serait 
toujours restée vide. 
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le voisinage de la nécropole de Memphis. Ce revéteíneht parait n'avoir 
pas été composé tout entier d'une méme roche; c'est ce qu'atteste un 
texte ancien que Letronne a mis en himiere et qu'il a commenté avec 
cette finesse et cette sagacité dont i l a donné tant de preuves i . 

L'auteur, nominé Philon, d'un traité sur les SéptMerveiíles du monde, 
nous apprend que les Égyptiens avaient employé a cet ouvrage « les 
pierres les plus variées et les plus brillantes, soigneusement assem-
blées ». I I mentionne, comme étant entrés dans la composition de cet 
ensemble, le marbre blanc, le basalto, le porphyre, enfin une breche 
verte provenant d'Arabio, qui doit étre ce que les Italiens appellent le 
verde dntico. Quant á son marbre blanc, ce no peut étre que le calcaire 
du Mokattam, qui, choisi dans les meilleurs bañes, a presque la finesse 
et la blancheur du marbre. Le marbre proprement dit n'a été introduit 
en Égypte que par les Groes et en trés petite quantité, pour les besoins 
de la statuaire. Philon ne parle pas du granit; mais i l était d'un emploi 
trop général pour n'avoir pas joué son role dans cette décoration2. 

Ges pierres devaient étre disposées de maniere a former des zones 
de diverses couleurs, des bandos blanches, roses, rouges, noires, vertes, 
qui se succédaient et qui donnaient peut-étre ainsi certains dessins; 
pour se faire une idée du coup d'oeil que devait présenter cette vaste 
surface ainsi décorée, on peut songer au Campanile de Giotto, qui se 
dresse prés de la cathédrale de Florence, ainsi qu'á certains autres 
monuments italiens du méme genre. 

On peut se demander ce que vaut ce témoignage, dont ne paraissent 
pas avoir tenu grand compte, en général, ceux qui se sont oceupés des 
pyramides. Nous serions disposés, pour notre part, á le prendre tres au 
sérieux. Nous ne savons, i l est vrai, quand a vécu ce Philon, mais, 
d'une part, nous avons la prouve que le revétement de la pyramide 
existait encoré, au moins en partie, pendant le moyen age, puisque au 
temps d'Abd-ul-Latif la pyramide avait encoré presque tonto sa hauteur 

1. Ces observations se trouvent dans un des premiers travaux de Letronne, dans un 
livre oü elles ne sont pas annoncées par le titre du mémoire. L'ouvrage est intitulé : Ee-
cherches géographiques et critiques sur le livre Be mensura orbis terree (in-80, 1814). •— L'au
teur du traité IIspl TWV kmk Seâ áTwv est-il Philon d'Héraclée ou Philon de Byzance ? L'un et 
i'autre appartiennent au inc siécle avant notre ere; mais le style ampoulé de ce petit ou
vrage et les erreurs qu'il contient font croire que l'ouvrage a été écrit par quelque rhé-
teur d'une époque moins ancienne et d'ailleurs inconnu. 

2. Voici le passage méme de Philon, que nous avons traduit librement : EowíXai mi 
Tvoptpupat X(6tóv cpú(j£t? áXXviXai? ETTtBsS'óp.evai, xat TOC ¡J.E'V SUTIV TQ irsxpa Xí'jy.r, xat u.apu,apír/is * JE Aí6to-

TTIV.T] y.at (iéXaiva x.ca [isrá raúr/iv ó zaXoújj.evo; alitarÍTr]; At6o; ' eíra ITCIXÍXOS ^al S'iáxXwpo; ánh T I Í 

'ApaSta? /4£)40¡JH(TI/.£VO?, p. 22S9, A. 
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primitive et que rascension était encoré fort difíicile1. D'autre part, si 
Fauteur du traité des Sept Merveílles du monde a ses défauts et parle 
moins en témoin ociüaire qu'en rl iéteur, nous avons la preuve qu' i l a 
puisé parfois á des sources excellentes; i l est en effet, avec Pline, le 
seul écrivain ancien qui donne une mesure presque exacto de la ligue 
qui forme la base de la pyramide de Chéops, Tandis que les évalua-
tions de la plupart des auteurs sont tres éloignées du vrai, le chiífre 
fourni par Pliilon ne dépasse que de 4m,483 la mesure réelle. L'idée 
d'orner d'ime décoration multicolore une surface aussi étendue est 
d'ailleurs bien dans Fesprit et dans le goút de Fart égyptien; i l aime la 
polychromie ; partout oü i l le peut, i l jette cl'une main prodigue les 
gaietés de la couleur ; i l se complaít á la juxtaposition et au contraste 
des tons les plus vifs. On ne pouvait guére penser á couvrir de peinture 
d'aussi largos espaces; mais puisqu'il fallait, de toute maniere, les 
revétir d'un parement lisse, i l n'était pas plus difíicile d'employer, pour 
ce travail, diíférentes especes qu'une seule sorte de pierre. On obtenait 

I . D'aprés les calculs de Letronnc, la pyramide, lors de son achévement, aufait eu, si 
Fon suppose qu'elle se terrainát par une pierre pointue, I44in,60. Au temps de Diodoi'e, 
elle avait 14im,06, et, lorsque Abd-ul-Latif la visita, 143m,18. En 1799, elle n'avait plus que 
136m,9o. Elle a doncbaissé, en dix-huit siécles, de 7m,6o, C'est la disparition du revete-
ment qui a facilité et accéléré cette destruction graduelle du sommet. Depuis que les pa-
rements ont disparu, les Arabes, pour faire plaisir aux voyageurs, s'amusent souvent á 
détacher un des blocs qui bordent la plate-forme et k le faire rouler jusqu'en bas; au-
cune enveloppe lisse ne défend plus la ma§onnerie d'en haut contre ce genre de dégra-
dation. La pyramide de Cbéops n'a done aucun droit á passer, comme le croient encoré 
certaines personnes, pour le monument le plus haut du globe, méme si on y rajoute par 
la pensée ce qu'elle a perdu depuis le temps de Chéops. Voici, par ordre, les hauteurs 
comparatives des principaux monuments du globe : 

Tours de Cologne 160m 
Fléche de la cathédrale de Rouen d50m 
Tours del 'église Saint-Nicolas, á Hambourg 144m,20 
Coupole de Saint-Pierre, á Rome t43m 
Clocher de Strasbourg d42m 
Pyramide de Chéops 137m 
Tour de la cathédrale de Saint-Étienne, á Vienne (Autriche) i35m,30 
Tour de Saint-Martin, á. Landshut (Baviére) 1 33m 
Clocher de la cathédrale de Fribourg-en-Brisgau (grand-duché de Bade). . 125m 
Fléche de la cathédrale d'Anvers (non compris la croix) d23m,40 
Dome de Sainte-Marie-des-Fleurs, á Florence 119111 
Cathédrale de Saint-Paul, á Londres mm,30 
Dome de Milán 109m 
Tour de la cathédrale de Magdcbourg i03m,00 
Tour du Rathhaus, á Beiiin 88m 
Clocher de l'église de la Trinité, k New-York 86m 
Le Panthéon, á Paris 80m 
Tours de Notre-Dame de Paris 68m 
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ainsi quelque cliose comme une mosaíque gigantesque dont i'effel, élail 
peut-étre encoré relevé par l 'éclat du plus brillant des métaux. On sait 
que le pyramidion qui surmonte les obélisques était souvent d o r é ; 
paraítra-t-il invraisemblable que l'on ait, quelquefois au moins, dans les 
pyramides les plus somptueuses et le plus complétement achevées, 
employé le méme moyen pour appeler l'attention sur la pierre termínale 
et pour permettre d'en mieux mesurer ainsi la hauteur? Etant donné ce 
genre d'édifice, peut-on imaginer un couronnement plus heúreux que 
l'or de cette pointe ai^ué se détachant, au-dessus de cette masse colos-
sale, sur le bien profond du ciel d 'Égypte? 

Ceci n'est d'ailleurs qu'une conjecture, dont nous ne pourrons jamáis 
vérifier l'exactitude. Si le bloc du sommet était encoré en place sur 
quelqu'une des pyramides, i l aurait, depuis tant de milliers d 'années, 
perdu toute trace de dorure ; mais tous ees édiíices ont leur cime plus 
ou moins tronquée. Diodore trouvait déjá, vers le commencement de 
notre ere, en haut de la pyramide de Chéops, une petite plate-forme qui 
avait six coudées de cóté (3in,62)l. 

On a parfois supposé que les pyramides, dans leur intégrité, se ter-
minaient par une plate-forme semblable á celle qu'a vue Diodore; cette 
terrasse aurait porté la statue du roi constructeur ele l'éelifice. Pour 
mettre en avant cette hypothése, on s'est fondé sur le passage d'Héro-
dote oú i l parle du lac Meeris. « I I y a, di t - i l , au milieu du lac deux 
pyramides, qui. Fuñe et l'autre, ont 50 orgyies (92ni,50).... sur chacune 
d'elles se elresse un colosse de pierre assis sur un troné2 . » Héroelote 
répéte avec tant d'insistance qu'il a vu, de ses yeux vu, le Labyrinthe 
et le lac Meeris, que nous nous garderons bien de révoquer en doute son 
témoignage. Nous nous bornerons á quelques observations. 

Dans la description qu'Hérodote, á sa maniere, elonne des trois 
grandes pyramides, dans les idées qu'il expose sur les procéelés em-
ployés pour construiré ees monuments, non seulement i l ne fait pas 
mention de figures qui auraient couronné ees édiíices, mais pas un mot 
ne peut étre interprété comme une allusion méme lointaine á leur 
existence. S'il avait vu des colosses sur les grandes pyramides ou si ses 
drogmans, dont i l répéte si íidélement les bavardages, lui avaient dit 
qu'elles en supportaient autrefois, n'en aurait-il pas parlé dans le passage 
oü i l cherche á expliquer comment on montait les pierres jusqu'en haut 
et dans quel ordre se succéelaient les différents travaux que supposait 

1, DIODORE, I , 63, 4. 

2. HÉRODOTK, 11, 149. 
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rachevement de la pyramicle1? On sait comment i l oppose auxvertus de 
Mycérinus la prétendue méclianceté de Chéops et de Chépliren; dans 
cette antithese qu'il développe avec insistance, n'aurait-il pas trouvé 
matiére á quelques réflexions critiques et morales, si les images de ees 
trois princes avaient couronné leurs pyramides ou si Tune ou l'autre de 
ees images avait manqué? N'aurait-il pas, avec la tradition populaire, 
tenu á justifier la présence ou Tabsence de telle ou telle statue? I I est 
done évident qu'Hérodote n'a pas apergu de colosses sur les pyramides 
de Memphis et n'a pas cru qu'elles aient jamáis reQu ce genre de com-
plément. S'il nous sígnale les figures qui surmontaient les pyramides 
du lac Moeris, c'est que leur présence á cette place l'a frappé et qu'il 
n'avait rien vu de pareil dans les environs de Memphis. 

Si nous ne nous trompons, cette superposition d'un colosse a une 
pyramide est une nouveauté, imaginée par les architectes du Moyen 
Empire, quand, sous les Ousourtesen et les Anemenha, on eut l 'idée 
de reprendre et d'appliquer encoré á la sépulture des rois cette forme de 
la pyramide, dont 1'Anclen Empire avait tiré un si grand partí . Tout en 
conservant beaucoup du passé, l'art, enÉgyp te , á chaqué renaissance, 
a taché d'introduire, au moins dans le détail, quelque combinaison 
nouvelle des éléments anciens, qui piquát et qui réveillát rattention; 
celle-ci serait du nombre. 

I I faut voir une re cherche et une innovation du méme genre dans le 
décor dont aurait été revétu, toujours selon Héroclote2, une autre pyra
mide construite á la méme époque, celle qui s'élevait á Fun des angles 
du Labyrihthe. « Elle a, dit Fhistorien, 40 orgyies, et on y a sculpté 
des animaux de grande taille. On y pénétre par un souterrain. » L'ex-
pression grecque (eyyeyToiTrroa) indique bien qu'il s'agit ici de bas-reliefs 
qui garnissaient les quatre faces ou peut-étre seulement la face princi-
pale d'une pyramide haute d'environ 74 métres . Nous n'avons aucun 

d. M. Maspero a donné, dans VAnnuaire de l'association pourrencouragement des études 
grecques et ailleurs encoré, plusieurs extrails d'un Commentaire sur le second livre d'Héro-
dote, que Ton Simerait á voir publié tout entier. Nous signalerons particuliérement ses 
remarques sur le texte d'Hérodote relatif aux 1600 talents d'argent que représenterai t la 
valeur des radis, des oignons et des aulx consommés par les ouvriers employés k la con-
struction de la grande pyramide (II , 125). I I n'a pas de peine á montrer qu'il y a la une 
erreur d 'Hérodote; mais i l en propose une ingénieuse et Yraiscmblable explication 
{Annuaire de 1875, p. 16). 

2. HÉRODOTE, I I , 148. Diodore parle de cette méme pyramide ( I , 89) et Strabon parait 
aussi l'avoirvue et en atieste le caractére funéraire (p. 1165, c ) . I l l u i donne quatre plétbres 
(123m) de largeur sur autant de hauteur. Cette derniére mesure est évidemment bien au-
dessus de la véri té, car, dans toutes les pyramides égyptiennes que nous connaissons, 
petites ou grandes, la longueur du coté est tres supérieure á celle de la dimensión verticale. 

TOME I . 30 
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autre exemple, en Egypte, d'une pyramide á laquelle aurait été appli-
quée cette sorte d'ornement. Les oeuvres des architectes de cette époque 
ont presque completement disparu; nous devrions, semble-t-il, regarder 
comme un des traits qui caractérisaient leur style et leur goút cette idee 
de relever et de variér, par l'intervention du sculpteur, la nudité de 
ees formes simples et sévéres que leur avaient léguées leurs prédéces-
seurs lointains, ees premiers peres de l'art égyptien. 

G'est ce désir et ce besoin qui les avaient poussés á faire d'une pyra
mide le piédestal gigantesque d'une statue. D'apres toutes les analogies 
que nous offrent les áges postérieurs, i l ne peut guére s'agir ici que 
d'une effigie colossale du prince qui aurait báti la pyramide; or nous 
n'avons aucune raison de croire que les six premieres dynasties aient 
elevé déjá des colosses royaux semblables á ceux que les dynasties thé-
baines ont pris plaisir á dresser partout; sauf le Sphinx, toutes les 
statues, cutieres ou mutilées, que nous a laissées rAncien Empire, ne 
dépassent guere la grandeur naturelle. Quelle dimensión n'aurait-il 
pas fallu donner á une figure placée sur le sommet des pyramides de 
Cliéops ou de Chéphren, pour que l'on en clistinguát d'en bas tout au 
moins l'ensemble et la forme générale? Ayant sa base á plus de 
140 metres au-dessus du platean, vue d'ailleurs de tres loin á cause de 
rinclinaison des faces, une statue d'environ 15 metres de haut, c'est-á-
dire semblable aux deux colosses d'Amenhotep I I I que l'on admire dans 
la plaine de Thébes, aurait encoré paru bien petite au spectateur. G'eút 
été, pour un tres minee résultat, un prodigieux effort. Qu'il eút été difíi-
cile, en eífet, d'élever jusque-lá des monolithes de cette dimensión et 
de ce poids! La difficulté aurait été de cellos dont on ne triomphe point, 
méme, comme l'ont fait les Egyptiens dans beaucoup d'autres cas, a 
forcé de bras, de patience et de temps. Dira-t-on qu'on aurait pu con
struiré le colosse, le composer de pierres rapportées et solidement 
assemblées? Mais tous les colosses que nous avons retrouvés sont mono
lithes. Un colosse fait de piéces et de morceaux, comme cette partie 
supérieure de l'un des deux colosses thébains qui fut réparée tant bien 
que mal sous Séptimo Sévére, serait une exception tout á fait imprévue 
dans l'oeuvre de l'antique sculpture égyptienne. Jusqu'á preuve du con-
traire, nous refusons d'y croire. 

Le probléme était moins difficile á résoudre pour les pyramides du 
lac Moeris; elles étaient beaucoup moins élevées. D'apres Hérodote, 
elles auraient en, sans doute avec la statue qui les terminait, environ 
92 metres. Or Hérodote n'avait pas été les mesurer, au milieu du lac 
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qui les entourait de toutes parts; i l affirme, au méme endroit, que la 
constmction avait sous l'eau la méme profondeur qu'elle avait d'élé-
vation au-dessus de l'eau, ce qui est une évidente exagération. Lorsqu'on 
avait creusé le lac, on avait certainement réservé, dans l'espace sur 
lequel s'étendait la fouille, deux massifs de rocher, deux ilots sur les-
quels on avait assis le pied de la pyramide; i l est bien probable que les 
fondations ne descendaient guere au-dessous du plan d'eau. Frappé 
d'étonnement par Féchelle des monuments égyptiens, Hérodote est 
d'ailleurs enclin á leur pretor des dimensions supérieures aux dimen-
sions réel les ; ainsi i l attribue á la grande pyramide une hauteur de 
huit plfethres (246m,608), qui dépasse ainsi de plus de 100 mitres la 
hauteur vraie. I I est done probable que nous avons beaucoup á rabattre 
du chiffre qu'il donne pour les pyramides du lac; beaucoup moins 
élevés que les trois pyramides de Chéops, de Chéphren et de Mycérinus, 
ees édifices se seraient mieux prétés á Finnovation des architectes 
qu'ont employés les Ousourtesen et les Anemenha. 

Voici, ce nous semble, ce qui achéve de prouver que FAncien Em-
pire, grand bátisseur de pyramides, n'avait pas donné cet exemple et 
que Finvention des artistes du premier Empire thébain ne fit pas école : 
aucun texte autre que celui d'Hérodote ne mentionne des pyramides 
qui auraient été surmontées de statues, et tous les monuments qui, de 
maniére ou d'autre, représentent des pyramides, nous les offrent tou-
jours terminées par une pointe aigué. G'est ainsi que les pyramides sont 
toujours figurées, soit dans les papyrus, soit dans ees stéles de la nécro-
pole de Memphis oü tel ou tel personnage atieste qu'il était a t taché, 
comme prétre , au service de Fuñe des tombos royales du voisinage, 
désignée par Fépithéte qui en était comme le nom propre. I I en est de 
méme de ees tombeaux de Memphis, d'Abydos et de Thébes oü la pyra
mide, posée sur un massif rectangulaire plus ou moins haut, entre 
comme élément terminal; dans le petit nombre de ees édifices qui ont 
été conservés, comme dans la grande quantité de ceux dont les bas-
reliefs nous offrent Fimage, nulle part la pyramide n'est tronquée ; pas 
la moindre trace d'une plate-forme qui aurait pu porter une statue. 

Nous en dirons autant de ees pyramides portatives qui se rencon-
trent si souvent dans les tombos égyptiennes et qui sont entrées en grand 
nombre dans nos musées. Ce sont, onle sait, de petits monuments votifs 
en rapport avec le cuite du soleil. « Le principal personnage, dit M. de 
Rougé, y est ordinairement figuré en adoration, la face tournée vers le 
m i d i ; á sa gauche sont les formules d'invocation au soleil levant, et á 
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sa droite des formules analogues adressées au soleil couchant. Ges dis-
positions varient de diverses manieres, mais toujours en rappelant 
rorientation des monuments1. » G'est en pointe que finissent aussi 
íoutes ees pyramides minuscules, qu'elles soient en calcaire, en basalte 
ou en granit; or i l est naturel d'y voir de fideles réductions de ees 
grands monuments funéraires qui étaient restés pour les Égyptiens le 

154. — Pyramidion. Louvre. 

type, consacré par les plus anciens souvenirs nationaux, de la tombe 
orientée vers les qiíatre cótés du ciel, de ce que l'on peut appeler la 
tombe nórmale. 

C'était done, croyons-nous, par un pyramidion que se terminaient 
les pyramides de FAncien Empire. Ge couronnement posé, les ouvriers 
chargés de mettre la derniere main á l'ouvrage descendaient d'assise 
en assise, sur chacun des quatre immenses perrons que les quatre 
faces présentaient au regard avant qu'eút été commencé le travail du 
revetement. G'est ce qu'Hérodote avait déjá tres bien vu2. Toute autre 
méthode eút été bien plus pénible et plus dangereuse. Une fois la pente 
renclue continué par l'apposition d'une enveloppe lisse, comme cette 
pente avait un angle de 51 á 52 clegrés, on n'aurait pu s'y reteñir et 

1. Notice sommaire des monuments égyptiens exposés dans les galeries du Louvre, 4e édi-
tion, 186S, p. 56. 

2. 'Ê iTOi7jO-/i 5'' m IOÍ ávcÓTaia aOrvi; Trpwia, ¡J-srá 8k ra é-n:ó[J.sva TOÚTMV E^TTCÍSUV... I I , 12S. 
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s'y mouvoir qu'á l'aide d'un systéme tres compliqué de cordes et 
d 'échelles; qui plus est, á moins de laisser, de place en place, des 
trous qu'il aurait fallu boucher plus tard, les points d'appui auraient 
manqué pour installer les machines chargées d'élever les matér iaux; 
pour peu que les dimensions de la pyramide fussent considérables, 
i l y aurait en la des difíicultés qui auraient singuliérement compliqué 
l 'opération. Gelle-ci devenait, au contraire, des plus aisées des que Fon 
commemjait par le haut; les ouvriers circulaient commodément de 
gradin en gradin. Si les pierres étaient trop lourdes pour qu'on pút 
les monter en faisant la chaíne, r íen n'était plus facile que d'asseoir 
sur ees largos marches le support des bras de levier á l'aide des-
quels on éléverait, d'étage en étage, les plus gres blocs. 

A mesure que, leur tache accomplie, les ouvriers se rapprochaient 
de la base, ils laissaient au-dessus d'eux une surface polio, formant un 
talus assez rápido pour que le pied ne pút s'y poser; c'était le seul 
moyen d 'empécher que les profanateurs n'escaladassent la pyramide 
pour la découronner ou pour chercher, sur le cóté Nord, Fentrée du 
caveau. Le revétement était, pour la pyramide, un ornement qui donnait 
á sos aretes la continuité sans laquelle toutes ees ligues auraient man
qué de fermeté et d'accent; si les matériaux employés étaient de nature 
diverse, i l pouvait aussi fournir des effets de couleur qui avaient leur 
agrément et leur beau té ; mais, de plus, c'était une protection, c'était 
une armure défensive. Tant que la pyramide gardo cette cuirasse, la 
violence n'a pour ainsi diré pas prise sur elle et ne sait par oü Fattaquer. 
Au contraire, une fois ce bouclier rompu et percé, ne fút-ce que par en-
droits, la pyramide est comme désemparée. Le massif intérieur, construit 
á joints moins serrés et avec des matériaux moins durs, se laisse aisé-
ment entamer, et, sous l'action des hommes et des éléments, on voit 
commencer cette destruction graduelle qui afait de certaines pyramides, 
surtoutde cellos qui sont batios en briques, des monceaux ele décombres 
oü Fon a parfois quelque peine á reconnaitre la forme primitivo. 

Philon, qui parait si bien informé, nous indique avec quel soin avait 
été exécuté le revétement. « Tout l'ouvrage, d i t - i l , est si bien ajusté et 
si bien poli, que toute cette enveloppe semble ne faire qu'un seul bloc 
de pierre1. » La pyramide de Chéops est, on le sait, tout á fait dépouillée 
de sa garniture extér ieure; c'est cello de Mycérinus qui nous donne 

1. 2úvapp.cv JE '/.Ô I y.aTsEetrpivov TO wav sppv, wa-rs Soxstv ó'Xou TOIÍ xaTaaxsvxtraaTo; p.íav eivai m-

Tpa? ouacpuíav, p. 22S9, A. De méme Pline TAncien, quoique avec moins de precisión : « Est 
autem saxo naturali elabórala et lubrica. » {Hist. nat., xxxvi, 12 . ) 
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aujourd'hui le mieux l'idée du soin avec lequel ce travail avait été exé-
cuté. Toute la partie inférieure est encoré revétue de longs blocs du 
plus beau granit, assemblés et polis en perfection. Au pied de la grande 
pyramide on a retrouvé plusieurs blocs qui ont fait partie du parement 
de l'édifice1. lis ont la forme trapézoidale et, comme le remarque 
Letronne2, ils attestent que la les pierres du revetement se superposaient 
Tune á l'autre, du haut en bas, par l 'extrémité de leur face externe; 
elles n'entraient point, comme on l'avait supposé d'abord, dans une 
mortaise pratiquée á l'assise inférieure, mortaise qui aurait répondu a 
l'encastrement ménagé dans le roe vif sur lequel reposait la premiére 

155. — Le revétement des pyramides, vue perspectiva 
fd'aprés le geometral de Perring). 

assise. Lorsqu'on posait les blocs entre les deux assises qu'ils devaient 
recouvrir et cacher, présentaient-ils des angles droits que l'on abattait 
alors pour prolonger l'alignement du talus? Le plus gros du travail 
était-il fait d'avance dans la carriére ou sur le cliantier et se bornait-on, 
apres la mise en place, á opérer les retouches nécessaires? Nous l'igno-
rons; i l semble bien que, suivant les temps et les architectes, diíférents 
procédés furent employés. Nous retrouverions la, si nous entrions dans 
le détail, cette méme diversité que nous avons déjá signalée á propos de 
la forme des pyramides, de leur disposition intérieure et des matériaux 
dont elles sont composées. 

G'est ainsi que l'on a recueilli, au pied de la pyramide de Ghéphren, 

1. D'aprés Jomard, la pierre qui aurait été employée pour le revétement de la grande 
pyramide est « un calcaire gris, compact, plus dur et plus homogéne que la pierre des 
assises » {Bescription de l'Égypte, t. V, p. 640); mais, d'aprés le texte de Philon, ce revé
tement était formé de matériaux trés variés; i l ne faut done pas s'étonner si l'on sígnale 
des blocs de granit ou d'une autre roche comme ayant fait partie de ce parement. 

2. Journal des savants, aoút 1841. 
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des prismes triangulaires de granit qui paraisseut avoir appartenu á la 
partie inférieure du revétement1. Cette coupe de pierre semble, sur le 
papier, la plus simple de toutes celles que l'on pouvait adopter pour 
remplir l'angle compris entre les deux gradins; mais elle ne donnait 
pas a cette garniture la méme solidité que la coupe trapézoidale. Les 
prismes ne tenaient qu'aux deux assises entre lesquelles ils étaient 
compris; n'ayant pas d 'adhérence les mis avec les autres, ils devaient 
aisément se disjoindre et glisser; ils étaient plus fáciles á enlever. On 
n'avait plus ic i , comme dans l'autre systéme, une enveloppe homogéne, 
douée d'une épaisseur propre , indépendante en quelque sorte du monu-
ment qu'elle recouvrait et le préservant de tout contact. 

D'ailleurs, dans cette pyramide, le mode de revétement ne parait 
pas avoir été le méme en haut et en bas. Dans la partie supérieure, le 
talus est fourni par un ciment trés dur formé de chaux, de gypse et de 
fragments concassés de briques cuites au four. Peut-étre avait-on voulu, 
par l'emploi simultané du granit et de ce mortier, obtenir une de ees 
décorations multicolores dont i l est question dans le texte auquel est 
at taché le nom de Philon; i l est possible que d'autres matériaux soient 
entrés aussi dans la composition de ce revétement, dont i l ne reste que 
de faibles débris. 

Dans d'autres de ees monuments, nous trouvons encoré des combi-
naisons diíférentes. Dans la pyramide á double pente, de Dachour, les 
assises du revétement sont, non pas horizontales, mais perpendiculaires 
au plan d'inclinaison des faces2. Une pyramide de briques située au 
méme endroit (la plus septentrionale de toutes) était revétue de dalles 
de calcaire, íixées sans doute á forcé de mortier. 

Quelquefois le travail du ravalement n'a été qu 'ébauché ; les blocs 
ont été mis en place, les angles ont été abattus, mais la face inclinée 
n'a pas encoré reQu le dernier poli. Tel a été, par exemple, le cas pour 
la pyramide de Chéphren; on y trouve, par endroits, des morceaux de 
granit qui n'ont été qu'épannelés. I I semble que la patience ait manqué 

1. BÍEDEKER, JEgypten, partie 1, p. 380 (1877) : Hérodote ( I I , 127) nous dit que « la 
premiére assise de la pyramide de Chéops était construite en pierre éthiopienne de cou-
leur bigarrée » (ÚTToáet¡j,aí xov TrpúT&v ^ . c v Xí6ou AiOiciraoíi TOIXÍXOO). Par pierre d'Éthiopie, i l 
faut entendre, córame le prouvent d'autres exemples, le granit de Syéne. L'liistorien pa
rait croire que la premiére assise aurait été, méme dans I'intérieur du massif, toute en 
granit; mais on s'explique aisément sa méprise. La pyramide étant alors bien conservée, 
i l n'en apercevait que le revétement, et i l ne s'est pas demandé si le corps de la ma§on-
nerie était fait de la raérae roche que son enveloppe. 

2. Description ck l'Égypte, Antiquüés, t . V, p. 7. 
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pour aller jusqu'au bout d'un travail aussi effroyablement long et com
pliqué. A vrai diré, ce qui surprend, ce n'est pas de reconnaitre que 
telle ou telle pyramide n'a jamáis été tout á fait achevée ; on serait 
plutót tenté de se demander s'il y en a jamáis e n une seule que les 
hommes aient vue eomplétement terminée, jusque dans les moindres 
détails. Cette diversité que nous avons partout signalée dans les formes 
des pyramides et dans les procédés qui ont été employés pour les con
struiré et les décorer, nous les retrouvons dans leur épigrapMe. Les 
premiers explorateurs des pyramides de Gizeh ont été surpris de n'y 
reneontrer d'autres traces d'écriture que quelques marques d'ouvriers; 
ils se sont étonnés du silence de ees masses énormes ; mais cléjá Vyse 
découvrait dans la troisiéme pyramicle ce sarcophage de Mycérinus et 
ce cercueil en bois qui porte, avec le nom du ro i , une assez longue 
inscription. Des découvertes récenles, sur lesquelles nous n'avons 
encoré que des détails tres incomplets, prouvent que, dans certaines 
pyramides, on avait gravé des textos tres développés, qui nous four-
nissent et des noms royaux et des documents tres curieux pour l ' l i is-
toire des idées religieuses. En 1879 et 1880, Mari et le faisait ouvrir trois 
des pyramides de Sakkarali qui étaient restées inexplorées jusqu'á ce 
jour ; l'une d'elles était vide et muette ; mais les deux antros ont rendu 
á la science les inscriptions et les sarcophages de deux rois de la 
YIe dynastie, Papi et son íils Merenzi. On y reconnaissait les fragments 
d'un rituel funéraire. Les derniers mois de la vie de Mariette ont été 
remplis par la préoecupation et lajoie de cette découverte, la derniére 
qu'il lui ait été donné de faire sur la terre d'Égypte l . 

En mars 1881, M. Maspero, qui venait de succéder á Mariette 
comme clirecteur général des fouilles, ouvrait une pyramide apparte-
nant á un groupe différent, qui se trouvait étre la tombo d'Ounas, de 
la Ye dynastie. On rencontra la ees herses, barrant le passage, que 
nous avons déjá signalées (p. 226 et fig. 150 et 151). Une fois le der-
nier obstado franchi, « le couloir recommence, d'abord en granit poli, 
puis en calcaire compact de Tourah. Les deux parois latérales en cal-
caire sont couvertes de beaux hiéroglyphes peints en vert, et le pla-
fond est semé d'étoiles de méme couleur. Ge couloir débouche eníin 
dans une chambre á moitié remplie de débris sur les murs de laquelle 
rinscription continué. . . La chambre du sarcophage est, comme la pré-
cédente, couverte d'hiéroglyphes, á l'exception ele la paro i opposée á 

• i . G. Cliarmes, dans le Journal desDébats, du 8 février 1881. 
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Fentrée. Gelte paroi, de l 'albátre le plus fin, est revétue d'ime conche 
d'ornements peints du plus bel effet. Le sarcophage est P I I basalte noir, 
sans inscription... Le texte qui couvre les parois de la chambre est iden-
tique, si non entierement, du moins pour la plus grande partie, au texte 
qui a été gravé dans la tombe du roi Papi; i l a méme sur celui-ci l'avan-
tage d'étre complet. M. Maspero, á qui Mariette avait confié les estam-
pages du tombeau de Papi, a reconnu aussitót certaines formules et 
certaines phrases qui l'avaient déjáfrappé unepremiérefois . . . Ces textes 
renferment une composition analogue á celle qui couvre les parois de 
certains tombeaux thébains peu connus; sans présenter de difficultés 
bien considérables, ils demandent une étude attentive á qui veut les 
comprendre. 

« M. Maspero, encouragé par ce premier succés, a donné ordre 
d'ouvrir une seconde pyramide; i l veut vérifier, sur les lieux mémes , 
une idée qui n'est pas celle des égyptologues en général , mais qu'i l a 
défendue depuis de longues années. On admet entre la sixiéme et la 
dixiéme dynastie un grand vide monumental qu'on ne sait comment 
remplir. M. Maspero atoujours pensé que ce vide n'existait pas. I I avait 
observé que les pyramides sont classées pour ainsi diré du nord au sud, 
celles de la IVe dynastie á Gizeh, celles de la Ye á Abousir, celles de la 
Xlle au Fayoum. Les fouilles de Mariette et les siennes placent les rois 
de la Ve et de la VIe dynastie á Sakkarah. M. Maspero pensait et pense 
de plus en plus que les pyramides situées entre Sakkarah et le Fayoum 
appartiennent aux souverains des septiéme, hui t iéme, neuviéme et 
dixiéme dynasties. L'avenir montrera s'il a raison : quoi qu'il arrive, la 
science ne pourra que profiter des fouilles nouvelles qu'il entreprend1.» 

Interrogées par des questionneurs aussi curieux que M. Maspero, 
les pyramides parleront. Ge seront peut-étre celles qui ont jusqu'ici le 
moins attiré rattention qui livreront les secrets les plus curieux; mais. 
par leurs dimensions et par la beauté de l'appareil, les trois grandes 
pyramides de Gizeh resteront toujours celles qui frapperont le plus le 
voyageur et dont Fhistorien de l'art devra teñir le plus grand compte. 

Quand vous songez á leur age, les pyramides de Gizeh vous parais-
sent merveilleusement conservées; vous comprenez encoré , en face 
méme de ces ruines, l'hyperbole tout oriéntale par laquelle un auteur 
árabe, Abd-ul-Latif, tracluisait, au XIIIc siécle, l'impression que ces mo-
numents avaient faite sur son esprit. « Tontos dioses craignent le temps, 

1. Moniteur Égyptien du lo mars 1881. 
TOME i . 31 
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s'écriait-il, mais le temps craint les Pyramides! » Le temps a pouiiant 
fait son office, surtout depuis quelques eentaines d 'années ; le sommet 
de ees édifices s'est légérement abaissé ; les breches ouvertes dans leur 
ílanC se sont élargies et creusées, sous les coups que leur ont portés 
des convoitises vulgaires ou sous l'effort souvent aussi destructeur de la 
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156. — Plan des pyramides de Gizeh et de la necropole qui les eutoure. 

science et de la curiosité moderne. Si les pyramides elles-mémes por-
tent toujours haut l á t e t e , si, malgré Fenlevement de leur épiderme et 
la profondeur de leurs plaies béantes, elles paraissent, pour celui du 
moins qui les apergoit d'un peu loin, á peine atteintes encoré et presque 
intactes, ce qui s'efface et disparait de plus en plus, enseveli sous 
les remous du sable ou démoli par la main de r i iomme, ce sont 
toutes ees constructions accessoires, toutes ees annexes du monument 
principal, qui avaient leur place marquée et qui jouaient leur role dans 
cet ensemble. Ge sont, par exemple, ees épaisses et largas chaussées, 
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báties en gros blocs merveilleusement ajustés, qui faisaient radmiration 
d'Hérodote1. Aprés avoir servi, sans fléchir, au transport de tant de 
lourds matér iaux, elles formaient les avenues vraiment royales par 
lesquelles, en tout temps, les corteges funéraires et les visiteurs de 
passage avaient acces au coeur de la nécropole; dans la plaine, elles 
étaient au-dessus du niveau de rinondation, et elles conduisaient par 
une pente douce jusque sur le plateau. C'est, a l 'entrée de ce platean, 

i i i i P I 

157. — Le granel Sphinx. 

le grand Sphinx, image d'Harmachis ou du soleil levant; immobile, 
éternel gardien de ce vaste cimetiere, i l personnifiait, au milieu de tons 
ees morts, l'idée de la résurrection, l 'idée de la vie qui , comme la 
lumiére du matin, recommence tonjours, triomplie toujours de l'ombre 
et de la nuit. Aujourd'hui sa tete seule émerge au-dessus du sable; 
alors, taillé dans un roe liaut de 20 métres , i l étonnait le regard par ses 
dimensions colossales et semblait ainsi le préparer á celles, plus éton-
nantes encoré, des Pyramides. Ses traits ont óté défigurés par de gros-
siers outrages; mais, au xm0 siécle, quoiqu'il eút été déjá mut i lé . 

i . I I , 124. La cliaussée qui conduit á la pyramide de Chéops subsiste encoré sur une 
longueur d'environ 400 mé t re s ; i l y a des endroits oü elle domine, de plus de 26 métres , 
la surface du plateau. On distingue une cliaussée semblable á Test de la troisiéme pyra
mide. A Abou-Roach, k Abousir et ailleurs, on a retrouvé des restes du méme genre, 
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Abd-ul-Latif admirait le sourire de sa face calme et sereine, encadrée 
dans une riche coiffure, qui en relevait encoré Tampleur et la majesté. 
Le corps n'avait été qu 'ébauché ; mais une décoration peinte, dont i l 
subsiste encoré quelques traces et qui dut étre souvent renouvelée, 
suppléait a rinsuffisance d'un modelé tres sommaire. 

Approchait-on des pyramides, on trouvait le sol, á l'entour de cha-
cune d'elles, soigneusement aplani et recouvert d'un dallage en belles 
plaques de calcaire. A ce pavé se rattachait le soubassement ou stylo
bato qui entourait la pyramide ; i l est aujourd'hui presque partout caché 
sous ramoncellement des débris ; mais on en a pourtant constaté l'exis-
tence au pied de la pyramide de Ghépren, moins enterrée que les 
autres; i l ajoutait quelque chose, pour l'oeil, á la solidité du monument ; 

i l en dessinait avec plus de net-
^ >PÍ j .e^ je C0n^0lir e i ia base1. L'aire 

^ ainsi dressée était endose d'un 
l^Jzz^ mur; á l 'entrée de cette enceinte, 

J vers l'Est, se dressait le temple 
J i. + -j „, de la pyramide, sa chapelle funé-

158. — Pyramide avec son enceinte, á Abonsir rahe, SailS doute SOmptueUSement 
(d'aprés Pemng). oruée. Au pied des moutagues de 

pierre sous lesquelles dormaient 
les souverains, ele petites pyramides conservaient la dépouille de 
leurs enfants et de leurs femmes; i l en subsiste une demi-douzaine 
sur le platean de Gizeh, et, dans rime d'elles, on a reconnu cette tombe 
de la filie de Chéops á propos de laquelle Hérodote nous rapporte un 
de ees contes bizarros dont s'amusait Fimagination des Égyptiens de la 
basse époque et que ses drogmans prenaient plaisir á lu i répé te r , encou-
ragés par l'attention curieuse avec laquelle i l les écoutait2. Autour de 
Fespace qui se trouvait ainsi consacré tout entier a la mémoire et au 
cuite du roi défunt, s 'étendaient et se prolongeaient en tons sens, entre 
le désert et la vallée, les longues files des mastaba, les maisons de cette 
cité des ombres. 

Les grands de FÉgypte, tous ceux qui avaient concouru a Foeuvre 
de la royauté et regu comme un reflet de sa gloire, se groupaient 

1. Description de l'Égypte, t . V, p. 643. Voir aussi dans l'atlas, Antiquités, t. V, pl .XVI, 
íig. 2. D'aprés Jomard, le soubassement de la seconde pyramide se compose de deux 
parties; le corps entier du stylobate a environ 3 métres de haut et lm,50 de large ; mais 
i l repose sur un plus petit socle d'á peu prés un métre . 

2. HÉRODOTE, I I , 126. 
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autant que possible autour du prince qu'ils avaient servi. Distribuées 
ainsi par regnes etpar quartiers, les tombos privées se serraient Tune 
contre Fautre, toutes munies de steles qui conservaient le nom du dé
funt, la plupart ornées de bas-reliefs peints de brillantes couleurs, 
quelques-unes memo décorées de statues placées en avant de leur 
fagade. Sur les chaussées qui partaient de Memphis, sur les esplanades 
oü la piété des successeurs renouvelait et perpétuait les hommages ren-
dus á leurs royaux devanciers, dans les mes, les melles et les impasses 
qui donnaient accés aux tombos des particuliers, partout s'avanQaient 
les processions, poussant devanl ellos les victimes bélantes et mugis-
santes ; partout circulaient les prétres vétus de l in blanc, les amis et les 
parents, les mains chargées de fruits et de fleurs. G'était, surtout dans 
les jours réservés aux commémorations funéraires, une scéne singulié-
rement animée. Comme cello des vivants, la ville des morts avait sa 
physionomie et son mouvement propres, on pourrait presque diré sa 
ga í té ; mais, parmi toutes ees allées et venues, parmi tout ce bruit, ce 
qui surtout lui conservait son caractére á part et ce qui faisait la 
solennité de son aspect, c'était Fénormité des pyramides, c'était Féclat 
de leurs faces polies et multicolores qui réfléchissaient les rayons d'un 
soleil ardent1, c'était leur grande ombre qui tournait avec le soleil. 
Large et longue, le matin comme le soir, cette ombre s'ótendait sur 
des centaines de tombes ; elle rendait encoré ainsi témoignage á la 
dignité royale et a la majesté surhumaino de son office. 

De cet ensemble si harmonieux et si complot, i l ne reste plus au
jourd'hui que des lambeaux et des fragments, ou la science et Fimagi
nation memo ont peine á se reconnaitre. La nécropole est presque aussi 
morne et aussi vide que le désert qui Favoisine; le silence n'en est 
guére troublé que par le cri du chacal, par le pas de quelques raros visi-
teurs qui en parcourent á la háte les avenues, et parles rauques accents 
des Bédouins qui se sont emparés de la tombo de Chéops et qui en font, 
á leur maniere, les honneurs aux curieux. Cependant, toutes dépouil-
lées qu'elles soient de leur parure et de leur cadre, les pyramides 
restent au nombre des monuments qui ont le privilége de frapper le 
plus vivement un esprit sensible et réíléchi. Dans une pago remarquable 
de sa Description genérale de Memphis et des Pyramides, Jomard a 

\ , Jomard remarque que cette réflexion se produit encoré dans la partie haute de la 
seconde pyramide. « Elle posséde, d i t - i l , une portion de son revétement dont le poli réílé-
chit l'éclat du soleil et la fait distinguer au loin entre toutes les autres pyramides. » Des-
cription de l'Égypte, t . V, p. 639. 
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tres bien défini Fimpression et le souvenir qu'elles laissentau voyageur : 
« L'aspect général de ces monuments donne lien á une observation 
curíense : leurs cimes, vues de trés lo in , produisent le méme genre 
d'effet que les sommités des hautes montagnes qui s'élancent et se dé-
coupent dans le ciel. Plus on s'approche, plus cet effet décroit. Gepen-
dant, quand vous n'étes plus qu'á une petite distance de ces masses 
réguliéres, vous étes aífecté d'une tout autre fagon : c'est de la surprise 
et de Fétonnement que vous ressentez, a mesure que vous gravissez la 
cote. Enfin, lorsque vous touchez presque au pied de la grande Pyra
mide , vous étes saisi d'une émotion vive et puissanle, tempérée par 
une sorte de stupeur et d'accablement. Le sommet etles angles écliap-
pent á la vue. Ge que vous éprouvez n'est point Fadmiration qui éclate 
á l'aspect d'un chef-d'oeuvre de l'art, mais c'est une impression pro-
fonde. L'eífet est dans la grandeur et la simplicité des formes, dans le 
contraste et la disproportion entre la stature de Fhomme et Fimmensité 
de l'ouvrage qui est sorti de sa main : l'oeil ne peut le saisir; la pensée 
méme a de la peine á Fembrasser. G'est alors que Fon commence á 
prendre une grande idée de cet amas de pierres taillées, accumulées 
avec ordre á une hauteur prodigieuse. On voit des centaines d'assises 
de deux cents pieds cubes et du poids de trente milliers ; on en voit des 
milliers d'autres qui ne leur cédent guére ; on les touche de la main, et 
Fon cherche á comprendre quelle forcé a remué , charr ié , élevé un si 
grand nombre de pierres colossales, combien d'hommes y ont travaillé, 
quel temps i l leur a fallu, quels engins leur ont servi, et moins on peut 
s'expliquer tontos ces choses, plus on admire la puissance qui se jouait 
avec de tels obstacles1. » 

^ 3. — L A T O M B E DU M O Y E N EMP1RE 

Nous avons montré commentle mastada, c'est-á-dire la plus ancienne 
tombe des cimetiéres de Memphis, traduisait, par sa disposition et son 
décor, les idées que les Égyptiens se faisaient de Fautre vie, comment 
i l en était l'expression la plus claire et la plus complete. Les oeuvres les 
plus sinceres, dans les arts comme dans les lettres, et par suite les 
oeuvres qui ont le plus d'intérét pour Fhistorien, ce sont celles qu'un 
peuple crée dans sa jeunesse, par la libre expansión de ses forces vives, 

1. Description de l'Égypte, Antiquités, t. V, p. 597. 
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surtout quand i l n'est pas géné dans son dóveloppement par la préoccu-
pation et le désir d'imiter des modeles étrangers. Le mastaba méritait 
done, á ce titre, une étude approfondie ; cliez aucune autre race, l'ar-
chitecture funéraire n'a donné naissance á un type aussi pur et dont 
tous les détails se laissent aussi bien expliquer par une pensée maitresse, 
par une conception origínale et bien définie. Nous avons done insisté 
sur ce type curieux, et nous l'avons décrit avee le soin qu' i l mér i t e ; 
puis, dans les pyramides ou tombes royales des premieres dynasties, 
nous Favons retrouvé, facile encoré á reconnaítre et toujours pénétré 
du méme esprit, mais déjá sensiblement modifié par le cliangement des 
proportions, par les dimensions colossales que Torgueil du sonverain 
fait prendre á Tune des parties de la tombe, á l'enveloppe de pierre qui 
recouvre et qui cache la momie. I I nous reste á suivre celte archi-
tecture dans les périocles postérieures de la vie du peuple égyptien 
et sur des terrains autres que celui oü elle a fait ses premieres preuves 
de puissance et de maítr ise; i l nous reste á chercher quelles variations 
a subios le théme primitif, ici par reffet de la nature du sol auquel 
devait étre confié le dépót du cadavre, la par une suite nécessaire du 
progrés des idées, des efforts de l'art qui travaille toujours á se renou-
veler et des caprices du goút qui n'est pas resté plus stationnaire en 
Égypte que partout ailleurs. 

La plus importante des nécropoles du premier empire thébain, la 
seule qui, par sa richesse et son intérét, rappelle de loin celle de Mem-
phis, c'est la nécropole d'Abydos, dans la Haute-Egypte, sur la rive 
gauche du fleuve. Le grand nombre des sépultures qu'elle a regues, 
depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'á la fin de Tantiquité, 
s'explique par le caractére part iculiérement vénérable et sacré de cette 
ville, par la popularité dont jonissaient, d'un bout á l'autre de la vallée 
du Ni l , les mythes qui y avaient élu domicile. G'était, dans les croyances 
égyptiennes, á roccident d'Abydos que se trouvait la fente par laquelle, 
chaqué soir, le soleil disparaissait pour commencer cette navigation 
souterraine qui devait, le lendemain matin, le ramener, aussi jeune et 
aussi radieux que la veille, au bord du ciel oriental. On sait quelle assi-
milation l'esprit égyptien avait établie entre la carriére du soleil et celle 
de l'homme; i l était done permis de croire, qu'en se choisissant une 
tombe toute voisine de la région oü l'astre semblait s'engioutir, on 
était plus sur de triompher, comme in i , de l'ombre et de la mort. 

Ce soleil non pas éteint, mais caché pour un moment au regard des 
hommes, ce soleil des régions infernales, c'était Osiris, celui de tous 
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les dieux égyptiens dont le cuite était le moins local et le plus univer-
sellement r épandu ; or, si plusieurs villes montraient la tombe oü les 
membres d'Osiris, dispersés par Set, avaient été réunis par Isis et 
Neplithys, aucune de ees tombes osiriennes n'était aussi renommée et 
honorée avec autant de dévotion que celle d'Abydos; c'était la, si Ton 
peut ainsi parler, le Sainf-Sépulcre de l 'Égypte. De méme que dans les 
premiers siecles du christianisme les fidéles tenaient beaucoup á étre 
ensevelis aussi prés que possible du lien de repos d'un martyr, « les 
plus riches et les plus considérables des Égyptiens, » nous dit un auteur 

159. — Le transport de la momie (Cliampolliou, pl. 173). 

grec tres bien informé, « ambitionnaient rhonneur d'une sépulture 
commune avec Osiris1. » Dans de telles conditions, i l est aisó de com-
prendre qu'Abydos soit un des points sur lesquels Mariette a dirigé 
et concentré ses efforts; malgré toutes ses recherches, i l n'a pas réussi 
á retrouver la tombe méme d'Osiris; mais les résultats que lui ont 

\ . PSEUDO-PLUTARQUE, d ' lús et d'Osiris, c. xx. M. Maspero ue trouve pourtant pas dans 
les monuments la confirmation de cette asserliou. « Les seuls tombeaux que Fon ait 
trouvés jusqu'ici á Abydos sont, dií-ü {Revue critique du 31 janvier 1881), ceux d'Egyp-
tiens domiciliés á Abydos; mais rauteur dont s'est inspiré Plutarque devait connaitre 
cette fiction perpétuelle en Égypte, d'aprés laquelle Táme, pour passer dans l'autre 
monde, devait se rendre a Abydos et de lá á une fente prat iquée dans l'Occident et qui 
donnait accés á l'Ament. De la le voyage du mort vers Abydos qu'on voit représente ou 
décrit si fréquerament dans les tombeaux, voyage ñctif, puisque la momie du mortrepo-
sait non pas á Abydos, mais á Mempbis ou á Tbébes (fig. 159). Toutefois la famille, aprés 
la mort de son chef, ou cliaque Égyptien de son vivant pouvait déposer & Vescalier d'Osiris 
une stéle qui représentait le tombeau érigé ailleurs et que la formule inscrite identiíie 
complétement avec le tombeau réel. » 
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doimés plusieurs campagnes de fouilles n'en sont pas moins des plus 
importants et des plus intéressants á tous égards1. 

Tout un quartier de la nécropole renferme, en assez grand nombre, 
des tombes de l'Ancien Empire et particulierement de la sixieme dynas-
tie. On y retrouve, quoique dans de moindres proportions, les amé-
nagements des mastaba de Sakkarah. Mémes chambres servant de 
chapelles, meme puits, tantót vertical, tantót incliné, comme au tom-
beau de Ti et comme les couloirs des pyramides, mémes matériaux. 
La partie du terrain oü se trouve ce cimetiére, que M. Mariette appelle 
celui du centre, a permis d'adopter en cet endroit des dispositions 
analogues á cellos que nous avons rencontrées la oü, comme sur le 
platean voisin de Memphis, le sable recouvre directement un roe com-
pact á travers lequel i l est aisé de creuser le puits et le caveau funéraire. 

Dans le reste de l'espace qu'occupent les tombes, la nature du sous-
sol est toute différente : « La, au-dessus du roe dur etrésis tant , se trouve 
un gres en voie de formation, friable en certains endroits, en d'autres 
assez mou pour qu'on ne se soit risqué que bien rarement á y percer 
un puits ou une chambre2. » I I en est ainsi á peu prés dans tout le 
champ oü se serrent les unes centre les antros les tombes de la onziéme, 
de la douziéme, et surtout de la treiziéme dynastie ; c'est ce que M. Ma
riette nomme la nécropole du Nord. « Les tombes d'Abydos n'ont done 
pas, á proprement parler, d'étage souterrain. Édicules extérieurs, puits, 
caveau mortuaire, tout en général est construit; quand, par exception, 
on creuse jusqu'á une certaine profondeur et que l'excavation atteint 
le gres friable superposé au roe dur, on entoure la fouille d'une enve-
loppe solide en gros moellons. 

« De la l'aspect tout particulier que devait présenter , quand elle 
était intacte, la nécropole d'Abydos. Qu'on se figure en eífet une mul-
titude de petites pyramides de cinq á six metros de hauteur, peu ou 
point orientées, et uniformément báties en briques crues. La pyramicle, 
portée sur un socio, est creuse, et le dedans, par voie d'assises assez 

1. MARIETTE, Abydos, description des fouilles exécutées sur l'emplacement de cette ville, 
in-fol., t. Ior, 1869; t. I I , 1880. 

Mariette croit que le torabeau sacre devait étre tres voisin de la butte artiíicicIJc 
appelée Koum-es-Soidtan et qui est faite de tombes ag'glomérées; cette butte en recouvre 
peut-étre l'emplacement. Dans l'article de M. Maspero cité plus baut, ou pourra voir les 
considérations qui le disposent á se demander si Vescalier du dieu grand, oü Ton consa-
crait les stéles, n'était pas l'escalier qui conduisait á la terrasse du temple d'Osiris. Par 
conséquent, le tombeau d'Osiris aurait été, á Abydos comme á Dendérab, situé sur le toit 
du temple consacré á Osiris. 

2. MARIETTE, Voyage dans la liante Égypte, t. I , p. 79. 
TOME I . 32 
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160. Tombe d'Abydos, vue perspective (d'aprés 
le géométral 'de Mariette). 

gauchement posées en encorbellement, évidé en fagon de coupóle. La 
pyramide porte directement sur un caveau ménagé dans ses fondations 
et qui abrite la momie, presque á fleur du sol; quand on y avait déposó 
la momie dans son cercueil, la porte du caveau était magoiinée1. » 

En avant de cette tombe 
était souvent bátie une 
chambre extér ieure , ou-
verte en tout temps, qui 
servait aux rites du cuite 
funéraire ; ailleurs, cette 
chambre manquait, et ees 
cérémonies s'accomplis-
saient á l 'air libre, devant 
la stéle. Celle-ci était tan-
tót dressée sur le soubas-
sement, tantót encastrée 
dans la paroi méme du so-

cle. 11 n'est pas rare de trouver au pied de la stéle un petit cube de 
magonnerie, destiné probablement á recevoir des offrandes. Parfois 
la pyramide était entourée d'un mur d'enceinte á hauteur d'appui; ce 

mur délimitait ainsi Taire du tombeau. 11 
fermait une enceinte o ü , quand la chapelle 
faisait défaut, les survivants pouvaiént se réu-
nir pour honorer leurs morts. 

Ces monuments, construits pour la plupart 
avec négligence, n'avaient pas de revétement; 
la forme pyramidale était donnée par une 
série cl'assises en retraite les unes sur les 
autres. Quand ce travail était achevé, on 
étendait d'ordinaire sur chaqué face une con
che unie d'une sorte de pisé recouvert d'un 

stuc blanc. Quand ils étaient entiers, tous ces petits monuments, 
de méme forme et presque de méme taille, devaient, serrés les uns 
contre les autres dans la plaine, ressembler de loin á une armée de 
lentes. 

Les tombes n'ayant pas de profondeur verticale, cette nécropole 
a subi plus qu'aucune autre les atteintes de l'homme ; pour que 

161. — Coupe de la méme tombe. 

1. Ibidem. 
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Ton y retrouvát les quelques tombeaux que nous avons reproduits 
comme types de cette architecture, i l a fallu les fouilles profondes 
de Mariette. Si ees édifices sont encoré debout, composés comme 

162. — Tombe d'Abydos, vue perspective (d'aprés le geométral de Mariette). 

ils le sont, de médiocres matér iaux, ils ne tarderont guére á dispa-
raitre, comme l'ont fait déjá les milliers de tombes qui se pressaient 
jadis aiitour du sépulcre d'Osiris. Ce qui restera de ce cimetiére, 
ce sont les steles si nombreuses que 
Mariette a tirées des décombres ; á 
elles seules, elles forment les quatre 
cinquiemes environ des monuments 
de ce genre exposés dans le musée 
de Boulaq1. Nous en donnons deux 
échantillons appartenant l'un au 
Moyen, l'autre au Nouvel Empire 
(fig. 164 et 165). 

La oü un motif religieux n'a point, 
comme á Abydos, attiré les morts 
dans la plaine, on a préféré d'ordinaire, pendant cet tepériode, pratiquer 
la tombe dans les flanes du rocher; c'était ce que les Grecs appelaient le 
apeos ou lagrotte. Les plus intéressants de ees tombeaux nous sont offerts, 
pour l 'époque de la douzieme dynastie, par les nécropoles de Beni-
Hassan et á e S y o u t , situées Tune et rautre entre Memphis et Abydos. 

1. On trouvera toutes ees steles reproduites dans le dernier ouvrage qu'ait publié 
MARIETTE, sous ce titre : Catalogue general des monuments d'Abydos, clécouverts pendant les 
fouilles de cette ville, 1 vol. in-40 de VII-590 pages. París, 1880. 

i r 

163. — Coupe de la méme tombe. 
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Ghampollion est le premier qui ait compris Fimportance des grottes 
de Beni-Hassan. Depuis son voyage, elles ont íixé á divers titres Fatteri-
tion des Égyptologues. Nous en avons déjá cité, d 'aprés M. Maspero, 

111 

51 ^tam%^m^&úmM^k^ 
7ir* 

164. — Stéle de la XIe dynastie : Abydos. Dessin de Bourgoin. 

les inscriptions, qui sont aussi curienses pour Fhistoire des idées que 
pour celle de Forganisation politique et sociale; nous avons fait allLision 
a Fuñe de ees scénes si variées qui tapissent les parois des chambres el 
dont les principales ont été reproduites par Ghampollion, par Lepsius, 
par Prisse d'Avennes; nous aurons enfin á parler de ees fameuses co-
lonnes dites protodorigues, dans lesquelles on a voulu trouver le modele 



163. — Stéle de Pinahsi, prétre de Má. Abydos. Nouvel-Empire. Dessin de Bourgoin. 





L A T O M B E D U M O Y E N E M P 1 R E . 

du plus ancien et du plus beau des ordres grecs. Pour le moment , ce 
qui nous intéresse ic i , c'est seulement la disposition de la tombe, dis-
position qui se répé te , avec/juelques légeres variantes, des sépultures 
les plus modestes aux plus vastes et aux plus ornées. 

166. — Facade d'uue tombe de Beni-Hassan. 

Les farades ont été taillées a mi-cóte, au-dessus du íleuve, dans la 
falaise que forme en cet endroit la chaine arabique. Deux ou trois co-
lonnes, réservées dans la roche vive, dessinent un portique dont les vides 
se détachent en noir sur la blancheur du roe; elles sont surmontées d'un 
entablement composé d'une architrave et d'une sorte de corniche. Sur 
ce portique s'ouvre une chambre qui ne prend jour que par la porte; le 
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plafond est souvent taillé en forme de voúte. Une nicho profonde, 
de forme carrée , est pratiquée tantót en face de la porte, tantót dans 
un angle; elle a regu jadis la statue du défunt. Dans la plupart des 
tombes i l n'y a qu'une seule salle; quelques-unes en ont jusqu'á deux 

167, — Facade d'une tombe de Beni-Hassan et vue des tombes voisiaes. 

ou Irois. Au coin de la piéce unique ou de la piéce la plus reculée , on 
aperQoit rorifice d'un puits ca r ré ; celui-ci conduit au caveau, qui a été 
creusé á un niveau inférieur. 

Les salles auxquelles donne accés le porlique jouent le role de 
chapelles, de lieux de réunion; comme le remarque Mariette, des le 
premier pas que le voyageurfait dans la tombe de Numhotep, á Beni-
Hassan, i l s'apercoit , malgré la diíférence du site et du cadre, que les 
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traditions de FAncien Empire sont encoré vivantes. « L'esprit qui a p r é -
sidé á la décoration du tombeau de Ti á Sakkarah est encoré l'esprit 
dont se sont inspirés les peintres qui ont couvert de tableaux les 

168. — Interieur d'une tombe de Beni-Hassan, vue perspective (d'aprés le geomét,ral 
de Lepsius (I, pl. 60). 

parois de la tombe de Numhotep, á Beni-Hassan. Le défunt est toujours 
cliez l u i , et dans ceux de ses domaines qu'i l a affectés á la production 
des dons funéraires. I I peche, i l chasse, ses-troupeaux défilent, on 
construít des barques, on abat des arbres, 
on cultive la vigne et on récolte le raí sin, 
on laboure la terre, on se livre á des exor
cices de gymnastique et á différents jeux 
d'adresse ou de calcul (íig. 170), les bar
ques traversent des canaux, et le défunt 
circule au milieu de tout ce monde, porté 
sur un palanquín. Ce sont ees tableaux variés 
que les mastaba de l'Ancien Empire nous 
ont déjá montrés et que nous retrouvons 
ici. Seulement, á Beni-Hassan, la décora
tion prend en quelque sorte une teinte plus 
personnelle, et les- inscriptions contiennent 
sur le défunt des détails biographiques qu'on ne trouve jamáis autre 
part, ni aussi précis, ni aussi étendus1. » 

La nécropole de Siout, dans la chaine Libyque, oíFre les mémes 

169. — Plan de la méme tombe. 

1. MARIETTE, Voyage dans la Hante Égypte, t . I , p. 81. 
TOME i . 33 
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caracteres généraux. On y remarque surlout, pour son ampleur et pour 
ses inscriptions, la tombe de Hapi-Téfa, prince féodal de la douziéme 
dynastie et par conséquent contemporain des princes du nome de Meh 
ensevelis á Beni-Hassan. La tombe se compose de írois grandes 
chambres qui communiquent entre elles, la premiére donnant sur un 
porche largement ouvert. Le puits des momios s'ouvre dans la troi-
siéme, la plus reculée de tontos. 

On n'a tronvé dans ees grottes, personne ne s'en étonnera, ni statues, 
ni momies, ni objets divers. Par leur situation tres apparente, ees 
tombes se dénongaient d'elles-mémes á l'avidité des chercheurs de 

170. — Jeu d'échecs. Beni-Hassan (Charapollion, pl. 369). 

trésors. 11 y a des siécles qu'ont disparu les portes en bois d'acacia dont 
parle un texto de Beni-Hassan, et, tout rempli qu'il fút de sable, le 
puits était trop facile á trouver et á vider pour que les caveaux n'aient 
pas été dépouillés, dans l'antiquité méme , de tout ce qu'ils pouvaient 
contenir de précieux. Seules les inscriptions et les peintures étaient 
restées a peu pres intactos jusqu'au commencement de notre siecle. 
Préservées par la sécheresse du climat, difficiles á détacher et á exploi-
ter en détai l , elles s'étaient merveilleusement couservées, surtout á 
Beni-Hassan. Depuis que le voyage d'Égypte est devenu á la modo, 
elles ont beaucoup souffert. Ici ce sont des sots qui ont gravé leur 
nom, á tort et á travers, sur les murailles décorées des scenes les plus 
curieuses, sans souci de couper les figures; la ce sont des morceaux 
plus ou moins grands que Fon a enlevés, sous prétexte de rapporter 
un souvenir; le ciscan et le marteau ont gáté tonto une paroi. La fumée 
des torchos a fait aussi son office en noircissant les tons clairs et en 
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épaississant les íins et légers contours. Par bonheur, les plus intéres-
santes de ees représentations ont été reproduites dans les grands ou-
vrages que nous avons si souvent l'occasion de citer; i l est méme 
telle d'entre elles qu'ont donnée successivement l'Institut d 'Égypte, 
Ghampollion, Lepsius et Prisse d'Avenne. 

La riche nécropole de Thebes ne nous a pas gardé , pour cette 
époque, de monuments funéraires qui soient en aussi bon état que ceux 
d'Abydos, de Beni-Hassan ou de Siout. M. Mariette y a pourtant re-
t rouvé, dans l'endroit connu sous le nom de Drah-A.houl-Neggah, 
quelques restes des tombes royales de la onziéme dynastie. De ees 
tombos, plusieurs rappellent, par leur disposition, cellos des princes 
féodaux de Meh et de Syout. Ainsi la sépulture du roi Ra-Anoub-
Khoper-Entef est ce que les Groes appelaiont un hémi-spéos, c'est-á-
diro qu'olle est á moitié creusée dans le roe auquel elle est adossée, a 
moitié formée d'un massif construit. Devant la fajado ainsi plaquée sur 
le ílanc de la montagne se dressaient deux obélisques. Les tombeaux 
d'autres de ees princes, de la famille dos Entef, étaient bátis dans la 
plaino; c'étaient des constructions en maQonnerie qui paraissent avoir 
été surmontéos do pyramidos; nous pouvons nous en fairo une idéo par 
les monuments d'Abydos que nous avons décrits et figurés *. 

Pour compléter ce qui concerne les tombos du premier Empire t hé -
bain, i l suffira do rappeler ce que nous avons dit, dans lo chapitre 
précédent, dos pyramidos batios parles princes de la treiziéme dynastie 
dans le Fayoum. I I nous est difíicile de nous faire uno idée exacto de 
ees pyramidos; lo temps los a fort maltrai téos, et leur état actuel no 
nous permet pas de vérifier Foxactitude des assertions d'Hérodoto au 
sujet des particularités que leur couronnement et leur rovétoment aurait 
présentées. Ce qui est certain, c'est qu'on matiero d'architecturo funé-
raire, lo Moyen Empire n'a rien inventé qui fút vériíablement neuf et 
original. S'il est des types qu'il paraít avoir délaissés, i l s 'estborné, pour 
ceux qu'il conservait, á en combiner les éléments d'une maniere un pon 
différento el á en modifior los proportions; i l est tel modo de sépulture, 
demeuré jusqu'alors exceptionnol et secondairo, dont i l a fait un emploi 
bien plus fréquent et tiré un bien plus brillantparti . Nous ne connaissons 
pas do mastaba qui date de cette époque; quant á la pyramide, les 
rois n'avaiont pas encoré cessé do lui confier le dépót do leur cercuoil 
et la gloire do leur nom; mais, d'une part, ils avaient renoncé á lui 

\ . MASPERO. Rapport sur une mission en Italie (dans Recueil de travaux, t. I I , p. 166). 
Le papyrus Abbott donne la liste de ees petites pyramides. 
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donner des dimensions aussi prodigieuses que sous l'Ancien Empire, et, 
d'autre part, ils en avaient changé le caractére en le compliquant, soit par 
un colosse terminal, so i tpar ladécora t ion í igurée surlesparois. Enfin, ils 
avaient aimé aussi á l'employer non plus comme une forme indépendante 
et se suffisant á el le-méme, mais comme simple motif d'amortissement; ils 
Favaient dressée sur une tour quadrangulaire, á pans légérement inclinés. 

Cette disposition, TÉgypte primitive en avait, semble-t-il, en déja 
l'idée ; i l en est de méme du spéos, ou tombe creusée dans le roe; mais 
l'art memphite n'a ríen laissé, dans ce genre, qui ressemble aux liypo-
gées ménagés dans le flanc de la montagne á Beni-IIassan ou á Siout. 
Pas plus dans le voisinage des pyramides que sur les quelques autres 
points de l'Égypte oü se sont rencontrées des tombos de cette méme 
époque, on ne trouve ce large développement intérieur de la grotte 
funéraire, ni ees farades monumentales, dont les ligues simples et 
fermes se marient si bien aux maítresses ligues du paysage, á celles 
que dessinent, sur un ciel sans nuage, les longues crétes presque hori
zontales des deux chaines Arabique et Libyque (P l . I et íig. 60). 

§ 4. — LA TOMBE DU NOUVEL EMPIRE 

Cette architecture souterraine, pour laquelle le Premier Empire 
thébain témoignait un goút déja si marqué , acheva, dans les siécles 
suivants, de s'imposer á la faveur publique. Nous ignorons quels furent 
les usages funéraires des Hycsos, ees conquérants étrangers qui furent, 
penclant quelques centaines d'années, les maítres de l 'Égypte; mais, 
aprés leur expulsión, les grandes dynasties thébaines qui ont porté si 
haut la gloire de leurs armes et celle de leurs constructions somptueuses, 
la dix-huitiéme, la dix-neuviéme et la vingtiéme dynastie ne connaissent 
plus guére d'autre tombe que l 'hypogée laborieusement creusé dans les 
flanes du roe calcaire qui forme la chaíne Libyque, á Foccident de 
Thebes. Tous les voyageurs ont visité les tombos royales qui s'ouvrent 
dans le sauvage et morne ravin connu sous le nom de Bab-el-Molouk 
(la porte des rois); plus prés de la vallée, sur une longueur d'environ 
une lieue, sur une largeur moyenne d'un kilómetro, partout, au pied de 
la falaise et dans le flanc de ses escarpements, qui atteignent parfois 
une hauteur de 100 metros, sont percées des galeries qui pénetrent 
tres avant dans Fintérieur de la montagne. Le mot ^eo^ n'a pas paru 
suffisant aux Groes pour donner une idée de la profondeur de ees cou-
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loirs et de leur étroitesse; ils les ont appelés syringes, du méme nom 
qu'ils employaient pour désigner les tuyaux do la ilute, et les modernos, 
quand ils parlent de la tombo thébaino, ont eontinué á se servir de ce 
termo expressif et pittoresque. De ees syringes, les unes, au nombre 
de vingt-cinq, sont des tombes royales; les autres appartiennent á de 
richos particuliers, prétres, guerriers, hauts fonctionnaires. Par leur 
étendue et par la richosso de leur ornementation, quelques-uns de ees 
bypogées ne le cédent en rien aux sépultures méme dos souverains. 

Ce sont pourtant les tombes royales qu'il convient d'étudier iei les 
premieres ; ce sont elles qui nous montrent les types les plus originaux, 
ceux qui s'éloignent le plus de íout ce que nous avons rencontré jus-
qu'ici. L'art du Nouvol Empire y marque plus clairement que partout 
ailleurs les changoments que le travail do la réíloxion et le progrés des 
idéos ont introduits par degrés dans la conception de la vio futuro ; i l 
s'y livre plus franchement á son goút pour Famplour do la disposition 
et le luxo du décor. Les architectes do Séti et de Rhamsés avaient en 
main de bien autres ressources et des moyens bien autrement variés 
que le constructeur des ages primitifs; ils ont done aisément cédé á la 
tentation de donner á cortamos partios de la tombo une magnificence 
et une grandeur jusqu'alors sans oxemplo, el leur principal efíbrt no 
s'ost point porté sur ceux de ees éléments dont s'étaiont surtout pré-
oceupés les bátisseurs do pyramidos. 

Rien de plus simple que le parti auquel s'étaiont arrétés ees vieux 
maitros, dont plus d'une stéle do l'Ancien Empire nous rappelle les ser-
vicos et nous atiesto la hauto situation sociale. lis avaient á distinguer 
la tombo royale de la tombo privée, et, pour obtenir ce résultat, ils dis-
posaionl d'un type architoctural qui, par la stabilité de son équilibre, 
leur pormeítait d'accroitre indéfiniment les dimonsions du monument, 
en largeur et en hauteur, sans jamáis en compromettre la solidité. lis 
n'ouront done qu'une idéo, poussor aussi haut que possible vers lo ciol 
la pointe do la pyramide ; á mesure que l'édifiee montait, sos flanes 
s'épaississaient; i l devenait ainsi tout á la fois plus imposant et plus 
capable do défendre le précieux dépót caché dans les profondeurs de 
la ma^onnorio ou recouvort par cette montagne do pierre. Dans ce 
systémo, la partió importante de la tombo, c'était done l'enveloppe 
méme du caveau, cette enveloppo formée de tant de milliers de blocs 
soignousement assemblés et revétue ensuite d'une sorte d'armure, 
composée de matériaux plus durs encoré et plus résistants. Pour clore 
hermét iquement tous les passagos qui conduisaient jusqu'au cercuoil et 
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pour rendre ce massif impénétrable, on en avait séparé la chapelle 
funéraire ; supposez que celle-ei fút décorée dans le goút des plus riches 
des mastaba, comme le tombeau de Ti par exemple, elle n'en restait 
pas moins bien potito en comparaison de la pyramide dont elle dépen-
dait. Entre cet édicule de dimensions fort restreintes dans tous les sens 
et cette masse énorme qui le dominait et l 'écrasait, i l y avait une dis-
proportion réelle, que nous n'avons d'ailleurs pas de peine á nous expli-
quer : si le constructeur n'avait pour ainsi diré plus rien á apprendre, 
s'il savait tailler et appareiller la pierre avec une raro habileté, l'art de 
Farchitecte était encoré dans Fenfance ; i l ne soupQonnait pas les eífets 
si riches et si variés que l'Égypte excellerait á tirer plus tard de la 
majesté des hautes colonnades et de la diversité des chapiteaux. On 
n'apprendra que bien plus tard á dresser les pylónes en avant de Fen-
ceinte sacrée, á répandre autour des vastes cours Fombre et l 'élégance 
des portiques, á mettre enfin sur la route du visiteur qui se dirige vers 
le sanctuaire les longues nefs des salles hypostyles et Féblouissement 
des vives couleurs dont ellos sont peintes. 

Pour que Fon en vint á créer ees merveilles, i l fallut l'éífort suc-
cessif de deux renaissances du génie national, sous la treizieme et sous 
la dix-huitieme dynastie ; mais la premiere de ees renaissances ne se 
révele guére á nous que par quelques raros ouvrages de la statuaire 
qui sont arrivés jusque dans nos musées. Quant á son architecture, 
c'est seulement par des descriptions á la fois incomplétes et exagérées 
que nous pouvons nous en faire une idée. 

Le Second Empire thébain se présente dans de tout autres condi-
tions ; ce fut alors que le génie des architectes égyptiens prit son essor 
le plus hardi, qu'i l tira de ses matériaux le parti le plus brillant et 
qu'il imagina ses plus bolles ordonnances. Pour tout diré en un mot, ce 
fut alors qu'il réalisa le plus pleinement Fidéal auquel i l aspirait depuis 
de longs siécles; nous en jugeons par des édifices qui, tout ruinés qu'ils 
soient, étonnent et charment encoré Fartiste autant par la grandeur du 
plan que par le fini de Fexécution. 

Dans le siéele oü s'élevérent les temples d'Abydos, de Karnak et de 
Louqsor, Farchitecte chargé de batir, á Foccident de Thebes, la tombe 
royale d'un de ees conquérants qui portérent si loin les armes de 
l'Égypte, disposait, pour accomplir sa tache, de tontos les richesses 
d'un empire qui s'étendait depuis le fond de FÉthiopie jusqu'á Damas 
et á Ninive ; un ordre souverain les lui mettait toutes en main. Aurait-il 
rempli sa mission, aurait-il répondu á Fattente du prince et á celle du 
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peuple, s i , chargé d'honorer ees illustres vainqueurs, i l n'avait pas 
trouvé moyen de donner á cette tombe une ampleur et une beauté qui 
lui permissent de soutenir la comparaison avec les admirables édifices 
que ees mémes rois avaient élevés dans Fautre partie de la cité, sur la 
rive gauche du Ni l , en Flionneur des grands dieux du pays? 

Nécessairement pleine et massive, la pyramide ne se prétait pas 
á fournir ees heureuses combinaisons de ligues horizontales et de l i 
gues montantes, de ligues droites et de lignes courbes, ees agréables 
contrastes de Fombre et de la lumiére, cette sompluosité du décor, 
cette variété d'efí'ets oü se complaisait l'art savant et méme rafíiné de 
cette époque. Vouloir donner á la pyramide d'autres ornements que le 
brillant et le poli d'un revétement formé d'excellents matériaux ajustés 
avec la derniére précision, c'eút été lui retirer quelque chose de sa 
simplicité et par la méme de sa grandeur, du genre de grandeur et de 
beauté qui lui appartient en propre. On en avait été peut-étre averti par 
les tentatives de cette espéce qu'avait faites le Moyen Empire; celles 
que renouvellerait plus tard l 'Éthiopie ne devaient pas avoir meilleur 
succés. Mieux valait prendre tout de suite un partí plus franc, qui per-
mit d'utiliser, pour Férection de la tombe royale, toutes les ressources 
de l'art nouveau. Le chef-d'oeuvre de cet art, c'était le temple, le tem
ple qui se développait en surface plus qu'en hauteur, le temple avec 
ses avenues bordées de sphinx, avec ses colosses et ses pylónes, avec 
ses portiques et ses foréts de colonnes; si Fon arrivait a faire entrer le 
temple dans la composition de cette tombe, objet de tant de soins, on 
aurait done résolu le probléme. Le moyen, c'était d'agrandir dans des 
proportions considérables une partie de la sépulture royale qui n'avait 
en jusqu'alors, semble-t-il, qu'une importance secondaire; i l fallait 
que la chapelle ñméraire devínt un temple, un véritable temple, oü le 
roi défunt, oü le héros divinisé, introduit par la mort dans le cercle et 
la société de ees dieux dont i l était le fils, recevrait de ses successeurs 
et du peuple tout entier les honneurs perpétuels et les hommages qu'il 
avait si bien méri tés. 

Les exploits de ees princes, auxquels FÉgypte n'avait rien á com-
parer, méme dans les plus beaux jours de son glorieux passé, durent 
contribuer á suggérer cette idée, vers laquelle on était d'ailleurs con-
duit par le mouvement général et comme par le courant de l'art con-
íemporain. Pour contenter ce désir, on n'avait qu'á prendre la cha
pelle et á la détacher de la tombe a laquelle jusqu'alors elle avait été 
attachée et comme soudée par la tradition. L'emplacement de la sé-

TOME I . 34 
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pulture, de la lombe proprement dite, ne pouvait guére faire question. 
Depuis que Thébes était devenue une ville tres populeuse et la vraie ca-
pitale de l'Egypte, c'était aux flanes de la montagne Libyque ou «Mon-
tagne de FOccident » que ses habitants avaient demandé, pour leurs 
morts, ce supréme asile que ceux de Memphis avaient été chercher 
sur le plateau rocheux du désert. Coupée á pie en forme de falaise, 
toute sillonnée de profonds ravins, la montagne Libyque, á l'Ouest de 
Thebes, n'offre nulle part, au-dessus de sa créte et á proximité de la 
ville, une plate-forme semblable á celle dont Memphis a fait sa nécro-
pole. En raison de cette différence, les sépultures tout entieres creusées 
dans le roe étaient devenues de beaucoup les plus ordinaires et les plus 
nombreuses. La tombe thébaine par excellence, c'est le spéos, c'est la 
syringe, qui n'est que le développement et l 'exagération du spéos. 

Comme les chefs de son peuple, le souverain voudrait reposer dans 
le voisinage de la cité dont i l avait aimé le séjour pendant sa vie et oü 
tant de fois la multitude l'avait aecueilli par des cris de triomphe, 
quand i l y rentrait en grande pompe, précédé d'une longue file de-
captifs, ou qu'il conduisait une de ees processions qui sont représentées 
sur les murs de Medinet-Abou (íig; 172)1. Sa tombe serait done, elle 
aussi, une caverne funéraire; les conditions physiques et l'empire de la 
mode s'imposent au prince aussi bien qu'á ses sujets. Des le régne ele 
Séti Ier, les rois avaient choisi, comme lien préféré de leur sépulture, la 
vallée déserte et sauvage oü Belzoni a retrouvé, en 1818, la tombe 
presque intacto de ce conquérant ; sous les P to lémées , on montrait 
en cet endroit les tombeaux d'une quarantaine de ees princes. C'était 
la , comme on Fa di t , le Saint-Denis des dix-neuviéme et vingtiéme 
dynasties thébaines. 

On ne saurait imaginer un site mieux choisi pour isoler et cacher 
la momie; au milieu de ees roes dont la surface s'émiette et se fen-
dille sous les ardeurs du soleil, sur ce sol inégal et crevassé dont les 
creux sont remplis par le sable qu'apporte et que proméne le vent, rien 
ne devait étre plus aisé que de dissimuler, sous un éboulis, Fentrée de 
la syringe. En revanche, un pareil terrain ne se serait guére prété á la 
construction d'un édiíice de quelque importance; pour en trouver la place 
et Fassiette, i l aurait fallu dénaturer le site, au prix de grands travaux, 
et lui enlever, par la m é m e , les avantages qui Favaient fait recher-

•1. La figure J72 ne reproduit qu'une partie de la longue planche de Wilkinson; pour 
pouvoir faire entrer dans notre format les groupes les plus importants, nous avons dú 
retrancher tout un registre, celui du milieu, qui contient surtout des colonnes d'hiéroglyphes.' 
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cher comme le meilleur abri que pút s'assurer la royale dépouille1. 
Rien au contraire de plus aisé que de batir cet édiíice danslaplaine, 

sur le terrain légerement incliné qui ayoisine le pied de la montagne. 
On serait encoré la dans le pays des morts, dans la région de l'Égypte 
qui leur était particulierement consacrée, et Ton aurait, en méme 
temps, toute liberté de s'étendre á l'aise et de donner au monument les 
dimensions et l'ampleur que Fon voudrait. Ce fut la solution que Fon 
adopta. Dans Fespace compris entre la rive gauche du fleuve et les 
premiers escarpements de la chaine Libyque, on éleva des édiíices 
dont la destination funéraire, quoique indiquée déjá confusément par 
quelques mots des auteurs grecs, n'a été bien comprise que dans ees 
derniers temps ; c'est surtout Mariette qui Fa signalée et mise hors de 
doute. I I est probable que le nombre de ees édiíices était autrefois bien 
plus grand qu'il ne l'est aujourd'hui; mais ceux qui sont arrivés jus-
qu'á nous, malgré les mutilations cruelles qu'ils ont subies, sont encoré 
assez bien conservés pour que Fon ait pu, depuis les récents progrés 
des études égyptologiques, en discerner et en définir le véritable ca-
ractére , auquel participaient sans doute, d'une maniere plus ou moins 
marquée , tous les temples construits de ce cóté du Ni l . 

G'étaient bien des temples ; la disposition n'en différe point de celle 
des autres édiíices religieux soit de Thébes méme , soit du reste de 
l 'Égypte. I I y a pourtant une différence, que Fon n'avait pas pu saisir 
tant qu'on n'avait pas lu dans les textos gravés sur la pierre Fhistoire 
méme de chaqué monument et les noms des princes qui se vantent 
d'en étre les auteurs. On peut prendre les temples de Louqsor et de 
Karnak, dont tous les voyageurs vont admirer les ruines sur la rive 
droite du Ni l , comme les types les plus riches et les plus complots du 
temple proprement d i t ; or, comme on s'en apergoit des qu'on traduit 
les inscriptions et que Fon releve les cartouches qui s'y rencontrent, 
ce sont la de vrais monuments nationaux, des sanctuaires publics, que 
le peuple, représenté par ses rois, a consacrés á sos grands dieux, prin
cipes éternels du monde et en méme temps íidéles protecteurs de la 

\ . Voici la description que Champollion donne de la Vallée des rois, dans ses Lettres 
d'Égypte et de Nubie (2e édition, p. 183) : « On avait choisi un lieu parfaitement conve-
nable á cette triste destination, une vallée aride, encaissée par de tres hauts rochers cou-
pés k pie, ou par des montagnes en pleine décomposition, offrant presque toutes de 
larges fentes occasionnées soit par l 'extréme chaleur, soit par des éboulements intérieurs, 
et dont les croupes sont parsemées de bandes noires, comme si elles eussent été brúlées 
en partie. Aucun animal vivant ne fréquente cette vallée de mort ; je ne compte point les 
mouches, les renards, les loups et les hyénes, parce que c'est notre séjour dans les tom-
beaux et l'odeur de notre cuisine qui ont attiré ees quatre espéces affamées. » 
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race égyptienne. De siecle en siecle, on n'a pas cessé de travailler á 
entretenir, á embellir et á agrandir ees temples. Des princes de la 
douziéme dynastie jusqu'aux Ptolémées et méme jusqu'aux empereurs 
romains, on ne trouverait pas une famille royale qui n'ait tenu á hon-
neur d'ajouter quelque chose aux bátiments élevés par ses devanciers. 
Tel prince fait exécuter une salle hypostyle ou une cour entourée de 
portiques ; tel autre range en longue et double file, au devant de Fen-
trée, les sphinx á tete d'homme ou de bél ier ; celui-ci dresse un pylóne, 
celui-lá se contente d'un obélisque laborieusement ciselé. Quelqaes rois, 
au lendemain des guerres civiles ou des invasions barbares, s'appliquent 
surtout á réparer les désastres causés par le temps ou par la violence 
des hommes; lis reprennent en sous-ceuvre les fondations, ils rem-
placent les colonnes tombées, ils ravivent les couleurs du décor dont 
l'éclat s'est terni. Eux-mémes, les conquérants é trangers , Ethiopiens, 
Perses ou Grecs, des qu'ils se croient maítres du pays á titre déíinitif, 
s'emploient avec zhle á faire disparaítre les traces de ravages dont leurs 
propres soldats ont été souvent les auteurs. Chacun de ees souverains, 
qu'il ait contribué dans une faible ou large mesure á ce travail perpé-
tuel de déveioppement et de restauration, tient d'ailleurs á inseriré son 
nom sur l'édiíice et comme á y mettre sa signature ; i l veut prendre ses 
contemporains et la postérité tout entiére á témoin de ce qu'il a fait 
pour les dieux de son peuple. 

Le temple, tel qu'il se révéle a nous dans les vastes ruines de 
Louqsor et de Karnak, est done une oeuvre collective et successive; i l 
avait le méme caractére dans ees célebres édifices de Memphis et 
de Sais qui avaient été consacrés á Phtah et á Neith. Au contraire, 
la rive gauche du Ni l , dans le voisinage de la nécropole tliébaine, nous 
offre un groupe de temples qui ont une physionomie tout á fait parti-
culiére. Leurs pareils ne se trouvent guére ailleurs qu'á Thébes1; á 
Thébes méme, ils appartiennent tous á une méme période, celle des 
trois grandes dynasties thébaines, la dix-huitiéme, la dix-neuviéme et 
la vingtiéme 2. « Ges temples sont des monuments que les rois aux-

1. Ebers reconnait le méme caractére au temple d'Abydos. I I y voit un cénotaphe que 
Seti Ier avait consacré á sa propre mémoi re , prés du tombeau d'Osiris, tandis que 
son corps reposait á Thébes , dans la montagne libyque [L'Égypte. Du Caire á Philse, 
p. 234-23S). 

2. On a cru pouvoir regarder aussi comme un monument funéraire le jo l i petit 
temple de Deir-el-Medineb, qui fut commencé par Ptolémée Philopator et achevé par 
les successeurs de ce prince, et en particulier par Physcon; pour soutenir cette opinión, 
on allégue la place que ce temple oceupe dans la nécropole et la nature des sujets 
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quels ils sont dus ont élevés á leur propre gloire. On n'a plus ic i , comme 
á Louqsor ou á Karnak, le produit du travail accumulé de plusieurs 
générations. Un roi commence son temple et le termine, tout au moins 
comme constructeur; si la décoration n'en est pas tout á fait achevée 
au moment de sa mort, c'est au nom du défunt, c'est en quelque sorte 
pour son compte que son successeur méne Foeuvre á bonne fin. Le fon-
dateur de Fédifice s'y représente adorant les dieux; i l s'y représente 

21^1 .¿vi 
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173. — Ramsés I I I en chasse, á Medinet-Abou. 

surtout dans les actes principaux de sa vie militaire et de ses chasses 
royales. C'est ainsi que, de son vivant, i l jette au milieu des morts la 
base de Fédifice qui doit porter á la postérité le souvenir impérissable 
de sa piété et de sa gloire *. » 

représentés dans Fintérieur, surtout dans la chambre de l'Ouest. Si Ton accepte cette 
maniere de voir, i l ne faut chercher lá qu'une sorte de pastiche, la satisfaction d'une 
fantaisie qu'un voyage á Thébes aurait éveillée dans l'esprit de Ptolémée Philopator. Le 
prince grec ne devait pas étre enterré dans le voisinage; ce monument ne faisait pas 
partie de sa tombe. 

1. MARIETTE, Deir-el-Báhari, § lor (un atlas in-fol., Leipzig, 1877, avec un texte de 
40 pages in-40). 
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Tout entourés de tombos et serrés Fun eontre Fautre dans un espace 
fort restreint, ees temples commémoratifs ne sont séparés de Bab-el-
Molouk que par les escarpements du cirque étroit de FAssassif. Le 
plus anclen est celui de Deir-el-Bahari. I I a été construit par cette r é -
gente Hatasou, dont nous aimerions á connaitre Fhistoire jusque dans 
des détails que ne fournissent pas les inscriptions monumentales. On 
sait avec quelle énergie et quelle habileté cette femme, épouse et soeur 
de Toutmés I I , gouverna FÉgypte pendant dix-sept ans, au nom de son 
frére Toutmés I I I . Oü repose la momie d'Hatasou? Est-ce dans ce 
ravin, situé au Sud-Ouest de Bab-el-Molouk, que Fon appelle la Vallée 
des reines, parce que Fon y a retrouvé les sépultures de plusieurs prin-
cesses appartenant á ees mémes dynasties thébaines ? Est-ce dans le 
ílanc méme du roe auquel le temple est adossé, en arriero des galeries 
dont i l est flanqué des deux cótés de sa fagade ? On a reconnu en cet 
endroit la trace de nombreuses excavations funéraires, et Fon y a re-
cueilli beaucoup de momios. Quoi qu'il en soit, le théme qu'ont eu a 
développer les artistes chargés de la décoration du temple, ce sont les 
grandes choses accomplies par la régen te ; si celle-ci ne revit pas la 
dans toute la suite et dans tout le détail de son régne si forme et si glo-
rieux, du moins y lisons-nous, raconté par le h iérogrammate et figuré 
trés vivement par le sculpteur, le récit du principal épisode de ce 
régne, de celui que la princesse semble avoir regardé comme le plus 
digne de mémoire : nous voulons parler de cette expédition maritime 
qui conduisit une flotte égyptienne jusque dans le pays de Pount, r é -
gion lointaine qui doit étre soit le Sud de FArabio, soit le pays des 
Somalis, sur la cote oriéntale de FAfrique. 

Aprés Deir-el-Bahri, le monument qui vient ensuite, par ordre de 
date, dans cette catégorie d'édiíices, c'est celui que nous appelons au-
jourd'hui le Ramesséum; i l n'est antro, comme Font déjá constaté les 
savants de l'Institut d'Égypte, que le Tombeau d'Osymandias longue-
ment décrit par Diodore l . Toute erronée qu'elle soit, cette derniére 
dénomination a son in téré t ; elle nous prouve qu'au temps de Diodore 
une tradition persistante témoignait encoré du caractére funéraire de 
l 'édiíice. Tout ce temple, au dedans et au dehors, était plein du sou-
venir de Ramsés I I ; le grand conquérant semblait y vivre et y respirer 
encoré, ici majestueux et calme, comme la forcé au ropos, la mena-
Qant et terrible, le bras levé sur la tete des vaincus. Sa statue assise, 

1. DIODORE, I , § 47-49. 
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iiaute de 17 métres, était dressée dans la cour; elle est aujourd'hui 
brisée en morceaux qui gisent sur le sol; mais, sur ce qui subsiste des 
murs, on distingue encoré des scenes de guerre; on y reconnait un 
épisode de la lutte centre les Khétas, qui parait avoir fait sur le roi l u i -
méme et sur ses compagnons d'armes une impression profonde. I I s'a-
git de cette bataille livrée sur les bords de FOronte oü Ramses, entouré 
par Fennemi, ne dut son salut qu'á sa valeur et á sa présence d'esprit. 
G'est cette prouesse du héros quun poete contemporain, Pentaour, a 
célébrée dans un chant épique dont plusieurs copies sont arrivées jus-
qu'á nous; on y entend Ramses repórter tout Fhonneur de son salut et 
de sa victoire á son pere Ammon, qui, sa priére entendue, s'est préci-
pité dans la mélée pour le prendre par la main et Farracher au danger. 

Ge que le prétendu Tombeau d'Osymandias est pour Ramses I I , 
Medinet-Abou, que Fon pourrait appeler le second Ramesséum, Fest de 
méme pour Ramses I I I . G'est la personne, c'est la gloire de Ramses I I I 
qui remplit tout á la fois le temple lui-méme et le pavillon qui en 
dépend. Ge que les bas-reliefs y représentent , c'est un des évenements 
les plus considérables de Fhistoire de FÉgypte, on peut méme diré de 
Fhistoire du monde ancien : c'est la victoire remportée par Ramses I I I 
sur la confédération des peuples du Nord et de FOuest ou, comme on 
les appelle quelquefois, des peuples de la mer; cette défaite essuyée 
sur la frontiére de FÉgypte contribua beaucoup á rejeter vers FOc-
cident certains peuples qui devaient y faire grande figure. 

Ghacun de ees édiíices n'avait, si Fon peut ainsi parler, qu'un pro-
priétaire : i l n'est consacré qu'á une seule mémoire royale; mais rien 
n 'empéchait d'associer dans un méme temple le souvenir et le cuite 
héréditaire de deux souverains étroitement unis par les liens du sang. 
G'est ce qui est arrivé, par exemple, pour le temple de Gournah, si
tué dans ce méme quartier de Thébes ; commencé par le fondateur de 
la dix-neuviéme dynastie, Ramses Ier, i l a été continué par son fils 
Seti et achevé seulement par son petit-íils Ramses I I . Ramses Ier et Setir 
y figurent avec les attributs d'Osiris, c'est-á-dire comme des morts di-
vinisés; les inscriptions indiquent les biens que le roi s'est réservés 
dans chaqué nome pour fournir aux frais de la panégyrie á célébrer 
dans la maison de son pére, c'est-á-dire á la dépense des sacrifices 
anniversaires. L'édifice se révéle ainsi comme une sorte d'oratoire oú 
seront perpétuellement honorés Ies deux premiers princes de la race 
illustre qui devait faire FÉgypte si prospere et si grande. 

Les fameux colosses d'Aménophis I I I , que Fantiquité connaissait 
TOME I . 35 
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sous le nom de statues de Memnon, faisaient sans doute partie d'un 
ensemble du méme genre (fig. 18 et pl . VI) . Le temple que ce prince 
avait élevé á peu de distance de l'endroit oü devait plus tard se batir 
le Ramesséum, n'a laissé que de faibles traces; mais ees traces cou-
vrent un vaste espace, et l'édifice, á en juger par les débris qu'on en a 
retrouvés, devait étre d'une rare magnificence. Comme son double 
Ramesséum, la plaine de Thébes, avant les dévastations qu'elle a 
subies dans l 'antiquité méme, avait done aussi son Amenophium l . 

De tous les temples situés sur la rive gauche, á Thébes, i l n'en est 
qu'un oü rien ne trahisse une destination funéraire et commémora-
tive : c'est celui oü on l i t , á Médinet-Abou, les cartouches de Tout-
més I I et de Toutmés I I I . I I porte d'ailleurs la marque d'additions et 
de retouches nombreuses, dont les plus récenles ne datent que des 
empereurs romains. Malgré ses dimensions restreintes, i l se rapproche 
done, á cet égard, des grands temples de la rive droite ; i l a, comme 
eux, quelque chose d'une oeuvre impersonnelle ou tout au moins suc-
cessive; c'est un édiíice auquel chaqué siécle apporte sa pierre et oü 
des rois séparés par un long intervalle de temps viennent l'un aprés 
l'autre graver leur nom. Gomment s'explique cette exception? Nous 
l'ignorons. Peut-étre est-ce seulement aprés le régne de Toutmés que 
Fon a COUQU l 'idée et le plan du genre de temples que nous avons es-
sayé de définir, et le premier exemple en a-t-il été donné par son hér i -
tiére Hatasou, quand elle construisit Deir-el-Bahri. 

Quoi qu'i l en soit, une fois créé, le nouveau type eut du succés; 
tous les autres temples de cette région s'y rattachent plus ou moins 

d. Ce doit étre l'édifice que Strabon désigne par le mot de Memnonium, et prés du-
quel i l semble placer les deux colosses monolithes (XVII, p. 816). Le véritable nom de 
l'auteur du temple et des colosses pouvait presque se confondre pour l'oreille avec celui 
de ce personnage du mythe grec que l'imagination des Hellénes s'obstinait á retrouver 
partout en Égypte, et cette ressemblance de son avait pu contribuer k maintenir dans 
cette erreur quelques-uns des visiteurs étrangers. Un curieux passage de Pausanias {At-
tica, 42) nous apprend pourtant que les exégétes égyptiens, de son temps, savaient diré 
aux voyageurs le vrai nom du prince représenté par ees colosses : « J'ai été moins frappé 
de cette merveille, dit Pausanias á propos d'une pierre sonore qu'on lui a montrée á 
Mégare, que de la statue colossale que j ' a i vue en Égypte, k Thébes, au-delá du Nil , non 
loin des syringes. Ce colosse est une statue assise du Soleil, ou de Memnon, suivant la 
tradition la plus commune. On raconte que ce Memnon est venu d'Éthiopie en Égypte et 
qu'il a pénétré juequ'á Suse. Mais les Thébains eux-mémes nient que ce soit Memnon; 
car ils prétendent que c'est Phamenoph, né dans leur pays... » Le récit que fait Philo-
strate {Vie d'Apollonius, 1. VI , p. 232) de la visite du thaumaturge k Memnon prouve que 
de son temps le colosse n'était entouré que de ruines, telles que fúts de colonnes, pans 
de murs, chambranles de portes, statues brisées. L'Aménophium n'existait déjá plus 
comme ensemble monumental. 
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étroitement. Les grands dieux de l'Egypte, et particulierement ceux 
de Thebes, n'y sont pas oubliés. De nombreux tableaux nous y mon-
trent le prince en adoration devant Ammon-Rá, le dieu thébain par ex-
cellence, souvent accompagné des deux autres personnages de la tríade 
thébaine, Mout et Khons. Le temple est done bien consacré, comme 
presque tous les autres sanctuaires de la cité royale, á ees divinités 
locales, devenues, depuis que Thebes a pris le rang de capitale, les 
premieres des divinités nati'onales. Ges divinités sont la chez elles, 
aussi bien que dans les édifices religieux de l'autre rive; elles y regoi-
vent les mémes honneurs et les mémes sacrifices; mais, et c'est ce qui 
fait la différence, elles y ont en quelque sorte pour associé, pour ^a-
rédre, comme disaient les Grecs, le prince par qui ou en mémoire de 
qui le temple a été construit. Ce prince est revétu des attributs osi-
riaques, ici dans les statues adossées aux piliers de la cour, la dans les 
bas-reliefs qui se développent le long de la paroi. Ces attributs l'assi-
milent á cet Osiris qui est comme le patrón commun de tous les morts, 
et qui leur garantit la vie et la résurrection. En cette qualité, i l est 
honoré par les siens comme un dieu; ainsi, dans le temple de Gour-
nah, Ramsés Ier, assis dans un naos, regoit les hommages de son petit-
íils Ramsés I I , et celui-ci, dans un autre endroit, adore tout ensemble 
Ammon-Rá, Khons et Ramsés Ior. Cette présentation des oífrandes au 
roi divinisé, figurée dans une des chambres du temple, rappelle ainsi, 
de la maniére la plus frappante, la scéne qui se répéte sur presque 
toutes les stéles et que retracent, avec plus de détails et de variété, 
les bas-reliefs qui décorent les salles des mastaba. 

Ce qui compléte l'analogie que nous cherchons á saisir entre cette 
classe de temples et la chapelle funéraire d'une tombe privée, ce sont 
ces tableaux biographiques qui, dans la plupart de ces édifices, forment 
presque toute la décoration. Sans doute, les images que nous offrent 
les parois des mastaba n'ont pas ce caractére anecdotique et personnel; 
ce qu'elles reproduisent presque indéfiniment, avec de tres légéres va
riantes, c'est, transportée de l'autre cóté de la tombe oü elle se continué 
dans le monde souterrain, l'existence quotidienne d'un riche Egyptien, 
avec la suite toujours á peu prés pareille de ses oceupations et de ses 
plaisirs. I I est d'ailleurs aisé de comprendre comment, par la transcrip-
tion et la transposition des actes de la vie ordinaire, on en est venu, 
avec le temps, á faire une place de plus en plus considérable a ce que 
nous pouvons appeler les sujets historiques; figurer, dans le tombeau 
d'un conquérant , ses expéditions et ses batailles, c'était l'entourer tout 
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au moins du simulacre de ees luttes et de ees triomphes qui avaient fait 
la joie et l'orgueil de sa carriére terrestre, c'était le remettre et le 
maintenir dans le milieu oü i l avait voulu vivre. Toutes ees peintures de 
grands coups d'épée et d'ennemis terrassés réjouiraient son double; 
elles charmeraient le long ennui de sa vie posthume. De la cette ten-
dance qui se fait jour des le Premier Empire thébain , par exemple 
dans les bas-reliefs de Beni-Hassan. On ne renqnee pas á ce théme gé-
néral et constant qui suffisait á l'art des siécles primitifs, car des scenes 
semblables á celles des mastaba se rencontrent aussi fréquemment dans 
les tombes thébaines ; mais en méme temps on eberche, dans certains 
cas, quelque chose de plus concret et de plus particulier; on se plait á 
représenter les événements extraordinaires qui ont marqué le cours de 
quelque existence privilégiée et dont le souvenir paralt mériter d'étre 
transmis aux générations futures. G'est par ce biais que la biographie et 
l'histoire en sont arrivées á jouer un grand role dans la décoration 
funéraire, surtout dans celle de la tombe princiére ou royale. 

De pareils tableaux se rencontrent aussi parfois dans les temples 
proprement dits, comme on peut le voir par le bas-relief de Louqsor que 
nous reproduisons ci-contre (íig. 174); mais on ne les y trouve que 
sur les faces externes des bát iments , seules exposées aux regards 
de la foule. Ainsi , á Louqsor, c'est sur le double pylóne báti par 
Ramsés I I que sont figurées les campagnes de ce prince centre les 
peuples de la Syrie; á Karnak, c'est de méme sur le dehors du mur de 
la salle hypostyle qu'ont été sculptées les batailles de Séti Ier et de 
Ramsés I I . Dans l ' intérieur des cours et des salles, vous n'apercevrez 
guére que des sujets purement religieux; ce sont les déesses qui assis-
tent á la naissance du ro i , qui le prennent sur leurs genoux et qui le 
nourrissent de leur lai t , théme que nous retrouvons aussi dans les ca-
veaux de la nécropole royale (íig. 175); ce sont les dieux qui se le 
présentent l 'un á l'autre (íig. 33), ou c'est le roi qui offre ses hommages 
tantót á l 'un tantót á l'autre de ses divins protecteurs (íig. 14 et 176). 
Ce sont toujours les mémes thémes consacrés qui reparaissent sur les 
murailles et les colonnes, des rois thébains aux Ptolémées. Sur la rive 
droite, ce sont de beaucoup les tableaux mystiques qui l'emportent par 
leur nombre; sur la rive gauche, nous sommes presque toujours en 
pleine histoire. 

Ainsi done i l ne s'agit pas ici d'une différence t ranchée entre les 
temples de la nécropole et ceux de la cité, d'un contraste assez marqué 
pour frapper tout d'abord quiconque passe de l'une á l'autre rive; ce 
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sont plutót des nuances que permet seule de saisir une étude attentivc 
et prolongée; mais ees nuances sont pourtant assez sensibles pour 
justifier la distinction qu'a établie Mariette. Comme á lu i , cette classe 
de temples nous représentera des chapelles funéraires dont les dimen-
sions se sont trouvées singuliérement agrandies et la décoration tres 

175. — Peinture cTune tombe royale de Oournah. 
Aménophis I I sur les genoux d'une déesse (Champollion, pl. 160). 

développée par la richesse et le goút de ce siécle magnifique et de ses 
puissants souverains; mais i l nous suffira pour le moment d'avoir indi
qué la place que ees temples oceupent dans le vaste et somptueux en-
semble dont se compose la tombe d'un Séti ou d'un Ramses. Ghacun de 
ees édiíices a un double carac tére : c'est une fondation á perpétuité faite 
en l'honneur d'un roi défunt, un oratoire oü Fon célebre sa féte et oú 
Fon glorifie sa mémoire ; mais c'est en méme temps un temple oü Fon 
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adore avec lui et avant lu i les dieux nationaux, auxquels i l a dú ses vic-
toires et desquels i l attend ce que nous appellerions son salut dans l'autre 
monde. A ce ti tre, ees monuments, malgré leur caractére spécial, ren-

trent dans la catégorie des temples; 
ils ont méme plan et méme dispo-
sition générale : nous devons done 
en différer l 'étude et la renvoyer 
au chapitre oü nous traiterons de 
rarchitecture religieuse en Égypte. 

Nous nous bornerons ici á une 
seule remarque : c'est une nou-
veauté que cette séparation de la 
chapelle funéraire et du caveau, 
qui met entre ees deux partios de 
la tombe jusqu'á un quart de lieue 
ou une demi-lieue de distance. 
Dans la tombe royale de l'empire 
memphite, la chapelle tient á la 
pyramide; elle y est adossée. Ce 
changement dans Fordonnance de 
la sépulture en suppose un dans 
l'idée que les Égyptiens se fai
saient de la seconde vie. 

Dans le mastaba, ce fantóme 
que Fon appelait le double avaitT 
si Fon peut ainsi parler, tout á 
portée de la main. Sans se dépla-
cer, i l pouvait s'appuyer á la fois 
sur tous les supports dont avait 
besoin son étre toujours prét á s'é-
vanouir; ils étaient la, réunis dans 
un étroit espace, le corps dans le 
caveau, les statues dans le serdab, 

les portraits en bas-relief sur la muraille de la salle publique. A travers 
les interstices des pierres amoncelées dans le puits, par les conduits 
ménagés dans Fépaisseur des murs, la formule de la p r ié re , avec sa 
vertu souveraine de résurrection et de vie, arrivait jusqu 'á ses oreilles, 
comme parvenaient jusqu'á ses narines les efíluves nourriciers de Fen-
cens et de la graisse qui flambait sur les charbons, quand avait été 

176. — Aménophis I I I faisant une oífrande 
á Ammon. 

Pilier d'un édiíice thebain (d'aprés Prisse). 
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égorgée la victime destinée au repas funéraire (fig. 177). Ainsi rappro-
chés , tous ees éléments se prétaient un mutuel secours; ils aidaient 
á cette sorte de condensation intermitiente qui, par FeíTet magique du 
sacrifice, rendait de temps en temps á cette ombre une sorte de consis-
tance et l 'empéchait de s'évaporer. Cette concentration et cette conver-
gence des actions destinées á entretenir et á ranimer la vie du mort 
est détrui te , semble-t-il, du jour oü Fon prend le parti de couper la 
tombe en deux. Couchée lá-bas , dans le flanc creux de la montagne 

n i 

. ; 
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177. — Le dépecage de la victime funéraire. Tombeau de Sakkarah, Ve dynastie. Boulaq. 

de l'Ouest, au plus profond de la longue syringe, la momie ne devien-
dra-t-elle pas comme étrangére aux cérémonies qui s'accompliront en 
son honneur dans la plaine? De si loin, elle ne percevra ni le bruit des 
TOÍX, ni les senteurs de FoíTrande. Le douhle, que des liens tres élroits 
rattachent pour tan tá la momie, oü l'imaginationle placera-t-elle? Toute 
complaisante qu'elle soit, pourra-t-elle se le figurer allant et venant, des 
colosses qui décorent les avenues du temple et de la salle oü se célé-
brent les rites funéraires á la caverne éloignée oü repose le cadavre? 

Pour que Fon ait accepté ce morcellement et cette scission, i l faut 
qu'au temps de la grandeur thébaine les Égyptiens fussent arrivés á une 
conception de la vie futuro déjá moins enfantine et moins matérialiste 
que celle de leurs premiers ancétres. Celle-ci n'a pas été effacée et bannie 

TOME I . . 3 0 
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des esprits; sa persistance se trahit encoré par plus d'un Índice; mais 
pourtant c'est une autre idée, sensiblement diíférente, qui tend á prendre 
le dessus et qui, par degrés, se substitue, dans les intelligences cultivées, 
á la conception primitive. Ce je ne sois quoi de l'homme qui survit á la 
mort se raffine, se spiritualise par degrés, et s'affranchit du séjour forcé 
de la tombe; cela se rapproche de ce que nous appelons, sans le définir, 
Mne ame, Fáme d'un mort. Cette ame, á Fimitation du soleil nocturne, 
accomplit dans les régions souterraines une longue et difíicile pérégr i -
nation, elle subit certaines épreuves, et, si elle le mérito, elle en sort 
victorieuse gráce a la protection d'Osiris et des autres divinités infer
nales; elle est récompensée du bien ou punie du mal qu'elle a fait; 
elle sera tót ou tard réunie au corps qui l'attend dans les ténébres de 
son asile ignoré. Chez les Grecs aussi et chez les autres peuples congé
neres, l'esprit, en s'acharnant á la solution du méme probléme, a suivi 
la méme marche; i l n'a jamáis paru cesser de croire que le mort était 
la, vivant encoré, sous cette terre que les parents en deuil lui souhai-
taient douce et légére et qu'ils arrosaient de vin et de lai t ; cependant, 
á partir d'un certain temps, ils ont imaginé le Tártaro et les Ghamps-
Élysées, ils ont introduit dans le conseil des dieux les héros divinisés, 
peres de leur race; ils ont décrit et figuré les plaisirs dont jouissaient 
les ames bienheureuses dans les lies Fortunées. 

En bonne logique, ees diíférentes hypothéses sont contradictoires;, 
elles s'excluraient et se détruiraient Tune l'autre ; mais, surtout quand 
i l s'agit de conceptions qui, comme celles-ci, échappent par leur nature 
méme á toute définition rigoureuse et á toute vérification, l'intelligence 
se préte , avec une facilité singuliére, á rester dans le vague; les con-
tradictions ne l'embarrassent pas; elle est d'une ductilité, d'une élas-
ticité merveilleuse; elle fait, en ce genre, de véritables tours de forcé.. 

Depuis plusieurs siécles, la doctrine que nous venons de résumer 
tendait de plus en plus á prendre le dessus; elle était inculquée aux 
esprits par ce Livre des morts dont certaines partios remontent bien 
aux époques les plus anciennes, mais qui n'a pourtant pris sa forme 
complete et définitive que pendant la période théba ine ; or, par son 
caractére plus abstrait et plus spiritualiste, elle répugnait moins que la 
croyance primitive au dédoublement de la tombe. Ce dédoublement 
était, de toutes les combinaisons, celle qui permettait le mieux de 
donner á la partió publique et commémorative du tombeau 1 'ampleur 
et l'éclat qui semblaient commandés par des exploits aussi brillants 
que ceux d'un Thoutmés, d'un Séti ou d'un Ramsés. Deir-el-Bahri nous 
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prouve qu'on était entré déjá dans cette voie du temps de la dix-
hai t iéme dynastie; mais ce fut surtout sous la dix-neuvieme dynastie 
que Fon prit franchement ce par t í ; ce fut alors que le progres des 
idées et celui de l'art, ainsi que le désir de satisfaire des besoins nou-
veaux, dotérent l'Égypte de vastes et splendides édiíices qui, comme 
les temples des deux Ramses, ont cette originalité d'appartenir tout 
ensemble á Farchitecture religieuse et á Farchitecture funéraire. 
Ce sont des temples d'un caractére spécial et ce sont des moitiés de 
tombe; nous les appellerions des cénotaphes, si l'Egypte et Fantiquité 
tout cutiere n'avaient cru á une sorte de présence réelle du héros 
dans le monument oü revivaient son image et sa mémoire . 

L'autre partie du tombeau, c'étaient le puits et le caveau; c'était la 
maison méme du mort, la demeure éternelle de Fauguste momie. Cette 
seconde moitié de la sépulture royale ne pouvait étre moins luxueuse, 
moins somptueuse en son genre que la premiére, moins digne de son 
hóte illustre; mais le programme qui s'imposait ici á Farchitecte était 
á peu prés Finverse de celui qu'il avait eu á remplir dans la premiére 
parlie de sa tache. Quand i l construisait, quand i l décorait le temple 
funéraire báti dans la plaine, c'était sous les yeux du public et pour lui 
qu'il travaillait; par la haute et souveraine magnificence qu'il déploie-
rait, i l devait se proposer d'appeler sur son oeuvre Fattention et Fadmi-
ration du peuple tout entier et de la postérité la plus lointaine. 

Lorsqu'il était chargé de creuser la syringe et d'y mettre en place 
le précieux dépót qu'elle allait recevoir, c'était tout le contraire. 
Pendant des années, i l poursuivrait son entreprise dans le mystére et 
Fombre d'un chantier souterrain, dont Fentrée était sans doute inter-
dite aux curieux, sous des peines sévéres; ses ouvriers et lui vivraient 
dans les entrailles du roe, á la lueur des torches, et toutes les merveilles 
de peinture et de sculpture qu'exécuteraient sous sa direction les meil-
leurs artistes de l 'Égypte, i l s'arrangerait pour les dérober á tout 
jamáis aux regards des vivants. Ces pródigos de patience et d'habileté, 
c'était pour le mort seul qu'on les accomplirait á si grands frais; de 
toute éternité, le mort seul en jouirait. S'il convenait, en effet, que la 
tombe d'ungrand homme fút aussi ornée quepossible, i l importait avant 
tout que le repos de son dernier asile ne pút jamáis étre troublé. Mieux 
la momie serait cachée, et plus serait grand le mérite du íidéle servi-
teur qui saurait rendre á son maitre ce dernier service. 

Pour garantir au roi ce premier des biens, la paix et la sécurité de 
la tombe, on s'était bien gardé, ce semble, d'indiquer aux passants, par 



284 L ' É G Y P T E . 

une construction extérieure, l 'entrée de la tombe. Les tombes privées-
étaient précédées le plus souvent d'une cour entourée d'un mur; 011 y 
pénétrait en traversant une sorte de porche, une tour á pans inclinés 
que surmontait une petite pyramide. Or les explorateurs, tels que Bel-
zoni, Bruce et autres, qui ont dégagé Fentrée des tombes royales, n'ont 
pas re t rouvé la moindre trace de pareilles propylées1; la porte, taillée 

178. — Entree d'une tombe royale {Descriptio?! de rÉgypte, I I , pl. 79), 

verticalement dans le rocher, est des plus simples; tout fait présumer 
qu'elle était cachée, apres la mise en place de la momie, par du sable 
et des quartiers de roe2; on n'avait, en effet, nul besoin d'y pénétrer,. 

1. La place méme aurait souvent manqué pour de pareilles dépendances extér ieures; 
ainsi la belle tombe de Séti Ier s'ouvre dans une ravine que remplit un torrent dans le 
temps des piules. 

2. Quand les ouvriers de Belzoni eurent reconnu l'entrée de la tombe de Séti, ils dé -
clarérent « qu'ils ne pouvaient pas avancer, parce que le passage était bouebé par de 
grosses pierres, au point d'étre impraticable ». ( I ,p . 372.) Mariette croit aussi que, le mort 
une fois mis en place, on bouchait la porte extérieure et que des terres étaient jetées au 
devant de maniére á la masquer tout entiére. On s'explique ainsi que le tombeau de Ram-
sés I I I rencontreen route un autre tombeau qui l'a forcé ámodifier sa direction primitive; 
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puisque c'était dans le temple de la plaine que se célébraient les céré-
monies funéraires. Un texte de Diodore confirme cette maniere de voir : 
« Les prétres disent que leurs registres leur attestent l'existence de 
« quarante-sept tombos royales, mais qu'iln'en subsistait plus, au temps 
« de Ptolémée, filsde Lagus, que dix-sept1. » Nous ne saurions prendre 
ce texto á la lettre, puisque les entrées aujourd'hui connues, de tombes 
completes ou inachevées, dans la vallée de Bab-el-Molouk, sont déjá au 
nombre de vingt et un; ajoutez-y les quatre tombes du ravin que Fon 
appelle la Vallée de l'Ouest, cela fait en tout vingt-cinq, c'est-á-dire un 
chiffre supérieur á celui que les prétres auraient indiqué comme repré-
sentant Fensemble des tombes conservées. Ce qu'ils ont vouiu diré , c'est 
qu'au temps des Lagides i l n'y avait d'ouvertes que dix-sept de ees 
tombes; quant aux autres, on ne savait oü en chercher la porte; si 
quelques-uns le savaient, gráce á des plans dressés sur le moment méme 
et conservés dans les archives, on ne livrait pas ce secret; ees tombes 
étaierit ignorées et restaient fermées. En eífet, par les graff i t i retrouvés 
sur les murs, on a pu constater que quinze des tombes qui sont main-
tenant accessibles Fétaient au temps des Ptolémées; plusieurs d'entre 
elles paraissent avoir compté parmi les curiosités que Fon montrait, 
sous les Romains, aux voyageurs qui visitaient l'Égypte2. 

La précaution prise d'obstruer et de dissimuler Fentrée avait done 
réussi, pour certaines tombes, á les rendre invisibles; le secret de leur 
emplacement s'était perdu, et, pour le retrouver de nos jours, i l a fallu 
Fardeur passionnée des explorateurs modernos; i l y a méme lien de 
croire qu'un certain nombre de syringes royales ont encoré échappé á ees 
recherches. En 1872, M. George Ebers a découvert, prés d'un des sen-
tiers les plus fréquentés de la nécropole, une tres bello tombe privée, 
celle d'Anemenheb, qui n'avait été vue jusqu'ici par personne. Elle était 
pourtant ouverte; mais Fentrée en avait été soigneusement cachée, sous 
des monceaux de décombres, par les fellahs qui s'y réfugiaient et qui s'y 
tenaient quelquefois enfermés pendant des semaines, afin de se sous-
traire á la conscription; ils attendaient la que les recruteurs du vice-
roi eussent quitté le village et les environs. Personne n'a le droit d'affir-
mer que le cimetiére royal des Ramessides ait dit son dernier mot. 

les ouvriers ne voyaient évidemment pas l 'entrée de l'autre, ou n'en connaissaient pas 
l'existence {Voyage dans la Haute-Égypte, t . I I , p. 81). 

1, DIODORE, I , 46. 
2. « II y a maintenant, dit Strabon (XVII, 46), au-dessus du Memnonium, des sépul-

tures royales taillées en plein roe dans les cavernes ; elles sont au nombre de quarante ; 
le travail en est admirable et mérite d'étre vu. » 
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Cependant la porte, quelque bien masquée qu'elle fút, courait tou-
jours la chance d'étre apergue et dégagée; i l était difficile d 'empécher 
que Fon ne conservát, au moins en gros, le souvenir de Fendroit oú 
aurait été creusé le tombeau de Fun de ces princes dont les exploits, 
encoré grossis par la légende, ne cessaient d'occuper Fimagination des 
hommes et consolaient Forgueil national dans les siécles de détresse 
et d'abaissement. I I avait done fallu, comme pour les pyramides, 
songer au cas oü Fentrée de la galerie aurait été forcée, soit par la 
haine d'un ennemi, soit par Favidité des chercheurs de t résors ; en 
prévision de ce malheur, toujours possible, on avait adopté des combi-
naisons semblables á cellos que nous avons signalées dans les tombos 
royales de Memphis. Prenons par exemple la plus bello et la plus com
plete de toutes les tombos des Ramessides, cello de Séti Ier. Aprés avoir 
descendu deux escaliers et suivi deux couloirs, richement décorés, 
Belzoni était arrivé, sans rencontrer de sarcophage ni rien qui en 
marquát la place, á une chambre oblonguo de 3m,70 sur 4m,32. 
Un puits profond et largo, qui barrait le passage, semblait marquer ici 
la limite extreme de la tombe. Belzoni se fit descendre dans le puits; 
partout les murs étaient formés par le roe vif et rendaient le son du 
plein; pas de passage, ouvert ou muré , qui donnát accés á un caveau 
latéral ou á une nouvelle suite de galeries. Belzoni avait trop d'expé-
rience pour s'y laisser tromper. En arrivant au bord du puits, i l avait 
apergu, en face de lu i , de l'autre coté de ce vide, une potito ouverture, 
qui n'avait que deux pieds de largo sur deux pieds et demi de haut. 
C'était une breche qui avait été pratiquée, on ne saurait diré quand, 
dans une paroi toute couverte de stuc et de peintures. Au-dessus du 
puits était encoré étendue la poutre dont les profanateurs de la tombe 
s'étaient servís pour traverser le puits; une corde y pendait, á Faide de 
laquelle on avait commencé par descendre dans le trou. C'était aprés 
avoir reconnu qu'il ne conduisait nulle part que Fon s'était décidé á 
percer le rideau do magonnerie. Belzoni n'eut done qu'á suivre la voie 
qui lu i avait été frayée par son devancier; un pont fut jeté á travers le 
puits, gráce aux saillies de la pierre qui formait en cet endroit comme 
une espéce do senil; i l fut ensuite aisé d'élargir l'ouverture, et Fon vit 
alors commencer toute une autre série de salles et de galeries, qui 
conduisit jusqu'á la chambre du sarcophage1. 

Sur tout ce trajet, i l remarqua que la porte de plusieurs des salles 

, BELZONI, Voyages en Égypte et en Nubie, t. Ter, p. 373-373. 
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avait été murée et que les premieres marches de l 'un des escaliers 
avaient été recouvertes de décombres et de grosses pierres, de maniére 
á dérouter ceux mémes qui auraient franchi le puits et percé le mur 
qui barrait le chemin au-delá de ce grand trou. On est tenté de croire 
que le violateur de la tombe connaissait le secret de ees dispositions et 
que, par conséquent, elle a été ouverte dans Fantiquité méme, par un 
voleur égyptien. 

Dans la chambre du sarcophage, Belzoni constata un artífice du 
méme genre que celui qui avait failli l 'arréter presque sur le senil de la 
syringe. Le sarcophage en albátre oriental était en place, mais vide; le 
couvercle en avait été enlevé et brisé A la base méme de cette cuve, 
l'explorateur s'aperQut, au son que rendait le sol, qu'un espace vide 
devait exister en cet endroít. En effet, un trou pratiqué dans cette partie 
du plancher mit á jour l 'entrée d'un escalier, qui conduit á un plan 
incliné, par lequel on descend tres avant dans l ' intérieur de la mon-
tagne. Un mur avait encoré été élevé au bas de l'escalier. Des éboule-
ments, survenus depuis lors á l 'extrémité de cette deséente, ne 
permettent plus de s'avancer dans ce couloir que de 46 métres environ. 
Ne serait-il pas possible que Belzoni n 'eút découvert, si Fon peut ainsi 
parler, qu'un faux sarcophage, destiné á tromper les curieux, et que la 
momie eút été déposée plus loin encoré, dans quelque caveau pratiqué 
au fond de ce corridor? Le point oü Fon est arrété aujourd'hui par les 
éboulements e s t á 145 métres de Fentrée extérieure et á 56 métres 
environ au-dessous du niveau de la vallée. A une pareille profondeur. 
dans ees galeries étroites et chandes, oú i l n'y a pas de ventilation et 
que remplit bien vite la fumée des torches, on manque d'air, on 
étouffe; i l ne serait done pas étonnant que, malgré son admirable 
persévérance, Belzoni se fút arrété avant d'avoir touché le but2. 

Par la longue application et Feífort sontenu qu'ils supposent, ees 
hypogées ne sont guére moins étonnants dans leur genre que les masses 
colossales des pyramides; peut-étre méme saisiront-ils davantage 
Fimagination, si Fon prend la peine de réfléchir aux conditions particu-
liérement difíiciles dans lesquelles ont été exécutés ees travaux. Nous 
avons déjá cité un chiffre qui donne Fidée de la surprenante longueur 

1. Ce. curieux monument, tout couvert de figures, appartient maintenant au Muséc 
britannique. 

2. Belzoni croit que ce passage, dont i l n'atteignit pas le terme, débouchait au dehors, 
que c'était une autre entrée du tombeau. « J'ai, dit-il, des raisons de le penser; inais-
i l ne donne pas ees raisons. 
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de ces souterrains; sans atteindre tout á fait le méme développement, 
plusieurs autres de ces syringes approchent de ces dimensions. La 
tombe de Ramses I I I a 125 et cello de Siphtah 112 metros de longueur; 
d'autres varient entre 60 et 80 metros; c'est un cube énorme de déblais 
qu'il a fallu, pendant toute la durée du creusement, ramener des pro-
fondeurs de la galerie, par des chemins étroits et montants, pour aller 
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179. — Plan de la tombe de Ramses I I (d'aprés Prisse), 

180. — Coupe de la tombe de Ramses I I (d'a.prés Prisse) *. 

les déverser au dehors; encoré, pour éviter rencombrement, devait-on 
les transporter jusqu'á une assez grande distance de l'orifieo externe. 
Ce qui est plus surprenant encoré, c'est l 'élégance et la complication 
du décor. Dans les tombes de Séti et de Ramses I I I , i l n'y a pour 
ainsi diré pas une surface, sur les parois, sur les piliers, sur les pla-
foncls, que le ciscan et le pinceau ne se soient occupés á couvrir, ici 
de dessins d'ornement, la de figures de dieux et de génies, d'hommes 

\ . La tombe de Séti ayant été reproduite partout, nous avons mieux aimé donner ici 
le plan et la coupe de la tombe de Ramses I I ; elle est moins connue. Les dispositions en 
sont d'ailleurs, á trés peu de chose prés, les mémes que cellos de la tombe de Séti. Le plan 
est seulement un peu plus compliqué. 
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et d'animaux. Gompter ees personnages, VOLTS ne pouvez y songer, tant 
ils sont nombreux; vous é teseomme effrayéde leur fourmillement; une 
seule piéce en renferme souvent plusieurs cenlaines. La couleur est 
partout, tantót étendue sur les sculptures, dont elle fait ainsi mieux 
valoir le relief fin et léger, tantót posée á plat sur des fonds de stuc 
blanc soigneusement préparés. Dans ees caves fermées, dans cet air 
dont la sécheresse et la ehaleur sont constantes, les tons de ees pein-
tures ont gardé une frai-
cheur et une pureté que 
les visiteurs ne se lassent 
point d'admirer. Pour ob-
tenir eet ensemble, d'une 
harmonie tout á la fois si 
délieate et si vive, on n'a 
disposé que d'un éelai-
rage artificiel. C'est á la 
lueur fúmense des tor
chos, c'est á l'aide de 
petites lampes de torre 
cuite, suspendues au pla-
fond par un t i l de métal , 
que ees patients artistes 
ont dessiné ees contours 
d'une netteté magistrale 
et si bien marié tontos ees 
teintes d'une douceur ex
quise. L'art égyptien n'a 
jamáis mieux atteint que 
dans certaines de ees peintures le genre de perfection qui lui est 
propre, et pourtant aucun ceil humain ne devait jouir, une fois 
l'ceuvre terminée, de toutes ees merveilles emprisonnées dans une nuit 
éternelle. 

Tout ce travail n'est pourtant pas du travail perdu. Ces tableaux, 
dont le détail chango d'une syringe á l'autre, sont tous inspirés d'un 
memo esprit et tendent á une memo f in ; comme ceux que nous avons 
trouvés dans les salles des tombeaux de l'Ancien Empire, ils ont une 
sorte de vertu magique, une vertu souveraine de salut et de rédemp-

181. — La petite chambre du sarcophage dans la tombe 
de Ramsés V I (d'aprés Horeau, pl. 21) 

i . Panorama de l'Egypte et de la Nubie, in-fol. 
TOME I . 37 
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tion. Les personnages, les aliments représentés dans les mastaba sont, 
avons-nous dit, des ombres de serviteurs, des ombres d'aliments, desti-
nées á servir et á nourrir. une ombre. Par l'effet tout-puissant de la 
priere el de la foi, par Fintervention d'Osiris, ees íictious deviemient, 
dans l'autre monde, une réalité. 

Des représentations de ce genre ne sont pas rares dans les tombes 
royales de Thébes ; i l nous sufíira de rappeler celles que montre encoré 

la sépulture de Ramses I I I , 
dans la suite de petites 
chambres des deux pre-
miers passages ; comme 
les scénes de chasse que 
nous empruntons á une 
tombe privée (fig. 183), 
ees tableaux ont la, sans 
aucun doute, le méme 
sens et la méme valeur 
que dans les mastaba; 
mais on peut diré que ees 
scenes ne jouent plus, 
dans les syringes thébai-
nes, qu 'un ró le accessoire; 
elles y sont au second plan. 
Les idées ont marché de-
puis la fin de la période 
memphite. Ce que la sy-
ringe traduit, ce qu'elle 
exprime par sa disposition 

générale et par son décor, c'est cette conception nouvelle, déjá plus 
philosophique et plus morale, qui est venue se superposer, avec le 
temps, á la conception primitivo. 

La conception premiére , c'est celle du double, qui habite la tombe et 
qu'y nourrissent le sacrifice et la priere; mais de bonne heure, semble-
t - i l , les Egyptiens s'aperQurent que le double n'était pas, qu'on nous 
passe Fexpression, le seul résiclu de la personne humaine que la mort 
laissát survivre. Ce qui mit leur esprit en éveil, ce qui lui suggéra le désir 
d'un complément de solution, ce fut sans doute cet instinct de liante 
moralilé dont témoignent méme les pages les plus anciennes de leur l i t -
térature. Bou ou méchant , chaqué homme avait un double, dont la per-

182. — Entree de la tombe de Ramsés IÍI 
(d'aprés Horeau, pl. 21). 
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sistance et la prospérité ne dópendaienl en rien de ses mérites ou de ses 
démérites. Pour que le bien et le mal ne se trouvassent pas aboutir au 
méme résultat final, i l fallait quelque chose de plus. Ce quelque chose, 
ce fut l 'áme [ba]; au lien de vivre dans la tombe d'une vie végétative, quoi 
que Thomme eút fait dans le cours de sa vie mortelle, cette ame, á l ' imi-
talion et comme sur les pas du soleil, entreprenait sous terre un long et 
pénible voyage oú elle avait á subir diverses épreuves. Ces épreuves, 
elle s'en tirait plus ou moins á son honneur suivant ce qu'elle avait dé-
ployé de vertus ou de vices pendant les courtes années qu'elle avait 
passées, unie au corps, parmi Ies enfants des hommes. U lui fallaif, 

183. — Scéne de chasse dans un tombeau de Gournah (Champollion, pl. 171). 

comparaitre devant le tribunal oü Osiris-Khent-Ament, soleil de nuit , 
siege entouré des quaranle-deux membres du jury infernal1. La, devant 

1. Cette croyance k la comparution des morts devant Osiris et ses assesseurs a donné 
lieu á Time des plus curieuses méprises que les Grecs aient faites en parlant de l 'Égypte. 
Cette scéne était partout íigurée, sur les murs des tombes que visitaient ces voyageurs et 
dans les beaux papyrus, ornés de vignettes, que dut faire dérouler devant lui plus d'un 
de ces curieux ; pour peu qu'un prétre leur traduisit a la volée quelque fragment d'in-
scription funéraire ou quelque page d'un de ces manuscrits, ils y trouvaient de fréquentes 
allusions k ce jugement. lis furent frappés de Timportance que les Égyptiens attribuaient 
á l 'arrét de ce tribunal; mais, toujours pressés et parfois un peu brouillons, ils ne com-
prirent pas bien ce que leur disaient a ce propos les drograans, sans lesquels ils ne pou-
vaient dépasser le littoral, au moins avant l 'époque des Ptolérnées; ils crurent qup ce 
tribunal se réunissait sur la terre, qu'il était composé de juges vivants, en chair et en 
os, et qu'il était chargé de décider si Fon accorderait ou si Ton refuserait au mort la sé-
pulture. Un premier voyageur, nous ne savons lequel, commit cette erreur et la répan-
d i t ; elle s'accrédita parmi les Grecs, et l'on sait á quelles belles phrases elle a serví de 
théme, de Diodore h Bossuet. Ni dans les monuments figurés, n i dans les textes écrits 
i l n'y a rien qui puisse nous autoriser á croire qu'une pareille coutume ait jamáis existé ; 
c'est ce que les égyptologues ont eu bientót reconnu, dés qu'ils ont en la clef des monu
ments. Tout Égyptien recevait une sépulture en rapport avec sa position de fortune et 
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ees « seigneurs de vérité et de justiee, » elle plaidait elle-méme sa 
cause; elle répétait , avec plus ou moins d'assurance et de succés, selon 
qu'elle avait jadis bien ou mal vécu, cette confession négative que nous 
lisons au chapitre CXXV du Livre des morts et oü se trouve résumée 
toute la morale égyptienne1. Ges juges incorruptibles ne s'en rappor-
taient d'ailleurs pas uniquement au témoignage qu'elle se rendait á 
el le-méme; ses actions étaient pesées dans la balance infaillible, et, 
selon qu'elles étaient trouvées lourdes ou légéres , le tribunal redoulé 

184. — La pesée des actions (d'aprés une vignette du Livre des Morts). Musee britannique. 

rendait son arrét'2. L'áme impie était ílagellée, était livrée aux tempétes 
et aux tourbillons des éléments conjurés, puis, aprés des siécles de 
souffrance, subissait la seconde mort et retombait dans le néant. L'áme 

avec l'affection des siens, sans que ceux-ci, pour l'ensevelir, eussent besoin de demander 
la permission á personne; c'est dans l'autre monde qu'il avait á subir la juridicUon et á 
craindre la sentence de cet auguste tribunal. 

1. On la lira traduite dáns MASPERO, Histoire ancienne, p. 44-43. 
2. Cette pesée des actions, représentée dans tous les exemplaires illustrés du Livre des 

morts et sur les parois des syringes, l'a peut-étre été aussi sur des monuments decores de 
motifs égyptiens que les Phéniciens ont répandus dans tout le bassin de la Méditerranée. 
Cette scéne, en tombant sous les yeux des Grecs, aurait été interprétée par la vive ima-
gination des Grecs, qui en auraient légérement dénaturé le sens; c'est de lá qu'ils au-
raient tiré Tidée de celíe ûyoGzaah. ou pesée des ámes que nous trouvons dans Vlliade 
(XXII, 208-212), oü le résultat de l'opération décide du succés du combat engagé entre 
deux héros. Voir ALFRED MAURY, Revue archéologique, 1844, p. 235-249; 291-307; 1843, 
p. 707-717, et DE WITTE, ibidem, 1844, p. 647-656. 
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juste au contraire, avant d'étre admise á contempler les vérités su
premos, avait encoré á livrer plus d'un combat; pendant qu'elle pour-
suivait sa route á travers les sombres régions, le mal se dressait devant 
elle sous mille figures hideuses et tentait de l 'arréter par ses menaces 
et ses épouvantements. Gráce au secours d'Osiris et des autres dieux 
conducteurs des ámes, tels qu'Anubis, elle finissait par triompher de 
tous ees monstres; comme le soleil qui reparaít á rhorizon, vainqueur 
de l'ombre, elle arrivait enfin dans les demeures célestes et, tout 
inondée de lumiére, s'y mélait á la troupe des 
dieux. 

Une fois engagée dans cette voie, l ' imagi-
nation n'épargne aucun effort pour se représen-
ter aussi nettement que possible cette région 
mystérieuse oü l 'áme aurait á courir ees aven
tures et á soutenir cette épreuve décisive. De 
pareilles conceptions comportent nécessairement 
un certain vague; elles laissent une grande place 
au libre jen de la fantaisie individuelle et parfois, 
sous l'influence d'un grand artiste ou d'un grand 
poete, elles se modifient avec une rapidité singu-
liére. Cependant l'Égypte s'était accoutumée de 
trop bonne heure á revétir toutes ses idées d'une 
figure sensible pour ne pas porter dans la tra-
duction plastique de son réve une précision de 
contours et une richesse de détails que l'on 
ne trouve peut-étre au méme degré chez aucun autre peuple de 
l 'antiquité; d'autre part, quoiqu'elle n'ait point échappé á l'univer-
selle loi du changement, elle s'est montrée d'une humeur assez 
constante et d'un tempérament assez conservateur pour que chacune 
des créations de son génie ait pris une rare consistance et une fixité 
tout exceptionnelle. Son enfer, s'il est permisde i'appeler ainsi, a done 
regu, dans sa pensée, une forme tres arréLée, dont les traits n'ont guére 
varié pendant de longs siécles, et cette forme, c'est á peu prés celle 
que nous offrent les grandes syringes thébaines , les tombes royales et 
certaines tombes privées. 

G'était á travers de longues et noires galeries, toutes semblables á 
celles de la syringe, que l ' áme, croyait-on, entreprenait son périlleux 
voyage; une barque l'emportait sur le íleuve souterrain, car dans ce 
pays dont le Nil est la voie principale, tout voyage, celui du soleil dans 

185. — Anubis, dans un 
édicule funéraire (d'a
prés un bas-relief). Des-
cription de l'Égypte, I , 
pl. 71. 
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l'espace comme celui de l'áme dans l'autro monde est concu comme 
une navigation. On se figurait, au centre de ces galeries, des pieces 
spaeieuses, d'amples eavernes oü siégeaient, dans tonte la majesté de 
leur redoutable ministere, les dieux infernaux et leurs acolytes; ainsi, 
de place en place, la syringe s'élargissait en chambres oblongues on 
carrées dont la voúte était supportée par des piliers réservés dans la 
roche vive. En avant et en arriere de ces salles d'auclience, l'imagina-
tion plagait d'étroits déíi lés, dont les murs de pierre semblaient se 
rapprocher pour barrer le passage au voyageur; elle se représentait 
des détours tortueux et de noirs enfoncements oú les génies hostiles 
et les monstres aífreux, ministres des vengeances divines, se tenaient 
embusqués, pour inquiéter la route des ames non encoré justifiéos et 
pour accabler de tortures horribles les misérables dont l 'arrét avait 
été prononcé; or la syringe avait de memo íes étranglements de sos 
couloirs resserrés , les profondeurs béantes de sos puits et le dédalo de 

.sos corridors entrecroisés et tournants. Pour compléter la ressem-
blance, i l suffisait de Sculptor et de peindre sur les parois les dieux, 
les génies et les monstres qui peuplaient la région infernale; ici Fon 
verrait le roi pieux, escorté par son pero Ammon-Rá et par les autres 
divinités qu'il n'aurait pas cessé d'honorer pendant sa vio, plaider et 
gagner sa cause devant Osiris; la, par un contraste qui ferait encoré 
mieux ressortir l 'éclat de cette sorte d 'apothéose, on assisterait aux 
supplices des méchants . 

C'est ainsi que prennent corps, dans la tombe thébaine , les idées 
qu'avaient suggérées au génie de l'Égypte le désir de trouver au pro-
bléme qui le tourmentait une solution qui satisñt sa conscience. L'art 
de l'architecte et celui du sculpteur donnent á ces visions une réalité 
matérielle et permanente; la syringe devient done comme une réduc-
tion du monde souterrain; aussi serait-ce commettre une grave mé-
prise que de voir dans la longue suite des tableaux qui se développent 
sur le mur une simple décoration, un pur déploiement de richesse et 
de luxe. La encoré , entre le modele idéal et la copie visible, entre le 
signe et la chose signiíiée, rimagination du croyant établissait une de 
ces confusions qui n'ont jamáis , chez aucun peuple, coúté le moindre 
effort á la foi. Comme M. Maspero Fa prouvé par un choix de textos 
ingénieusement rapprochés1, ríen ne paraissait plus naturel á l'Égyptien 
et á FEthiopien son éléve que ele pretor le mouvement et la parole aux 

1. Recueü de travaux, t. I , p. 155-159. 
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simulacres divins, a ceux mémes qu'il avait taillés de ses propres 
mains. Le ciseau qui créait ces personnages leur donnait quelque chose 
de plus que l'apparence de vie. Dans cette tombe qui reproduisait en 
petit les divisions et le plan du royaume infernal, chacun de ees dieux, 
mis par l'artiste á la place qui lui appartenait, exer^ait sa fonction 
spéciale; i l accomplissait, au sens propre du mot, l'acte sacramente! 
qui lui incombait ; les gestes qu'il faisait, les formules écrites auprés de 
lui et qu'il était censé prononcer, avaient leur effet tutélaire et l ibéra-
toire. Peindre le roi justifié devant Osiris, c'était done, dans une cer-
taine mesure, opérer cette justification. En pareil cas, l'image et la 
réalité se mélent si bien dans l'esprit du croyant qu'il arrive á ne plus 
les distinguer. 

Les tombes royales renfermaient-elles des statues du roi défunt? 
On n'en a retrouvé dans aucune de celles que Fon a ouvertes? I I y a 
pourtant dans la tombe de Ramsés IV une chambre que les inscriptions 
désignent comme la chambre des statues, tandis qu'une autre chambre 
voisine est réservée aux figurines funéraires. Les syringes des particu-
liers contenaient des statues; pourquoi n'en aurait-on pas mis aussi 
dans les tombes royales? En tout cas, le sanctuaire commémoratif, le 
temple funéraire conservait, en plusieurs exemplaires, l'image du 
souverain. La, pour mieux répondre á la magnificence de l'ensemble oü 
elles étaient comprises et pour présenter plus de chances de durée,* ces 
stalues avaient pris des proportions colossales. Dans renceinte des deux 
Ramesséum et sur l ' emplacementdel 'Aménophium, c'est par douzaines 
que l'on compte les débris de ces grandes figures, dont la plupart sont 
en granit rose de Syéne; les plus petites avaient de 7 á 8 métres 
et quelques-unes atteignaient, avec leur piédestal, 17 et 20 mélres 
Cette dern ié re . hauteur est celle de ces deux colosses d'Amé-
nophis I I I que les Grecs appelaient les colosses de Memnon. Écorchées, 
mutilées, déshonorées par de stupides violences, ces statues géantes 
sont pourtant restées en place. I I faut les voir en automne, d'un peu 
lo in , se dresser solitaires et majestueuses au milieu de la plaine 
inondée; I 'énormité de leur masse et la simplicité de leurs ligues 
laissent dans l'esprit du voyageur une impression qu'il n'oubliera 
jamáis (fig. 20 et p l . YI) . 

Dans la tombe royale de Thébes comme dans celle de Memphis, 
ce n'est pas par un puits que l'on arrive au caveau; c'est par un plan 
incliné. Les seuls puits que l'on ait signalés dans les syringes de Biban-
el-Molouk sont, si l'ou peut ainsi parler, de faux puits funéraires, 
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destinés seulement á dépister les indiscrets et á leur barrer le pas-
sage; nous en avons cité un exemple tiré de la tombe de Séti. Quant 
au couloir qui donne accés á la chambre de la momie, tandis que dans 
les pyramides i l est quelquefois montant, á Thébes la pente en est 
toujours dirigée de haut en has. C'est au terme de cette longue des
éente que Fon parvient jusqu'á la piéce la plus reculée de cette longue 
enfilado de corridors et de salles, jusqu'au sarcophage de granit, 
d'ordinaire tres simple, que Fon a toujours trouvé vide. 

Cette derniére chambre, avec le précieux dépót qu'elle renfermait, 
élait-elle fermée par une porte? I I est difficile de le diré. On a la 
preuve que les tombeaux étaient parfois clos de portes; ailleurs, dans 
quelques-uns d'entre eux, ees portes ont été retrouvées en place l , et 
d'ailleurs certains textes en font mention2; mais on n'en a pas reconnu 
le moindre vestige dans les syringes royales de Thébes. « Tontos les 
portes sont accompagnées de tableaux ou chambranles et d'une baie 
avec renfoncement, comme si elles avaient été fermées; cependant on 
n'a pas apergn la trace des gonds, encoré moins les débris des goncls 
eux-mémes ou ceux des battants3. » I I est possible que ees portes 
n'aient jamáis été posées. Avec ce goút de Fexactitude et de la correc-
tion qui caractérise Fart égyptien, on en aurait marqué la place, on en 
aurait dessiné le cadre á Fentrée de chaqué chambre; mais, en méme 
temps, on se serait dit que, si la tombe venait á étre íbrcée, ce ne 
seraient pas des battants de sycomore, si solides qu'ilsfussent, qui arréte-
raient longtemps les profanateurs. On aurait done été conduit, par cette 
réflexion, á s'abstenir d'un travail inutile et Fon aurait laissé libre 
le passage entre les différentes piéces de la syringe. 

Les dimensions des syringes paraissent varier, comme celles des 
pyramides, surtout en raison de la longueur des régnes . Un Chéops, 
un Chéphren, un Myeérinus, tant qu'ils vivaient, continuaient á 
pousser vers le ciel la pointe tronquée de leur pyramide; de méme un 
Séti et un Ramsés ne se lassaient point de prolonger, dans les profon-
deurs du sol, la suite de couloirs et de chambres dont se composerait 
leur syringe. Ces galeries devant rester toujours fermées, c'était moins 

d. I I en est ainsi dans une tombe ouverte á Thébes par RHIND {Thébes, p. 94 et 9,-)). 
Dans le tombeau de Ti , la porte avait laissé des traces fáciles á reconnaítre (BÍEDEKER, 
linter JEgypten, p. 40o); on n'a eu, pour fermer, qu ' i mettre une porte neuve á la place 
de l'ancienne. 

2. Ainsi une des grandes inscriptions de Beni-Hassan, traduite par MASPERO (ñe-
cueil, etc., t. I , p. 168). 

3. Descriplion, Antiqidtés, t . I I I , p. 35. 
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sans doute pour parler aux yeux de la postérité que pour étendre tou-
jours davantage la surface oü pourraient se développer des tableaux qui 
témoigneraient en leur faveur aupres des dieux infernaux et qui contri-
bueraient au salut et á la paix de leur ame. 

A durée égale, les rugues puissants et glorieux devaient laisser des 
tombes plus ampies et plus belles que les regnes faibles et obscurs. Les 
trois grandes dynasties thébaines comptent plusieurs de ees princes, 
les Louis XIV et les Napoléon de l 'Égypte, comme on les a appelés1; 
n'était-il pas naturel qu'ils employassent aussi au creusement et á la 
décoration de leurs syringes le peuple d'ouvriers et d'artistes qu'ils 

186. — Tombe royale, plan et coupe. {Desmption de l'Égypte, t. I I , pl. 79.) 

avaient attaché á leurs entreprises? Pour ce motif oii pour tout autre, 
i l semble y avoir eu une grande inégalité entre les rois au point de vue 
de la sépulture. En admettant méme qu'un certain nombre de syringes 
royales aient été si bien cachées qu'elles aient échappé jusqu'ici 
aux recherches, i l est difficile de trouver place, dans la Yallée des 
Rois et dans la Yallée de l'Ouest, pour tous les souverains de la dix-
neuvi^me et de la vingtieme dynastie. Divers Índices nous portent á 
croire que plusieurs princes se contenterent de tombes tres simples et 
sans grande importance; quelques-uns méme purent étre ensevelis en 
plein sable. C'est ainsi que Mariette a retrouvé, dans l'endroit appelé 
Drah-Abonl-Neggah, á quelques pieds sous terre, la momie de la reine 
Aali-hotep, de la dix-huitieme dynastie; quelques dalles mal ajustées 
tenaient lieu de caveau funéraire. Ainsi que Ies autres cercueils trouvés 

1. A. RHONÉ, l'Égypte á petites journées, p. 104. 
TOME i . 38 
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tout aupres, celui-ci semblait bien étre au lieu méme oü i l avait été 
déposé jadis. Aucime trace de désordre ou de violence. Entiérement 
doré, ilrenfermait encoré lesmerveilleux bijoux quiformentaujourd'hui 
Fun des plus inestimables trésors du musée de Boulaq. 

Les tombes privées bien plus nombreuses, dans la nécropole 
de Thebes, que les tombes royales, n'appartiennent d'ailleurs pas, 
comme celles-ci, á une seule et méme période de l'histoire d'Égypte. 
Les plus anciennes remontent á la onziéme dynastie. I I y en a dutemps 
des Saltes ainsi que de l 'époque ptolémaique et romaine; mais le plus 
grand nombre de ees sépultures et les plus intéressantes d'entre elles 
datent de Tépoque oü Thebes fut la vraie capitale, entre Amosis, le 
vainqueur des Hycsos, et les derniers Ramessides. 

Ges tombes présentent une grande variété; mais, avant de signaler 
les principaux types auxquels on peut essayer de les ramener, i l 
convient de signaler le trait par lequel toutes se distinguent des tombes 
royales. La sépulture privée ne comporte jamáis ce que nous avons 
appelé le dédoublement de la tombe. Cette disposition s'explique par 
la situation tout exceptionnelle de ees souverains qui tiennent en 
quelque sorte le milieu entre les hommes et les dieux; on comprend 
que la chapelle funéraire, simple annexe de la syringe, ait paru ne pas 
suffire aux effusions de reconnaissance que provoquaient les exploits 
et les bienfaits de héros comme l'Égypte n'en avait encoré jamáis vu. 
Adossée aux pentes abruptos de la montagne ou creusée dans ses 
flanes, elle eút toujours été resserrée dans des limites assez étroites 
par la configuration du sol ou la dureté du roe; on eut done l'idée de 
la transporter dans la plaine, oü rien ne l 'empéchait de se hausser et 
de s'élargir aux proportions d'un temple. Au contraire, aucun parti-
culier ne pouvait aspirer á de pareils honneurs, ni prétendre associer 
ainsi sa propre mémoire au cuite que l'Égypte rendait á ses grands 
dieux. Quel que fút le plan de la tombe, la chapelle demeure toujours 
étroitement unie au caveau. Tantót elle le précédait , tantót elle lui 
était superposée ; mais, de maniere ou d'autre, elle ne cessa pas de 
faire partie intégrante de la tombe; celle-ci conserva tout á la fois ses 
divisions traditionnelles et son indissoluble unité. 

Méme remarque pour le puits. S'il est remplacé dans la tombe 
royale par un plan incliné, i l jone, dans la tombe privée, sous le 
Nouvel Empire, le méme role que dans le mastaba et dans le spéos de 
TAncien et du Moyen Empire. G'est presque toujours lui qui donne 
accés au caveau, que la tombe soit construite en plaine ou qu'elle soit 
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évidée dans le flanc du roe. I I est rarement aussi ereux que sur le 
platean de Gizeh et de Sakkarah; sa profondeur moyenne ne dépasse 
guerre 6 á 8 metres; mais c'est d'ailleurs le méme arrangement. 
Le caveau donne dans ce vide rectangulaire; parfois i l y a deux 
chambres, pratiquées en regard Tune de l'autre ou á des hauteurs 
inégales, dans des parois opposées1. Apríís la deséente des corps, que 
facilitaient les entailles ménagées dans deux des faces de cette chemi-
née, la porte était murée et le puits bouché. Par exception, quelques 
syringes privées paraissent n'avoir pas eu de puits; la piéce du fond, 
comme dans les tombos royales, aurait rempli l'office de caveau2. 
Encoré faudrait-il étre bien sur que les observateurs n'ont pas été 
parfois trompés parles apparences; un orífice, couvert de poussi^re, 
a pu souvent échapper á des recherches un peu rápidos. Quant au 
sarcophage, si on Ta trouvé dans cette chambre, i l a pu y étre placé 
bien aprés l 'époque oü a été creusée la tombe. On a plus d'un exemple 
de ees usurpations de domicile3. Au temps des Ptolémées, les gens les 
mieux posés, des fonctionnaires de race militaire ou sacerdotale, ne 
s'en faisaient aucun scrupule. On jetait dans un coin les vénérables 
momios des contemporains de Ramsés; leurs cercueils, on s'en empa-
rait, tantót pour s'y coucher á leur place, tantót pour les briser en 
menus morceaux qui servaient de cales. Plus d'une fois, ati cours de 
cette prise de possession, on a pu installer le nouveau locataire dans 
une chambre qui avait jadis été destinée á d'autres usages. 

Si Ton retrouve ainsi, á peu prés partout, le puits et le caveau 
creusés dans le roe, la forme et Faspect du reste de la tombe varient 
suivant Tépoque dentelle date et surtout suivant la place qu'elle oceupe 
dans la nécropole. Geux qui possédaient, comme nous dirions, un 
terrain dans la plaine, n'ont pas pris les memos partis que ceux qui 
l'avaient dans la montagne. I I faut d'ailleurs s'entendre : quand, á 

d. C'est cette derniére disposition que présentait le puits de la tombe que Passalacqua 
décrit en détail dans son'Catalogue raisonné et Mstoriqm des antiquités découvertes en 
Égypte (in-80, 1826). La tombe avait été visitée et pillée á une époque inconnue; un pre
mier caveau avait été ouvert et vidé; mais le second, qui s'ouvrait plus bas et de l'autre 
coté, avait échappé aux yeux des déprédateurs (p. 118-120). Dans la tombe ouverte par 
RHIND {Thebes, its tombs, etc.), le puits donnait accés á quatre chambres inégales, dispo-
sées en croix autour du trou (pl. Y). 

2. Description de l'Égypte, Antiquités, Atlas, t. I I , p. 78. 
3. Un des plus curieux exemples de ees substiLutions, c'est celui qui a été relevé el 

décrit par RHIND, dans son chapitre iv. Lá l'usurpateur ptolémaique a entassé péle-méle. 
dans les chambres d'en haut, les dépouilles et les statues de ceux qu'il venait remplacer,. 
et i l s'est établi; avec toute sa famille, daas les caveaux situés au fond du puits, 
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propos des cimetieres thébains, nous parlons de la plaine, nous ne 
songeons pas á celle qui mérite vraiment ce nom, á Fespace sur lequel 
s'étend Finondation; nous avons en yue la frange de sable, en pente 
assez douce, qui sépare du pied de la falai se les derniers champs 
cultivés, bande étroite qui s'élargit entre les collines que la montagne 
projette vers le Ni l comme autant de promontoires. Dans ees sortes de 
golfes, aussi bien que tout le long de cette lisiére, le roe affleure 
ou n'est recouvert que d'une minee conche de poussiére; un pareil 
sol, alors placé au-dessus de Fatteinte des eaux, se prétait merveil-

'tmgazf' 
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187, 188. — Tombes thébaines figurees dans les bas-reliefs (cTaprés Wilkinson, ch. xvi). 

leusement á Fétablissement de la tombe et á la conservation de 
la momie. 

Dans celte région, que Fon peut appeler, par comparaison, la partie 
plañe de la nécropole, les tombes n'ont laissé que des traces faibles et 
confuses; presque toutes les constructions apparentes ont été démolies. 
Pourtant quelques bátiments, aujourd'hui disparas, ont encoré été vus 
en place par les voyageurs qui ont visité Thebes dans la premiére 
moitié du siécle; en complétant leur témoignage par celui des bas-
reliefs et des manuscrits, oú sont souvent íigurés des monuments funé-
raires, on arrive á se faire une idée de Faspect que devait présenter ce 
quartier du cimetiére. Le principe des édiíices qui le remplissaient 
était le méme que celui des tombes d'Abydos : un édicule, formé d'un 
massif rectangulaire á pans légérement inclinés vers le centre, était 
surmonté d'une petite pyramide. I I y avait pourtant une différence : 
á Abydos, la nature du sous-sol avait contraint Farchitecte á pratiquer 
le caveau dans Fépaisseur méme de ce massif, dans les fondations de 



L A T O M B E D U N O U V E L E M P I R E . 301 

• Tombe thébaine figurée 
dans les bas-reliefs 

(d'aprés Wilkinson, ch. xvi">. 

Fédicule ; á Thebes, au contraire, rien n 'empéchait de rester ñáhle á 
une tradition dont les avantages sont fáciles á saisir : déposé dans les 
profondeurs du sol, á une certaine distance 
de la surface, le corps serait mieux protégé 
et se conserverait mieux. A Thebes, le roe 
calcaire est assez tendré pour se laisser aisé-
ment tailler, et assez dur pour que Fon n'ait 
á craindre aucun éboulement; aussi le sol de 
tout ce cantón est-il percé de puits aujour
d'hui presque comblés par le sable et dont 
les caveaux ont été pillés depuis longtemps. 
L'édicule était báti au-dessus du puits; i l ren-
fermait la chapelle funéraire. Parfois i l était 
surmonté d'une pyramide; d'autre fois i l se 
composait d'un massif quadrangulaire, porté 
sur un soubassement et flanqué d'une coloime 
á chacun de ses angles; une gorge tres saillante , 
formait Famortissement. On peut prendre ^ 
comme échantillon de ce dernier type, qui 
a dú étre aussi représenté á Thebes, les plus 
anciennes tombes connues d'Apis, contemporaines de la dix-huitiéme 
dynastie, qui ont été trouvées á Sakkarah par M. Mariette1; ees petits 
monuments ont été 
détruits depuis 1851 
ou recouverts par les 
sables. 

L'autre type, c'est 7 
Fhypogée, c'est la 
tombe creusée tout m 
entiére dans le roe. 
Nous avons vu com-
ment le spéos appa-
raissait dés FAncien 
Empire, et comment 
i l devenait d'un em-
ploi plus général et prenait de plus grandes dimensions, sous le pre
mier empire thébain; sous le second, i l se développe encoré et mérite 

i . Athenseum francais, 1855, p. 55 {Renseignements sur les soixante-quatre Apis tromés 
dans le Serapeum de Memphis). 

190. — Tombe d'Apis (d'aprés Mariette). 
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ce nom de syringe que lui imposent plus tard les Grecs. Ge que nous 
avons dit des syringes royales donne déjá l'idée de la disposition de 
ees tombeaux, ainsi que du caractére et du sens de leur décoration; 
i l ne nous reste plus qu'á signaler les particularités qui distinguent 
en ce genre la sépulture du souverain de celle de ses sujets. 

Nous avons indiqué déja Tune de ees différences, l'emploi presque 
constant du puits en vue de donner accés au caveau; mais i l y en a 
d'autres encoré. Sans doute, la plus étendue de toutes les catacombes 
thébaines est une tombe privée, celle du prétre Petamounoph (íig. 191)l. 
Ses galeries, depuis la porte d'entrée jusqu'á leur extrémité, n'ont pas 
moins de 266 metros de développement, avec un grand nombre de 
chambres et de salles, toutes couvertes de peintures et de sculptures; 
mais c'est la l'exception. La plupart de ees-tombes, celle de Rekh-
mara, bien d'autres encoré, creusées dans la colline de Cheikh-Abd-
el-Gonrnah, ne se composent que de deux ou trois chambres au plus, 
réunies par des couloirs. Le puits de la momie s'ouvre tantót dans le 
couloir qui sépare les deux piéces, tantót dans la piéce la plus reculée, 
tantót au bout d'un corridor qui part de cette derniére piéce. Rhind 
rácente avoir suivi l 'un de ees corridors jusqu'á prés de 300 pieds au-
delá de la chambre, sans pouvoir arriver au puits; l'air lui manquait et 
sa bougie s 'éteignait2. 

La salle destinée aux cérémonies commémoratives se reconnaít á 
sa décoration. G'est quelquefois la premiére, plus souvent la seconde, 
la premiére chambre jouant alors le róle d'une sorte de vestibule. Un 
assez grand nombre de tombes sont moins compliquées. La porte donne 
accés dans une piéce rectangulaire, haute de 2 á 3 metros et un peu 
pluslarge, qui s'étend, perpendiculairement á la direction de l 'entrée, 
sur une longueur de 4 á 7 metros. Cette chambre, c'est la chapelle. 
Dans sa paroi postérieure, en face de la porte, s'ouvre un passage a 
peu prés de la méme hauteur et de la méme largeur que cette piéce; 
i l pénétre , en ponte douce, dans le rocher, jusqu'á 8 ou 10 metros de 
distance, et i l aboutit, soit directement au caveau, soit, plus souvent, 
á une petite piéce oü se trouve Forifice du puits 3. 

I I ne faut pas se figurer que toutes Ies tombes soient décorées ; i l 

\ . Cette vue a été obtenue au moyen d'une série de sections verticales et horizontales 
pratiquées dans le roe, au droit des couloirs. Cette opération a permis demontrer ladispo-
sition des parties souterraines du tombeau. 

2. Thebes, etc., p. 43. 
. 3. Rumo, Thebes, e le , p. oG-o7, 



Sil i 

w m , m i 

« , 1 » 

« i W 
m i -a fe- a 

•1*1 MfM 11 W 





L A T O M B E D U N O U V E L E M P I R E . 305 

192. — Tombe thebaine 
du modele le plus simple 

(d'aprés Rhind). 

en est beaucoup qui u'ont jamáis recu ni peintures ni sculptures; dans 
d'autres, cette décoration n'a été qu 'ébauchée. Dans ceiles mémes qui 
sont núes, les parois ont été presque toujours recouvertes d'une sorte 
de badigeon ou d'enduit blanc. 

La chapelle funéraire étant comprise dans Fhypogée, onu'avaitpu 
songer, comme pour la tombe royale, á en dé-
guiser et á en cacher l 'entrée. Du moment oü 
celle-ci ne se dérobait point, i l était naturel 
de cbercher á Torner; mais, pour obtenir ce 
résultat , on n'avait pas pris la peine de tailler 
dans la montagne méme des fagades monumen
tales comme celles que présente la falaise de 
Beni-Hassan; á peine cite-t-on une ou deux 
tombes dont l 'entrée soit précédée d'un portique 
formé de ees colonnes dites protodoriques. On 
s'est contenté, presque toujours, d'aplanir et de 
dresser le roe au-dessus et autour de la porte; 
celle-ci, avec ses jambages inclinés et son linteau que surmonte une 
gorge, s'ouvre au milieu d'une face á peu prés verticale, qui lui sert 
comme de fond et d'encadrement. Quand la tombe était entiére, cette 
face, sommairement dégrossie, était d'ailleurs a peu prés cachée ; au-
tant que Fon peut en juger soit par Fétude 
des débris subsistants, soit surtout par les 
représentations íigurées, devant l 'entrée de 
la plupart de ees syringes se dressait une 
construction semblable á celles que nous 
avons décrites á propos des tombes élevées 
dans la plaine : c'était un dé de magonnerie, 
percé d'une porte et surmonté d'un pyrami-
dion. Ce massif avait-il assez d'épaisseur 
pour renfermer une salle extérieure propre 
á la célébration des anniversaires solennels 
ou n'était-elle qu'un simple placage, destiné seulement á masquer le 
roe et á signaler de loin aux regards Femplacement de la tombe ? I I 
est difíicile de le diré, d'aprés les esquisses au trait que nous ont 
laissées les artistes égyptiens. En tout cas, le riche, qui s'était doilné 
le luxe d'une tombe somptueusement décorée, devait étre bien aise 
d'appeler Fattention sur Fendroit de la nécropole oü s'óuvrait sa 
syringe. , . 

193. — Tombe figurée dans un 
bas-relief (d'aprés Rhind). 

TOME I . 39 
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C'était sans doute á ce méme désir que répondaient les petites py-
ramides en briques crues, báties sur des anfractuosités du roe, que Fon 
a signalées sur la colline de Qournet-el-Mourrayi, au-dessus de plu-
sieurs des trous, en forme de fenétres, dont est criblé le rocher. Quel-
ques-unes seulement sont encoré debout; beaucoup d'autres ont laissé 
sur la pierre des traces plus ou moins sensibles ; i l en existait súrement 
un grand nombre dans ce quartier de la nécropole, qui semble avoir 
été particuliérement réservé, vers le temps de la dix-huitieme dynastie,, 
á l'ordre des prétres . 

Tout en ne s 'écartant guere de deux ou trois types consacrés par 
l'usage, ees édicules pouvaient pourtant offrir á l'oeil une certaine va-
rióté; lorsqu'ils subsistaient encoré tous, ils devaient donner á la né 
cropole un aspect tres différent de celui qu'elle présente aujourd'hui, 
avec ses roes calcinés, d'un ton monótono et dur, oü se creusent par-
tout des ouvertures béantes, semblables á de noires bouches de four. 
Les vives couleurs dieres aux décorateurs égyptiens égayaient les fa-
Qades, toutes tournées vers le fleuve et vers la ville. Semés, par groupes 
irréguliers, sur ce terrain montant et sur ees pentes abruptos, ici plus 
serrés, la plus espacés, ees petits édifices s 'étageaient les uns au-des
sus des antros, depuis la limite de la plaine jusqu'a la créte de la mon-
tagne. Presque tous ees monuments se terminaient en pyramide ; mais 
les dimensions inégales des socios et les difTérences de niveau diversi-
fiaient l'aspect général et, de place en place, la fine pointe d'un obé-
lisque s'élangait au-dessus des tombes vulgaires et désignait á l'oeil 
quelque sépulture royale. Comme on l'a remarqué , ce qui peut le mieux 
donner quelque idée de ce qu'était eet ensemble, dans sa fraícheur 
premiere et dans la multiplicité de ses tombes étroitement pressées les 
unes centre les antros, c'est le Campo-Santo de certaines villes ita-
liemies, celui de Naples par exemple 1. La vous avez aussi plusieurs 
étages de farades funéraires en saillie, appliquées centre la ponte raido 
d'une colline dans les flanes de laquelle sont ereusées les fosses. Nous 
ne prenons pas comme point de comparaison les cimetiéres de Constan-
tinople ou le Pére-Lachaise , parce que les arbres ne pouvaient pousser 
sur le roe, dans la partió haute de la nécropole; pourtant les tombes 
situées le plus prés des canaux d'irrigation avaient souvent, semble-t-il, 
leur bassin et leur ja rd in ; autour d'elles étaient plantés des palmiers 
etdes syeomores; peut-étre méme, á forcé de soin, l a p i é t é des survi-

1. RHIND, Thebes, etc, p. 55. 
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vants réussissait-elle á entretenir autour d'elles quelques plantes, qui 
íleurissaient et répandaient leurs parfums pour le mort *. 

Y avait-il, mélées á ees édieules, des statues apparentes, dressées 

194. — Le jardín autour de la tombe. Stéle du musée de Boulaq (d'aprés Maspero). 

devant l 'entrée des tombes, au milieu des cours, entourées d'un mur, 

1. MASPERO, Recueil de travaux, t. I I , p. 10b. C'est ce qu'indique un passage de la for
mule funéraire qui se l i t d'ordinaire sur les stéles de la XVIII0 et de la XIXe dynastie : 
« Que je me proméne sur la rive de mon bassin chaqué jour, sans cesse; que mon ame 
se pose sur les branches du jardín funéraire que je me suis fait, que je sois chaqué jour 
au frais sous mon sycomore! » II faut prendre ce souhaít á la lettre, comme le prouvent 
deux stéles du musée de Turin et du musée de Boulaq, qui, dans leur registre inférieur, 
donnent une vue de la tombe. La seconde, que nous reproduisons, est d'origine thébaine. 
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qui les précédaient souvent et les séparaient de leurs voisines? Ge qui est 
hors de doute, c'est qu'on en déposait dans i ' intérieur des hypogées; tou& 
les musées de l'Europe en renferment qui proviennent des tombeaux 
thébains. Les syringes ont été de si bonne heure ouvertes et mises á 
sao, que bien peu de ees figures ont été retrotivées en place, depuis que 
Ton visite les ruines de l'Égypte pour les décrire et non plus seulement 
pour les piller. Nous avons pourtant le témoignage d'explorateurs qui 
ont pénétré dans des tombes encoré á peu pres intactes. C'était au fond 
de la piéce la plus reculée que Fon posait la statue en pierre calcaire 
du mort, souvent accompagnée de celle de sa femme et de ses enfants1; 
on avait réservé á cet effet soit une niche creusée dans la paroi2, soil, 
une estrade élevée ele trois ou quatre marches au-dessus du plancher 
de la chambre3. C'est la aussi que se trouvaient lacuve du sarcophage, 
en pierre dure quand le mort était assez riche pour se payer ce luxe, et les 
canopes, vases tantót en pierre, tantót en terre cuite, parfois en bois, dans 
lesquels étaient déposés les viscéres. Les canopes sont au nombre de 
quatre, que protegent les déesses Isis, Nepthys, Neith et Selk (íig. 196). 

Pehdant la période dont nous venons de nous oceuper, le goút de& 
vastes hypogées funéraires n'a pas été limité á Thebes et á ses environs 
immédiats ; nous en trouvons la trace tres franchement aecusée dans 
la ville qui tenait alors le second rang en Égypte, dans cette Memphis 
oü résidait, comme une sorte de vice-roi, un fils du souverain. Ce ful, 
sous le régne de Ramses I I que le quatriéme de ses cent soixante-dix 
enfants, Kha-em-Uas, íit commencer ce que Ton appelle les sou-
terrains du Sérapéum, dans le voisinage de la pyramide á degrés^. Jus-
qu'alors, depuis la dix-huitiéme dynastie tout au moins, chaqué Apis 
avait eu sa tombe isolée, oú tout, édicule et caveau, était de petites di-
mensions. Le prince royal, voué au cuite spécial de Phtah et d'Apis, 
pour lequel i l instituade nouveaux rites, commenga le creusement d'une 
grande galerie, bordée de chambres que Fon murait au fur et á mesure 
des inhumations, et qui servil pendant plus de 700 ans (íig. 197 et 198). 

\ . I I est aussi question, dans la Description de l'Égypte {Antiquités, t. I I I , p. 34), de 
deux statues en granit trouvées dans un hypogée. 

2. C'est le cas pour la tombe d'Anemenheb, découverte par M. George Ebers. Yoir 
aussi Description de l'Égypte, t . I I I , p. 41. 

3. Description de l'Égypte, Antiquités, t. I I I , p. 34. 
4. I I n'entre pas dans notre plan de raconter ici la découverte qui a fait tant d'hon-

neur tout ensemble h la perspicacité de Mariette et á l 'énergie de son caractére. Pour tout 
ce qui concerne l'liistoire de ees recherebes, bistoire qui a presque l'intórét d'un drame ou 
d'un román , nous renverrons á l'article que M. E. Desjardins a publié dans la Revue des 
Deux-Mondes du 15 mars 1874, sous ce titre : Les découvertes de VÉgyptologie francaise, les 
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L'architecture funéraire de l 'époque des Saites semble avoir eu son 
originalité; mais ce n'est point par les monuments que nous pouvons en 
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196. — Vase canope, en albátre. Louvre. 

juger. I I ne subsiste en effet aucune trace des tombeaux oü , d'aprés 

missions et les travaux de M. Mariette. On trouvera encoré beaucoup de détails précieux, 
écrits en quelque sorte sous la dictée méme de M. Mariette, dans l'Égypte á petites jonmóes 
de M. Arthur Rhóné (p. 212-263). Ce méme ouvrage renferme deux plans, un plan d'en-
semble et un plan détaillé des souterrains, qui ont été communiqués par l'auteur méme 
de ees belles fouilles; on y trouvera aussi des vues pittoresques des galeries et le dessin 
de divers objets trouvés dans le Sérapéum. Signalons eníin le Choix de monuments du Sé-
rapéum, recueil de dix planches gravées donné par M. Mariette, et le grand ouvrage, 
malheureusementinachevé, qu'il a commencé sous le titre : le Sérapéum de Memphis (in-fol., 
Paris, Gide, 18o8). Dans le tome I I de ses Fouilles et découvertes (Didier, in-80, 1873, 2 vol.), 
Beulé a aussi tres bien exposé les résultats principaux de cette campagne si bardie et si 
heureuse, qui, commencée au mois d'octobre 1850, valut bientót au jeune bomme jus-
qu'alors inconnu une illustration á laquelle rien n'a manqué, ni les attaques ouvertes d'en-
nemis qui eberchaient á le dépouiller du fruit de ses travaux, ni les secretes intrigues de 
jalousies inavouées. 
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Hérodote, avaient été tous ensevelis, les uns auprés des autres, les 
princes de la vingt-sixiéme dynastie. Voici comment s1 exprime á ce 
sujet l'historien grec1 : « On mit Apriés dans le tombeau de ses an-
célres , dont la sépulture est dans l'enceinte consacrée á Athéné {c'est-
a-dire á Neith), tout prés da sanctuaire, á gauche en entrant. Les Saites 
ont enterré dans cette enceinte tous les rois originaires du nóme de 
Sais. En effet, le monument d'Amasis est, i l est vrai, plus loin du sanc
tuaire que celui d'Apriés et de ses ancétres. Lui aussi, pourtant, i l est 
dans la cour du temple. Dans cette cour, est une grande chambre con-
strúite en pierre; ornée de colonnes en forme de troncs de palmiers, 

elle est richement déco-
rée et renferme une ar-
moire á deux battanls, 
oú a été placé le cer-
cueil2. )> 

Les siécles précé-
dents ne nous ont fourni 
aucun exemple d'une 
tombe ainsi placée dans 
un temple3. La momie 
royale avait d'abord été 
cachée dans les entrailles 
d'une montagne artifi-
cielle, au plus épais ele 

la pyramide; plus tard, on lui avait cherché un asile, bien loin des re-
gards humains et du bruit de la foule, dans les sombres et secretes pro-

197. — Sérapéum. Vue do la galerie des grands 
souterrains (d'aprés Mariette). 

1. HÉRODOTE, I I , 169. Le passage est difficile et a beaucoup embarrassé les interpretes. 
Voir la note de Larcber et le passage de Stobée qu'il cite pour justifier le sens de niche 
feiunée par des portes ou d'armoire que nous attribuons, avec lui , au mot 6upwL».aTa. 

2. STRABON (XVII, 18) se contente d'un mot á ce sujet : « Sais professe pour Atbéné un 
cuite parliculier. Le tombeau de Psammiticbos est dans le temple méme de cette déesse.'» 

3. HÉRODOTE (I I , 129-132) afíirme que Mycérinus avait fait enfermer dans le flanc d'une 
vache de bois, richement dorée, le corps de sa filie, et que « cette vache ne fut point mise 
en terre ». De son temps, d i t - i l , elle était exposée á la vue de tout le monde, au palais 
royal de Sais, dans une salle magnifiquement décorée. I I est permis de croire qu'Hérodote 
se trompe sur le nom du prince; un pareil mode d'ensevelissement ne s'accorde guére avec 
Ies habitudes de l'Ancien Empire, et i l n'est guére vraisemblable qu'un prince, qui s'est 
báti une pyramide k Memphis, ait été déposer cette momie dans une ville du Delta. I I n'y 
a qu'une hypothése k laquelle on puisse recourir pour ne pas imputer á Hérodote une 
méprise de plus : dans leur désir de rattacher le présent au passé et de réunir dans leur 
capitale des monuments qui parlassent á l'imagination, les princes Saltes ont peut-étre 
transporté lá. ce sarcophage de forme insolite, qu'ils auraient retiré, soit de la pyramide du 
ro i , soit de quelque petite pyramide voisine qui en était une annexe. 



L A T O M B E D U N O U V E L E M P I R E . 313 

fondeurs de la syringe. A Sais , au contraire, elle repose au-dessus du 
sol, dans le parvis d'un temple, oü vont et viennent les curieux; un 
simple battant d'armoire la cache aux yeux des passants et la défend de 
leur contact et de leurs entreprises. Ne semble-t-il pas qu'une pareille 
disposition ne s'accorde guére avec ce que nous savons du désir pas-
sionné qu'éprouvaient les Égyptiens de garantir la conservation de la 
momie? Tout démontre qu'au temps de la vingt-sixieme dynastie ce 
besoin n'était pas moins impérieux que par le passé. Peut-on admettre 
que Psammétik et ses 
successeurs, á la diffé-
rence du dernier de leurs 
sujets, n'aient éprouvé 
aucun souci de ce que 
deviendrait apres eux 
leur dépouille mortelle? 

L'explication de cette 
apparente anomalie est, 
croyons-nous, des plus 
simples : c'est la nature 
du sol de la Basse-Égypte 
qui a conduit les princes 
saites á choisir ce mode 
de sépulture. I I leur plai-
sait d'étre enterrés dans 
cette ville de Sais dont 
lis avaient fait la capi-
tale de l'Égypte et qu'ils 
avaient remplie de monuments magnifiques; des lors ils ne pou-
vaient songer au spéos ou á la syringe. Sais est bátie dans le Delta, sur 
un terrain d'alluvion que les eaux du Nil viennent, chaqué automne, 
recouvrir et mouiller profondément. A bien des tienes á la ronde, pas 
une colline, pas un rocher. I I fallait done, de toute nécessi lé , que la 
tombe fút un monument construit. C'est la pyramide, semble-t-il, qui 
aurait assuré á la momie l'abri le plus résistant et le plus impénétrable; 
mais, sans compter qu'il aurait été peut-étre malaisé d'asseoir solide-
ment, dans un terrain meuble, les fondations de masses aussi pesantes, 
les pyramides, depuis un millier d 'années , étaient passées de mode. 
L'art égyptien avait pris le goút de formes plus variées et plus riches. 
qui se prétassent aux jeux de l'ombre et de la lumiére, ainsi qu'á toutes 

198. — Sérapéum. Chambre sépulcrale d'un Apis 
(d'aprés Mariette). 

T O M E i . 40 



314 L ' E G Y P T E . 

les splendeurs du décor. Ce type écarté, i l ne restait giráre d'autre res-
source qu'un bátiment qui renfermát en lui-méme tout á la fois le 
caveau et la chambre funéraire. I I y avait bien Tédicule d'Abydos, avec 
son caveau caché dans le soubassement; mais i l était trop plein et trop 
lourd, i l tenait encoré trop de la pyramide, i l ne comportait pas les re-
cherches d'élégance et les brillants effets auxquels se complaisait cette 
derniere renaissance du génie égyptien. Cette diversité d'aspects, ees 
contrastes pittoresques et cette légéreté relativo, on les trouvait au 
contraire dans la salle hypostyle, la plus belle création architecturale 
du Nouvel Empire; ce fut done la le plan que Ton adopta. Partagée 
peut-étre en trois nefs par les colonnes chargées de figures et d'inscri-
ptions, la salle formait le lien de réunion et de cuite; le caveau était 
remplacé par la niche placée sans doute au fond, en face de l 'entrée; 
quant au puits, cette autre partie essentielle de la sépulture égyptienne, 
i l se trouvait ici complétement supprimé. Le mort y perdait beaucoup 
en sécuri té; pour compenser ce désavantage, on avait placé la sépul
ture dans l'enceinte du plus augusto des temples de la capitale; on avait 
compté, pour protéger le cercueil, sur la vénération qui s'attachait au 
sanctuaire de Neith. Comme l 'événement le prouva, c'était une faible 
défense contre la haine et les fureurs d'un ennemi victorieux; un an ne 
s'était pas écoulé depuis la mort d'Amasis, que Cambyse retirait son 
corps de la tombe, Faccablait d'outrages et finissait par le réduire en 
cendres1. 

Ces tombos royales des rois saites, qui formaient, dans une vaste 
enceinte consacrée, autant de petits édifices isolés, font penser á ce que 
Fon appelle aujourd'hui en Orient le turbeh, á ees tombos des princes 
et des saints musulmans, que Ton rencontre autour des mosquées. 
Tenez compte, tant que vous voudrez, des différences qui distinguent 
le style arabo et byzantin du style de l'ancienne Égypte ; le principe 
n'en est pas moins le méme. A Sais, comme aujourd'hui au Caire ou 
á Constantinople, des grilles de fer ou de bois devaient fermer Fentrée 
et laisser passer le regard, tout en arrétant la foule sur le senil; de r i -
ches étoffes étaient suspendues devant la nicho, comme dans ces mau-
solées modernos les plus beaux chales de FInde et de la Perse couvrent 
le cercueil placé sous le sommet de la coupole; peut-étre aussi de grands 
arbres, sycomores et palmiers, ombrageaient-ils, au dehors, la tombe 

\ . HERODOTE, I I I , 16. Voirá, ce sujet Fintéressant article de M. Eugéne Revillout inti tulé: 
le ROÍ Amasis et les mercenaires grecs, selon les données d'Hérodote et les renseignemenis de la 
chronique démotique de París {Revue égyptologique, année I , p. 50 et suivantes). 
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royale l . Pour peu que Fon ait visité les rivages du Bosphore et de la 
Come d'Or, on n'a pas oublié le faubourg d'Eyoub, avec ses vieux cy-
pres et ses largos plátanos, au milieu desquels se cachent, perdus dans 
le feuillage, les turbehs des princos de la dynastie ottomane. 

Les nécessités qui avaient conduit les souverains originaires de la 
Basse Égypte á rompre avec toutes les traditions de leurs royaux pré-
décesseurs no s'étaient pas fait sentir moins impérieusement aux par-
ticuliors. De toute antiquité, les habitants du Delta s'étaient vus con-
traints de prendre, pour la conservation de leurs morts, un antro parti 
que coux de la Moyenne et de la Haute Égypte : i l fallait mettre les 
cadavres á l'abri de l'inondalion. La place aurait bientót manqué, pour 
des monuments isolés semblables á coux d'Abydos, sur les buttes fac-
tices qui portent les cités du Delta; ees collines artiíicielles n'occupent 
jamáis qu'un espace assez restreint. La solution du probleme était fa-
cile á trouver*; lanécropole no ponvant s 'étendre ni dans le sens horizon
tal, comme au pied des roes de la chaine Libyque, ni en profondeur, 
comme sur le platean voisin de Memphis, i l fallait qu'elle se développát 
en hauteur. Dans la plaine, á peu de distance de la ville, on commenga 
par disposer, sur l'emplacement choisi, plusieurs lits de briques crues; 
sur ees lits, des qu'ils eurent dépassé le niveau de la crue, on déposa 
les momios dans des caveaux serrés les uns centre les autres. Une fois 
oceupé tout le champ ainsi préparé , les nonveaux venus construisirent 
leurs tombos au-dessus de celles de leurs prédécesseurs. Champollion 
a reconnu, prés de Sais, les restes de deux de ees nécropoles. La plus 
considérable,- qui était entourée d'un mur d'enceinte, n'a pas, d i t - i l , 
moins de 1400 pieds de longueur et prés de 500 de largo; elle forme 
une masse énorme de 80 pieds de hauteur, qui, d i t - i l , « ressemble a 
des rochers déchirés par la foudre on par des tremblements de torre2» . 
Sur le véritable caractere de ees constructions, pas de doute possible; 
au milieu de eos déeombres, Champollion a reeueilli des canopes et 
des fragments de figurines funéraires. Mariette a fait au memo en-
droit, dans ees derniéres années, quelques fouilles qui, sans donner de 
résultats trés importants, ont démontré la justesse des vues de l ' i l -
lustre voyageur. La plupart des objets recueillis étaient d'ailleurs mal 
conservés : on s'était servi de matériaux qui n'étaient pas assez durs; 
á l a l o n g u e , l 'humidité, pénétrant par la base, a profondément impré-

1. I I résulte de deux passages d'Hérodote ( I I , 91, 138) que les Égyptiens piantaient 
voJontiers des arbres autour de leurs temples. 

2. Lettres écrites d'Égypte et de JSubie, 2e édition, 1868, p. 41. 
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gné, jusqu'á une assez grande clistance du sol, cet amas compact de 
briques, restées trop poreuses. La bátisse a fait éponge. 

Ici , comme dans la tombe royale, point de puits. Quant á la cha-
pelle, nous ne savons comment elle était disposée ou ce qui en tenait 
lieu. Peut-étre chaqué tombe un peu soignée était-elle partagée en 
deux parties, une petite salle plus ou moins décorée et une niche pra-
tiquée danslamagonnerie, comme sont creusés dans la roche lesfours des 
catacombes phéniciennes. La momie une fois mise en place, on mu-
rait la niche; quant á la salle, elle restait ouverte pour la célébration 
des rites funéraires. Afin que fussent accessibles les chambres situées 
á une certaine hauteur au-dessus du sol ou bien dans le milieu du páté, 
il fallait tout un systeme d'escaliers extérieurs et intérieurs, de pas-
sages et de rampes inclinées. I I devait d'ailleurs arriver, par la forcé 
des choses, qu'au bout de quelques siécles les tombos du centre et du 
bas se trouvassent condamnées par cellos qui venaient, avec le temps, 
se grouper dans tous les sens autour et au-dessus de ce premier noyau. 
Les familles des propriétaires s'étaient é te in tes ; personne n'était plus 
la pour veiller a rentretien; escaliers et galeries finissaient par s'é-
crouler et par s'obstruer. Sans les infiltrations de l'eau du Nil qui sont 
venues tout al térer , on aurait sans doute fait, dans les sépultures des 
rangées inférieures, d ' intéressantes découvertes. En tout cas, i l y au
rait profit, ce semble, á pousser de profondes t ranchées á travers cet 
amas de briques, tout percé de cellules; on arriverait bien á retrouver 
quelque trace des dispositions qui caractérisaient ees nécropoles for-
mées par agglomération, á la maniere de polypiers gigantesques l . 

Un pareil mode de construction ne laissait d'ailleurs guére de place 
aux caprices de la fantaisie individuelle; l'espace devait étre étroite-
ment mesuré á chacun des prenants part; l'architecte n'avait pas la 
ses coudées franches, comme lorsqu'il taillait en plein roe ou qu'il 
bátissait sur le sol ferme du désert. C'est seulement par les tombos 
royales, si le temps les avait laissées subsister, que nous aurions pu 
juger, en connaissance de cause, rarchitecture funéraire des artistes 
saites, tollo qu'ils l'ont comprise dans les travaux pour lesquels For-
gueil du souverain ne devait rien épargner. A défaut de Sais, Memphis 
et Thebes nous fournissent pourtant quelques renseignements, qui ont 
leur prix, sur le goút de l 'époque. 

i . Des constructions du méme genre ont été reconnues dans la Basse-Chaldée et ont 
fourni aux assyriologues beaucoup de documents intéressants. 
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199. — Coupe perspective du puits 
de la tombe de Campbell 

(d'aprés le géométral de Perríng). 

Sur le platean de Gizeh, au sud de la Grande Pyramide, le colonel 
Yyse a découvert et déblayé, en 1837, une tombe importante á laquelle i l 
a donné le nom du colonel Campbell, alors 
cónsul général d'Angleterre en Égypte. 
La partie extérieure en est tout á fait 
dét rui te ; mais i l est facile de juger qu'il 
devait y avoir la un monument en rapport 
avec la portion souterraine du tombeau. 
En effet, on avait pris la peine de circon-
scrire, par une largo t ranchée taillée dans 
le roe, le champ de la sépulture. Cette 
t ranchée dessine un rectangle de 20m,70 
sur 22m,25. De Tuno de ses faces au puits, 
•on avait ménagé un passage, creusé de la 
méme maniere, que recouvrait probable-
ment Fédicule. En un point de cet espace qui est plus rapproché du 
cóté Nord que du cóté Sud s'ouvre le puits, dont les dimensions sont 
tout á fait inusitées. Pro-
fond de 16m,30, i l pré
sente une section rec-
tangulaire de 9111,30 sur 8; 
i l aboutit á une chambre 
sur laquelle a été jetée 
une voúte á voussoirs de 
3m,35 de diámetro. Ce 
n'est pas dans cette piéce, 
mais dans de potitos 
grottes latérales qu'ont 
été trouvés plusieurs sar-
cophages en granit, en 
basalto, en quartz blanc, 
etc. On a aussi retrouvé 
la trace de deux antros 
puits. Cette tombe est du 
temps de Psammétik Ier. 

Dans la nécropole de 
Thébes , i l y a tout un 
quartier, celui de la colline REl-Assasif, oü la plupart des tombos 
appartiennent a la vingt-sixiéme dynastie. Ces hypogées diflerent, par 

200. — Coupe perspective de la chambre du sarcophage 
(d'aprés le géométral de Perríng). 



318 L ' E G Y P T E . 

leur aspect extérieur, des autres tombes thébaiiies. La syringe était 
précédée d'une spacieuse cour rectangulaire, creusée dans le roe á 
une profondeur de 3 ou 4 metros. Ges cours ont de 25 á 30 métres 
de long sur 12 á 20 métres de large; ellos sont entourées de murs de 
pierre ou de brique. On y descend par un escalier. Sur le cóté do la 
cour qui rogarde la montagne, une porte, en forme de pylóne, donne 
accés au tombeau, qui s'ouvre á la base méme du rocher. Une autre 
porte, aussi de forme monumentale, mettait la cour en communication 

201. — Une tombe d'El-Assasif, vue perspective (d'aprés le géométral de Prisse) 

avec la plaine. D'autres tombes sont renfermées tout ontiéres dans un 
enclos oü donnent accés un ou deux pylónes. 

Les souterrains sont de grandeur variable. Dans quelques-uns, un 
couloir d'une longueur médiocro conduit á une seule chambre. Dans 
d'autres au contraire, et c'est le plus grand nombre, la tombo se com
poso d'une suite de chambres et de salles reliéos par une galerie conti
nuo. C'est á ce groupe de sépultures qu'appartient le plus vaste de tous 
les hypogées thébains, celui dePetamounoph(f]g. 191). Nous avons indi
qué déjá les dimensions extraordinairesqu'attointle cléveloppement total 
des galeries intér ieures; i l y a deux puits qui conduisent á des suites de 
chambres placées á un niveau inférieur. Tous les murs de ce labyrinthe 
funéraire sont sculptés. Les sculptures, fort détériorées dans les pre-
miéres salles, se présentent dans un meilleur état de conservation á 
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mesure qu'on avance, et atteignent dans une des derniéres salles une 
finesse remarquable. 

La partie extérieure de la sépulture répondait aux dimensions et au 
luxe de cet aménagement intérieur. La cour á ciel ouvert, qui formait 
vestibule, a 32 métres de long sur 24 de large. Du cóté de la plaine, 
l ' en t rée , établie entre deux murs massifs en briques crues, était , selon 
toute apparence, autrefois surmontée d'une arcade; elle donne sur un 
escalier qui descend vers le milieu de la cour. Une antro porte, percée 
dans le roe calcaire, méno á une seconde cour, plus potito, autour de 
laquelle régne un portique. De ce péristyle, une porte sculptée conduit 
dans une premiére salle sonterraino, de 16 metros sur 7m,30, dont 
le plafond était autrefois soutenu par une double rangée de quatre 
piliers. La chambre suivante, qui est ca r rée , a encoré 10 métres de 
cóté. Aveccette double antichambre et eos deux grandes salles, la place 
no manquait pas pour les réunions des parents et des amis. 

A Memphis et á Thébes, eos tombes des derniers temps de l ' indé-
pendance égyptienne no contiennent done pas d'éléments nouveaux; 
mais elles se distinguent par un goút trés marqué d'ampleur et de luxe. 
Ici on donne au puits une largeur maccoutumée; la on ajoute a la 
tombe ees cours, qui en ornent les abords, et ees doubles portes, qui 
jouent á peu prés le memo role que les suites de pylónes qui se dressent 
en avant des temples. Par un emploi plus fréquent de la voúte on vario 
les offets; on méle des ligues courbes aux ligues horizontales et verti
cales. Des tombes privées affectent des dimensions qui avaient été 
réservées jusqu'alors aux tombes royales. Ce sont la des tendances que 
nous retrouverons dans la sculpture de la memo période. Le génie 
égyptien commence á s'épuiser; i l perd la faculté de se renouveler ; i l 
tente done de suppléer, par un grand déploiement de richesse et 
d 'élégance, á ce qui lui manque du cóté de l'invention et de l 'or igi-
nalité créatrice. 

Seules d'ailleurs les tombes importantes, celles dont les parois sont 
couvertes d'inscriptions et de figures, se prétent á un classement 
chronologique. A Memphis, comme á Thébes , on trouve la trace de 
milliers de tombeaux qui no nous fournissent aucune indication sur 
Tépoque oü ont vécu coux dont ils ont abrité le dernier sommeil. Ce 
sont des puits peu profonds, qui s'élargissent légérement á leur extré-
mité inférieure; á Thébes, le roe en est partout perforé, comme d'au-
tant de trous de vrille, entre la limite des champs cultivés et le pied 
de la montagne Libyque. Dans lamontagne memo, ce sont des chambres 
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núes, souvent tres petites, creusées dans le flanc de la falaise; ce sont 
enfin de vastes catacombes dans chacune desquelles reposaient, entas-
sées les unes au-dessus des autres, des centaines de momies d'artisans 
et de laboureurs; on trouve souvent déposés aupres de ees humbles 
morts les outils qui caractérisent les différents métiers1. Enfin i l n'est 
pas jusqu'á des puits, remplis d'animaux momifiés, qui ne se rencon-
trent au milieu des sépultures humaines. Rhind a vu retirer d'une 
tombe effondrée, au pied de la colline de Drah-Aboul-Neggah, des cen
taines de momies d'éperviers et d'ibis, tout enveloppées de bandelettes; 
on en tirait aussi de petites boíles dont chacune contenait une souris 
non moins soigneusement embaumée. Sur le couvercle du coffret était 
plaquée une souris de bois, quelquefois dorée2. 

Nous avons fait eífort pour ne rien oublier de ce qui concerne 
l'histoire de l'architecture funéraire en Égypte. C'est que le peuple 
égyptien est, de tous les peuples civilisés du vieux monde, celui dont 
les idées et les croyances, attestées par des monuments authentiques, 
nous reportent le plus prés ou plutót le moins loin du jour oü se leva 
sur l'enfance du genre humain la premiere aube de la conscience et de 
la pensée naissante. Les conceptions vraiment primitives auxquelles 
l'homme s'arréta dans cette période initiale sont bien diíTérentes de 
celles oü l'a conduit depuis lors le travail ininterrompu de la réflexion; 
elles n'en sont pas moins comme les prémisses naturelles et le germe 
organique de tout le développement ultérieur. I I importe done, pour 
en bien saisir l'origine et le sens, d'aller les chercher á la source méme, 
la oü celle-ci ja i l l i t le plus claire et le plus transparente. 

L'art égyptien est le plus ancien de tous les arts, et les plus anciens 
monuments de l 'Égypte sont des tombes; c'est seulement par ses tom-
beaux qu'est représenté ce premier age de la civilisation égyptienne 
que nous appelons 1'Ancien Empire. 

Plus tard, i l est vrai, l 'Égypte se couvre de temples magnifiques et 
de palais somptueux; mais, alors méme, c'est encoré la tombe qui 
garde, á bien des égards, le plus d'importance. De tout temps, la pre
miere préoecupation de rÉgypt ien , r iche ou pauvre, c'est sa sépulture; 
des qu'il atteint l'áge d'homme, i l commence d'y songer; dans la me-

L RHIND, Thebes, etc., p. 51. Belzoni, Voyages en Égypte et en Nubie (traduction Dep-
ping), t . 1, p. 249. 

2. Ibidem, p. 52. Parmi les animaux momifiés que Ton a trouvés ainsi á Thebes, Wi l -
kinson mentionne aussi des singes, des moutons, des vaches, des chats, des crocodiles, etc. 
Belzoni, t. I , p, 267. 
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sure des ressourcos dont i l dispose, i l déploie plus de luxe pour Famé-
nagement de sa tombe, sa bonne demeure, sa demeure éternelle, que 
pour celui de sa maison, vaste édifice de brique et de bois ou misérable 
hutte de terre, mais toujours, dans sa pensée, hótellerie de rencontre 
oú i l ne fait que passer, tente d'un jour qui sera bientót repliée. Plus 
solidement báties ou creusées dans le flanc des rochers et dans les pro-
fondeurs du sol, les tombos ont done bravé le temps; c'est par milliers 
qu'on les a retrouvées, tandis que les habitations privées ou royales 
n'ont pas laissé de trace, et que, malgré labelle qualité des matériaux 
et la grandeur des constructions, les temples conservés sont en bien 
petit nombre. 

Étant presque toujours souterraine et cachée , la tombe a bien 
mieux gardé son dépót que les édifices apparents, exposés á toutes les 
convoitises et á toutes les violences; ceux-ci, quand ils n'ont pas été 
détruits, ont été pillés de bonne heure, puis blessés, écorchés, mutilés 
de mille manieres; ce qui subsiste de leur décoration, colosses brisés, 
bas-reliefs souvent effacés et défigurés, ne représente d'ailleurs qu'une 
face de la vie égyptienne, l'histoire officielle, les combats, les triom-
phes etles pompes de la royauté. Les tombos ont moins souffert; les 
statues que Fon en retire, les bas-reliefs et les peintures que Ton y 
copie semblent souvent sortir des mains mémes de ees ouvriers dont 
les pas ont parfois laissé leur empreinte encoré visible sur le sable qui 
en couvre le sol1. Les tableaux que nous oífrent les parois des 
tombeaux sont bien autrement variés que ceux des temples ; toutes 
les classes du peuple y paraissent, chacune dans ses oceupations de 
tous les jours et dans ses attitudes familiéres ; c'est la vie nationale 
tout entiére qui se déploie et qui se déroule devant nous dans une 
suite de scénes qui se complétent et s'expliquent les unes parles autres. 
Presque tout ce que nous savons du vétement , de la parure, pour 
tout diré en un mot, des arts industriéis de l 'Égypte, nous l'avons 
appris par l'examen et par l 'étude du mobilier funéraire; sur cent 
objets de ce genre que renferment nos collections, i l y en a quatre-
vingt-dix-neuf qui proviennent des tombes. 

i . Quand M. Mariette découvrit la tombe de l'Apis qui avait été enseveli dans lavingt-
sixiéme année du régne de Ramsés 11, les doigts de l'Égyptien qui avait fermé la derniére 
pierre du mur báti en travers de la porte étaient encoré marqués sur le ciment. « Lorsque 
j 'entrai dans le caveau pour la premiére fois, d i t - i l , je trouvai tnarquée sur la minee 
couche de poussiére dont le sol était couvert l'empreinte des pieds ñus des ouvriers qui , 
3200 ans auparavant, avaient couché le dieu dans son sarcophage. » Cité par Rhóné, 
l'Égypte á petites journées, p. 239. 

TOME i , 41 
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Pour donner une juste idée du caractere de ce peuple et pour faire 
ressortir l 'originalité de sa civilisation, i l fallait done diré quelle place 
avait tenue dans sa vie la pensée de la mort ; i l fallait montrer ce 
qu'était pour lui la tombe et á quels sentiments, a quelles pensées en 
répondaient Fordonnance générale et les principaux dé ta i l s ; i l fallait 
rendre raison des modifications qu'elle avait subies á mesure que la 
réflexion conduisait les esprits á des conceptions nouvelles, déjá supé-
rieures á cellos dont s'étaient inspirés les artistes contemporains des 
six premieres dynasties. 

C'est le développement de ees conceptions d'un ordre plus élevé 
qui, sous le premier et surtout sous le second empire thébain, a pro
voqué le brillant essor de l'architecture religieuse. Presque toutes les 
particularités de la tombe memphite s'expliquent par l'hypolhese que 
forme et oü s 'arréte tout d'abord l'esprit de l'liomme, dans Findividu 
comme dans l'espéce ; mais quand, de la multitude indéfinie des choses 
divinisées, la réflexion eut dégagé les types supérieurs des dieux na-
tionaux, quand le polythéisme se fut superposé au fétichisme, l'heure 
était venue oü le temple devait, comme de lui-méme, sortir de terre et 
dresser sur les bords du Nil ses pylónes et ses hautes colonnades. En 
tant qu'oeuvre d'art assujettie á des conditions et h des regles spéciales, 
le temple est done postérieur au tombeau; mais i l le suit de prés ; 
mais i l s'unit et se confond presque avec lui dans les monuments con-
sacrés á la mémoire des rois, á Thébes, sur la rive gauche du fleuve. 
Le temple est ce que l'Égypte créa de plus grand et de plus beau 
pendant le cours de ees quelques siécles oü son génie impose sa 
suprématie á tout l'Orient par la forcé de ses armes et surtout par la 
supériorité de sa civilisation. Aprés rarchitecture funéraire, c'est done 
l'architecture religieuse qu'il convient d'étudier, dans le méme esprit 
et par la méme méthode. 



CHAPITRE IV 

L ' A R C H I T E C T U R E R E L I G I E U S E 

§ 1. — L E T E M P L E DE L ' A N C I E N E M P I R E 

Nous ne connaissons pas d'effigies des dieux qui remontent avec 
certitude á la période des six premieres dynasties. Faut-il done 
admettre qu'alors les dieux n'étaient pas encoré nés , c'est-á-dire que 
l'Egypte n'avait pas encoré résumé et condensé , sous une forme 
concrete et sensible, les idées qu'elle se faisait des forces qui ont 
produit le monde et des lois qui en maintiennent l 'équilibre? On l'a 
quelquefois prétendu. Les uns inclineraient á croire que la pensée 
égyptienne ne s'était pas encoré élevée jusqu'au degré d'abstraction 
que suppose le polythéisme; elle se contentait, disent-ils, de ees 
fétiches qui, plus tard méme, lui sont toujours restés chers et sacrés. 
Les autres afíirment que, si son imagination n'avait pas alors créé 
ses dieux, au sens propre du mot, c'est que ce peuple, tout voisin des 
origines communes, gardait encoré , pendant ce premier áge de sa 
vie, une forte et fidéle impression des hautes vérités religieuses qui 
auraient été révélées aux peres du genre humain. C'est par le mono-
théisme que l'Égypte aurait débuté ; son polythéisme savant et com
pliqué serait une dégénérescence, une altération graduelle de la puré 
doctrine qui, partout ailleurs que chez la race élue, aurait été, de 
siécle en siecle, pálissant et s'eífaQant dans les ámes. 

Gette derniére thése, nous n'avons pas á la discuter i c i ; elle est 
aífaire de foi plutót que matiére á démonstration scientifique. A la 
premiére assertion, nous opposerons au contraire quelques faits qui 
prouvent qu'elle est au moins fort exagérée et que l'Égypte était déjá 
plus avancée qu'on ne se l'imagine, plus capable d'analyse et de 
réílexion. M. Maspero, étudiant á ce point de vue, dans les épitaphes, 
l'onomastique de l'Ancien Empire, y a retrouvé, en composition, la 
plupart des noms divins qui, dans les époques postérieures, désignent 
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les dieux principaux du Panthéon égyptien1; les composés qui servent 
de noms propres expriment souvent l'idée d'une dévotion particuliére á 
telle ou telle divinité, d'un rapport établi entre elle et le mortel qui se 
met sous sa protection; c'est done que ees divinités avaient des lors 
commencé d'exister, qu'elles étaient invoquées et adorées. Tout au 
plus pourrait-on diré que les types divins n'avaient pas encoré acquis 
toute leur solidité, toute leur í ixité; peut-étre l 'art ne leur avait-il pas 
encoré donné les traits arrétés qu'ils recevront plus tard et qu'ils 
conserveront jusqu'aux derniers jours du paganismo. I I est possible 
qu'ils fussent alors représentés le plus souvent par les animaux qui 
continueront toujours á leur servir de symboles. 

S'il fallait prendre á la lettre l'inscription et les représentations 
gravées sur une grande stele qui a été trouvée á Test de la pyramide 
de Chéops2, ce prince aurait restauré, telles á peu prfes que nous les 
connaissons par des monuments bien plus récents , les statues des 
principaux dieux de l 'Égypte; on voit figurés dans le registre supérieur 
de la st&le le dieu générateur , Horus, Thoth, Isis sous plusieurs formes, 
Nepthys, Selk, Horus, vengeur de son pere, Harpocrate, Phtah, 
Setekh, Osiris, Apis. Ces statues auraient été en or, en argent, en 
bronze et en bois. Mariette parait disposé á penser que cette stéle n'est 
pas du temps de Chéops ; ce serait une restitution, due au Moyen ou 
peut-étre au Nouvel Empire. En faisant effort pour conserver ce véné-
rable monument de la piété d'un prince au nom duquel se rattachait le 
souvenir de la plus grande entreprise architecturále accomplie par 
l 'Égypte, les scribes ont pu se laisser aller á illustrer le texte d'images 
qui n'y étaient pas jointes dans son anclen état et qui sont traitées dans 

-le goút de leur temps. I I n'en est pas moins difficile d'admettre que le 
fond du texte ne remonte pas á la rédaction primitivo ; ce que nous 
devrions re teñi r , comme attesté par la transcription postérieure du 

1. Je prends au hasard, dans le catalogue du musée de Boulaq, quelques-uns de ces 
noms : Ra-Hotep (n0 590), Hathor-en-Khéou (n0 S88), Ra-Nefer (n0 23), Ra-our (n0 25), 
Sokar-Kha-Ca-u (n0 993), Noum-hotep (n0 26), Hahtor-Nefer (n0 41), Phtah-Assés (n0 500), 
Phtali-liotep, etc. On l i t les noms de plusieurs dieux dans rinscription du cercueil de bois 
trouvé dans le sarcopliage de Mycérinus, (MASPERO, Histoire ancienne, p. 75.) On trouve 
la mention d'un prétre d'Apis dans un tombeau de la quatr iéme dynastie. Osiris est 
invoqué dans les stéles d é l a sixiéme dynastie [Catalogue, n0 41). 

Ammon n'est jamáis mentionné dans les monuments de l'Ancien Empire; i l ne parait 
qu'avec la douziéme dynastie (GRÉBAULT, Hymne á Ammon-Ra, introduction, p. I I I , p. 136); 
mais rien n'est plus naturel. Ammon était un dieu thébain, et Thébes ne parait pas avoir 
existé du temps de l'Ancien Empire. 

2. Notice des principaux monuments exposés dans les galeries provisoires du musée d'anü-
quités égyptiennes a Boulaq, 6e édition, 1870, n0 582. 



L E T E M P L E D E L ' A N C I E N E M P I R E . 325 

document, c'est que Chéops restaura un temple déjá exístant, lui 
assura des revenus en offrandes sacrées et renouvela les statues d'or, 
d'argent, de bronze et de bois qui ornaient le sanctuaire. 

On s'expliquerait que, tout en ayant été des lors assez nombreuses, 
les efíigies divines ne fussent pas parvenúes jusqu'á nous. Si nous 
avons conservé, pour la période memphite, le portrait de tant de parti-
culiers, c'est que, dans leur désir de fournir au double des soutiens qui 
l'aidassent á durer, la statuaire, pendant de longs siécles, ne s'est pas 
lassée de multiplier ees images; elle en a fagonué, de la troisiéme á la 
sixiéme dynastie, une quantité vraiment prodigieuse. On peut se faire 
une idée de l'activité de cette production, si Fon se rappelle qu'á lui 
seul le serdab du tombeau de Ti contenait une vingtaine de ees statues. 
Plus est grand le nombre des monuments, plus i l y a chance que 
quelques-uns d'entre eux échappent á la destruction. 

Ce qui, d'ailleurs, a sauvé ees images, c'est ringéniosité des pré-
cautions qui avaient été prises pour les soustraire aux regards, c'est 
l 'épaisseur des murs du mastaba et l 'abri caché du serdab, c'est le 
linceul de sable qui a recouvert de bonne heure les nécropoles de 
Gizeh et de Saqqarah, c'est, pour tout diré en un mot, que ees figures 
étaient enfermées dans la tombe. 

Exposées á tous les yeux dans le temple ou dans la maison, les 
images des dieux couraient de bien autres risques; les matiéres pré-
cieuses provoquaient toutes les convoitises, l'incendie devait, tót ou 
tard, dévorer le bois; les statues de pierre pouvaient étre renversées 
et détruites par l'envahisseur barbare; elles ont pu, dans des temps 
plus raffinés, étre remplacées par des effigies plus conformes au goút 
du siécle; enfin les fours á chaux ont dévoré, dans les temps 
modernes, bien des fragments de sculpture. 

En supposant que les contemporains de Chéops et de Chéphren 
aient prié devant des statues d'Osiris et d'Isis, de Phtah et d'Hathor, 
i l n'y a done rien d'étonnant á ce qu'aucune de ees statues n'ait encoré 
été retrouvée. En conclure que l'Égypte n'avait pas encoré enfanté ses 
dieux et que, par conséquent, ees dieux n'avaient pas encoré de 
temples, ce serait vraiment hasarder une assertion gratuite, que vien-
drait demain peut-étre démentir une découverte imprévue, analogue á 
celle qui nous a rendu, i l y a une vingtaine d'années, les statues de 
Chéphren. Avant cette trouvaille, n'aurait-on pas pu afíirmer, avec 
quelque apparence de raison, que la série des effigies royales ne com-
mengait qu'avec le premier empire thébain? 
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Nous possédons d'ailleurs tout au moins une efíigie divine dans 
laquelle tous les égyptologues s'aecordent aujourd'hui á reconnaitre 
une oeuvre de Fancienne monarehie; c'est le grand Sphinx de Gizeh 
(fig. 157). Comme nous Fapprennent les documents épigraphiques, cette 
gigantesque idole représente , sous les traits d'un lion conché, á tete 
d'homme, Hor-em-Khou, « Horus dans le Soleil brillant », FHarmachis 
des Grecs, le soleil levant. D'aprés le témoignage de la stéle citée plus 
haut, c'est bien avant le régne de Chéops que le Sphinx avait été 
taillé dans un gros rocher qui faisait, en cet endroit, saillie sur le 
platean; on avait ajouté en magonnerie ce qui manquait á cette masse 
pour donner la forme voulue1. 

Puisque l'Égypte primitivo avait des dieux, elle devait avoir des 
temples; si ceux-ci n'ont laissé que de faibles traces sur le sol de 
l 'Égypte, ce n'est pas seulement parce que, bátis les premiers, ils ont 
eu plus de siécles á traverser. Leur disparition presque totale s'ex-
plique encoré par des causes plus part icul iéres, qui méri tent d'étre 
signalées. 

Avant de bátir en pierre, l 'Égypte primitivo a fait du bois un em-
ploi tres constant et tres prolongé. Ce qui le démontre , c'est, dans la 
décoration architecturale des tombes memphites,la persistance de for
mes singuliéres, qui ne s'expliquent que par les proeédés d'assemblage 
propres au bois. Comme le prouvent les bas-reliefs et les peintures, 
l'Égypte ne renonga jamáis tout a fait á ce mode de construction; mais, 
lorsqu'elle eut pris Fhabitude de manier la brique et la pierre avec 
une aisanee consommée, elle réserva le bois á des usages spéciaux; 

i . La hauteur totale du monument est de 19m,80; Foreille a lm,91, le nez lm,79, la 
bouclie 2^,32. La plus grande largeur de la figure de face, d'une joue k l'autre, est de 
4ni,32. Déblayé jusqu'au roe, le Sphinx paraitrait done plus élevé qu'une maison de París k 
cinq étages. Sur l'histoire du Sphinx, et les réparations dont i l a été l'objet, sur les aspeets 
différents qu'il a présentés aux diíférentes époques, voir MARIETTE, Questions relatives aux 
nouvelles fouüles. Notre plan (fig. 202) donne l'escalier, k marches trés larges, qui fut 
construit du temps de Trajan pour amener les visiteurs á un palier que l'on ménagea en 
face des pattes; entre celles-ci, on avait élevé un petit temple oü Fon avait dressé les stéles 
que plusieurs rois thébains avaient consacrées en témoignage de leur dévotion au 
Sphinx, C'est le capitaine Caviglia qui mit le premier au jour tout cet ensemble, en 1817, 
ensemble qui n'appartient d'ailleurs, sous cette forme, qu'á l 'époque romaine. — I I est 
singulier que ni Hérodote, ni Diodore, ni Strabon, n'aient mentionné le Sphinx. Pline 
seul en parle {H. N . XXXVI, 17), d'aprés des sources qui contenaient quelques bons rensei-
gnements, mélés á des erreurs; on le regarde, dit-il comme le tombeau du roi Armáis. I I 
sait que la figure du Sphinx était peinte en rouge. — On trouvera dans les Benkmaeler de 
Lepsius, t . Ier, pl . 30, trois coupes et un plan du petit temple qui avait été disposé 
entre les pattes du Sphinx. Le méme auteur donne (t.V, pl . 68) la grande stéle de Thout-
més relativa á la restauration du Sphinx, 
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elle ne s'en servit plus guere que pour élever rapidement des édicules, 
des pavillons de plaisance et autres édifices légers et temporaires. En 
voyant, sous les premieres dynasties, la pierre imiter si íidélement le 
travail du bois, on est conduit á supposer qu'alors méme le bois jouait 
encoré, dans l'ensemble des constructions égyptiennes, un bien autre 
role qu'il ne le íit sous les princes thébains. Pour la tombe, i l fallait 
de la brique ou de la pierre; ees matériaux étaient les seuls qui p ré -
sentassent des garantios de durée ; mais peut-étre la plupart des tem
ples étaient-ils encoré de bois. Avec l'aide de la couleur et le concours 
du métal , le bois pouvait aisément fournir tous les éléments du temple, 
l 'espéce d'armoire oü Fon enfermait soit une statue, soit un embléme 
quelconque, le portique qui entourait la cour, la haute palissade á 
laquelle i l s'appuyait et qui en formait le foncl. Le bois pouvait, á lui 
seul, donner les moyens de clore et de, meubler renceinte consacrée, 
ce que Fon appellerait aujourd'hui en Orient le haram. Détruite par un 
accident ou par le temps, une construction de ce genre était vite ré -
parée et relevée. 

Admettons pourtant que, dés Fépoque des pyramides, Thinis, Aby-
dos, Memphis, d'autres villes encoré aient báti des temples de pierre; 
Fart du constructeur était alors assez avancé pour que Fentreprise ne 
présentát point de sérieuses difíicultés. Ge qui, dans Fantiquité méme, 
a fait disparaítre presque tous ees temples, ce sont les reconstructions. 
A mesure que le goút changeait, i l réclamait plus de magnificence 
dans les édifices religieux; on élevait done au méme dieu, sur les an-
ciens fondements, un temple nouveau, mais plus vaste et plus somp-
tueux, dans lequel d'ailleurs on employait souvent les matériaux mémes 
du premier sanctuaire; recouvert ou démoli, celui-ci ne laissait parfois 
aucune trace apparente. Ailleurs un fragment d'inscription ou de 
sculpture nous révéle Fexistence du monument antérieur, ou bien cette 
existence est attestée par un texto qui, comme á Dendérah, va jusqu'á 
donner le nom du premier architecte. Avec ce coup d'oeil qui Fa d'or-
dinaire si bien servi, Ghampollion avait déjá reconnu que presque par-
tout, sauf dans File de Philee, les temples ptolémaiques ont remplacé 
des temples construits sous les grandes dynasties thébaines ou saltes1. 

\ . Lettres d'Égypte et de Nubie, p. 125, 143 et 166. Ghampollion a fait cette remarque 
pour le grand et pour le petit temple d'Ombos, oü i l a re t rouvé les débris d'édiíices dus á 
Touthmés I I I ; i l l'a faite pour Edfou et Esneh. Nous exceptons Philíe, parce qu'il y a des 
raisons de croire que, du temps de l'Ancien Empire, Tile méme n'existait pas, et que la 
cataracte se trouvait alors á Silsilis. 
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Comme i l le dit spirituellement, ces temples sont « des secondes édi-
tions Ce n'est peut-étre pas diré assez. Tel édifice báti par les Amé-
nophis ou les Ramsés n'est peut-étre déjá qu'une réfection d'un sanc-
tuaire qui datait du premier áge de la civilisation égyptienne. Dans ce 
cas, plus d'un temple qui nous offre tous les caracteres d'un ouvrage 
des bas temps pourrait bien n'étre qu'une trois iéme, voire méme une 
quatriéme édition. 

A travers tous ces remaniements et tontos ces reconstructions, i l 
s'était pourtant conservé, ce semble, quelques-uns de ces sanctuaires 
primitifs, que Fon montrait, á l 'époque romaine, comme des curiosités. 
C'est ce qui résulte d'un passage de Strabon. Aprés avoir décrit, avec 
beaucoup de précision, l'ordonnance d'édifices dans lesq^uels i l est aisé 
de reconnaltre les temples du Nouvel Empire, tels que nous les trouvons 
encoré aujourd'hui á Thébes, i l ajoute: « A Héliopolisd'ail leurs, comme 
aussi á Memphis, i l y a tel édifice á plusieurs rangées de colonnes qui 
rappelle par sa disposition le style barbare; car, á part les dimensions 
imposantes des colonnes, leur grand nombre et leur alignement sur 
plusieurs rangées , l'édifice n'a rien de gracieux, rien qui senté l'art du 
dessin; i l acense plutót l'effort, et l'effort impuissant1. » C'est á des 
édiíices de ce genre que pensait aussi l'auteur de l ' intéressant traité 
Sur la déesse syrienne, qui nous a été conservé parmi les oeuvres de 
Lucien. « Dans les temps anciens, d i t - i l , i l y avait choz les Egyp-
tiens des temples sans images sculptées2. » 

On a.cru reconnaltre un de ces temples, «de style barbare », comme 
dit Strabon, dans rédi í ice que Mariette a découvert en 1853, enseveli 
sous le sable, á 40 metros environ vers le sud-est du pied droit du 
grand sphinx de Gizeh. Mariette en a déblayé tout l ' intérieur, et i l a 
pris des mesures pour en rendre l'accés facile au moyen d'un escalier, 
qu'un double mur défend de l'ensablement; mais i l n'en a pas dégagé 
le pourtour; au dehors, le monument est partout enterré jusqu'au faite 
de la muraille. 

On pénétre , par un couloir long d'environ 20 métres et largo de 2, 
qui se dirige vers l'est, dans un épais massif de magonnerie, de forme 
á peu prés car rée . Vers le milieu de ce corridor, s'ouvrent deux étroits 
passages; celui de droite conduit á une potito chambre, et celui de 
gauche á un escalier, par lequel on montait sur la terrasse. Au bout 

1. STRABON, X V I I , 128 : üúásv 'iyt\ xoLpkv OOSE ypa^xóv. 
2. § 3, Móavoi vrioí. 
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du couloir, on arrive á Tune des extrémités d'une grande salle, 
orientée du nord au sud, qui a 25 mitres de long et 7 de large. Le pla-
fond de cette salle était soutenu par six piliers quadrangulaires qui 
sont encoré debout; ees monolithes ont 5 métres de haut, et de 1 me-
tre á lm,40 de cóté; plusieurs d'entre eux portent encoré les architraves 
longues d'environ 3 métres, qui les reliaient l'un á l'autre1. Dans cette 
salle s'en ouvre une autre, orientée de Test á l'ouest, qui est longue 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

U f e Z C ^ Í ^ ; ^ _ I J L J ^ 

202. — Le temple du Sphinx (plan iuédit de Mariette, 
communiqué par M. Arthur Rhone). 

d'un peu plus de 17 métres et large de 9; le toit en était supporté par 
dix autres piliers semblables. 

A l'angle sud-ouest de la salle oü Fon est entré tout d'abord, un 
couloir aboutit á six niches profondes, superposées deux par deux, qui 
semblent avoir été faites pour recevoir une momie. 

Du milieu de la face oriéntale de cette méme piéce, un large pas-
sage conduit á une derniére salle, paralléle á celle d'oü Fon sort. Ici 

1. Les piliers ne sont pas tous équidistants; i l s'en fant de quelques centiraétres. 11 
semble que la symétrie ait été sacriflée á la longueur respective des poutres de pierre qui 
courent d'un pilier á un autre, 

TOME I , 42 
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point de piliers; mais dans le sol est creusé un puits profond, qui a été 
vidé par Mariette du sable qui le remplissait. Autrefois i l contenait 
de l'eau, car i l descend au-dessous du niveau qu'atteint la crue du Ni l . 
Aufond, on trouva neuf statues brisées de Chéphren; elles ne sont pas 
la copie Tune de Fautre et elles représentenl le roi á différents ages. 
On y recueillit aussi, mélées á la poussiére dont i l était plein, des figu
rines de cynocéphales, en pierre. 

Aux deux extrémités de cette piéce, sur les petits cotes nord et 

203. — Interieur du temple, vue perspectiva (d'aprés un croquis de M. Ernest Desjardins). 

sud, d'étroits couloirs menent á de petites chambres, pratiquées dans 
l'épaisseur du massif, dont Tune, celle du nord, parait avoir débouchó 
au dehors par une sorte de fente pratiquée dans la magonnerie. 

Les matériaux employés dans l 'intérieur de cet édifice sont le gra-
nitrose et l 'albátre. Les piliers sont en granit; des dalles d'albátre re-
vétent les parois des salles et en formaient le plafond. Albátre et granit 
ont été dressés avec soin et assemblés avec art; mais nulle part on ne 
trouve la moindre trace d'une moulure ou d'un ornement. Pas de cha-
piteaux ni de cannelures aux piliers; pas de bas-reliefs ou de peintures 
sur les murailles; pas une inscription, pas un tablean d'adoration. 
Quant á l'enveloppe extérieure, elle est construite avec les plus gros 
blocs de calcaire qu'on trouve en Égypte. Nulle part aujourd'hui le 
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dehors n'en est visible; mais d'apres Marielte, qui a sans doute pra-
tiqué des sondages sur quelques points de la périphérie, « elle n'offri-
rait a la vue que des surfaces lisses, décorées de longues rainures 
verticales eí horizontales habilement entre-croisées; une seule petite 
porte est visible dans un coin1 » . 

Depuis trente ans, on a beaucoup discuté sur le caractere qu'il 
convient d'assigner á cet étrange monument; celui méme qui l'a dé-
couvert a plus d'une fois laissé voir qu'il n'était pas encoré certain 
d'avoir trouvé le mot de l 'énigme. « On ne saurait douter, d i t - i l , 
que cette construction ne remonte á l 'áge des Pyramides; mais est-
elle un temple, est-elle un tombeau? L'apparence extérieure est, i l 
faut l'avouer, plutót celle d'un tombeau. De loin, le monument devait 
se présenter aux visiteurs comme un mastaba á peine plus grand que 
ceux qu'on trouve, par exemple, á Abousir ou á Sakkarah. A Finté-
rieur, les six nichos profondes que nous y trouvons le rapprochent de 
la pyramide de Mycérinus et du Mastabat-el-Faraoún. Le plan d'ail-
leurs ne s'éloigne pas sensiblement du plan de plusieurs antros tom-
beaux que Fon trouve aux environs. L'opinion qui fait du monument 
dont nous nous occupons un tombeau peut done étre défendue sans 
violer les regles de la critique... D'un autre cóté, i l est tout naturel de 
penser que, puisque le sphinx est un dieu, le monument voisin est le 
temple de ce dieu2. » 

C'est á cette derniere solution que semble s'étre arrété Mariette. 
Les nichos rectangulaires, qui lui avaient d'abord paru l'indice d'une 
destination funéraire, lui semblent susceptibles d'une autre explication. 
« Ne seraient-elles pas i c i , se demande-t-il, ce que les cryptes sont 
au temple de Dendérah? » et i l emploie, avec moins d'hésitation, ce 
termo de temple du Sphinx ou de temple d'Armachis. I I ne donne pas 
ses raisons; mais on peut, jusqu'á un certain point, suppléer á son 
si lenco. 

Tout mastaba de quelque importance est orné de représentations 
funéraires; on y l i t le nom du mort et les formules dont nous avons 
expliqué le sens et la vertu magique; on y voit son portrait et tout le 
tablean de sa vie posthume; les plus modestes de ees tombos ont au 
moins une stéle qui contient le nom du défunt et la priére qui doit lui 
assurer le bénéfice des offrandes qui y sont mentionnées. La tombe 

1. MARIETTE, Questions relatives aux nouvelles fouilles á faire en Égypte, (Académie des 
inscriptions, Comptes rendus des séances de l'année 1877, p* 427-473.) 

2. Itinéraire des invites du více-roi, p. 99. 
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est toujours ainsi la tombe de quelqu'un, d'un individu nommément 
désigné, qui, par ees inseriptions et ees images seulptées sur laparoi, 
s'empare du momiment et en fait sa propriété perpétuelle et exclusive. 
Ici rien de pareil; pas la moindre trace de cette appropriation. L'édifice 
est un peu plus grand qu'aucun des mastaba les plus somptueux que 
nous connaissions; la matiere en est plus belle et la construction plus 
soignée; on ne saurait done eroire que, si les parois n'en ont pas regu 
la déeoration aeeoutumée, c'est que le propriétaire de la tombe n'avait 
pas les moyens de faire les frais des inseriptions et des bas-reliefs. 

Certains tombeaux, i l est vrai, sont inaehevés : peintures et seulp-
tures s'y présentent á l'état d 'ébauche; mais i c i . quoique tout paraisse 
fort bien conservé, on ne saurait apercevoir le plus léger Índice d'un 
commencement ou méme d'un projet d'ornementation funéraire. Cette 
anomalie resterait inexplicable si nous n'admettions pas que cet 
édifice n'a jamáis été une tombe et n'a jamáis dú l 'étre. 

L'examen du puits conduit á la méme conclusión. Dans le mastaba, 
le puits n'est pas autre chose qu'un corridor vertical par lequel on 
descend le sarcophage jusqu'á la chambre souterraine d'oü i l ne doit 
plus sortir. Or, i c i , pas de sarcophage et pas méme de place qui lui 
soit réservée; point de caveau. Or, des trois parties dont se compose 
la tombe égyptienne, la plus importante, en un certain sens, c'est le 
caveau; c'est la seule qui soit indispensable; á elle seule, elle peut 
constituer toute la sépulture, puisqu'elle suffit á assurer la conservation 
et le repos du cadavre; la oü elle manque, i l n'y a point, á proprement 
parler, de sépulture. 

Ces part iculari tés, qui seraient si surprenantes dans l 'hypothése 
d'une destination funéraire, s'expliquent si nous cherchons ici un 
temple. Cette nudi té , cette simplicité sévére s'accordent tres bien avec 
ce que nous disent Plutarque et le Pseudo-Lucien de ces vieux sanc-
tuaires que l 'un avait vus de ses propres yeux et dont l'autre avait 
entendu parler; un puits qui pouvait donner de l'eau pour les céré-
monies du cuite et pour les ablutions était bien á sa place dans une 
des salles de l'édifice; enfin, si le plan de ce monument religieux 
rappelle beaucoup celui des tombeaux, tout en présentant plus d'am-
pleur et de régular i té , i l n'y a rien la non plus qui puisse nous étonner. 
Malgré l 'habileté du constructeur, les formes dont disposait l'architecte 
étaient encoré trop élémentaires et trop peu variées pour qu'i l eút 
appris h distinguer, par leur ordonnance et leur déeoration, le temple 
et le tombeau. On serait cependant tenté de croire qu'il avait déjá 
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comme l'instinct et le secret désir de marquer cette différence; dans 
les mastaba de Memphis, méme les plus vastes et les plus riches, on 
n'a pas trouvé de salles aussl spacieuses et dont le plafond fút supporté 
par des piliers aussi hauts, aussi nombreux et faits d'une aussi belle 
matiere. 

Nous ne nous arréterons pas á discuter les conjectures au moyen 
desquelles on essaye de concilier les deux explications qui partagent 
á ce propos les égyptologues. « Pourquoi, dit Mariette dans son récent 
mémoire , ce monument extraordinaire qui, comme plan, n'est pas loin 
de ressembler á une tombe agrandie, ne serait-il pas la tombe du roi 
qui a ordonné l'exécution du Splilux?» Pourquoi,lui répondrons-nous, 
ce roi se serait-il abstenu de décorer les murs de sa tombe? Pourquoi 
n'aurait-il en ni sarcophage ni caveau? D'autres ont voulu chercher ici 
la chapelle oü se- célébraient les rites funéraires en l'honneur de 
Chéphren1; ce qui leur suggére cette supposition, c'est le fait des 
statues de ce roi trouvées dans le fond du puits; elles étaient jadis 
dressées dans une des salles de l'édifice, disent-ils, et, dans quelque 
tumulte populaire ou dans le désordre de quelque conquéte barbare, 
la foule irritée les aura jetées dans ce trou. 

Jamáis sans doute on ne saura par suite de quelles circonstances 
ces statues ont été précipitées la oü Mariette a eu le bonheur de les 
retrouver; mais i l nous parait téméraire d'affirmer, sur ce simple 
Índice, que ce monument a été construit par Chéphren et qu'il servait 
de lien de rendez-vous aux adorateurs de ses manes. Trés proche du 
Sphinx, cet édifice est assez éloigné de la seconde pyramide2, et 
celle-ci d'ailleurs avait son temple; c'est la, tout prés de la momie 
cachée sous la pyramide, que devaient s'apporter les offrandes et se 
réciter les priéres. 

En l'absence de tout document qui puisse mettre fin á nos incer
titudes, le plus simple n'est-il pas encoré de se décider franchement 
a reconnaítre dans cet édifice le temple oü Fon honorait l'image voi-
sine et colossale du dieu Harmachis? Yoici qui confirme encoré cette 
hypothése : « Ce fut centre l 'épaule droite du Sphinx, la plus rappro-
chée du monument qui nous occupe, qu'on appuya, sous le Nouvel 
Empire, la grande stéle de granit érigée en souvenir des travaux de 
restauration entrepris par Thoutmés IV. Ce fut encoré au méme endroit 

1. BJÜDEKER, Unter-JEgypten, p.376, 
2. La distance est de prés de 600 métres . 
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que, dans la suite, on construisit, avec la stéle de Thoutmés IV et 
d'autres stéles de Ramsés I I représentant des scénes d'adoration, une 
sorte d'édicule qui, par sa position, regardait la porte du temple et 
semblait venir au-devant du visiteur qui en sortait1. » Un des projets 
favoris de Mariette, c'était le déblaiement complet du Sphinx et de tout 
le terrain qui le separe du temple (íig. 204), travail qui aurait été com-
plété par la construction d'un mur embrassant tout cet espace et assez 
élevé pour teñir désormais le sable en respect. Dans sa pensée, cette 
fouille, partout poussée jusqu'au roe vif, ne manquerait pas de mettre 
au jour plus d'un monument de la tres haute antiquité, d'une antiquité 
qui remonterait peut-étre bien au-delá des Pyramides; en tonteas, 
elle ferait apparaítre le lien jadis établi entre l 'énorme idole et son 
temple; elle permettrait ainsi de reconstituer,dans son unité primitivo, 
un ensemble qui doit étre le plus ancien monument d'arcliitecture rel i-
gieuse que l'liomme ait créé . 

C'est au méme art qu'appartiennent les édifices que Ton désigne 
d'ordinaire sous le nom de temples des pyramides i^x^. 127). Nous avons 
déjá mentionné ees chapelles royales; nous avons montré comment 
elles étaient aux pyramides ce que la salle intérieure était au mastaba. 
I I convient d'y revenir i c i , car ce sont aussi des temples; les rois y sont 
l'objet d'un cuite dont les rites se sont perpétués jusque sous les 
Ptolémées. Ces monuments sont beaucoup moins bien conservés que le 
temple du Sphinx; ils n'ont pas été, comme lu i , protégés par le sable; 
on a pu, sans obstado, en prendre les pierres pour les employer dans 
d'autres bát iments ; i l n'en reste que les assises inférieures, les arase-
ments des murs; aussi ceux qui ont essayé d'en relever le plan ne 
s'accordent-ils pas bien entre eux sur tous les détails. Nous citerons 
pourtant la description que fait Jomard du temple de la troisiéme 
pyramide; les savants frangais, i l y a prés d'un siécle, ont encoré pu 
voir en Égypte bien des édifices qui ont dispara depuis lors. 

« Le monument situé á l'est de la troisiéme pyramide est un 
ouvrage extrémement remarquable par son plan, son étendue et l 'énor-
mité des pierres dont i l est construit. Le plan en est presque carré , 
de 53m,8 dans un sens sur 56m,2 dans l'autre, avec un prolongement 
ou long vestibule vers l'est, ayant 31 métres sur 14m, 2 de large.... En 
sortant du vestibule on entrait dans une vaste cour qui avait deux issues 
latérales ou fausses portes. Au delá étaient plusieurs salles spacieuses 

1. MARIETTE, Questions relatives aux muvelles fouilles, etc. 
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dont cinq encoré subsistantes; celle du fond a la méme largeur que le 
vestibule, et répond juste au milieu de la pyramide, dont elle est 
éloignée seulement de 13 metros ; mais je n'ai pas vu d'ouverture dans 
l'endroit correspondant. Quoi qu' i l en soit, la disposition et la symétrie 
prouvent le rapport qui existait entre ce monument et la pyramide. 

« Apres avoir étudié dans la Thébaíde la construction et les ma té -
riaux des édifices, on est encoré étonné ici de la grandeur des maté-
riaux et du soin apporté á l'appareil. Les murs ont2m,4 d 'épaisseur; 
c'est la largeur des pi erres; leur longueur varié de 10 á 20 pieds. 
Ces blocs sont tels que je les ai pris d'abord pour le rocher lui-méme, 
travaillé et taillé, et Fon resterait dans l'erreur si Ton ne voyait le 
ciment qui joint les assises 

« Le prolongement de Test est formé par deux énormes murailles, 
qui n'ont pas moins de 4m,2 d'épaisseur. On se demande quelle néces-
sité i l y avait de construiré des murs aussi extraordinaires, puisque, 
réduits á la moitié de cette dimensión, ils n'auraient pas eu moins 
de solidité. 

« L'édifice que je viens de décrire est d'autant plus remarquable 
qu'il est lié et fait suite á une chaussée en pente, dirigée comme lui 
sur l'axe de la troisiéme pyramide 1. » 

Jomard ne semble pas avoir trouvé trace de piliers dans aucune des 
partios de l'édifice; mais Belzoni, dont la description est á la fois 
breve et confuso, parait en avoir reconnu dans le temple de la seconde 
pyramide, car i l parle d'un portique, et i l ajoute que quelques blocs de 
ce portique avaient 24 pieds de haut2; c'est á pon prés la dimensión des 
piliers monolithes du temple du Sphinx. On comprend d'ailleurs que 
ces blocs isolés aient dú étre emportés et débités les premiers. 

Malgré cette diíférence, nous retrouvons ici quelques-uns des 
traits qui nous ont frappés dans le temple du Sphinx. C'est le méme 
plan carré et la méme multiplicité de salles in tér ieures ; c'est surtout 
la méme recherche des tres grands matériaux et la méme habileté 
dans la taille et l'assemblage de ces pierres énormes. Y avait-il ic i une 
décoration sculptée et peinte, des bas-reliefs, une moulure qui couron-
nát l 'édiíice? I I est impossible de répondre a cette question; tout ce 
que Fon peut diré, c'est qu'on n'a pas recueilli le moindre débris d'une 
ornementation quelconque. 

\ . Description de l'Égypte, Ant., t . V, p. 654. 
2. BELZONI, Voyages en Égypte et en Nubie, t. IBr, p. 416-H7, 

TOME i . 43 
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L'architecture religieuse de l'Ancien Empire n'est done représentée 
pour nous que par un bien petit nombre de monuments, dont un seul 
est conservé dans son entier. Rappelez-vous les textes que nous avons 
c i tés ; comparez le temple du Sphinx aux tombes, colossales comme 
les pyramides ou, comme le tombeau de T i , décorées de figures qui se 
comptent par centaines, et vous reconnaitrez que le principal effort de 
l'Égypte des premieres dynasties s'était, semble-t-il, porté sur la tombe; 
c'est qu'alors c'était le cuite de la tombe qui tenait le plus de place 
dans la vie religieuse de l 'Égypte. Quant au temple, i l est d'une 
étendue restreinte, d'une élévation médiocre, d'une nudité sévére; i l 
ne ressemble guére aux édiíices superbes que, dix ou quinze siécles 
plus tard, l 'Égypte yerra s'élever, tout resplendissants d'or et de cou-
leurs variées, sous ses conquérants des trois grandes dynasties thébai-
nes. Remarquez cependant les piliers monolithes qui, symétriquement 
groupés, soutiennent le plafond; longtemps á l'avance, ils annoncent 
le parti qu'un art savant et raffiné tirera plus tard du support lapidaire, 
lorsque, á Louqsor et á Karnak, i l dressera ees foréts de hautes et puis-
santes colonnes dont la majesté défie toute comparaison. 

§ 2. — L E T E M P L E D U M O Y E N E M P I R E 

I I ne nous reste point de temples qui aient été construits par le Pre
mier Empire thébain. L'Égypte adorait pourtant des lors tous les dieux 
dont le caractére et les attributs nous sont connus par les monuments 
du Nouvel Empire; la triade thébaine recevait, dés cette époque, les 
hommages des Ousourtesen et des Anemenha; déjá son principal per-
sonnage, Ammon, identifié avec Ra, tendait á devenir, pour la nation 
tout entiére, une sorte de dieu supréme. C'était á lui que des princes 
conquérants et constructeurs imputaient le mérito de leurs grandes 
entreprises heureusement achevées; dieu de la capitale et du souve-
rain, Ammon acquérait ainsi, dans toute la vallée du Ni l , une préémi-
nence incontestée, quoique chaqué ville gardát ses divinités locales et 
ses rites particuliers, tandis que, d'un bout á l 'aütre de la vallée du Nil , 
tous ceux qui savaient qu'il faudrait mourir un jour mettaient leur 
espoir et leur coníiance dans l'intercession d'Osiris. 

L'art avait, d'autre part, fait d'assez grands progrés pour qu'il lui 
fút facile de distinguer le temple du tombeau; nous le voyons déjá, 
dans les tombes dé Bmi-Hasmn, sous la douziéme dynastie, présenter 



L E T E M P L E D U M O Y E N E M P I R E . 339 

deux types de supporís tres différents. Ces éléments qu'il employail dans 
les hypogées, rien ne rempéchai t de les reproduire et de les combioer 
en bien des manieres dans des édifices bátis en plein air, avec les 
matériaux excellents dont le constructeur égyptien savait si bien tirer 
parti depuis longtemps. L'architecte pouvait déjá multiplier á volonté 
ces supports lapidaires dont ses lointains prédécesseurs semblaient 
avoir pressenti l'effet et la beauté. L'obélisque d'Héliopolis, consacré 
par Ousourtesen 1", nous prouve qu'on taillait et qu'on dressait des lors 
ces monolithes de granit que prodiguera le Nouvel Empire; comme 
l'obélisque est toujours en étroite relation avec le pylóne, qu'il p ré -
céde, i l est vraisemblable que les édifices religieux avaient déjá pour 
fagade ces hautes tours á pans inclinés qui flanquent et qui dominent 
la porte. Avec la salle hypostyle, le pylóne et les obélisques, si le 
temple du Moyen Empire différait de celui du Nouvel Empire, c'était 
moins par ses caracteres généraux et par les dispositions de son plan 
que par ses dimensions et par la richesse de sa décoration. 

De tous les temples que comptait alors l 'Égypte, le seul qui ait 
laissé des traces apparentes, c'est celui que les princes de la douziéme 
dynastie, les Ousourtesen et les Anemenha, bátirent á Thébes en l'hon-
neur d'Ammon, et qui forma comme le noyau central autour duquel 
vinrent s 'agglomérer les constructions postérieures de Karnak. On l i t 
le nom d'Ousourtesen sur des débris de colonnes polygonales qui mar-
quent, croit-on, l'emplacement du sanctuaire proprement dit, entre les 
appartements de granit et l'édifice de Thoutmés I I I ; ces colonnes sont 
á seize pans comme cellos de Beni-Hassan ' 

De plusieurs autres édifices du méme temps, i l n'est resté que des 
souvenirs, que de simples mentions qui suffisent d'ailleurs pour attester 
l'existence des édifices auxquels elles se rapportent. Nous prendrons 
nos exemples aux deux extrémités de l 'Égypte. On n'a rien retrouvé de 
ce grand temple d'Héliopolis qu'ont visité et célébré tous les voyageurs 
grecs; mais nous savons qu'une partie tout au moins de ses construc
tions remontait jusqu'au Premier Empire thébain, car un manuscrit de 
Berlin, publié en 1873 par M. Ludwig Stern, raconte la dédicace 
d'une des chapelles de ce temple, dédicace faite par Ousourtesen Ier. 
I I est probable que l'obélisque appartenait á la portion de l'édifice 

1. Le peu qui reste des fondations et des colonnes de l'ancien temple est indiqué, en 
plan, dans la planche 6 du Karnak de Mariette, figure a. Dans la planche 8 sont réunis 
les débris de statues et d'inscriptions qui remontent á cette méme époque. Voir dans le 
texte les pages 36-37 et 41-45. 
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qui fut alors bátie et consacrée au dieu Ra. A Semneh, en Nubie, 
dans la forteresse de la rive gauche, i l existe un temple construit 
par Thoutmes I I I ; or, d'apr^s les inscriptions et les tableaux qui le 
couvrent, ce n'est pas autre chose que la restauration d'un temple 
báti jadis en l'honneur d'Ousourtesen I I I . Ce prince avait été, aussitót 
aprés sa mort, divinisé á Semneh; i l y fut adoré pendant plus de dix 
siécles. Son temple, ruiné pendant les premiers régnes de la dix-
huitiéme dynastie, fut relevé par Thoutmes; on y voit ce prince 
oífrant ses hommages aux divinités locales, parmi lesquelles figure 
Ousourtesen, qui présente son successeur aux autres dieux. 

On pourrait multiplier ees témoignages; mais nous avons háte 
d'arriver au Second Empire thébain. C'est alors que des princes puis-
sants et fastueux emploient toutes les ressources d'un riche empire á 
construiré des temples qui peuvent passer pour les chefs-d'oeuvre de 
rarchitecture égyptienne. Les édiíices bátis par les Thoutmés et les 
Aménophis, par les Séti et les Ramsés, sont trop grands et trop beaux 
pour que les dynasties suivantes aient jamáis eu l'idée de les démolir 
afin de les refaire plus vastes etplus somptueux; FÉgypte, d'ailleurs, ne 
retrouvera plus la puissance et Félan qui lui ont permis d'élever des 
constructions aussi surprenantes par leurs dimensions et par la splen-
deur de leur prodigieux décor. Les plus ambitieux des souverains qui 
régneront désormais sur FÉgypte se contenteront de réparer les clom-
mages que le temps ou que la main des barbares auront pu causer k 
ees édiíices qui sont une des gloires de la nation; tout au plus ajoute-
ront-ils á ees ensembles grandioses quelques annexes, ic i un pylóne ou 
un obélisque, la une cour, une colonnade, une suite de chambres. 

C'est ainsi que les édiíices religieux du Nouvel Empire sont parfois 
arrivés jusqu'a nous sinon tout á fait intaets, — ils ont plus de trois 
mille ans, — tout au moins assez bien conservés pour qu' i l soit facile 
de les interpréter et de les restaurer. Les additions postérieures ont pu 
parfois en compliquer et en surcharger le plan; mais, surtout depuis 
qu'on l i t les hiéroglyphes, elles se laissent toujours aisément distin-
guer; elles ne réussissent point á dissimuler les caracteres principaux 
de Fensemble primit if ; elles n 'empéchent pas d'en saisir et d'en définir 
Fesprit et Foriginalité. 
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3. — LE TEMPLE DU NOUVEL EMPIRE 

Nous allons franchir le seuil du temple; nous allons y pénétrer et 
faire effort pour nous orienter au milieu de l'apparente complexité de 
ses cours et de ses salles, de ses colonnades et de ses portiques, de 

205. — Bélier ou sphinx criocephale, á Karnak {Description, t. I I I , pl. 56). 

ses chambres grandes et petites; mais i l convient auparavant d'en 
décrire briévement les abords. Le temple a des dépendances, des par
tios extérieures ou accessoires qui concourent á déterminer les condi-
tions dans lesquelles s'accomplissent les actes religieux dont i l est le 
théátre . On ne saurait done en bien comprendre l 'économie si l'on ne 
commence par en faire le tour et par en reconnaítre les dehors. 

Un des premiers signes qui annon^aient au íidéle ou au curieux 
l'approche du sanctuaire célebre vers lequel se dirigeaient ses pas, 
c'était ce que les Grecs appelaient un dromos, c'est-a-dire une route 
dallée et bordée de sphinx ou parfois de béliers, dont toutes les tetes 
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sont tournées vers l'axe du chemin. La largeur de ees avenues varié. 
A Karnak, de la face antérieure d'un piédestal á celle du piédestal 
qui lui fait face, elle est d'environ 23 métres dans le voisinage 
immédiat des édiíices sacrés, entre un premier et un second pylóne, 
cette voie s'élargit encoré. Latéra lement , la distance d'un sphinx 
á l'autre est d'á peu prés 4 métres . Le dromos qui conduisait de 
Louqsor á Karnak a 2 ki lométres ; i l devait done étre bordé d'un millier 
de sphinx. Au Sérapéum de Memphis, les sphinx que Mariette allait 
chercher avec tant de peine jusque sous 20 métres de sable étaient, 
de ílanc, un peu plus rapprochés l'un de l'autre2, et le dromos avait 
15 métres de large. La longueur en était de prés de 1500 métres . 

D'aprés nos habitudes modernes, nous serions tentés de croire que 
Ton devait s'attacher á donner au dromos une direction exactement 
rectiligne. I I n'en est ríen. On a dit que l 'un des traits qui caractéri-
saient l'architecture égyptienne, c'était la symétrophobie, la peur et la 
haine d'uné rigoureuse symétrie. Nous retrouvons ici la trace de cette 
disposition. Les allées courtes, comme celles qui vont d'un pylóne á 
l'autre, sont droites; mais celles qui s'allongent jusqu 'á une grande 
distance du temple font presque toujours des condes assez marqués. 
Au Sérapéum, l'avenue s'infléchit légérement plusieurs fois, sans doute 
pour éviter de détruire certains des monuments funéraires au milieu 
desquels elle avait á passer. I I en est de méme á Karnak, quoique 
l'architecte n'y ait pas en les mémés motifs pour abandonner la ligue 
droite. A l'endroit oü les sphinx androcéphales d'Horus succédent á ees 
sphinx sans cartouches dont M. Mariette dit ne pouvoir déterminer la 
date, l'axe de l'allée s'incline légérement vers la gauche. 

Les avenues de sphinx sont toujours situées en dehors des enceintes 
qui entourent les temples. On en a conclu qu'elles n'avaient pas de 
caractére religieux et ne figuraient en avant de ees édiíices qu'á titre 
d'ornements3. 

Dans les grands temples, i l y avait parfois plusieurs de ees avenues, 
qui conduisaient á des portes différentes. C'était seulement en dedans 

1. MARIETTE, Karnalí, p. 4. 
2. De quelques indications donnéespar M. Mariette, on peut inférer qu'ils devaient étre 

écartés en mojenne de 3m,70. 
3. MARIETTE, Karnak, p. 5. Cela n'empéchait pas de placer quelquefois des sphinx dans 

i'intérieur méme des temples. Ainsi, c'est dans une des salles du fond, á Karnak, qu'ont 
été trouvés, en place sur leurs piédestaux, les deux beaux sphinx de granit rose qui ornent 
en ce moment la cour principale du musée de Boulaq; ils doivent étre du temps de 
Thoutmés I I I , qui a construit cette partie de l'édiíice. 
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de ees portes que commenQait ce que les Grecs auraient appelé le 
témenos, c'est-á-dire le terrain consacré, l'espace mis á part pour Fac-
complissement des cérémonies religieuses. Ces portes s'ouvrent dans 
une enceinte continué, qui enveloppe á distance l'édifice; i l reste tou
jours entre cette muraille et le temple une large étendue, qui permettait 
á des cortéges nombreux d'y évoluer dans tous les sens. 

Ces enceintes sont báties en briques crues; elles ont, á Karnak, 
une épaisseur de 10 metros environ1; en raison de la nature des maté
riaux, elles ont partout perdu leur faite. I I n'est done pas aisé, á Karnak 
du moins, d'évaluer avec quelque apparence de certitude la hauteur 
qu'elles atteignaient quand elles étaient completes. Leur sommetdevait 
former, entre deux rebords crénelés , une sorte de large chemin de 
ronde que des escaliers reliaient aux terrasses des pylónes. 

« Ces enceintes étaient sans doute construites á plusieurs fins. Elles 
marquaient les limites des temples. Elles les protégeaient centre toute 
aggression extérieure. Quand elles s'élevaient, comme á Dendérah, á 
Sais et dans d'autres lieux, jusqu'á une hauteur considérable, elles 
pouvaient servir de rideau entre les profanes habitants de la ville et 
les mystéres qu'on célébrait á Tintérieur. Dans ce dernier cas, elles 
étaient construites de telle sorte qu'on ne voyait et qu'on n'entendait 
rien de ce qui s'y passait. 

« I I est probable que les enceintes de Karnak possédaient ce triple 
caractere : i l y en a quatre, reliées Fuñe á l'autre par des avenues de 
sphinx, et tous les édifices religieux qui n'ont pas le caractere de simples 
chapelles sont enfermés dans l'une de ces enceintes... Quelle qu'enfút la 
hauteur, elles étaient assez élevées pour que, d'aucune partie de la ville, 
on n'aperQÚt les cérémonies que Fon célébrait dans les salles, sous les 
colonnades, dans le périmétre des enceintes, surtes lacs2. On peut done 
admettre qu'en certaines occasions les enceintes pouvaient faire du tem
ple un asile infranchissable, et teñir éloignés du sanctuaire ceux auxquels 
leur degré d'initiation ne permettait pas l'approche des lieux saints3. » 

\ . Bescription de l'Égypte. Description genérale de Thébes, section VIII , § Ier. 
2. A Dendérah, l'enceinte principale, celle du nord^ n'a pas moins de 10 raétres de 

hauteur, sur une épaisseur á la base qui varié entre 10 et 12. Ses murailles sontásur face 
lisse, sans ornement d'aucune sorte, méme sans crépissage. MARIETTE, Dendérah, p. 27. 
A Karnak, l'enceinte est beaucoup moins bien conservée; dix ou douze siécles de plus ont 
exercé leur action sur ces massifs de briques crues, et nous ne pouvons plus guére juger 
de sa hauteur primitive que par la proportion qui, dans certaines représentations d'édi-
fices fournies par les bas-reliefs, se laisse mesurer entre le mur etle pylóne qu'il encadre. 

3. MARIETTE, Karnak, p. 5-6, 



S U L ' E G Y P T E . 

Ces enceintes étaient percées, par places, de portes, dont les mon-
tants de pierre étaient encadrés dans le mur de briques; leur cou-
ronnement dépassait plus ou moins la hauteur de ce mur (fig. 206); mais, 
á l 'endroi t oü les avenues de sphinx aboutissaient á l'enceinte, en face 
de l 'entrée principale du temple et parfois méme de certaines entrées 
secondaires, s'élevait d'ordinaire un édiíice dont les dimensions, la 
disposition et l'aspect frappent tout d'abord le voyageur qui visite les 
ruines de l 'Égypte. C'est ce que l'on est convenu d'appeler \Q p y l ó n e ; 
le pylóne présente une des formes auxquelles les architectes égyptiens 
paraissent avoir été le plus attachés, une de cellos qui caractérisent 
le mieux la physionomie de leur oeuvre et qui la rendent le plus or i -
ginale *. 

Le pylóne se compose de trois partios étroitement liées Puno á 
l'autre, d'une haute porte rectangulaire et de deux massifs pyramidaux, 
de deux largos tours, á faces inclinées en talus, qui flanquent la porte á 
droite et á gauche et qui s'élévent beaucoup au-dessus de la corniche 
dont elle est surmontée. La porte et les tours qui la dominen! 
ont le méme couronnement, la gorge dont la forme saillie termine tous 
les édifices égyptiens; mais, de plus, chacun des angles du pylóne est 
orné d'une moulure en forme de tore qui d o n n e á r a r é t e p l u s d e f e r m e t é . 
Cette moulure se répéte en haut et en bas des grandes surfaces, cou-
vertes d'inscriptions et de bas-reliefs, que le pylóne offre aux regards; 
elle sert ainsi de cadre á la décoration, qu'elle sépare ici de la cor
niche, la du sol et de la ligue inégale qu'y trace la poussiére soulevée 
et poussée par le vent. Du pied du pylóne partaient des máts ver-
ticaux dont le sommet était orné de banderoles multicolores2. 

1. Proprement, TTUXWV veut diré lieu devant la porte (comme 6upwv) ou plutót 
porte (sur la nuance de sens augmentatif que renferme le plus souvent le suffíxe wv, ivo;, 
voir Ad. REGNIER, Traite de la formation des mots dans la langue grecque, § 184). Plusieurs 
passages de Polybe {Thesaurus, s. v.) montrent que, dans la langue militaire de son temps, 
on employait ce terme pour désigner une porte fortifiée, avec l'ensemble des tours qui la 
flanquaient et des ouvrages qui la défendaient. On comprend done que Diodore l'ait 
appliqué (i, 47) dans sa description du prétendu tombeau d'Osymandias, á l'entrée monu-
mentale des temples égyptiens. Strabon (XYII, i , 28) a préféré l'expression TrpÓTíuXov. L'usage 
moderne a réservé le mot propylées pour les constructions grecques, et a spécialement 
affecté le mot pylóne á la désignation de cette forme qui appartient en propre á l'archi-
ecture égyptienne. 

2. Ce sont les bas-reliefs, oü se trouvent parfois íigurées des farades de temples, qui 
ous ont révélé le role que jouaient, dans l'ornementation des temples, ces máts et ces 

banniéres. On a trés souvent reproduit, — c'est pour cela que nous croyons inutile de le 
donner, — le bas-relief du temple de Khons, oü est représentée la fagade de ce méme 
temple avec ses máts et ses banderoles. I I a été publié pour la premiére fois dans la 
description de l'Égypte, Antiquités, t. I I I , pl, 37, figure 9. On trouve une autre représen-



206, — Porle et enceinte de temple, restauration par Ch. Chipiez. 
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Gomme, par suite de l'inclinaison des murs vers le centre de l'édifice, 
ils s 'écartaient de la paroi contre laquelle ils étaient dressés et s'en 
trouvaient assez éloignés dans leur partie supérieure, des piéces de bois, 
percóes d'un trou circulaire oü passait le mát , faisaient saillie sur la 
face externe du pylóne et servaient á maintenir droites ees hautes tiges; 
sans cet appui, elles auraient risqué d'étre abattues par le vent, ou bien 
i l aurait fallu les appliquer contre les faces inclinées des pylónes, ce 
qui aurait produit á l'oeil un effet désagréabk . L'intérieur de ees 
énormes massifs était creux, au moins en partie; i l renfermait des 
chambres, auxquelles on arrivait par un escalier tournant autour d'un 
large pilier carré . Ces piéces paraissent n'avoir été pratiquées dans la 
construction que pour faciliter la manoeuvre des máts ; quand ceux-ci 
étaient en place, les petites fenétres, assez irréguliérement disposées, 
qui éclairaient ces chambres, se trouvaient bouchées. Ces vides 
n'avaient done été pratiqués que pour permettre aux gens de service 
d'amarrer solidement les máts et de hisser les drapeaux que Fon y 
faisait flotter les jours de féte. 

Si les pylónes avaient été construits á titre d'ouvrages défensifs, la 
porte eút été placée, comme celle d'une enceinte fortifiée, en arriero 
des deux tours qui Faccompagnent; mais ic i , loin d'étre en retrait, elle 
est légérement en saillie. Ses pieds-droits et sa corniche débordent en 
avant de la fagade des deux tours ; c'est ce qui prouve bien que tout 
cet ensemble n'a qu'un caractére décoratif. 

Le pylóne que nous avons pris comme type, c'est le pylóne dont la 
porte s'ouvre au miliea de l'une des faces de Fenceinte de briques; 
c'est ce que Fon peut appeler le pylóne extérieur cu Favant-pylóne1; 
mais dans tout ensemble un peu important, lorsqu'on vient du dehors, 
on traverso plusieurs pylónes avant d'arriver au sanctuaire. A Karnak, 
par exemple, si du temple de Mouth on se dirige vers le Grand Temple, 
on passe successivement sous quatre pylónes dont un seul, le plus 
méridional , est relié a Fenceinte. Si Fon entre, par Fouest, dans le 
Grand Temple, on renc-ontre de méme toute une suite de pylónes; 
aprés celui qui vous a introduit dans Fenceinte, vous en trouvez un en 
avant et un autre en arriero de la salle hypostyle, puis trois autres se 
suivent, tres rapprochés, derriére cette sorte de cour étroite qui sem-

tation du méme genre dans CAILLIAUD, Voy age á Méroé, Atlas, t. I I , p l . 74, ííg-. Ier (f0). Cf. 
le texte, t . I I I , p. 298, in-80. Elle est empruntée á un hypogée creusé dans la montagne 
entre Deir-el-Medinet et Medinet-Abou. 

] . Ampére propose et emploie le mot de propylóne. 
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ble couper en deux moitiés a peu prés égales Fensemble si complexe 
des constructions élevées par une longue suite de rois autour du temple 
primitif. M. Mariette compte ainsi six pylónes, qui se succMent avec 
une hauteur toujours décroissante, devant le visiteur marchant de l'ouest 
á Test. A Louqsor, on compte trois pylónes. 

Que Fon jette les yeux sur notre vue générale des édifices de 
Karnak, et Fon aura une idée des partís tres variés que tire du 
pylóne Farchitecte égyptien1. I I y a Favant-pylóne; i l y a des pylónes 
qui, reliés Fun á Fautre par les murs des cours, séparent celles-ci les 
unes des autres; i l y en a enfin qui sont appliqués centre les salles hypo-
styles; ils forment alors comme la fagade méme des temples. Les tem
ples sont toujours cachés derriére le pylóne, dont le faite les domine et 
dont les deux ailes se prolongent, á droite et á gauche de la porte, 
jusqu'á la.rencontre du mur rectangulaire qui sert d'enveloppe ci Fédi-
fice sacré. 

Les dimensions des pylónes varient suivant celles du temple en 
avant duquel ils se dressent. Le plus colossal de tous ceux qui existent 
en Égypte est Favant-pylóne du grand temple de Karnak; i l est de con-
struction ptolémaique. Les deux massifs dont i l se compose, malgré 
Fabsence de leur couronnement qui n'a pas été achevé, présentent 
une hauteur d'environ 44 métres , justement celle de notre colonne de 
la place Vendóme. La largeur totale du pylóne est de 113 mitres, et 
son épaisseur de 15. Le premier pylóne de Louqsor, qui a été con-
struit par Ramses I I , n'est pas de dimensions aussi gigantesques; pour-
tant les deux ailes ont encoré 23 métres de haut, et le portail qui 
les sépare 17 métres . Chacune des tours, á pied d'oeuvre, est large de 
30 métres (fig. 207). 

C'est devant le pylóne que se dressent, dans les édifices vraiment 
complets, les obélisques de granit, et, derriére eux, adossées au pylóne, 
les statues colossales du roi qui a construit Fédifice ou du moins cette 
partie de Fédifice. Les obélisques sont d'ordinaire au nombre de deux.; 
quant aux colosses, on en compte, par pylóne, de quatre á six suivant 
la magnificence du temple. Les obélisques ont en moyenne de 20 á 
30 métres , les statues de 7 á 13 métres2. Obélisques et colosses sem-

\ . Planche IV. Cette planche n'est pas une restitútion pittoresque, mais une simple 
carie en relief. On n'y a marqué que les édifices dont les traces sont encoré trés lisibles 
sur le sol. On n'a pas essayé de restaurer, par conjecture, ceux qui ne s'annoncent 
que par de confus amas de débris, comme i l y en a en divers points de cette vaste 
enceinte. 

2. L'obélisque d'Héliopolis a 20m,27 de hauteur totale; l'obélisque de Louqsor á París, 
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blaient particuliérement nécessaires devant le pylóne extérieur; i l 
s'agissait de frapper tout d'abord d'admiration le visiteur qui s 'appré-
tait á pénétrer dans Feneeinte sacrée ; mais on les rencontre aussi 
devant les pylónes intérieurs, et cette répétition des mémes motifs 
s'explique d'autant mieux que des temples tels que Louqsor et Karnak 
ont été bátis en plusieurs fois. Tel pylóne, auquel onn'arrive aujourd'hui 
qu'aprés avoir déjá franchi plusieurs portes, s'est trouvé, á un certain 
moment, la véritable entrée et comme le front de l'édifice. • 

Pour achever la deseription de tontos les parties extérieures et 
annexes du temple, i l no reste á mentionner que les lacs ou bassins, 
dont on a retrouvé la trace auprés de tous les grands temples. Ils sont 
toujours placés dans l ' intérieur des enceintes, ce dont i l est permis de 
conclure qu'ils ne servaient pas seulement á des purifications sem-
blables a cellos qui sont presentes aux musulmans. S'il ne s'était agi 
que d'ablutions, rien n 'empéchait de s'en acquitter au dehors, avant de 
mettre le pied sur le terrain consacré. Pour que ces étangs fussent 
cachés derriére Fabri des murailles, i l fallait qu'ils fussent réservés á 
la célébration de cérémonies religieuses qui devaient s'accomplir loin 
des regards profanes, derriére Fépaisse et haute barriere qui séparait 
le temple de la ville. Dans cortamos fetos, on faisait veguer sur les lacs 
des barques richement décorées sur lesquelles était placée Fimage du 
dieu ou Fembléme qui le représentai t . La course du soleil diurno ou 
nocturno étant congue comme une navigation á travers les espaces 
célestes ou parmi les ombres de la région souterraine, i l est facile 
de comprendre comment un simulacro de voyage et de transport 
par eau avait sa place marquée dans les rites d'une religión dont 
presque tous les dieux avaient plus ou moins le caractére de divi-
nités solaires. 

Nous voici, de proche en proche, arrivés sur le senil du temple 
méme. I I nous reste á définir cet édifice, en y distinguant les parties 
essentielles des parties accessoires. 

Quand on jette pour la premiére fois les yeux soit sur les ruines 
grandiosos et confases de Karnak, soit sur les plans qui les représeh-
tent, on désespére tout d'abord d'arriver á s'orienter au milieu do cette 
accumulation de pylónes et de colonnes, de colosses et d'obélisques, 
parmi tontos ces cours et ces portiques, toutes ces salles grandes et 

22m,80; celui de la place Saint-Pierre á Rome, 25m,13; celui de Saint-Jean de Latran, á 
Rome, 32m,15. L'obélisque d'Hatason, qui se dresse encoré au milieu des ruines de Karnak, 
est le plus grand des obélisques connus; i l mesure 33m,20. 
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petites, tous ees eouloirs et ees étroits réduits. En commengant par 
étudier des types plus simples, on arrive á comprendre que, dans ees 
vastes ensembles, beaucoup de piéees ne sont, avec des variantes tou-
jours curieuses á noter, que des répétitions Tune de l'autre, ou, eomme 
disent les grammairiens, des doublets. Quand le temple était , si Fon 
peut ainsi parler, pourvu de tous ses organes, le prince qui voulait y 
laisser, lui aussi, un éternel témoignage de sa gloire et de sap ié té , 
n'avait pas d'autre ressource que d'ajouter á l'oeuvre de ses prédéees-
seurs quelque nouveau bát iment1; le temple étant déjá eomplet, cette 
addition ne pouvait guére étre que la réplique de Tune des portions de 
l'édifice. I I est tel élément du plan généra l , comme par exemple la 
salle hypostyle, que l'on trouve, á Karnak, repris jusqu 'á trois et quatre 
fois de suite et toujours diversifié par d'intéressantes différences de pro-
portion, d'agencement et de décóration. 

Dans l 'antiquité m é m e , un des observateurs les plus judicieux qui 
aient visité l 'Égypte, Strabon, avait essayé de faire le travail qui s'im-
pose á nous. Écrivant pour des gens aecoutumés á l'ordonnance si 
simple et si elaire du temple grec, voici comment i l cherche a leur 
donner une idée du temple égyptien, tel qu'i l l'avait étudié dans cette 
ville d'Héliopolis dont les monuments, aujourd'hui détruits , avaient fait 
l'admiration de tous les voyageurs grecs2 : « En général , voici quelle 
est la disposition de ees anciens temples. A Fentrée du téménos ou de 
l'eneeinte sacrée, se trouve une avenue pavée en pierre, ayant de lar-
geur un plethre environ (plutót moins que plus3) et de longueur le 

1. Ce que nous constatons á Thébes, par la lecture des inscriptions, oíi chaqué prince 
constructeur a mis sa signature, nous l'apprenons, pour Memphis, par les auteurs grecs. 
Le temple de Phtah, dont l'emplacement est déterminé, selon toute apparence, par le 
colosse de Rhamsés que l'on voit encoré gisant á terre sur le bord du chemin, devait, par 
son étendue et par la série des additions successives qu'il avait regues, ressembler á 
Karnak. D'aprés Diodore ( I , 50) c'était Moeris (Anemenha III) qui avait construit les pro-
pylées du temple de Phtah, situés du cóté septentrional, qui l'emportaient en magni-
fleence sur tous les autres. Beaucoup plus tard, Sésostris (un. des Rhamsés) fit élever, en 
avant de ce méme temple, divers colosses monolithes de 30 et 20 coudées (Diodore, ch. LVII, 
et Hérodote, I I , 110), et, en méme temps que les colosses, i l dut dresser des obélisques et 
construiré des cours et des pylónes. Hérodote attribue á deux autres rois, qu'il appelle 
Rhampsinite et Asychis, la construction de deux antros propylées sur les faces oriéntale 
et occidentale ( I I , 121 et 136). Enfin, Psammétichus mit la derniére main á l'édifice, en 
faisant construiré les propylées qui regardent le midi , ainsi que le pavillon oü l'on 
nourrissait Apis lorsqu'il se manifestait. (Hérodote, I I , 153.) 

2. xvn, 27. Nous empruntons, en y faisant un léger changement dans un seul endroit, 
Texcellente traduction de M. Amédée Tardieu (3 vol. in-12, chez Hachette, avec un volume 
de table qui est en préparation). 

3. 30m,826, avec la restriction que met Strabon, ceci se rapproche du chiífre que nous 
avons donné pour l'avenue principale de Karnak. 
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triple et le quadruple, voire méme quelquefois davantage. On appelle 
cette avenue le dromos; témoin ce vers de Callimaque : 

Voilá le dromos, le dromos sacre d'Anubis. 

« Sur toute lalongueur et des deux cótés regne une suite de sphinx en 
pierre, espacés entre eux de vingt coudées ou d'un peu plus de vingt 
coudées, de sorte qu'il y a deux rangées de sphinx, la rangée de droite 
et la rangée de gauche1. Au bout de cette avenue de sphinx, on arrive 
á un grand propylée auquel en succéde un second, puis un troisiéme, 
sans que pourtant le nombre des propylées, non plus que celui des 
sphinx, ait rien de íixe. Ce nombre varié d'un temple á Fautre, de 
méme que la longueur et la largeur du dromos. Au-delá des propylées 
commence le naos [ou temple proprement dit] , qui se compose d'un grand 
pronaos d'un effet imposant et d'un sécos [ou sanctuaire] proportionné 
á la grandeur du pronaos, mais qui ne contient aucune statue, du 
moins aucune statue d'homme, car on y rencontre parfois la statue 
de tel ou tel animal sacré. En avant du pronaos, sur les deux cótés, 
se trouve ce qu'on appelle les ptéres [les ailes], deux murs de méme 
hauteur que le naos, qui, distants Fun de Fautre á leur point de départ 
d'un peu plus que la largeur méme du soubassement du temple, sui-
vent en avangant deux ligues convergentes, de maniere a ne plus 
étre séparés que par cinquante ou soixante coudées2. Ces murs sont 
décorés de bas-reliefs représentant de grandes figures, assez sem-
blables par leur style á celles des bas-reliefs tyrrhéniens et aux plus 
anciennes sculptures grecques. » 

La description est un peu sommaire; elle néglige certaines parties 
accessoires, qui ont pourtant bien leur importance; enfin celles qui ont 
attiré Fattention du voyageur n'y sont pas tontos présentées dans Fordre 
le plus naturel, dans celui oü elles se succédent sous les yeux du visi-
teur qui vient du dehors et qui pénétre dans le temple; mais Strabon 
a sur nous cet avantage d'avoir vu ces édifices intacts et complots, ce 

1. Cet espacement est plus grand que celui que nous constatons dans les dromos 
conservés; mais i l n'y avait rien la de íixe, comme l'indique lui-méme Strabon. 

2. C'est au début de cette phrase que nous nous sommes écarté de la traduction de 
M. Tardieu, pour mieux marquer le sens du mot upóxetTat. M. Tardieu traduit : « Les deux 
cótés du pronaos sont couverts par ce que Von appelle les ailes. » ... On pourrait croire, 
d'aprés ces expressions, que le traducteur a eu en vue les murs latéraux qui ferment le 
pronaos ou salle hypostyle, et non ceux qui se détachent de cette salle pour border la 
cour péristyle qui la précéde. 
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cpii lui a permis d'en bien saisir l'ordonnance et de distinguer aisé-
ment ce qui ne s'offre souvent á nous que CODÍUS et brouillé, lorsque, 
comme á Louqsor par exemple, des masures modernes sont partout 
superposées aux ruines antiques. Nous suivrons done Strabon comme 
guide, mais en rétablissant l'ordre qu'il a parfois interverti et en com-
plétant sa description par Fétude des monuments qui ont le moins souf-
fert. I I convient d'ailleurs, dans cet examen et dans ce travail de recon-
stitution, d'aller du simple au composé. Nous perdrions bien vite le íil 
conducteur, si nous nous attaquions tout d'abord á des édifices á la 
fois aussi compliqués et aussi mutilés que Louqsor et Karnak. L'aspect 
de désordre indescriptible que présentent , par endroits, ees débris 
grandiosos rendrait la tache trop difíicile; on n'arriverait pas á se 
reconnaílre au milieu de partios qui ne sont souvent que des répétitions 
d'un méme theme. Le caractere de chacun de ees éléments et la rai-
son d'étre de la place qu'il oceupe se révéleront au contraire á nous, 
sans trop d'effort, si nous prenons pour premier objet de nos recherches 
un édiíice bien conservé, qui soit tout d'une venue et qui ne dissimule 
pas le sens et Tunité de la phrase architecturale sous tout ce luxe d'ad-
ditions et de rediles. 

S'il est un bátiment, á Thébes , qui remplisse les conditions de ce 
programme, c'est bien celui qui est connu sous le nom de Temple de 
Khons et qui se trouve á Karnak, au sud-ouest du Grand Temple1. Le 
temps ne l'a pas trop maltraité ; si la décoration a été exécutée sous 
plusieurs princes différents, on incline á croire, tant le plan est simple 
et clair, que le gros oeuvre en a été achevé sous Ramsés ÍII, qui l'a 
commencé. 

Nous laisserons de cóté lepropylóne ou pylóne avancé, qui s'éléve á 
40 métres en avant du temple; i l date du regne de Ptolémée Évergéte. 
L'ensemble vraiment antique commence avec l'avenue de sphinx que 
Fon rencontre et que Fon suit au-delá de cette construction. Elle con-
duit á un pylóne beaucoup plus petit, devant lequel i l n'y a point trace 
d'obélisques ni de colosses. Peut-étre Fédifice, qui n'a guére en tout 
que 70 métres de long et 20 de large, avait-il paru trop peu considé-
rable pour méri ter d'étre pourvu de ees ornements; peut-étre aussi 
statues et monolithes, qui ne pouvaient étre que de faibles dimensions, 
ont-ils été de bonne heure déplacés et enlevés. De toute maniere, le 

I . C'est l'édifioe que les savants de l'Institut d'Égypte appellent le grand temple du Sud. 
Í)ans la vue perspective que nous en donnons (flg. 209) on aper§oit, au fond, la salle 
hypostyle du Grand Temple et les pylónes du sud. 
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texte de Strabon semblerait bien indiquer qu'il a vu des édiíices re l i -
gieux auxquels manquaient et les obélisques et les figures assises du roi 
fondateur. 

Une fois le pylóne franchi, on entre dans une cour reclangulaire, 
sur t^ois cótés de laquelle régne un portique formé par un mur et par 
un double rang de colonnes. Dans ce mur et dans la colonnade qui 
l'accompagne, nous reconnaissons les ailes dont parle Strabon; on 
trouve bien la ees deux mur8, de méme hauteur que ceux du temple, 
qui se prolongent en avant du pronaos. I I n'y a qu'une difficulté : c'est 
que, d'apres notre auteur, l 'écartement de ees murs diminuerait á 
mesure qu'on s'éloignerait de l 'entrée et qu'on se rapprocherait du 
sanctuaire1. La cour aurait ainsi la forme non pas d'un rectangle, mais 
d'un trapéze dont le plus petit cóté ferait face au pylóne. Nous avons 
en vain cherché ees ligues obliques dans tous les plans de temples pha-
raoniques qui ont été relevés; partout les cótés de la cour péristyle 
sont paralléles et dessinent un carré ou un rectangle. Ce serait done, 
selon toute vraisemblance, dans un édifice ptolémaique que Strabon 
aurait remarqué ees murs tracés de biais et leur convergence; mais i l 
n'en aurait pas moins commis une méprise en attribuant á cette dis-
position un caractére général et pour ainsi diré réglementaire . Les 
temples ptolémaiques que nous connaissons, Dendérah, Edfou, Esneh, 
sont bien tous précédés d'une cour qui déborde sur le temple; mais 
encoré les murs de cette cour se coupent-ils toujours á angle droit. Ce 
n'est qu'au grand temple de Philse que nous trouvons cette absence de 
parallélisme2; la cour péristyle qui suit le second pylóne est un peu 
plus étroite au fond, pres du naos, qu'á l 'entrée, prés du pylóne. Du 
moment oü nous avons un exemple de cette forme en trapéze, rien ne 
nous empéche de supposer qu'elle se rencontrait plus fréquemment 
dans les temples de la Basse et de la Moyenne Égypte, qui sont perdus 
pour nous, que dans ceux de la Haute, oü, pármi tant d'édifices con-
servés, un seul nous la présente. 

Revenons au temple de Khons. Nous étions dans la cour; une 
grande porte, percée dans le mur qui fait face au portail du pylóne, 
nous ménera dans une salle plus large que longue. Le plafond de cette 
piéce est son temí par huit colonnes dont quatre, celles du milieu, 

\ . Toü oí irpovaou Tiap' é*atepov Tcpóxsixat -ra Xeyó^eva irreper é'cm os x a i k a tarou^YÍ VSW %úyy\ 

oúo, xaT'ápxái; (xev áfflsoTw-ra ájc' áXXyiXwv pnxpóv TIXÉOV r\ xh TcXátoc SOTTÍ TY); y.pyiTñSoi; TOÜ vecá, litetT8 

ele TÓ irpooOsv upoióv-ct xar ' eTUvsuoúcjai; ypcsiA^ác (JieXP1 ^X*^7 "£VTr;Xovta ^ é^.xovTa. 

2. Description de l'Égypte. Antiquités. t. Ier, pl. o. 
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dépassent les autres en hauteur *. C'est ici ce que Ton est convenu 
d'appeler la salle hypostyle; on comprend que Strabon y ait vu tout 
d'abord Féquivalent du pronaos des temples grecs. On sait comment, 
dans les grands édifices périptéres de la Gréce et de l 'Italie, le pronaos 
présentait , en avant de la celia, un double et quelquefois, comme 
dans le temple de Júpiter Olympien á Athénes et dans certains temples 
de l'Asie Mineure, un triple rang de colonnes. Sauf qu'elle était par-
tout cióse de murs, la salle hypostyle présentait á peu prés le méme 
aspect que le pronaos grec. Son nom, dans les textos qui en rap-
pellent la construction, c'est proprement la salle large; mais on l'y 
trouve aussi appelée la salle de Vassemhlée ou la salle de rapparition, 
termes qui s'expliquent d 'eux-mémes. Seuls le roi ou les prétres d'un 
haut rang pénétraient dans le sanctuaire, pour aller y chercher, soit 
dans le tabernacle, soit dans une des chambres qui servaient de 
magasin, l 'embléme ou la statue qui représentait le dieu ; ils plagaient 
la cet objet sur une de ces barques ou dans un de ces tabernacles en 
bois que Ton portait sur les épaules, en procession, pour leur faire 
faire le tour de l'enceinte sacrée et les conduire á des espéces de 
reposoirs. La foule des prétres et des initiés d'un ordre inférieur, ceux 
qui n'avaient pas le droit d'entrer dans le temple lui-méme, atten-
daient dans la salle hypostyle, et c'était la que le dieu s'oífrait á leurs 
regards; c'était la que se formait et de la que partait le cortége. 

La seconde partie du temple, pour Strabon, c'est le sanctuaire, le 
anxó;. I I se présente ici sous la forme d'une chambre rectangulaire, 
dont la plus grande dimensión correspond á l'axe principal de Fédifice 
et qu'un large couloir sépare de deux piéces latérales, plus potitos, 
appuyées au gros mur de l'édifice. On y a retrouvé les fragments d'un 
piédestal de granit, qui devait porter soit la bari ou barque sacrée, que 
nous voyons souvent figurée dans les bas-reliefs (fig. 209), soit un 
coífre oú se conservait l'objet qui rappelait plus part iculiérement la 
divinité lócale et qui la représentait á l'imagination de sos adora-
teurs. Strabon a raison de remarquer que le sécos, á la différence de 
la celia du temple grec, ne contenait pas de statue du dieu; mais i l 
fallait pourtant que le sanctuaire eút quelque chose qui le distinguát 
des autres piéces de l'édifice et qui lui imprimát un caractére plus 
augusto et plus saint. Ce quelque chose, c'était en général une sorte 
de petite chapelle ou de tabernacle, fermé par une porte á double 

\ . Description de l'Égypte, I I I , S5. 
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battant, dans lequel on enfermait soit une image de la divinité, soit un 
embléme devant lequel, aux jours marqués par les lois religieuses, on 
récitait des priores et Fon accomplissait certains rites. Quelquefois ce 
tabernacle n'était qu'une niche, une sorte d'armoire ménagée dans 
Fépaisseur du mur; souvent i l formait comme un petit édiíice isolé qui 
se dressait au milieu du sanctuaire. Quand i l était, comme Parche sainte 

¡ i i i i i i 

209. — La ba7'¿ ou barque sacrée, dans le temple d'Éléphantine {Description, t. I , pl. 37). 

des Hébreux, en bois peint et doré, i l a disparu sans laisser de traces; 
le tabernacle du musée de Turin (íig. 210) est un des rares monu
ments de ce genre qui aient échappé a la destruction. Dans les temples 
de quelque importance, Fédicule était creusé dans un grand bloc de 
granit ou de basalto. Une de ees chapelles monolithes, portant le car-
touche de Nectanébo Ier, est encoré en place dans le temple ptolé-
maique d'Edfou1; tous les musées en possédent qui ont été retrouvées 

1. Dans rintérieur du sécos du temple de Debout, en Nubie, le tabernacle était encoré 
intact, en 1817, d'aprés GAU {Antiquités de la Nubie, 1821, pl . V, flg-. A et B). 
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parmi les décombres des édifices religieux de l 'Égypte. Une des plus 
belles est celle qui appartient au Louvre et oü est gravé le nom d'Ama-
sis ; elle esl en granit rose et toute couverte d'inscriptions et de sculp-
tures (íig. 211)*. Elle doit, en plus petit, ressembler á celle qu'Amasis 
fit préparer sur les chanliers d'Éléphantine pour le temple de Neith á 
Sais, oú la vit Hérodote, qui la décrit avec admiration2. 

Les portes du tabernacle étaient d'ordinaire closes et scellées; le 

210. — Tabernacle portatif en bois peint. XIXe dynastie. Musée de Turin (d'aprés les 
releves de M. Maspero). 

roi seul ou le grand-prétre avait le droit de les ouvrir et de faire ses 
dévotions devant Tefíigie ou symbole qu'elles cachaient. C'est ce qui 

1. DE ROUGE, Notice des monuments, etc. (rez-de-chaussée et palier de l'escalier). Monu-
ments divers, n0 29. On a pris l'habitude de désigner ees monuments sous le nom de naos; 
nous préférons nous passer de ce terme, qui manque de précision. C'était au temple tout 
entier que songeaient les Grecs quand ils employaient les motsvaó; ou VEW?, Abd-el-Latif 
décrit avec admiration une chambre monolithe que l'on voyait de son temps parmi'les 
ruines de Memphis et que l'on appelait la chambre verte. Comme nous l'apprend Makrizi, 
elle fut brisée en 1349 {Description de l'Égypte, Ant. , t . V, p. 572-573). 

2. HÉRODOTE, I I , 175. 
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résulte clairement du passage suivant de la fameuse stéle, découverte 
á Gebel-Barkal par Mariette, oü le conquérant éthiopien, Piankhi-
Meiamoun, rácente ses victoires et roccupation de l'Égypte toutentiere. 
Aprés avoir rappelé la prise de Memphis, i l rapporte comment i l s'ar-
réta á Héliopolis afin d'y célébrer le sacrifice royal : « I I monta l'esca-
lier qui conduit au grand adyton pour y voir le dieu qui réside dans 
Ha-benben, lu i , lui-méme. Tout seul, i l tira le verrón, i l onvrit les bat-
tants; i l contempla son pére Ra dans lia-benben; i l mit en orclre la 
barque Mád de Rá, la barque Seket de Shou; pnis i l ferma les bat-
tants, plaga la terre sigil-
laire et y imprima le sceau 
royal1. » 

I I semblerait, d'apres la 
description de Strabon, que 
le temple finit au sanctuaire. 
I I n'en est rien. Comme la 
plupart des temples grecs, 
le temple égyptien a son 
opisthodome, ou sa partie 
postérieure, qui sert á peu 
prés aux mémes usages que 
chez les Grecs. Ainsi, dans 
le temple de Khons, le fond 
du sécos ouvre sur une 
seconde salle hypostyle. Celle-ci est plus petite que la premiere; elle 
n'occupe pas toute la largeur de l'édifice et le plafond n'en est sup-
porté que par quatre colonnes. Sur cette salle donnent quatre petites 
pitees adossées au gros mur et séparées par des murs de refend. 

Des dispositions analogues se retrouvent dans les temples de plus 
grande dimensión; seulemenl la seconde salle hypostyle y est beaucoup 
plus vaste et les piéces oü elle donne accés sont tres nombreuses. I I 
n'est pas toujours aisé de déterminer la destination de chacune de ees 
piéces; dans les temples pharaoniques, elles sont en général assez 
mal conservées. Elles ont mieux résisté dans certains temples ptolé-
maiques, tels que ceux d'Edfou et de Dendérah. Dans ce dernier, elles 
se compliquent de cryptes, sortes de couloirs longs et étroits qui, tout 
a fait aveugles, s'enfongaient dans l 'épaisseur des murailles. La pierre 

211, — Tabernacle en granit. Louvre.. 

1. MASPERO, Histoire ancienne, p. 38o. 
TOME i . 46 
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qui en bouchait l'orifice se déplaQait par quelque mécanisme secret1. 
C'est dans ees oubliettes que Ton déposait certaines images divines et 
les emblémes sacrés en matiére précieuse. I I y faisait nuit noire, 
et cette obscurité méme, avec la fraícheur qui l'accompagne, rendait 
ees piéces plus aptes á remplir leur fonction de dépóts et de magasius. 
Sons un pareil climat, tout ce que Ton veut conserver, i l faut le sous-
traire á Faction dévorante de la chaleur et du jour. 

C'était done dans cette portion de l'édiíice que Fon gardait le maté-
riel du cuite et ce que les Grecs auraient appelé le trésor du temple. En 
méme temps, certaines de ees chambees, consacrées á tel ou tel dieu, 
avaient un peu le caractére des chapelles qui entourent cliez iious le 
choeur d'une église ; elles témoignaient de la dévotion du prince qui 
les avait élevées et décorées en Fhonneur d'une divinité qu'il tenait a 
associer dans ses hommages au grand dieu propriétaire du temple. 
Magasins ou chapelles, ees piéces pouvaient étre en nombre indéfini 
et présenter des aspeets tres différents; c'est ainsi que Fon en compte 
tant á Karnak, oü elles donnent sur de larges galeries. L'une d'elles 
était cette petite chambre qui a été démontée, i l y a une trentaine 
d 'années, par Prisse d'Avenne et transportée á Paris. La science la 
connait sous le nom de Salle des ancétres. Thoutmés I I I y est, en effet. 
représenté en adoration devant soixante rois choisis parmi ses prédé-
cesseurs au t roné . 

Le derniertrait qui ait frappé Strabón dans Fédifice d'assez petite 
dimensión qu' i l a pris comme type, c'est la sculpture partout procliguée, 
ce sont ees bas-reliefs qui couvrent les murs et qui lui rappellent les 
ouvrages de la sculpture étrusque et de la sculpture grecque archaique. 
I I n'insiste pas; mais i l avait remarqué — on le devine aux expressions 
dont i l se sert2 — que le principe de cette décoration différait de celui 
dont s'iuspire Fart classique. En Gréce, Farchitecte réserve au statuaire 
certaines places, telles que les frises et les frontons; en Égypte, la 
sculpture se répand sans choix sur toutes les surfaces. Le temple 
de Khons, comme tous les autres monuments de Thébes, nous offre 
cette continuité de la décoration í igurée; Mariette a fait ressortir 

1. Comme l'a lait remarquer M. Maspero (Annuaire de l'Association des études grecques, 
1877, p. 13*)), ees cryptes de Denderah font songer k la pierre mobile que, d'aprés Héro-
dote(II, 121), rarchitecte de Rhampsinit avait ménagée dans le mur du trésor royal qu'il 
avait été chargé de batir. Ce détail du conté populaire que rapporte Hérodote est em-
prunté á la réali té; i l rappelle une pratique familiére aux constructeurs égyptiens. 

2. ^vayXinpá? 6' ej^oyaiv oí TO^OI o í r o t ¡Jieyá^wv elSwXwv. 
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Fintéret des représentations qui en ornent les parois et l'importance 
des renseignements qu'elles fournissent á Fhistorien. 

I I reste á signaler, toujours d'aprés le méme édifice, deux particu-
larités, deux caracteres originaux du temple égyptien, que le voyageur 
grec n'a pas apergus ou sur lesquels du moiiis i l a négiigé d'appeler 
l'attention. 

Dans le temple grec, i l n'y a de clos par un mur que la celia quir 
par sa destination, répond au secos du temple égyptien. Le portique, 
lorsqu'il entoure le temple, le pronaos, oü se double la colonnadeT 
sont ouverts á l 'air et au regard; les statues du frontón, les bas-reliefs 
des frises se voient du dehors, et l'oeil jouit librement, ici des chefs-
d'oeuvre de la statuaire, la des longues files de colonnes, dont l'effet 
varié suivant que vous les contemplez sous diíTérents angles et sous des 
jours différents. 

Tout autre est l'aspect que présente le temple égyptien. La cour 
péristyle, lá salle hypostyle, le sanctuaire et ses dépendances, en un 
mot toutes les parties de cet ensemble sont enveloppées par un gros 
mur de pierre, aussi liaut que les bátiments qu'il entoure; seul le 
sommet des pylónes dépasse le faite de cette enceinte. Pour se faire 
une idée de la richesse du temple, pour en admirer les portiques et les 
colonnades, i l faut y péné t re r ; de l 'extérieur, on n'apergoit qu'un 
massif rectangulaire, dont les faces pleines, inclinées en talus, semblent 
chercher á se rejoindre comme pour mieux couvrir et cacher ce qu'en-
ferment ses flanes. Le temple, qu'on nous passe la familiarité de 
l'expression, est comme en boite (íig. 61). 

Pour continuer la métaphore , la boíte est simple, dans les édifices 
de moyenne dimensión, tel que le temple de Khons; c'est au gros mur 
que viennent aboutir les cloisons qui en divisent l ' intérieur en compar-
timents. Au contraire; la boite est double, au moins par places, dans 
les grands édifices. Jetez les yeux sur le plan du Grand Temple de 
Karnak : toute la partie postérieure de ce vaste ensemble, toute celle 
qui est a Test du passage découvert et du quatriéme pylóne, vous appa-
raitra couverte par un double mur; une sorte de large couloir, á ciel 
découvert, sépare la muradle extérieure de celle oü s'appuient les 
murs de refend ; i l régne sur trois des cótés du rectangle. Dans certains 
temples, surtout dans les temples ptolémaiques, .la salle hypostyle est 
en retrait sur la cour, et le sanctuaire, avec ses dépendances, sur la 
salle hypostyle; par suite de ce rétrécissement graduel, rintervalle 
s'élargit, vers le fond, entre les deux enveloppes, dont Tune épouse 
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le contour des bát iments , tandis que 
l'autre, sans se préoccuper de cette 
diminution de la surface bátie, des-
sine, avec une inflexible rigueur, trois 
des cótés d'un long rectangle; c'est le 
pylóne qui forme le quatriéme cóté, 
celui de l 'entrée. Ce mur extérieur n'a 
jamáis de baies d'aucune sorte. Ainsi 
á Karnak, on trouve, i l est vrai, des 
portes latérales á la cour péristyle el á 
la salle hyposlyle; mais c'est que ees 
partios de l'édifice n'ont pas encoré 
un caractere aussi religieux et aussi 
sacré que celles qui les suivent; autour 
d'elles, le mur est encoré simple. A 
partir de l'endroit oü i l se double, plus 
de passages la téraux; i l fallait, pour 
arriver jusqu'au dieu, passer par le 
portail du quatr iéme et du cinquiéme 
pylóne. On n'avait sans doute pas 
voulu qu'il fút possible de se glisser 
comme á la dérobée dans le lien saint, 
par quelque petite porte mal gardée; 

l 'épaisse ethaute muraille ele 
pierre, dont le sanctuaire se 

P l 

212. — Plan general du grand temple 
de Karnak, commumqué par M. Bruñe. 

couvrait comme d'une cui-
rasse, ne devait pas avoir de défaut 
ni de fente. 

Le partí qu'avait pris l'architecte 
de cacher les portiques et les salles 
du temple derr iére cet impénétrable 
rideau de calcaire ou de gres suffirait 
á nous avertir qu'i l cherchait plutót 
l'ombre que la lumiére. Remettez en 
place toutes les dalles qui formaient 
les plafonds et dont la plupart sont au-
jourd'hui tombées á ierre; rétablissez 
ainsi les terrasses qui surmontaient 
l'édifice, et vous comprendrez que le 



L E T E M P L E D U N O U V E L E M P I R E . 365 

temple de Khons, avant d'avoir subi les injures du temps, devait étre 
tres obscur. La salle hypostyle communiquait, par une grande porte, avec 
la large cour oü se jouaient librement les rayons du soleil; elle avait, 
de plus, des claires-voies percées á travers les blocs que supportait la 
corniche, au-dessus des colonnes ; quand la porte était ouverte, le jour 
n'y manquait done pas, quoiqu'il y fút déjá tres adouci. Le sanctuaire 
était plus sombre; en effet, ce n'était plus sur une cour qu'en donnait 
la porte, mais sur une salle qui n'avait déjá que le demi-jour d'une 
lumiére réfléchie et de rares rayons direets. La salle aux quatre co
lonnes et les piéces qui l'entourent étaient encoré plus mal partagees. 
La premiére était faiblement éclairée par d'étroits jours d'aplomb 
percés dans le plafond; mais dans les quatre autres chambres du fond 
la nuit était á peu prés complete. Une seule pouvait n 'étre pas tout á 
fait noire, c'était celle qui était placée dans l'axe principal de Fédi-
fice; quelques faibles lueurs pouvaient encoré arriver jusque-lá, mais 
seulement lorsque les portes n'étaient pas fermées, et i l y a lien de 
croire qu'elles l 'étaient d'ordinaire. On a relevé, dans les temples 
égyptiens, des traces de gonds; le sanctuaire ne pouvait pas ne point 
étre protégé par une clóture permanente centre la curiosité des pro
fanes a. 

Nous reviendrons ailleurs sur cette questioñ de l 'éclairage des 
temples; nous signalerons les différents procédés que les architectes 
égyptiens ont employés pour éviter que de profondes ténebres ne*déro-
bassent au regard les splendeurs de cette riche décoration qu'ils avaient 
partout prodiguée. I I nous suffisait d'indiquer ici ce caractére général , 
qui se retrouve dans tous les édifices religieux que l'Égypte a cons-
truits. 

Les piéces les plus spacieuses et les plus éclairées étaient les piéces 
voisines de l 'entrée. A mesure que Fon s'éloigne du pylóne qui forme la 
fagade, on voit les salles s'obscurcir et en méme temps se ré t réc i r ; c'est 
par unesér ie de petites chambres noires que se termine l'édifice. I I y a 
méme des temples oü, vers le fond, le bátiment s'amincit et perd de sa 
largeur; c'est ce qui arrive souvent dans les édifices dont la partie 
postérieure est enveloppée d'un mur double. 

1. Bescription de l'Égypte. Antiquités. T. Ier, p. 2d9 (in-40).Les auteurs de la Description 
générale de Thébes observent, sur la face externe de l'un des pylónes de Karnak, des 
enfoncements qui leur paraissent avoir étéménag-és pour recevoir lesbattants de la porte, 
quand elle était ouverte, p. 234; ils signalent la trace des tourillons en bronze sur 
lesquels tournait la porte, p. 248; ils retrouvent un tourillon en bois de sycomore. 
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Cette sorte de rédaction progressive, dont témoigne une section 
horizontale, opérée au ras du sol, vous la retrouverez, encoré plus fran-
chement accusée, en élévation; jetez les yeux sur une coupe longitudi-
nale. C'est ce que Fon pourrait appeler la loi de décroissance des hau-
teurs. Le pylóne domine de beaucoup les terrasses du reste de Fédifice; 
aprés lu i , dans le temple de Khons, ce qu'il y a de plus haut, c'est 
Fordre qui forme le portique de la cour; les colonnes de la salle hypos-
tyle sont cléjá de moindre dimensión. Le niveau du comble s'abaisse 
avec le plafond du sanctuaire ; i l descend encoré avec le plafond de la 
salle aux quatre colonnes, et enfin un dernier ressaut le fait tomber 
beaucoup plus bas dans la derniére chambre, qui s'appuie au mur du 
fond. Du faite de la premiére salle hypostyle á celui de la seconde, la 
diminution de la hauteur verticale est de plus d'un quart. 

Dans les temples plus importants, tels que Karnak, Louqsor, le 
Ramesséum, nous trouvons bien l'application de cette méme l o i ; seu-' 
lement, dans ees édiíices, aprés les pylónes, c'est la salle hypostyle qui 
domine le reste des constructions. C'est la que Farchitecte a placé ses 
plus hautes colonnes, et c'est au-delá de cette salle que commence la 
diminution graduelle. On en jugera par la coupe longitudinale de 
Louqsor que nous donnons ci-contre (íig. 213) et par la vue de Fen-
semble restauré des édiíices de Karnak (planche IV). 

En méme temps que la toiture du temple s'abaisse á mesure que 
Fon s'éloigne de l 'enírée, le sol, soigneusement dallé, s'éléve aussi, 
mais dans une moindre proportion. Dans le temple de Khons, quatre 
marches conduisent de la cour á la salle hypostyle, et i l faut encoré 
monter un degré pour arriver au sanctuaire. On trouve ailleurs 
des dispositions analogues. A Karnak, c'est par un large perron que 
Fon accéde de la grande cour au vestibule qui précéde la salle hypo
style. A Louqsor, le niveau de la seconde cour est supérieur á celui de 
la premiére. Au Ramesséum, trois perrons ménent de la premiére a la 
seconde salle hypostyle. 

Dans tous ees édiíices, on retrouve les restes d'escaliers qui condui-
saient sur les terrasses. Ces terrasses étaient, á ce qu'il semble, d'un 
accés facile et permis ; Fintérieur du temple ne s'ouvrait qu'aux prétres 
ou n'admettait les simples íidéles qu'á certains jours et dans certaines 
conditions déterminées par le r i te ; mais on montait sur les combles, 
comme chez nous on monte dans le clocher de la cathédrale , pour 
avoir de la une vue de Fensemble des bátiments sacrés et pour jeter un 
coup d'oeil sur les parvis. C'est ce dont témoignent les nombreux 
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graff i t i , les uns en écriture hiéroglyphique, 
les autres en écriture démotique, dont la 
trace se voit encoré sur la terrasse du temple 
de Khons. 

Le temple de Khons nous présente done 
réunis dans un seul édiíice les traits prin-
cipaux qui caractérisent le temple égyptien; 
mais on se tromperait fort si Ton comp-
tait trouver, á Thébes méme, d'un temple á 
l'autre, des ressemblances aussi frappantes 
que celles qui relient l 'un á l'autre les grands 
temples de la Gréce. En passant du Par-
thénon au temple de Thésée ou á celui du 
Júpiter d'Olympie, voire méme á un temple 
ionique ou corinthien, vous remarquez bien 
quelques variantes, quelques différences de 
proportion, de style et de décoration ; mais 
vous n'étes pas dépaysé ; le plan est toujours 
sensiblement le méme ; vous retrouvez tout 
de suite la place, vous saisissez tout d'abord 
la fonction de chacune des partios de l'édi-
fice. I I n'en est pas de méme en Égypte pour 
des temples bátis peut-étre par un méme 
architecte et qui datent d'une méme dynastie; 
les différences sont bien plus marquées . Par 
une étude attentive d'un type simple et pur 
comme celui que nous avons choisi, vous 
croyez vous étre rendu un compte exact du 
plan et de la structure du temple égyptien; 
vous allez ensuite visiter Karnak, Louqsor, 
le Ramesséum, Medinet-Abou, Gournah, et 
vous essayez de vous orienter au milieu de 
ees ruines; mais vous avez beau vous rap-
peler les regles que vous croyez avoir posées 
á bon escient, i l vous semble qu'elles n'ont 
pas été appliquées ál 'édifice qui vous oceupe; 
á chaqué nouveau temple que vous abordez, 
vos perplexités recommencent. 

11 

tí 

Les diversités sont grandes en effet; mais elles le sont pourlant 
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moins, en réalité, qu'elles ne le paraissent au premier moment; elles 
s'expliquent le plus souvent par ees développements et ees répétilions 
qui sont dans les habitudes de Farchitecte égyptien. C'est ce que nous 
essayerons de montrer en parcourant rapidement les plus célebres des 
édifices religieux de Thébes. Nous n'en décrirons aucun en détail, 
comme nous l'avons fait pour le temple de Khons ; ce serait sortir des 
limites de notre cadre. Nous nous contenterons d'indiquer comment 
ils se rattachent au type que nous avons défini. 

Prenons d'abord Karnak. L'ensemble de ees ruines, le plus vaste 
qui soit au monde, comprend, dans ses quatre enceintes de briques, 
jusqu'á onze temples de différentes grandeurs. Dans la plus grande 
longueur, du nord au sud, l'axe de l'ensemble des ruines de Karnak 
mesure 1400 metres; l'axe transversal est de 560 métres . On a mar
ché prés d'une lieue (3800 métres) quand on a fait le tour de Karnak1. 

En jetant les yeux sur un plan général de Karnak, nous remarquerons 
tout d'abord que les temples égyptiens ne sont pas orientés2. Le Grand 
Temple est tourné vers l'ouest, le temple de Khons vers le sud, celui de 
Mouth vers le nord. On hésite sur le nom qu'il convient de donner á 
plusieurs de ees édifices; deux des prineipaux étaient consaerés aux 
deux personnages divins qui composaient avec Ammon la tríade t h é -
baine, á Mouth et á Khons. G'était á Ammon-Rá qu'était dédié le plus 
spaeieux et le plus haut de tous, celui qui est connu sous le nom de 
Granel Temple. 

Nous ne nous oceuperons que du Grand Temple; nous reprodui-
sons ci-contre (fig. 214 et 215), en deux parties, á une échelle un peu 
inférieure á 0,001 pour métre , le plan que nous avons présenté plus 
haut, beaucoup plus réduit (fig. 212). Quelques chiffres suffiront á 
donner une idée des dimensions de l'édifice. Depuis le grand portail 
extérieur du premier pylóne, á l'ouest, jusqu'au point extreme, 
á l'est, la longueur totale de ce monument gigantesque est de 
365 métres . Sa plus grande largeur est celle du premier pylóne, 
113 métres . Le pourtour total du mur de pierre qui cachait toutes les 
constructions intérieures est d'environ 950 métres . Quant á l'enceinte 
de briques qui l'enveloppait á distance, en laissant place, entre elle et 

1. MARIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, t. I I , p. 7. 
2. Nous n'avons pu reproduire ce plan g-énéral; i l aurait falla ou dópasser les limites 

de notre format, ou présenter le plan á trop petite échelle. Notre planche IV est destinée 
á donner une idée de cet ensemble, dont la représentation, en plan, oceupe trois feuilles 
entiéres dans Lepsius (Denkmseler, partie I , pl , 74-76). 



214. — Le grand temple de Karnak, partie antérieure, plan de M. Bruñe. 

TOME i . 47 





L E T E M P L E D U N O U V E L E M P I R E . 371 

lu i , pour plusieurs autres édiíices, pylónes isolés et temples, elle a de 
2300 á 2400 metres de développement, ce qui correspond bien aux 
13 stades de tour que Diodore indique pour le plus ancien des quatre 
principaux temples de Thebes1. 

Franchissqns le premier pylóne (1 du plan); nous nous trouvons 
dans une cour péristyle rectangulaire (A A) qui correspond á celle du 
temple de Khons. Nous laissons de cóté deux temples, dont l 'un (C) 
déborde sur l'enceinte et a été báti par Ramses I I I , tandis que l'autre 
(D) est de Séti I I . Ges édiíices sont antérieurs á la cour et á ses colon-
nades ; quand les princes de la vmgt-deuxiéme dynastie ont ajouté ce 
péristyle en avant des partios déjá construites clu Grand Temple, ils 
ont laissé subsister ees monuments de la piété de leurs prédécesseurs . 
Nous pouvons faire comme eux, négliger ees deux temples comme des 
détails qui ne changent rien á I'économie générale du plan. Nous sui-
vons done le chemin tracé, au milieu de cette cour, par les restes d'une 
avenue de colonnes qui date, comme la cour e l le-méme, du temps 
des conquérants éthiopiens et des rois Bubastides (E). Yient ensuite, 
aprés un second pylóne (2), la salle hypostyle, la merveille de Karnak, 
la plus grande salle que les Égyptiens aient construite (F). Elle a 
102 métres sur 512. Cent trente-quatre colonnes de proportions colos-
sales portent ou plutót portaient le plafond, qui n'avait pas moins de 
23 métres de hauteur dans sa partie cént ra le ; douze colonnes, plus 
grosses que les autres, y forment, sur deux rangées, une avenue cén
trale; ees colonnes ont 3m,57 de diámetro et plus de 10 métres de 
circonférence; elles égalent en grosseur la colonne Trajane et celle de 

1. DIODORE, I , 46. 
2. Ce sont les chiífres fournis par MARIETTE [Itinéraire de la Haute-Égypte, p. 13S). Je 

trouve ailleurs 102 métres sur 53. Diodore donne au temple dont i l parle 45 coudées de 
haut, ce qui correspond á 20m,79; son évaluation serait done au-dessous de la vérité, 
Voici comment Champollion traduit l'impression que produisit sur lui la premiére vue des 
ruines de Karnak : « J'allai enfln au palais ou plutót á la ville des monuments, á Karnak. 
La m'apparut toute la magnifleence pharaonique, tout ce que les hommes ont congu et 
imaginé de plus grand. Tout ce que j'avais vu a Thébes, tout ce que j'avais admiré 
avec enthousiasme sur la rive gauche me parut misérable en comparaison des construc-
tions gigantesques dont j 'étais entouré. Je me garderai bien de vouloir rien décr i re ; car 
ou mes expressions ne vaudraient que la milliéme partie de ce qu'on doit diré en parlant 
de tels objets, ou bien, si j ' en tragáis une faible esquisse, méme fort décolorée, on me 
prendraitpour un enthousiaste, peut-étre méme pour un fou. I I sufflra d'ajouter qu'aucun 
peuple ancien et moderne n'a congu l'architecture sur une échelle aussi sublime, aussi 
large, aussi grandiose, que le flrent les vieux Égyptiens; ils concevaient en hommes de 
100 pieds de haut, et l'imagination qui, en Europe, s'élance bien au-dessus de nos por-
tiques, s'arréte et tombe impuissante au pied des 140 colonnes de la salle hypostyle de 
Karnak. » [Lettres d'Égypte, 79-80.) 
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la place Vendóme. Ce sont, sans contredit, les plus grosses colorines 
qui aient jamáis été employées dans l ' intérieur des édifices. Depuis le 
sol jusqu'au sommet du dé qui soutient Farchitrave, elles mesuren! 
21 metres d'élévation. A droite et á gauche de l'avenue céntrale, les 
autres colonnes forment un double quinconce, dont les plafonds sont 
moins élevés de 10 métres que la partie reposant sur Favenue cén
trale. La cathédrale de Paris üendrai t tout entiere á Faise dans la 
salle hypostyle de Karnak , sinon en hauteur, du moins en surface 
(planche V). 

Les proportions sont ici tout autres que dans le temple de Khons; 
mais, á cela pres, c'est la méme place occupée dans le plan général, 
la méme ordonnance, le méme mode d'éclairage. On a bien ic i , pour 
prendre Fexpression de Strabon, un pronaos ou avant-temple, car un 
passage á ciel découvert isole cette partie de Fédifice de celle qui ren-
fermait le sanctuaire; les quatre portes dont sont percés les murs de 
la salle hypostyle semblent indiquer que cette vaste piéce, comme la 
cour qui la précéde, était plus ouverte et plus accessible que les báti-
ments situés de Fautre cóté de ce passage. 

Nous ne prétendons pas indiquer Fusage de chacune des nombreuses 
piéces dont les débris, souvent tres confus, remplissent la partie posté-
rieure du rectangle. Ce qui est certain, c'est que hous avons la le naos 
ou temple proprement d i t ; une double muraille Fenveloppe, et on n'y 
pénétre que par une seule porte, précautions par lesquelles s'accuse et 
se révéle le caractére tout spécial de cette portion de Fensemble. Oú 
faut-il chercher le sécos? Est-ce, comme on Favait cru tout d'abord, 
dans ce que Fon appelle les appartements de granit (H) ? Ce qui avait 
suggéré cette hypothése aux premiers observateurs, c'est le soin que 
Fon a pris, lors de la construction, d'employer la, et la seulement, une 
matiére plus belle et plus rare que dans le reste de Fédifice, tout 
entier báti de gres. D'ailleurs une de ees chambres, placée dans Faxe 
méme de Fédifice, présente bien cette forme de rectangle étroit et 
allongé que nous a offerte le temple de Khons, oü Fon ne saurait hési-
ter sur la position du sanctuaire. Faut-il au contraire suivre Mariette 
qui retire aux appartements de granit leur dignité usurpée, et qui veut 
retrouver au milieu de la cour de Fest (I) , sinon le sanctuaire lui-méme, 
— toute trace en est á peu prés évanouie, — tout au moins Femplace-
ment du sanctuaire? La raison qu'il donne de ce changement, c'est 
que la seulement ont été relevés quelques vestiges du vieux temple 
qui remonte aux Anemenha et aux Ousourtesen de la douziéme dynas-
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215. — Le grand temple de Karnak, partie postérieure, plan de M. Bruñe. 
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t ie ; mais que deviennent dans ce systeme les appartements de granit 
et particulierement la piéce qui, par sa situation et par sa coníigura-
tion, semble se désigner au visiteur comme le vrai secos, au moins 
comme celui du temple reconstruit et agrandi par les princes du second 
empire thébain? Mariette ne nous le dit pas. 

Gette question, dans l'état actuel des ruines, est peut-étre insoluble. 

216. — Karnak. État actuel. Ruines d'un pylóne et de la salle hypostyle. 

Du reste, peu nous importe que Fon place le sanctuaire un peu plus 
loin ou un peu plus prés du fond; i l suffit de faire remarquer que, 
dans le Grand Temple comme dans le temple de Khons, i l était entouré 
et suivi de tout un groupe de piéces d'une dimensión assez restreinte; 
mais ici ees pieces sont bien plus nombreuses et quelques-unes d'entre 
elles sont assez spacieuses pour que le plafond en soit supporté par 
deux ou méme par quatre colonnes; elles ont d'ailleurs le méme carac-
tére et elles ont dú servir aux mémes usages. 

Ajoutez, pour compléter la ressemblance, qu'ici aussi la salle 
hypostyle se répete, mais en petit, derriere le sanctuaire. A la salle aux 
quatre colonnes du temple de Khons correspond, par-delá la cour de 
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Test, cette grande salle qui est connue sous le nom de promenoir de 
Thoutmés (J); seulement cette derniére , outre une rangée de piliers 
carrés sur tout son pourtour, compte vingt colonnes en deux files et 
mesure 44 métres de largeur sur 16 á 17 de profondeur. En avant des 
appartements de granit, entre le cinquiéme et le sixieme pylóne, une 
autre salle á deux rangées de colonnes, bien moins profonde, s'annonce 
par sa forme et par la place qu'elle occupe, comme un vestibule qui 
précéde le temple proprement dit. On attribuera le méme caractére á 
cette belle cour des cariátides, comme onl'appelle, qui, toute entourée 
de ses piliers osiriaques, s'ouvrait la premiere aux visiteurs admis á 
pénétrer dans le naos (G). 

Voulez-vous retrouver, dans le péle-méle des bátiments de Karnak, 
les organes essentiels du temple égyptien, i l sufíit done d'appliquer 
une méthode d'analyse et de réduction, qui tient compte de ees agran-
dissements et de ees redoublements qu'expliquent.tout un long travail 
d'additions successives et les dimensions prodigieuses ainsi données au 
monument1. La différence est dans l 'échelle des proportions et dans le 
mode de construction; quand vous étudiez, á la lumiére de cette com-
paraison, les restes énormes du temple d'Ammon, de cette confusión 
apparente vous voyez se dégager les grandes ligues du type original et 
simple que vous avez commencé par definir. 

I I en est de méme pour l'autre grand monument national de la rive 
droite, le temple de Louqsor. G'est encoré la, comme le dit Champol-
lion á propos de Karnak, « une architecture de géants » . Du premier 
pylóne jusqu'au fond des dépendances du sanctuaire, l'édifice a 
255 mitres environ de développement, et pas un voyageur ne se rap-
pelle sans émotion le premier aspect des liantes et puissantes colonnes 
dont les chapiteaux majestueux se dressent parmi les palmiers, au-
dessus des fouillis des masures modernes. Ges colonnes appartiennent 
á la premiere salle hypostyle, et, si elles n 'étaient aux deux tier& 
enterrées, elles auraient, du sol jusqu'á la naissance du chapiteau, 
un peu plus de 15 metres, et, avec le chapiteau et le dé qui le sur-
monte, á peu prés 20 métres d'élévation. 

\ . Le tableau de ees accroissements successifs du Grand Temple, depuis la douziéme 
dynastie jusqu'aux Ptolémées, est présenté dans les planches 6 et 7 du livre de Mariette, 
á l'aide de colorations qui varient suivant l'époque á laquelle appartient chaqué partie de 
cet ensemble; on le retrouvera sous une autre forme dans les pages 36 et 37 du texte 
explicatif. Voici le titre complet de cet ouvra^e capital : Karnak, étude topographique 
et archéologique avec un appendice comprenant les principaux textes hiéroglyphiques. Planches 
in-f0. Texte. 1 vol. in-40, de 88 pages. 1873. 



L E T E M P L E D U N O U V E L E M P I R E . 377 

[] 

• e • • • • • • 
© s e o • • • 
o s e e o @ s e 
a s e ® e ® e o 

Le plan de Louqsor est plus simple que celui de Karnak; c'est en 
deux fois seulement que l'édiíice a été 
bá t i , sous Aménophis I I I et sous Ram-
sés I I ; i l n'a depuis lors subi que des 
retouches insigniíiantes. I I est plus étroit 
que le grand temple voisin, et ne couvre 
pas, á beaucoup prés, autant d'espace; 
i l ne comprend n i autant de piéces, n i 
des piéces aussi spacieuses, et pour-
tant, á certains éga rds , nous serons 
moins á l'aise pour en dénommer toutes 
les parties et pour leur trouver á toutes 
un équivalent dans celles du type élé-
mentaire cFoíi nous sommes partis. 

Nulle part, i l est vrai, les caracteres 
propres du naos ne sont mieux marqués 
qu'á Louqsor. Du premier coup d'oeil, 
on y distingue le sanctuaire; i l s'y p r é 
sente sous la forme d'une chambre 
rectangulaire, isolée au milieu d'une 
grande salle ca r r ée ; cette chambre est 
la seule, dans tout l'édifice, qui soit en 
granit; elle est percée de deux portes 
dans le sens de sa longueur. La salle 
qui la contient est précédée d'un vesti-
bule, et, sur les cótés comme par 
de r r i é r e , accompagnée des annexes 
que Ton trouve toujours dans ce quar-
tier de l'édiíice. Ainsi done, de ce cóté, 
point d'embarras ; ríen qui ne confirme 
la théorie que nous avons exposée. 

La oü commence la difíiculté, c'est 
quand on cherche le pronaos, qaa.nd on 
fait le compte des salles hypostyles. 
Toul d'abord, ici comme ailleurs, on en 
reconnait une, de dimensión restreinte, 
en arr iére clu sanctuaire, au milieu de 
ses dépendances; elle compte douze 
colonnes; mais i l y en a une autre, en avant du naos, qui est pius 

TOME 1. 48 

217. — Plan du temple de Louqsor. 
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large et plus profonde, et dont les trente-aeux colonnes sont de plus 
haute taille; par sa situation et par son ordonnance, par Fécartement 
des deux files de colonnes qui sont les plus rapprochées de l'axe du 
temple, elle rappelle la salle hypostyle de Karnak. Elle en différe 
pourtant, en ce qu'elle n'a pas de mur de face ; on pourrait la considé-
rer comme un simple portique á quatre rangs de colonnes ; de plus, ce 
n'est pas sur ce point que l'architecte a fait porter son principal eífort ; 
ce n'est pas la que le monument atteint sa plus grande élévation, 
c'est dans l'imposante galerie qui méne de la premiére á la seconde 
cour. Gette galerie est bien une salle hypostyle, en ce sens que deux 
rangs de colonnes en supportaient le plafond; mais pourtant, á d'autres 
égards , elle difiere profondément de l'édiíice superbe qui porte ce nom 
á Karnak. Elle en diífére par sa forme ; elle est étroite et longue; elle 
ap lu tó t l 'air d'une sorte de passage couvert que d'un ampie vestibule, 
oü pút se répandre la foule qui se pressait devant le temple. 

Ge qui n'est pas moins singulier, c'est la place que cette piéce 
occupait dans l'ensemble. On sait aujourd'hui que toute la partie anté-
rieure de Louqsor, le premier pylóne et la grande cour á double por
tique, datent seulement de Ramsés I I , tandis que tout ce qui suit 
remonte á la dix-huitiéme dynastie; sous Aménophis I I I , l 'édiíice 
commengait avec ce qui est aujourd'hui le second pylóne; cette porte 
franchie, on se trouvait dans une galerie de 53 metros de long, qui 
conduisait á une cour péristyle. 

Ainsi done, á Louqsor, nous ne savons trop oü chercher le véritable 
pronaos; dans l'endroit du plan qu'il oceupe ailleurs, centre les bát i -
ments du naos, nous ne trouvons qu'un portique ouvert, oü l'édiíice a 
d'ailleurs déjá beaucoup perdu de sa hauteur. Quant á la grande 
colonnade, elle n'est pas étroitement liée au naos, dont la sépare 
toute une vaste cour; elle semblerait rentrer ainsi dans la catégorie 
de ees ouvrages extérieurs que les Grecs désignaient par le nom de 
¡wopylées; mais, d'autre part, c'est bien une salle cióse et couverte, 
tres vaste, tres haute, tres richement décorée , comme les autres salles 
hypostyles que nous avons décrites ou que nous aurons á décrire1. 

Une autre singularité de Louqsor, c'est le changement d'axe ; le 

\ . On serai t tenté de se demander, en suivant cette double rangée de superbes colonnes, 
si ce ne serait pas la le commencement d'une salle hypostyle qui n'aurait jamáis été 
exécutée; on aurait d'abord construit la nef céntrale; mais, par suite de circonstances qui 
nous échappent, les nefs latérales n'auraient pas été báties, et Ton se serait borné á con
server cette belle colonnade en la fermant par un mur qui permettait ainsi de la couvrir. 







L E T E M P L E D U N O U V E L E M P I R E . 381-

premier pylóne, celui de Ramses, n'est pas paralléle aux deux pylónes 
d'Amenhotep, mais i l fait avec eux un angle tres sensible ; la porte qui 
le traverse n'est pas dáns l'alignement des portes qui se succedent 
jusqu'au fond de Tédifice. On a vainement cherché une raison par 
laquelle se justifie ou tout au moins s'explique cette irrégularité, dont 
les temples thébains n'oífrent pas d'autre exemple. 

Traversons le Ni l , et passons dans ce quartier qui s'étend entre la 
chaine Libyque et le íleuve. Nous trouvons la tous ees temples, le 
Ramesséum, Medinet-Abou, Gournah, dont nous avons indiqué la desti-
naíion funéraire et le caractere tout particulier. Ce sont des chapelles 
royales qui dépendaient des tombos voisines, ce sont des cénotaphes 
remplis du souvenir d'un grand prince et de l'image de ses exploits. 
I I en résulte que ees édiíices ne présentent pas la méme complication 
que les temples auxquels plusieurs dynasties ont mis la main; mais, á 
cela prés , ils n'en différent pas sensiblement , sauf peut-étre pour un 
détail qui, s'il ne laissait pas encoré place au doute, aurait son impor-
tance. Dans aucun de ees édiíices de la rive occidentale nous n'aper-
cevons, sur les plans qui en ont été donnés , un sécos qui présente la 
méme forme que dans les temples d'Ammon ou de Khons et qui s& 
distingue aussi nettement des piéces voisines. On s'expliquerait ic i 
l'absence d'un sanctuaire disposé pour recevoir un tabernacle; si le 
temple n'était qu'une chapelle funéraire agrandie, i l ne semble point 
qu'il comportát un de ees réduits oú l'on renfermait le symbole mysté-
rieux dans lequel on adorait tel ou tel des dieux de l 'Égypte ; la 
chambre du mastaba, premier type de ees chapelles, ne contenait rien 
de semblable. D'autre part, on a lien de croire que les grandes divi-
nités thébaines étaient associées ici au cuite qu'y recevaient les manes 
du roi défunt; s'il en était ainsi, le temple pouvait offrir les mémes 
dispositions que les autres édiíices religieux. La partie postérieure du 
Ramesséum et de Medinet-Abou a d'ailleurs trop souffert pour qu'i l 
soit possible de trancher la question par l 'étude des ruines. 

Le Ramesséum parait bien étre le monument que Diodore décrit 
sous le nom de Tomheau d'Osymandias, nom dont l'origine n'a pas 
été encoré expliquée d'une maniere satisfaisante1; c'est celui que 
l'Institut d'Égypte appelle tantót ainsi, tantót Palais de Memnon ou 
Memnonium, sur la foi d'un mot de Strabon qui identifie Ismandes, 
comme i l l'appelle, et Memnon2. C'est Champollion qui a restitué á cet 

1. I , 47-49. 
2. STRABON, XVII, i , 42. Dans un autre passage (XVII, i , 46), Strabon parait placer son» 
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édifice son véritable t i t re , sous lequel i l est toujours désigné dans les 
relations récentes . 

Sans avoir le caractere colossal de Kamak, le Ramesséum est 
encoré un de ees édifices dont la grandeur étonnerait partout ailleurs 
qu'en Égypte. Quand i l était complet, ses dimensions devaient égaler, 
si elles ne les surpassaient, celles du Louqsor primitif, du Louqsor 
d'Aménophis I I I . Le premier pylóne avait 68 metres de large; lout le 
faite en est détrui t1 . Au delá se développait une vaste cour péristyle á 
peu pres carrée (56 métres sur 52). C'est seulement sur la gauche que 
se retrouvent des débris d'une double colonnade qui clevait régner au 
moins sur deux des cótés. Au fond, faisant face au pylóne et á gauche 
du portail qui conduisait á la seconde cour, se dressait une statue 
colossale de Ramsés. Quoique assise, cette figure avait plus de 17 m i 
tres de haut; les fragments en couvrent toute une partie de la cour. 
Une grande porte, percée dans un mur sur lequel se déploie tout le 
tablean de la défaite des Khétas, conduisait á une seconde cour, un 
peu moins vaste. Une double rangée de colonnes, á droite et á gauche, 
y dessinait deux galeries latérales. Les deux autres cótés, celui de 
l 'entrée et celui du fond, n'avaient qu'une seule rangée de piliers-
cariatides. Plusieurs de ees figures subsistent encoré ; elles ont 9m,50. 

De cette cour, trois perrons conduisaient dans un vestibule orné 
d'un rang de colonnes et de deux bustes colossaux de Ramsés; de la 
par trois portes de granit noir on pénétrait dans la salle hypostyle. Celle-
ci mesurait 41 métres dans sa largeur sur 31 métres de profondeur. 
On y comptait quarante-huit colonnes, disposées sur huit rangées de 
six de profondeur; cinq rangées entiéres sont restées debout etportent 
encoré une partie des plafonds, peints d'étoiles d'or sur un champ 
bleu, á Finstar de la voúte céleste. Les murs latéraux ont disparu2. 

Memnonium auprés des fameux colosses dits de Meranon; i l aurait done eu en vue plutót 
un Aménophium dont les restes ont été signalés dans le voisinage immédiat de ees 
colosses. C'est ce qnavaient soupQonné les savants francais, quoiqu'ils se conforment 
souvent a l'usage qu'avaient fait prévaloir les plus récents voyageurs {Description genérale 
de Thébes, section HI). 

1. C'est ce pylóne qui oceupe le premier plan dans notre vue (fig. 220). La face que 
nous en montrons représentait , comme on le voit par le bas qui est conservé, des tableaax 
de batailles; mais le haut ayant disparu, pour n'avoir pas á inventer des scénes de com-
bat, nous avons emprunté au premier pylóne du temple de Khons une ornementation qui 
d'ailleurs, a cette éclielle, est á peine indiquée. 

2. LEPSIUS, Benkmseler, partie Ire, pl . 88 et 89. Les ingénieurs de l'Institut d'Égypte avaient 
commis une méprise á ce sujet; ne s'apercevant pas que la salle hypostyle est moins large 
que la seconde cour, ils lu i avaient attribué 60 colonnes {Description genérale de Thébes, 
t. I " , p. 132). 
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Cette pifece rappelle, par son plan et son aspect, la grande salle 
hypostyle de Karnak. Méme mode d'éclairage; méme ordonnance; 
dans le milieu, méme large passage formé par deux files de colonnes 
plus épaisses et plus liautes que les autres, dont elles se distinguent 
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219. — Plan du Ramesséum (Lepsius, Derikmseler, partie I , pl. 

aussi par l'ampleur de leurs chapiteaux évasés en forme de cálice. 
A Karnak, c'était par Ramsés le re tpar Séti qu'avaient été congu le plan 
et commencée l'exécution de ce bátiment superbe. Ramsés I I n'avait 
fait que poursuivre et achever les travaux; mais i l avait entendu les 
cris d'-admiration qui ne purent manquer de saluer cette majestueuse 
colonnade, lorsqu'elle fut terminée et que sculpteurs et peintres 
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l'eurent revétue tout entiére de la plus splendide des parures. On 
comprend done que, dans le monument qu'il s'élevait á lui-méme de 
l'autre cóté du fleuve, i l ait désiré reproduire, mais cette fois en son 
propre nom, la riche ordonnance et Theureuse combinaison de ligues 
dont l'effet et le succes avaient été si brillants. 

Tout porté qu'i l fút á faire grand, Ramsés ne pouvait avoir l'idée 
de donner á ce qui n'était que la chapelle de sa tombe des dimensions 
aussi colossales que celles du grand temple d'Ammon; i l avait fallu, 
pour batir la salle hypostyle de Karnak, trois regnes, dont deux tres 
longs. Ge á quoi i l aspira, ce qu'il réussit á faire entrer dans le cadre 
de son édifice, c'était une réduction de la colonnade de Karnak, mais 
une réduction qui rachetát par le soin et la beauté de l'ouvrage ce 
qui lui manquerait du cóté de la grandeur. Les grandes colonnes de 
la nef céntrale n'ont ici que 11 métres de hauteur, avec la base et le 
chapiteau; les autres ne dépassent point 7m,50; mais toutes ont un 
galbe plus élégant qu'á Karnak. 

A Karnak, dans l'admiration que vous éprouvez, i l y a de l 'étonne-
ment et presque de la stupeur; ici vous étes moins surpris, et plus 
€ h a r m é ; vous sentez que, quand l'édifice était intact, i l avait cette 
beauté plus aimable que ne comportent pas les oeuvres colossales, 
celles dont la grandeur écrase et confond l'esprit de l'homme1. 

En arr iére de cette salle, on trouve, placées dans l'axe, trois salles, 
plus larges que profondes, dont chacune avait son plafond soutenu 
par huit colonnes; une quatriéme salle, plus petite, n'a plus que 
quatre colonnes. Tout autour étaient réparties des chambres nom-
breuses dont plusieurs n'ont laissé que de faibles traces. On cherche 
en vain, dans ce qui reste de cette partie postérieure de l'édifice, 
une piéce qui paraisse avoir le caractére d'un sécos. En revanche, on 
a cru trouver, dans les bas-reliefs dont est décorée une de ees salles, 
la confirmation d'une assertion de Diodore qui, dans sa description du 
tombeau d'Osymandias, place en cet endroit la bibliothéque2. 

Le monument de Ramsés était entouré de constructions en briques, 
d'un genre particulier. On en voit des partios intactes au nord de l'édi
fice, á la distance d'une cinquantaine de métres . C'est une double 
rangée de voútes accolées les unes centre les autres au nombre de dix 
a douze pour chaqué rangée, et surmontées d'une plate-forme. Si le 

1. EBERS, l'Égypte. Du Caire á Philae, p. 3 H . 
2. EBms,ibidem, p. 312. 
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temple renfermait vraiment une bibliothéque, i l est possible que ees 
bátiments, Gompris dans renceinte de briques, aient contenu, outre 
les appartements des prétres attachés au service du monument, toute 
une série de piéces destinées á recevoir et á instruiré des étudiants. 
Comme plus tard les souverains du monde islamique, Ramses aurait 
fondé, á cóté de son turbeh et de sa mosquee, ce que les Arabes 
appellent un médressé, une sorte d'imiversité 
qui nourrit et qui loge ses éléves. Ge qui préte 
quelque vraisemblance á cette conjecture, ce 
sont diíférentes découvertes faites dans des 
tombes tontos voisines du Ramesséum, ainsi que 
le témoignage de plusieurs papyrus1. N'étaient 
ees textos, dont nous no pouvons apprécier la 
valeur, on serait plutót porté , d'apres l'aspect 
des ruines, á y chercher des magasins. 

A 1100 metres environ, vers le sud-ouest 
du Ramesséum, se trouve le groupe des monu-
ments que désigne le nom moderne de Medinet-
Abou, petite ville copte, puis arabo, qui s'était 
fondée sur leurs ruines; c'est seulement dans la 
seconde moitié du simólo que celles-ci ont été 
á peu prést légagéos des masures qui en cachaient 
bien des parties. Ge groupe so composo de trois 
édifices-distinets, compris dans uno méme en-
ceinte. Lo plus ancien ést un temple báti par 
Thoutmés I I et Thoutmes I I I , puis agrandi par les 
Ptoléméos et par les empereurs romains (A). Les 
deux autres appartiennent á Ramses I I I , le fonda-
teur de la vingtieme dynastie; ils ont méme axe; 
ils étaient reliés I'un á l'autre par une avenue de sphinx, et ils formaient 
certainement un ensemble. Lo premier que Fon rencontre en venant du 
fleuve, c'est la construction, unique en son genre, qui est connuo sous 
le nom depavülon royal oupavillon de Ramses / / / ( B ) . A 80 metros plus 
loin, vers le nord-ouest, on rencontre un grand temple dont nous avons 
déjá marqué le caractére funéraire (G). C'est un second Ramesséum; 
pour ne pas le confondre avec l'autre on a pris l'habitude de l'appeler 
le grand temple de Medinet-Abou. 

M r -

221. — Plan de Fensemble 
des edifices de Medinet-Abou 

\ . EBERS. L'Égypte. Du Caire á Philse, p. 312. 
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Nous reviendrons plus tard au pavillon royal. Quant au temple de 
Thoutmés, qui était consacré á Ammon, ce qu'i l a de vraiment antique 
n'est pas assez important pour nous reteñir longtemps. Pas de salle 
hypostyle; rien qu'un sécos isolé, qu'entourent de trois cótés une 
galerie soutenue par des piliers carrés et sur le quatriéme cóté un 
massif oü Fon distingue six petites chambres (íig. 222). 

Le grand temple, clont les ruines pit-
toresques attirent tous les voyageurs qui 
visitent Thébes, mérite au contraire d'a-
voir sa place, méme dans une revue rapide 
et sommaire comme celle que nous avons 
entreprise1. L'édifice ressemble, d'une ma
niere frappante, au Ramesséum. Ce sont, 
á tres peu de chose prés, les mémes di-
mensions. Le premier pylóne a 63 métres 
de largeur; les deux cours qui viennent 
ensuite et que sépare le second pylóne 
ont, la premiere 34 mélres sur 42, et la 
seconde 38 metres dans un sens et4d dans 
l'autre. Le plan (íig. 223) ne différe que 
par des détailssans grande importance. La 
premiere cour n'a de galeries que sur deux 
de ses có tés , ceux qui sont paralléles* 
á l'axe ; une rangée de piliers osiriaques 
y fait face á une file de colonnes. Nous 
trouvons, dans la seconde cour, ce méme 

C p j ^ á 
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222. - pian du temple de Thoutmés mélange de colonnes et de piliers. caria-

(Champoiiion, tides; exhaussée sur cinq marches, la ga-
Notices descriptives, p. 314). . • < i i i 

lene du lond, qui est double, conduit au 
pronaos. Gelui-ci ne paraít pas tout á fait en rapport avec l'ampleur 
des deux péristyles; i l ne se compose que de vingt-quatre colonnes 
disposées par six de face sur quatre de profondeur. Ces colonnes 
éLaient de plus petit module que celles des deux péristyles, et celles 
qui formaient la nef céntrale ne se distinguent point du reste de la 
colonnade. I I manquerait done ic i , á la salle hypostyle, quelques-uns 

1. Le plan de la Bescription de l'Égypte {Antiquités, t. I I , p l . 4) s'arréte au mur de 
fond de la seconde cour. Celui de Lepsius va jusqu'au fond de la salle hypostyle {Denk-
mseler. Partie Ire, pl . 92). Le nótre contient trois piéces de plus; 11 nous a été communiqué 
par M. Bruñe, qui l'a relevé en 1866. 
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des caracteres par lesquels 
nous l'avons définie; elle 
aurait eu quelque chose 
d'incomplet et de réduit 
qui surprend d'autant plus 
que les deux cours étaient 
plus belles et plus riche-
ment décorées. Ce qui 
amoindrit encoré cette 
salle, c'est qu'elle est loin 
l'occuper toute la largeur 
de l'édifice. Entre sesmurs 
latéraux et le gros mur du 
temple, i l y a place pour 
une double rangée de 
chambres. 

En arriére de cette 
salle hypostyle, y avait-il 
un sanctuaire? I I semble 
piutót, d'aprés les fouilles 
faites récemment par Ma-
riette, qu'il y eút la, dans 
l'axe, comme au Rames-
séum, deux chambres dont 
chacune avait son plafond 
supporté par huit colori
nes; tout autour auraient 
été groupées de plus pe-
tites piéces, semblables á 
celles que Fon trouve á peu 
prés parlout dans ce méme 
quartierdu temple. Ge que 
Ton entrevoit a son 
ixnportance pour la 
comparaison du temple 
de Ramsés I I et de 
celui de Ramsés I I I ; 
i l en résulte que I'ana-
logie signalée par nous entre les parties antérieures des deux édi-

w m L U 
I 
i (§)# % 

mmm 
223. Plan du temple de Medinet-Abou, communiqué 

par M. Bruñe. 
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fices s'étend aussi aux parties postérieures. Le dernier des grands 
pharaons thébains s'est certainement inspiré de Foeuvre de son 
illustre prédécessour. Nous ne saurions diré aujourd'hui lequel de 
ees deux monuments, inégalement muti lés , était supérieur á l'autre. 
Si le Ramesséum avait sa belle salle hypostyle, á Medinet-Abou, le 
pavillon royal, qui se dressait en avant du temple, se groupait et 
s'arrangeait, de la maniere la plus hónrense , avec le liaut pylóne qui 
s'élargissait derr iére l u i ; i l offrait ainsi une des perspectives les plus 
originales et les plus grandioses qu'ait jamáis présentées l'arehitectnre 
égyptienne. 

Nous no voulons pas prolonger outre mesure cette analyse; nous 
renoncerons á visiter les temples secondaires que renferment les 
quatre enceintes de Karnak. Tous, par leur forme et leur ordon-
nance in tér ieure , ils se rattachent plus ou moins étroitoment au type 
que nous avons décrit1. 

Si Thébes a vu s'élever beaucoup de temples construits sur ce 
modele , nous n'avons aucune raison de croire qu'i l n'en ait pas 
été de memo dans le reste de l 'Égypte. Les temples d'Héliopolis et 
de Memphis, comme ceux du Delta, nont pour ainsi diré pas laissé 
de traces; mais les monuments construits par les conquérants thé
bains hors des limites memos de l 'Égypte, on Nubie, se sont mieux 
conservés. Or l 'un d'entre eux, lo temple de Soleb, báti par Thout
més I I I , puis reconstruit par Aménophis I I I , ressemblerait beaucoup 
au Ramesséum, autant que Fon peut en juger par des plans qui 
différent tres fort entre eux. Cailliaud ne lui donne qu'uno seule cour 
péristyle, tandis que Hoskins et Lepsius lui on attribuent deux. 
D'apres Gailliaud, sa salle hypostyle, qui devait étre fort bollo, ren
fermait quarante-huit colonnes. Yenait ensuite une autre salle dont lo 
plafond était soutenu par douze colonnes et qu'entouraient des cham
bres qui n'ont laissé que des traces assez confusos. Dans le plan de 
Lepsius, i l y a deux salles hypostyles séparéos par un mur, comme á 
Abydos. La premiére aurait ou vingt-quatre colonnes, Ies plus grosses 
que renferme Fédifice; la seconde en aurait renfermé quarante, mais 
de plus petit diámetro* le reste de Fédifice serait détruit2. 

\ . Quelques-uns, comme par exemple l'édiñce dont les ruines se trouvent á droite du 
grand lac, paraissent avoir présente des dispositions assez particuliéres; mais les débris en 
sont trop confus pour que, jusqu'á nouvel ordre, i l soit possible de définir ees dispositions, 

2. GAILLIAUD, Voyage á Méroé. Atlas. T. I I , pl . 9-14. 
LEPSIUS, Benkmaeler, Partie Ire, pl . 116-117. 
HOSKINS, Travels in Ethiopia, p l . 40, 41, 42. Le plan de Hoskins se rapprocbe plus 
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Le grand temple de Napata [Gebel-Barkal) présente des disposi-
tions analogues. Báti par Aménophis I I I quand Napata était le siége 
du vice-roi égyptien, réparé par Tahraka, lorsque l'Éthiopie comman-
dait á l 'Égypte, ce temple rappelait, par son plan, les édifices t hé -
bains. D'une cour péristyle qui se développait entre deux pylónes, on 
passait dans une salle hypostyle de quarante-six colonnes, en arriero 
de laquelle le sanctuaire se trouvait á sa place accoutumée, suivi de 
ses dépendances ordinaires. C'est bien toujours ce que Fon pourrait 
appeler le type classique. 

Ce qui caractérise les temples que nous avons examinés jusqu'á 
présent , c'est la simplicité de leur plan. Un sanctuaire unique forme 
le centre et comme le coeur du temple; pylónes, cours péristyles et 
salle hypostyle en sont comme la devanture et le vestibule; les piéces 
qui Fentourent et qui le suivent lui donnent les annexes dont le cuite 
a besoin pour la conservation du. matériel . Dans le grand temple 
de Karnak, les dépendances antérieures et postérieures prennent une 
extensión prodigieuse; mais c'est toujours dans le sens de la longueur 
que se produit ce développement. Les constructions s'ajoutent l'une 
á l'autre, sur les deux petites faces du rectangle; elles se distri-
buent, avec plus ou moins de régular i té , á droite et á gauche du 
grand axe qui passe par le milieu du sécos. L'édifice, quelques dimen-
sions qu'il premie par Feífel de ces additions et de ces redouble-
ments, garete ce que Fon peut appeler Funité de son organismo. 

Tous les grands édifices religieux de l'Égypte n'avaient pas cette 
simplicité et cette imité. C'est ce que prouve le plan du grand temple 
d'Abydos (íig. 224). Commencé par Séti Ier, i l a été achevé par Ramsés I I ; 
Mariette Fa dégagé des décombres et d^s masures qui Fencombraient, 
et, gráce á ces fouilles, i l est maintenant peu de monuments égyptiens 
dont- la distribution intérieure soit plus claire et mieux connue. 

La configuration en est singuliére. Les cours et le pronaos des-
sinent un rectangle étroit et allongé sur lequel déborde, en potencei 
mais d'un seul cóté, la partie du temple qui correspond au sanctuaire 

de celui de Lepsius que de celui de Cailliaud; mais i l ne doune que le commencement 
de la premiére salle hypostyle et rien de la seconde. On s'explique ces divergences quand 
on songe qu'il y a la un entassement considérable de débris, parmi lesquels i l n'est resté 
debout qu'une dizaine de colonnes appartenant á deux types diíféreüts. Pouravoir un plan 
définitif, i l faudrait déblayer toutej'aire du temple. En avant du premier pylóne, tous les 
plans donnent une sorte de galerie, formée de six colonnes, qui rappelle un peu la grande 
galerie de Louqsor, sinon par la place qu'elle oceupe, au moins par sa forme étroite et 
allonsrée. 
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et á ses dépendances. Celles-ci forment, sur la gauche, une aile a 
laquelle rien ne correspond sur la droite. On serait tenté de croire 
l'édifice inachevé, et pourtant rien n'indique qu'il ait jamáis dú, dans 
la pensée de son auteur, étre complété par une seconde aile qui en 
aurait rendu le plan plus satisfaisant et mieux équilibré. Les Égyp-
tiens ne tenaient pas du tout á cette exacte symétrie dont notre 
oeil a si bien pris l'habitude qu'il ne saurait plus aujourd'hui s'en 
passer. , , 

Ce qui surprend plus encoré que Firrégularité de ce pér imétre , 
c'est le caractére tout particulier de la distribution intérieure. Comme 
á Medinet-Abou et au Ramesséum, deux cours, dont chacune a son 
pylóne, précedent le pronaos. Ces deux cours se distinguent des cours 
thébaines en ce qu'elles ne sont entourées d'aucun péristyle. Seule 
la seconde cour présen te , sur celle de ses faces par oü Fon accede 
au pronaos, une rangée de piliers carrés . C'est bien peu de chose 
en comparaison de ces colonnades majestueuses et de ces files de 
cariátides que nous avons rencontrées jusqu'ici. 

Cette suppression des portiques intérieurs modifiait sensiblement 
l'aspect de ces parvis : elle les privait de ces galeries dont le plafond 
et les supports arrétaient ou tout au moins brisaient ce flot d'éblouis-
sante lumiere qui tombait du firmament. Ces vastes surfaces murales, 
malgré les bas-reliefs et les peintures qui les couvraient, devaient 
avoir ici quelque chose d'un peu monótono et d'un peu froid; mais 
les grandes ligues du plan n'en étaient point altérées. 

C'est quand on arrive au pronaos que Fon ne reconnaít plus For-
donnance á laquelle on était accoutumé. Pas de nef céntra le , plus 
haute et plus large que les neis latérales et qui conduise á la grande 
porte fermée derr iére laquelle se devine la sainteté du sanctuaire. I I 
y a, Fuñe á la suite de Fantre, deux salles hypostyles, dont la pre-
miére compte vingt-quatre et la seconde trente-six colonnes. Elles 
sont séparées par un mur percé de sept passages, á chacun desquels 
correspond une des travées de la colonnade. Ces travées aboutissent 
au mur du naos; dans celui-ci s'ouvrent sept portes, qui donnent dans 
sept salles voútées , plus longues que larges, et toutes de mémes 
dimensions. 

Par la place qu'elles occupent i c i , par leur forme et par leur 
décoration, ces salles s'annoncent comme autant de sanctuaires. Cha-
cune d'elles est spécialement consacrée á une divinité dont le nom 
se l i t et dont Fimage se reconnaít dans les inscriptions et les tableaux 
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u • : Si nous n'avons pas presenté d'élé-
vation et de coupe du temple d'Abydos, 
c'est que nous n'aurions su oü les 
prendre. Le monument n'est vraiment 
connu que depuis Ies fouilles de Ma-
riette, et celui-ci Ta étudié bien plus 
en égyptologue qu'en architecte; i l 
s'est contenté, pour en faire connaitre 
les disposilions intérieures, d'en don-
ner le plan. Encoré ce plan ne parait-
i l point d'une exactitude trés minu-
tieuse. Ontrouvera, plusloin, signalée 
comme appartenant á ce temple, une 
ordonnance de colonnes groupées deux 
par deux, dans la premiére salle hy-
postyle, que ne laisse pas soupgonner 
le plan de Mariette; nous l'avons em-
pruntée a la Descrijrtion de VÉgypte, 
oü ralternance de ees largeurs de 
l'entrecolonnement est indiquée par 
des cotes qui témoignent de laíidélité 
du tracé. 

224. — Plan du temple d Abydos (d aprés Mariette). 

T O M E i . 30 
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dont sont ornés la salle méme et les montants de ses portes. Ces 
mémes noms et ces mémes images se répetent , en avant de chaqué 
salle, sur toutes les surfaces que présente la travée qui la précede. 

Les sept divinités lionorées ici sont, en commencant par ladroite, 
Horus, Isis, Osiris, Ammoii, Harmachis, Phtah et Séti lui-meme, qui se 
trouve ainsi assimilé aux grands dieux de l 'Égypte. Chacune des piéces 

m m 

225. — Séti, avec les attributs d'Osiris, entre Ammon, auquelil offre ses hommages, et Chnoum. 

offre un méme ensemble de trente-six tableaux qui se répetent d'une 
chambre á Fautre, avec les seuls changements que uécessite la diñerence 
des noms et des figures divines. Ces tableaux ont trait aux cérémomes 
que le roi devait célébrer successivement dans les sept chambres. 

Derriére ce septuple sanctuaire, comme dérriére le sanctuaire 
unique dans la plupart des édiíices que nous avons visités, on trouve 
une salle hypostyle secondaire. Le plafond de celle-ci était supporté 
par dix colonnes; c'était par la troisiéme chambre, par celle d'Osiris, 
que Fon y accédait. Toute cette partie du temple a beaucoup souffert ; 
la plupart des murs de refend ne s'j élévent plus qu'á hauteur tl'ap-
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pui. On a piL cependant constater que plusieurs au moins de ees 
chambres étaient encoré dédiées á Tune ou á l'autre de ees divinités 
entre lesquelles se partageait le naos. Ainsi telle de ees pieces parait 
placée sous l'invocation d'Osiris; une seconde appartient á Horus, 
une troisiéme á Isis. 

La décoration de l'aile méridionale semble n'avoir pas été ter-
minée. On remarque, dans cette aile, un long corridor, une cour 
rectangulaire avec un péristyle incomplet, plusieurs petites salles á 
colonnes, et un escalier qui conduisait sur la terrasse. Une piéce 
obscure, partagée en deux dans le sens de sa hauteur par de larges 
blocs horizontaux qui forment plancher, servait peut-étre de magasin; 
on dirait une sorte de crypte. 

Aucun ordre apparent n'a présidé á la clistribution de tous ees 
appartements du fond; on les trouvera relevés et décrits dans le 
tome I de l'ouvrage de Mariette. Ge n'est pas non plus le lien de 
mentionner certains détails de construction, comme la disposition des 
sept voútes paral lé les; nous aurons l'occasion d'y revenir. Nous ne 
voulons ici que dégager et faire ressortir le caractere par lequel le 
temple d'Abydos se distingue du temple de Khons et de ses congéneres. 
Ce caractére, c'est la multiplicité des sanctuaires, c'est cette división 
en sept travées ou nefs longitudinales, commencant aux sept portes 
d'entrée de la fagade et aboutissant aux sept salles báties en voúte 
qui forment autant de sécos. Vu de l 'extérieur, l'édifice parait avoir son 
unité; une méme muraille l'enveloppe tout entier; les mémes pylónes, 
les mémes cours conduisent au naos; mais, aussitót que Ton pénetre 
dans Fintérieur, ees apparences s'évanouissent; on ne trouve plus que 
sept temples indépendants, accolés l 'un á l'autre1. 

Thébes nous offre aussi, sur la rive gauche du Ni l , un temple que 
sa forme et sa distribution intérieure rattachent á ce méme type d'Aby
dos. C'est celui que l'on appelle d'ordinaire le palais ou le temple de 
Gournah, et que les inscriptions désignent sous le nom de maison de 
Séti. Deux propylónes, situés á 40 métres environ l 'un de l'autre, p ré-
cédaient le temple, auquel ils se reliaient par une avenue de sphinx. I I 
est probable que chacun d'eux s'encadrait dans des murs de brique, 
aujourd'hui démolis, qui dessinaient en a\ant de l'édiíice deux cours 
successives. Le dromos conduisait jusqu'au pronaos, auquel on mon-
tait par quelques marches. Celui-ci se composait d'un simple portique, 

4. Sur le caractére funéraire du grand temple d'Abydos, voir Ebers, VÉgypte, du Caire 
á Philse, p. 234-235. 
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compris entre deux antes, 
qui régnait sur toute la 
face du naos. Ce portique 
a SO metros de long sur 3 
de profondeur; i l était 
formé par dix bolles co
lonnes, dont huit sont 
encoré debout. Le mur du 
fond est percé de trois 
portes, auxquelles corres-
pondent, dans l ' intérieur, 
trois divisions et comme 
trois compartiments dis-
tincts. 

Le seul trait par lequel 
se ressemblent ces trois 
compartiments, c'est que, 
séparés par des murs qui 
traversent le naos dans 
toute sa longueur, ils sont 
indépendants V i m de l'au-
tre. Chacun d'eux présente 
d'ailleurs des dispositions 
diíférentes. Le plus impor-
tant et le plus soigné, c'est 
celui du milieu. La porte 
central dudonne sur une 
salle qui est la plus grande 
du temple; elle a 18 métres 
de long. Le plafond est 
soutenu par six colonnes 
pareilles á cellos du por
tique. Tout autour s'ou
vrent des chambres, au 
nombre de neuf, dont les 
tableaux représentent, avec 
toute sorte de variantes, 
l 'apothéose de Séti, qui, 
souvent revétu des attributs d'Osiris, tantót offre ses hommages á la 

226. — Plan du temple de Gournah. 
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tríade thébaine et particuliérement á Ammon-Ra, tantót est lui-méme 
adoré comme un dieu. La chambre du milieu conduit á une salle oü se 
dressaient quatre piliers carrés ; de cette salle dépendent quatre petites 
chambres. Ge ne pouvaient guere étre que des magasins; mais cette 
extrémité de l'édifice a trop souffert pour qu'il soit possible de rien 
affirmer á ce sujet. 

L'aile de droite est en i r h s mauvais état ; on reconnait cependant 
que la distribution en était tout autre et bien moins compliquée. 
Autant que Fon peut en juger, la plus grande partie était occupée 
par une cour péristyle ou par une salle de 23 métres de long sur 14 de 
large, en arriére de laquelle on devine l'emplacement de trois cham
bres rectangulaires. Sur tous les murs restés debout, on apergoit, plus 
ou moins mutilés, des tableaux oü Ramsés I I fait ses dévotions á tous 
les dieux de Thébes. 

Mieux conservée, l'aile gauche, par sa disposition, rappelle davan-
tage le compartiment central, sauf qu'elle est moins vaste et qu'elle ne 
renferme pas de salle hypostyle. On y distingue six chambres, placées 
trois par trois les unes derriére les autres. Ici c'est Ramsés I , le fonda-
teur de la dynastie, qui est honoré par son fils Séti et par son petit-íils 
Ramsés I I . 

Le grand temple d'Abydos et celui de Gournah ont été bátis par les 
mémes princes, Séti I et Ramsés I I ; ce sont peut-étre les mémes archi-
tectes qui en ont tracé le plan. Ces monuments se ressemblent assez 
pour qu'on puisse les regarder comme des variantes d'un méme type 
qui se définit par la juxtaposition des partios similaires, groupées Tune 
á cóté de l'autre dans le sens de la largeur. Chacune de ces chapelles 
conjuguées se sufíit en quelque sorte á el le-méme. Les piéces secon-
daires, indispensables pour des cérémonies accessoires ou pour la con-
servation du matériel , on les a tantót , comme á Abydos, rejetées sur 
le cóté , tantót pratiquées dans les angles, comme á Gournah; á ce 
détail prés , c'est, de part et d'autre, le méme plan et le méme principe. 
A Gournah la división est tripartito et les trois compartiments ne sont 
pas tout á fait pareils; la i l y a quatre nefs de plus, et tontos ces nefs 
sont presque l'exacte répétition Fuñe de l'autre. Le temple, ainsi coupé 
en trois ou en sept, fait songer aux gousses qui renferment les graines 
de certaines plantes; c'est une gaine partagée en plusieurs cellules. 
Que celles-ci soient plus ou moins nombreuses, le naos n'a toujours 
qu'une faible profondeur; on dirait que Fabsence d'un véritable centre 
organique arréte et limite la croissance du temple; ce n'est plus cet 
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édifice qui, comme le temple d'Ammon á Karnak, peut se développer 
presque indéfiniment sans perdre son unité. 

Si l'unité fait défaut aux temples construits sur ce plan, c'est au 
contraire une sévére unité qui caractérise certains temples, dont la 
Haute-Égypte et la Nubie nous ont conservé quelques échantillons. lis 
appartiennent en général á la dix-huitiéme dynastie; mais nous en 
avons de semblables qui datent des Ptoléméesl , ce qui prouve qu'on 
en a báti de tout temps, soit en Égypte méme, soit dans les provinces 
conquises, prés des villes dont l'importance ne comportait pas de 
monuments comme ceux de Thébes ou d'Abydos, de Memphis oíi de 
Sais. C'étaient, comme nous dirions, des chapelles, érigées en l'hon-
neur de quelque divinité lócale ou destinées á rappeler , 
dans un endroit isolé, le passage d'un conquérant et 
l'hommage qu'il avait rendu, en ce lieu méme, au 
dieu qui le protégeait et qui lui donnait de vaincre. 

Dans ees chapelles, plus de cour péristyle, plus 
de salle hypostyle en avantet en arriére du sanctuaire; 
plus de ees dépendances au milieu desquelles on a 
souvent tant de peine á se reconnaitre. Rien qu'une 
chambre rectangulaire et unportique qui l'enveloppe; 
i l semble que d'ordinaire un court dromos, formé de 
quelques paires de sphinx, précédát l'édifice. 

En ce genre, l'édifice le mieux proportionné peut-
étre et le plus intéressant que nous puissions citer, 
c'est un petit temple, en gres, construit par Aménophis I I I , que les 
dessinateurs frangais, á la fin du siécle dernier, ont trouvé dans File 
d 'Éléphantine, sur la frontiére méridionale de l'Égypte et qu'ils ont 
décrit sous le nom de temple du Sud12. Aujourd'hui ce monument 
n'éxiste plus; i l a été clétruit en 1822 par le gouverneur ture d'Assouan, 
qui aimait á bá t i r ; mais, par bonheur, le relevé que nous en avons 
parait avoir été fait avec beaucoup de soin. 

L'édifice, dont nous donnons ci-contre le plan, la vue perspective et 
la coupe longitudinale, dessinait, au ni vean du sol de la celia, un rec-
tangle d'environ 12 métres sur 9m,50. I I était exhaussé sur un massif 

229. — Plan du tem 
pie d'Eléphantine 
(Descripíion de l'É
gypte,!, 35). 

L Comme temple périptére du temps des Ptolémées, i l nous suffira de citer Tédifice 
d'Edfou (Apollinopolis magna), que la Descripíion appeile le petit temple {Ant., i . Ier, p l , 62-
65). I I diñ'ére des temples périptéres pharaoniques en ce qu'il n'a de piliers qu'aux an 
gles; á cela prés, le portique des quatre cótés est formé par des colonnes. 

2. Description de l'Égypte. Antiquités, t. lor, pl. 34-38. 
TOME i . SI 
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cíe méme forme et presque de méme dimensión1; ce soubassement, 
báti en belles assises tres bien réglées, ne débordait que de tres peu 
le corps du bát iment; i l avait, jusqu'au dallage du portique, 2m,25 
d'élévation. De la ligne de terre au haut de la corniche, on comptait 
6n,,50. Sur la fagade faisait saillie un perron, qu'accompagnaient deux 
murs de méme hauteur que le stylobate; une quinzaine de marches 
conduisaient au portique. Celui-ci n'était pas composé partout des 
mémes supports; chacun des deux petits cótés était orné de deux 
colonnes; les faces latérales n'oíTraient au contraire que des piliers 

230. — Temple d'Éléphantine. Vue perspectiva {Description, I , 35). 

car rés ; ils élaient, avec ceux des angles, au nombre de sept sur chaqué 
grand cóté. Un mur bas, á hauteur d'appui, une sorte de pluteus ou de 
stéréobate, servait de base aux piliers et aux colonnes. Seules les deux 
colonnes de la fagade posaient sur le sol méme de la galerie; elles 
étaient ainsi plus hautes que les colonnes du second petit cóté. Ce mur 
ne s'interrompait que sur la fagade, pour laisser le passage libre. La 
chambre oblongue qu'entourait cette galerie avait deux ent rées , Tune 
en face du perron, et l'autre par derriére2. La premiére était désignée, 

1. Dos caveaux avaient été ménagés dans l'intérieur de ce massif, sans doute pour éco-
nomiser les matériaux. I I ne semble pas, en effet, qu"ils fussent accessibles ni du dedans 
ni du dehors. 

2. Nous avons donné le plan tel qu'il devait etre, d'aprés le témoignage des auteurs de 
la Description, quand rédifice est sorti des mains de l'architecte. Jomard a porté sur son 
plan (pl. 3o, f. I) une petite chambre, située en arriére de la grande, etformantune serte 
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par de légeres saillies qui étaient comme Tesquisse de deux antes, 
par la plus grande dimensión des colonnes qui la précédaient et par 
l'escalier qui lui faisait face, comme la principale en t rée , comme la 
véritable porte. 

Notons un dernier t ra i t : murs et piliers ne présentaient pas ici cette 
disposition en talus qui est de regle, ponr les parements extórieurs, 
dans la construction égyptienne. Les ligues étaient verticales. Ce n'a 
pas été la l'effet d'un simple caprice; Farchitecte avait ses raisons pour 
déroger á ses habitudes. En évitant cette inclinaison vers le centre, en 
redressant les contours qui cernaient sa construction, i l avait, dans une 

231.— Temple d'Éléphantine. Coupe longitudinale {Description, I , 35). 

certainc mesure, dissimulé la petitesse de l 'édifice; par cet artifice i l 
lui avait donné quelque chose de moins trapu, une silhouette plus 
ferme et plus fiére. 

Malgré ses dimensions restreintes, cet édifice devait avoir sa beauté, 
et méme sa grandeur. Son stylobate le relevait et le détachait du sol; 
son escalier, si bien encadré, faisait ressortir cette élévation. Le large 
entre-colonnement de la facade permettait d'apercevoir, au milieu, la 
haute porte richement décorée , et, sur les deux cótés, la fuite des 

d'opisthodome; mais fl fait remarquer que cette cellule est construite avec d'autres maté -
riaux et un autre appareil que le reste du temple; on n'y trouve aucune trace de la 
décoration sculptée qui partout ailleurs couvre toutes les surfaces. Cette cellule était done 
une addition postérieure; on ne l'avait obtenue qu'aux dépens du portique, en coupant la 
galerie et en bátissant un mur oü les colonnes devenaient des colonnes eng-agées. Selon 
Jomard, cette retouche daterait de l'époque romaine. Quoi qu'il en soit de cette derniére 
assertion, nous étions autorisés a faire abstraction, en décrivant le temple, de cette cor-
rection maladroite. 
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galeries latérales. Plus serrés sur les flanes, les piliers eontraslaient, 
par la simplicité de leur forme, avec l 'élégance des eolonnes, et, par 
leur rapprochement, avec les ampies ouvertures que présentait le 
portique du pronaos. La solidité de Fentablement et la franche saillie 
de la corniche complétaient Feífet de cet ensemble, oú tout était d'une 
composition savante et d'un équilibre habilement ménagé. L'architec-
ture égyptienne n'a peut-étre pas produit d'oeuvre qui, par sa symétrie 
discréte et son heureuse proportion, soit mieux faite pour charmer tout 
d'abord un goút comme le nótre, qui s'est formé surtout á l'école des 
Grecs et des Romains. 

Gette impression a été trfes vivement ressentie par ceux qui ont 
vu le monument debout1; mais cette harmonio et cette pureté de ligues 
ne Texpliquent pas tout entiére. Dans le plaisir avec lequel nous 
regardons ce petit temple, i l entre encoré un autre élément : avant 
toute réílexion, nous savons gré á ce monument de nous rappeler un 
type familier et cher á nos yeux, celui du temple grec. C'est bien, dans 
ce qu'elle a d'essentiel, la méme disposition, une chambre ou celia 
sarélevée sur un soubassement et entourée d'un portique. 

L'ordonnance que nous présente le temple d'Éléphantine a méme 
son nom spécial dans la langue technique des architectes grecs: c'est 
un temple périptére, c'est-á-dire enveloppé par une galerie qui en fait 
tout le tour. Nulle part le rapport n'est aussi étroit et la ressemblance 
aussi frappante entre l'Égypte et la Gréce. C'est au point que, si les 
moulures et les sculptures, par leur style, et surtout les inscriptions, 
par le souverain qu'elles mentionnent, n'avaient pas fourni une date 
approximative, on aurait peut-étre été tenté, dans le premier moment, 
de chercher ici un ouvrage ptolémaique, tout grec de conception et 
de plan, mais décoré dans le goút égyptien. Cette méprise n'est plus 
possible aujourd'hui; nous devons diré d'ailleurs qu 'eux-mémes les 
explorateurs frangais de la fin du dernier siécle n'avaient pas eu cette 
pensée. lis ne lisaient pas les hiéroglyphes; mais la physionomie du 
monument leur avait paru présenter tous les caracteres d'une haute et 
vénérable antiquité. C'était deviner juste; mais ils auraient dú se 
contenter de signaler cette ressemblance et ne pas se croire tenus 
d'en tirer une conclusión et de vouloir trouver ici un rapport de cause 
á eífet, de modele á copie. Pour eux, le temple d'Éléphantine et ses 

•1. « La disposition de ce petit édiflee, dit Jomard, est un modéle de simplicité et de 
pureté Le temple d'Éléphantine a dans son ensemble quelque chose qui plait et qui 
arréte l'attention. » 
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pareils sont le prototype des temples périptéres de la Grece. Nous ne 
voulons pas traiter ic i , prématurément et d'une maniere incompléte, 
la question délicate des emprunts que la Gréce a pu faire á l 'Égypte. 
Nous nous bornerons á deux observations. D'une part, les temples 
construits sur ce plan sont des édifices de tres petite dimensión; ils 
ont dú rester presque inaper^us, quand rattention des étrangers était 
partout sollicitée par de vastes et splendides édifices tels que ceux 
dont étaient décorées les villes de Sais, de Memphis et de Thébes ; or 
ees grands temples des capitales ne présentenl pas la disposition 
caractéristique qui, prétend-on, aurait inspiré les premiers architectes 
grecs. D'autre part, s'il y avait eu imitation d'un modele égyptien, i l 
est probable que les copies auraient gardé quelque trace de l'emploi, 
au moins temporaire, du pilier car ré , qui joue ici un si grand role; mais 
chez les Grecs, la oü le temple est entouré d'un portique, les supports 
extérieurs de ce portique sont toujours des colonnes. L'architecture 
grecque n'emploie le plus souvent le pilier qu'á l 'état á 'ante , ])ouv 
décorer et fortifier l 'extrémité d'un mur. 

N'est-il pas plus simple d'admettre, sur ce terrain, une de ees 
rencontres dont l'histoire des arts nous oífre tant d'exemples? L'esprit 
humain est, au fond, partout le méme. Lorsqu'il lu i faut, en divers 
temps et en diverses contrées, satisfaire un jnéme besoin, résoudre un 
méme probléme, i l se trouve conduit, par sa structure interne et par 
les lois qui gouvernent son développement, á prendre des partis, á 
présenter des solutions qui ne différent que par des nuances. Ces 
nuances, plus ou moins marquées , s'expliquent par les variations de la 
race et du milieu; á y regarder de prés , les circonstances oü l'homme 
est placé ne sont jamáis, d'un siécle et d'un pays á un autre, tout á fait 
pareilles; mais i l sufíit qu'elles soient á peu prés semblables pour que 
Feífort de Finvention aboutisse á des créations qui se ressemblent beau-
coup. Nulle part d'ailleurs l'esprit humain ne tourne dans un cercle plus 
étroit qu'en architecture. La destination de l'édifice d'une part et de 
Fautre le choix de la matiére exercent une influence considérable sur 
le caractére de la forme; or le compte serait vite fait des diíférents 
uságes auxquels un bátiment peut étre aífecté, et le constructeur ne 
dispose que d'une petite quantité de matériaux distinets. Les combi-
naisons possibles sont done en nombre tres restreint. Preñez deux 
peuples placés dans des conditions ele climat et de civilisation que 
rapprochent de réelles analogies; mettez les mémes matériaux aux 
mains de leurs architectes et donnez a ceux-ci le méme programme; i l 
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y a bien des chances pour que, sans s'étre entenduni s'élre copié, on 
arrive souvent, de part et d'autre, á des dispositions qui concordent 
par plus d'un trait et á des eífets semblables. 

C'est á ce point de vue surtout qu'il convient de considérer le type 
que nous venons de décrire. Si nous avions tenu compte seulement de 
la place qu'i l occupe parmi les monuments conservés de l'architecture 
religieuse, nous aurions presque pu l'omettre; tout au moins aurait-il 
suffi ele le signaler en quelques mots. On n'en a que bien peu d'échan-
tillons. A Éléphantine méme, les explorateurs frangais avaient relevé 
un second temple pareil presque en tout á celui qui nous a suggéré ees 
réflexions; lu i aussi n'éxiste plus que dans leurs dessins1. On en trouve 
encoré un autre en Nubie qui devait se rapprocher tres fort de ees deux 
modeles; c'est celui que Thoutmés I I I avait construit dans la forteresse 
de Semneh, dans celle qui défendait la rive gauche du N i l ; quoiqu'il 
ait beaucoup souffert, on y reconnalt la trace d'un portique qui envelop-
pait la celia, et Fon peut s'assurer que ce portique comportait tout á 
la fois des piliers carrés et des colonnes2. Enfin, dans la Haute-Égypte, 
on voit encoré á E l -Kab (Eilithya) un temple construit sur ce méme 
plan; i l diífére de celui d'Eléphantine en ce qu'il n'a de colonnes que 
sur la fagade, deux en tout. Sur le reste du pourtour, ce sont des 
piliers3. La partie ancienne du temple construit par Thoutmés I I et 
Thoutmés I I I á Medinet-Abou présente une disposition analogue. Le 
sanctuaire y est entouré de trois cótés par un portique formé de 
piliers carrés (fig. 222). 

Rien ne nous empéche ele penser que ees temples aient été jadis 
beaucoup plus nombreux dans la vallée du N i l ; mais ce qui parait 
certain, c'est que Fon n'a taillé sur ce patrón que des édiíices de 
petite dimensión. Si, comme ceux de Sais et de Memphis, les édiíices 
ele Thébes avaient disparu sans laisser de vestiges, nous pourrions 
croire que quelques-uns au moins des grands temples de l'Egypte 
ont en cette forme; mais nous possédons Louqsor et Karnak, Medinet-
Abou et le Ramesséum, Gournah et Abydos; nous possédons plusieurs 
temples importants que les conquérants égyptiens ont bátis sur le sol de 
l 'Éthiopie, et ceux que lesrois éthiopiens ont érigés dans leurs capitales, 

\ . C'est celui que la Description (ch. m, § 3) appelle le temple du Nord. I I est repré-
sentéau t. Ier, p l . 38, fig. 2 et 3. Laseule différence que signale Jomard porte sur quelques 
délails de l'ornementation du chapiteau. 

2. LEPSIUS, DenAwaí/er, Partie Ire, pl. 113. 
3. Description, A n t . , i . 1er, pl . 71, fig. 1, 2, 3, 4. Texle, t. Ier, ch. v i . Ce temple a 15 métres 

de longueur, 9m,30 de largeur, 4m,70 de hauteur. 
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a rimitation de l 'Égyptel . Comparez toutes ees ruines, rappelez-vous le 
texte de Strabon et ce que les anciens nous disent, par voie d'allusion, 
des monuments aujourd'hui détruits de la Basse-Egypte, et voici la 
conclusión á laquelle vous serez conduit : c'était dans l ' intérieur de 
Fédifice, derriére la haute barriere du mur qui l'enveloppe, que les 
Égyptiens aimaient á grouper les piliers et les eolonnes, tantót autour 
des cours, en maniere de portique, tantót dans les salles, par raugées 
paralléles, comme supports du plafond. Quand ils mettent au dehors le 
portique, c'est que l'espace leur manque pour le placer au dedans. Le 
temple se trouvant alors réduit aux dimen-
sions d'une seule chambre étroite, qu'il faut 
éviter d'encombrer et dont les murs tres 
rapprochés suffisent á supporter le plafond, 
la galerie se trouve rejetée á Fextérieur, oú 
elle sert á amplifierunpeu cette petite celia, 
et, si Fon peut ainsi parler, á l'étoífer et á 
l'habiller. 

La disposition pér ip tére , quf dans Fart 
grec a le caractére d'une sorte de principe 
et de regle constante, n'est done en Égypte 
qu'une exception et qu'un accident, qu'un 
expédient auquel on recourt, non sans succés, 
dans certaines circonstances données. Toute 
marquée que soit cette différence, ce n'^n 
est pas moins un fait curieux que cette 
concordance inattendue, qui pourrait s'ap-
peler un hasard si le mot hasard avait un sens en histoire. 

Voici qui achéve de démontrer que, dans les petits temples périp-
téres, ce sont bien les dimensions si restreintes de la celia qui ont sug-
géré la pensée de rejeter les eolonnes au dehors : des que Farchitecte 
a donné á la celia assez de largeur pour que des supports du calibre 
ordinaire n'y obstruent pas le passage et n'y paraissent pas déplacés, 
c'est á l 'intérieur que nous y tronvons les eolonnes. Voyez, par exemple, 
le temple báti á Eilyithya par Aménophis I I I , temple dont Lepsius nous 
fournit le plan, la coupe et quelques détails (fig. 232 et 233)2. I I est pré-
cédé d'une piéce tres ruinée, plus large que longue ; on ne saurait trop 

232. — Temple d'Aménophis 111, 
á Eilithyia. 

Plan (d'aprés Lepsius). 

1. On trouvera les plans de ees édiflees de la Haute-Nubie dans LEPSIUS, Denkmseler, 
Partie lre, pl . 12o, 127, 128. 

2. Denkmseler, Pañ ie I , p l . 100. 
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diré si c'était une cour découverte ou une salle hypostyle1. Vient ensuite 
l e ñ a o s , formé d'une chambre rectangulaire qui a, dans oeuvre, 8m,50 
sur 6 ,75 de large. On a pu, sans difficulté, faire soutenir le plafond 
par quatre colonnes, dontlabase, au ras du sol, a lm,20 de diametre. 
Ce qui rópond au sécos, c'est une niche pratiquée au fond de cette piéce, 
en face de la porte. 

Ici aussi l'édifice religieux a done été tres simplifié ; mais, la celia 
étant restée assez spacieuse pour que son plafond permit ou méme 
réclamát l'emploi de supports intérieurs, on n'a point songé á flanquer 
le temple d'un portique extérieur. Ainsi disposée, la chapelle n'est plus 
qu'une sorte d'abréviation et de raccourci du temple, et i l n'y a point 
lien d'insister sur ees variantes d'un theme qui, sans changer de carac-

tére , peut tanlót s'agrandir 
aux proportions colossales de 
Karnak, tantót se réduire aux 
dimensions modestes d'un 
édifice oü quelquespas á peine 
vous conduisent du senil jus-
qu'á l 'extrémité du sanctuaire. 

Nous en dirons autant de 
cestemplessouterrains, grancls 

et petits, que Fon appelle spéos ou hémi-spéos, « grotte » ou » demi-
grotte », suivant qu'ils sont creusés tout entiers dans le roe vif ou bien 
que les chambres excavées sont précédées d'une partie construite. C'est 
surtout dans la Basse-Nubie que ees temples se rencontrent, phénomene 
que Fon a tenté d'expliquer par la configuration et le relief du terrain. 
Dans cette portion de la vallée du Ni l , a-t-on dit, les rochers serrent le 
fleuve de si prés que Fon aurait en peine á trouver, entre le pied de la 
montagne et l a r ive , ce qu'il fallait de place pour asseoir et pour con
struiré un temple. I I y a la quelque exagérat ion; i l suffit de parcourir 
un itinéraire de la Nubie pour reconnaltre qu'en bien des endroits Fuñe 
ou Fautre des deux chaines s'écarte assez du Nil pour que celui-ci soit 
bordé d'une étroite frange de plaine, qu'ensemencent et cultivent de 
petits groupes d'habitants, établis d'ordinaire au débouché d'un de ees 
ouadis ou lits de torrent á sec qui font breche dans la montagne. Par-
tout oü se rencontrent ees bandes de terre labourable, le sol est hori-

\ . Cette enceinte a, dans oeuvre, 7m,7o sur JO. Lepsius y met quatre colonnes; mais i l 
n'y en a qu'une, semble-t-il, dont i l ait trouvé la base encoré en place. Le temple de Se-
deinga (LEPSIÜS, Denkmseler, partie Ire, pl . 1S5) présente á peu prés Ies mémes dispositions. 

Temple d'Amenophis I I I , coupe longitudinale. 
(d'aprés Lepsius). 
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zontal ou en pente tres douce; i l n'aurait done pas été difficile de se 
ménager l'espace nécessaire, d'autant plus que presque toujours i l ne 
se serait agi que de simples oratoires oú pourraient s'acquitter de leurs 
dévotions soit les soldáis du poste militaire le plus proche, soit les ingé^ 
nieurs et les ouvriers qui exploitaient une carriére voisine. Supposons 
méme qu'il plút au roi de choisir quelque site désert de la province 
conquise pour y rappeler, par un monument durable, le souvenir de 
son passage et de ses victoires, i l n'était pas besoin d'un édiíice de 
dimensión considérable; les grands temples étaient réservés aux cités 
populeuses, oü résidaient le ro i , les guerriers et les prétres , oü se célé-
braient les fétes religieuses chéres á toute la nation. 

Eút-il fallu, pour obtenir Taire de l'édifice á batir, la prendre en 
iout ou en partie sur la montagne, cette nécessité n'aurait pas effrayé 
l'architecte égyptien; ce fut ainsi que celui de Séti se procura la sur-
face plañe qui devait servir d'assiette au grand temple d'Abydos. On 
aurait pu faire de méme, á moindres frais, pour tous ees petits tem-r 
pies ; i l aurait toujours été facile, avec quelques coups de pie et de 
ciscan, soit d'approprier á cet usage quelque saillie ou corniche de la 
falaise, soit d'évider le roe et d'y creuser une sorte de cour oü se serait 
dressé l'édifice. Si, dans toute la parait nubienne de la vallée du Ni l , 
on a multiplié les temples souterrains, ce n'est done pas par impuis-
sance ou par nécessité. I I y a bien, en Égypte méme, quelques cha-
pelles creusées dans le flanc de la montagne : ainsi, prés de Beni-
Hassan, Spéos Artémidos, et, prés d'Assouan, á cóté des carr iéres 
de Gébel-Silsüeh1; mais, au-dessous ele la premiére cataracte, ees 
grottes á destination religieuse sont aussi rares qu'elles sont nom-
breuses au-dessus de la frontiére; elles prennent méme la , par 
endroits, une importance et un développement dont rien en Égypte ne 
pourrait donner l 'idée, sauf peut-étre les grandes excavations funé-
raires de Thébes. D'oú vient cette différence ou plutót ce contraste? 

I I est plus facile de poser cette question que de la résoudre. Voici 
pourtant l'explication qui nous parait la plus spécieuse et la plus vrai-
semblable. 

L'Éthiopie n'était pas l'Égypte ; quoique déjá réunie á celle-ci, du 
moins en partie, des le temps de la sixiéme dynastie, elle garda tou
jours le caractére d'une province conquise; on ne s'y sentait pas aussi 
sur du lendemain, aussi chez soi, qu'au nord de la cataracte. Entre la 

1. Voir, pour Gebel-Silsileh, LEPSIUS, Denkmaeler, partie Ire, pl . 102. 
TOBE I . ^2 
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sixieme et la onziéme dynastie, cette annexe méridionale avait déjá été 
perdue une premiére fois; ressaisie par le Premier Empire thébain, 
elle reprit son indépendance pendant que l'Égypte était aux mains des 
Hycsos, et la dix-huitiérae dynastie eut á recommencer l'ceuvre de la 
conquéte, qu'elle poussa plus loin que ses devanciéres. Alors méme 
que la domination égyptienne s'étendait jusqu 'á Napata et au grand 
conde du Ni l , encoré fallait-il que les gouverneurs du pays du Sud 
fussent sans cesse occupés á défendre les possessions égyptiennes 
centre les révoltes de tribus belliqueuses et centre les incursions des 
negres de la Haute-Éthiopie : les rois mémes étaient souvent forcés de 
venir, á la tete de leur armée, frapper quelques grands coups. Dans un 
pays exposé á ees retours offensifs de la barbarie, un temple, surtout 
de petite dimensión, risquait toujours d'étre renversé, des que ees peu-
plades sauvages se retrouveraient maitresses, ne fút-ce que pour quel
ques jours ou quelques semaines, du territoire dont elles avaient été 
dépossédées; l'effort de leurs bras irrités aurait bientót conché sur le 
sol murs et colonnes. Une ou plusieurs chambres creusées dans le roe 
offriraient plus de résis tance; on pourrait écorcher ou soniller la déco-
ration; mais on n'aurait pas le temps et la patience d'attaqner les 
rochers de gres ou de granit pour faire ébouler le plafond de la grotte. 
L'invasion passée et l'ordre rétabli, sculpteurs et peintres auraient vite 
fait de réparer le dommage. 

Ge qui, dans toute cette région, aurait fait donner la préférence 
á cette architecture souterraine, ce serait done moins encoré le relief 
du terrain que la situation toujours un peu précaire de la province 
méridionale. La oü la sécurité était assurée par la présence d'une gar-
nison solidement re t ranchée , comme dans les forteresses de Semneh 
et de Kumneh, nous trouvons, aussi bien qu'en Égypte, des temples 
construits; on en rencontre aussi sur les quelques points oü, comme á 
Soleb, comme á Napata, les édiíices étaient mis á l'abri d'un coup 
de main par la présence d'une nombreuse population urbaine, que 
protógeait une forte enceinte et que défendait un corps de troupes. 
Partout ailleurs, on avait trouvé plus commode et plus sur de coníier 
le temple á la garde du roe, á sa masse et á sa dureté , de Fenfoncer 
et comme de le cacherdans le flanc de la falaise. Ce genre de travail 
ne présentait d'ailleurs aucune difficulté aux ouvriers égyptiens; 
depuis bien des siécles, ils avaient appris, pour ensevelir leurs 
morts, á creuser de longues suites de chambres dans toutes les 
roches dont étaient formées leurs montagnes, á les sontenir par des 
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piliers et á en décorer richement les parois. lis étaient arrivés, 
dans rexécution de pareils ouvrages, á une adresse et á une prompti-
tude telles qu'ils avaienl peut-étre plus vite fait de creuser un spéos, 
eút-il la profondeur des deux temples ftlpsamboul, que de construiré 
un temple á peu prés de méme dimensión. Ne serait-ce méme point la 
une des raisons qui auraient décidé les conquérants de la Nubie á y 
multiplier ees temples hypogées? 

Ce procédé du creusement était plus expéditif, et en méme temps 
i l garantissait mieux la durée du monument; ce fut surtout dans les 
premiers temps de l'occupation que Fon dut apprécier ce double avan-
tage. Quand la sécurité fut plus assurée, on continua de faire par 
goút et pour l'amour de l'art ce dont la premiere idée avait été 
suggérée par la nócessité. Si Ramses I I tailla, dans le roe d'Ipsamboul, 
ees deux grands spéos dont les facades ornées de figures colossales et 
les chambres richement décorées font encoré aujourd'hui Fadmiralion 
du voyageur, ce n'est pas qu'il fút ni pressé d'avoir finí son oeuvre, ni 
inquiet du lendemain. La puissance militaire de l'Égypte et l'avenir de 
ses conquétes paraissaient á I'abri de toute chance contraire. Si ce 
vainqueur eut la fantaisie de s'attaquer á la montagne nubiénne et d'y 
ciseler ees géants de pierre qui en gardent l 'entrée, c'est qu'il voulut 
étonner ses contemporains et la postérité par la grandeur et la nou-
veauté d'une entreprise non encoré essayée. A Thebes, sur la rive 
droite, i l avait achevé la salle hypostyle de Karnak et les propylées de 
Louqsor; sur la rive gauche, i l avait báti le temple de Séti et le 
Ramesséum; a ees monuments dont i l avait orné sa capitale, pouvait-il 
donner un pendant plus original et plus imposant que ce temple tout 
entier découpé et sculpté dans la falaise, au-devant duquel des images 
royales, plus liantes qu'aucunes de cellos qui se dressaient dans les 
parvis de Thebes, verraient passer á leurs pieds, de siécle en stécle, 
tontos les générations qui remonteraient ou descendraient la vallée du 
Nil? La salle hypostyle de Karnak était la merveille de rarchitecture 
construite ; le grand spéos d'Ipsamboul serait le chef-d'oeuvre de cet 
art, cultivé par l'Égypte des les temps les plus reculés, qui imite et qui 
reproduit, dans la roche vive, les formes principales et les apparences 
de la construction appareillée. 

L'architeeture souterraine, on le comprend aisément, n'était pas 
arrivée du premier coup á créer des monuments tels que le tombeau 
de Séti á Thebes ou les temples d'Ipsamboul. Ses ambitions étaient 
plus modestes dans les nécropole^ de l'Empire memphite ou du Pre-
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mier Empire thébain, autour des Pyramides on á Beiii-Hassan; de 
méme Ies premiers spéos á destination religieuse sont de tres petite 
dimensión. C'est á la dix-huitiéme dynastie qu'ils remontent. On en 
sígnale deux de cette époque dans le voisinage d'Ipsamboul, snr larive 
opposée, l 'un prés du cháteau á 'Addeh, Fautre á Féra ig . Ce dernier a 
été creusé par le roi Harmhabi (Armáis). I I se compose, comme celui 
d'Addeh, d'une salle supportée par quatre colonnes, de deux chambres 
latérales et d'un sanctuaire. On a, du méme temps, en Égypte, tout 
prés de Beni-Hassan, un spéos qui n'est pas plus vaste : c'est celui qui, 
depuis Fantiquité, est connu sous le nom de Spéos Artémidos; on avait 

234. — Spéos d'Addeh. 
Plan (d'aprés Horeau). 

235. — Spéos d'Addeh. 
Coupe longitudinale (d'aprés Horeau). 

identifié avec FArtémis grecque la déesse Sekhet, á qui i l était con-
sacré. Le travail avait été commencé par Thoutmés I I I ; i l fut continué 
par Séti r r et parait n'avoir jamáis été achevé. Le temple est précédé 
d'une sorte de portique formé par des piliers carrés , taillés, ainsi que 
le plafond ele cette galerie, dans la roche calcaire. Un passage étroit, 
profond d'environ 3m,30, conduit au naos, quadrilatére de 4 métres á 
peu prés dans les deux sens, avec une niche dans le mur du fond, 
probablement pour l'image de la déesse á tete de lionne1. La plus 
importante des chapelles hypogées de Silsilis a été de méme inaugurée 
par Harmhabi, restaurée et embellie par Ramsés II2. L'hémispéos de 
Redesieh, dans le méme district, est de Séti Ier3. 

Nous ne connaissons qu'nn seul temple sonterrain qui soit posté-

1. Descripüonde l'Égypte. Antiquités,t. IV, pl. 65,fig. dre. Les dessinateurs franjáis ont 
pris cet ouvrage pour une ancienne calriére et ne donnent qu'une vue pittoresque de la 
fa^ade, 

2. LEPSIUS, Denhmseler, partie Ire, pl . 102. ROSELLINI (t. í í l , p l . 32, fig. 3) donne une vüe 
intérieure de la chapelle de Silsilis. 
•\ 3. LEPSIÜS, Benkmseler, partie lrc, pl . 101. 
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rieur á la dix-neuvieme dynastie : c'est celui qui se trouve á Napata, 
creusé dans le ñaue du Gebel-Barkal1. On l'appelle le Typhonium, á 
cause des figures grimagantes qui sont adossées á ses piliers. 11 date 
de Tahraka; c'est un des édifices dont le conqué-
rant éthiopien décora sa capitale, pour en faire la 
rivale de ees fameuses cités égypliennes qu'il avait 
soutaises et oceupóes2. Tous les autres spéos sont 
signés de Ramses I I . Ge sont, en remontant le Ni l , 
ceux de Beit-el-Onali prés de Kalabcheh (íig. 236 
et 237), de Gherf-Hossein ou Gircheh, de Ouadi-
Sebona, de De ir et ftlpsambouL 

Comme exemple d 'hémispéos, nous pouvons 
prendre celui de Gherf-Hossein (íig. 238 et 239). On 
y arrivait, en venant du fleuve, par unlarge escalier 
décoré de statues et de sphinx, dont on ne retrouve 
plus que des fragments épars. Un pylone donnait ac-
cés dans une cour rectangulaire dont chacun des 
grands cótés est orné de cinq piliers carrés , auxquels sont adossés des 
colosses de 8 metros de hauteur, représentant Ramses I I . Ensuite venait, 

236. — Beit-el-Ouali. 
Spéos. Plan 

(d'aprés Prisse). 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
A—A 1 ! 1 1 1 1 (-

237, — Beit-el-Ouali. Coupe longitudinale (d'aprés Prisse). 

exhaussée sur quelques marches, une salle hypostyle, soutenue par 
douze piliers carrés, dont six, ceux du centre, étaient encoré á cariá
tides et plus élevés que les piliers latéraux. C'était au fond de cette 

1. LEPSIUS, Denkmseler, partie Ire, pl . -127. 
. 2, I I y a aussi des hémispéos de l'époque ptolémaique; ainsi celui dont Lepsius donne 
le plan, partie íre, pl . 101. I I a été commencé par Ptolémée Évergéte I I . 
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salle que le souterrain commengait par un passage creusé dans le roe. 
Ce couloir conduisait á une sorte de vestibule, plus large que long, 

sur lequel s'ouvraient deux chambres per-
pendiculaires et trois chambres paralléles 
á l'axe du temple. Celle qui est dans le 
prolongement de cet axe est le sanctuaire; 
ce qui en indique tout d'abord le caractére, 
outre la place qu'elle oceupe, c'est laniche 
qui la termine. Dans cette niche étaient 
sculptées, en tres haut relief, quatre divi-
nités assises, parmi lesquelles, toutes dé-
gradées qu'elles soient, on reconnait encoré 
Pthah, le principal dieu du temple *. 

L'hémispéos de Ouadi-Assebona re-
produit á peu prés les mémes dispositions2. 
Celui de Der r i est plus simple (íig. 240 
et 241) : pas de traces de dromos, pas de 
pylóneproprement dit, et seulement quatre 
piliers cariátides; mais i l y avait encoré la 
une cour péristyle, á ciel ouvert, une salle 
hypostyle á six piliers et un sanctuaire sou
terrains. Le tout aboutissait aussi á une 
niche oú trois statues étaient assises sur un 
banc de pierre. 

Les deux temples d'Ipsamboul sont trop 
con ñus, ils ont été trop souvent représen-
tés et décrits, pour qu'il convienne de s'y 
arré ter longtemps ic i . Ce qu'il importe de 
remarquer, c'est que nous ne trouvons 
plus ici de partie extérieure et construite^ 

I I n'y a pas place pour un dromos; le rocher dans lequel a été ménagé 

E3 

238. — Spéos de Gherf-Hossein. 
Plan (d'aprés Prisse). 

1. Cette description est faite surtout d'aprés la planche de PRISSE (Histoire de Vart 
égyptien, t. Ier). Ce document n'est pas tout á fait d'accord ni avec la description d'Isam-
bert ni avec le plan d'HoREAü {Panorama d'Égypte et de Nubie), diííerences qui tiennent 
probableraent au mauvais état des parties construites. En prenant les mesures de Prisse, i l 
y aurait, du coramencement du dromos jusqu'au pied du mur extérieur du pylóne, une 
cinquantaine de métres , et á peu prés autant de ce point jusqu'au fond de la niche ter-
minale. La partie creusée n'aurait g-uére que 9 métres de profondeur. 

2. La ressemblance est telle, entre le plan que Prisse présente comme celui 4e Gherf-
Hossein et celui qu'Horoau trace d'Ouadi-Asseboua, que l'on serait tenté de croire á une 
erreur commise par un des deux auteurs. 
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le spéos domine dertrop pres le fleuve. Tout au plus y avait-il, entre 
la porte du spéos et la gréve, des marches aujourd'hui rongées par 
les hautes eaux ou cachées par des éboulis de sable et de pierres. Les 
temples ont cependant leur fagade, aussi richement décorée , aussi 

: . • i. • 

239. — Gherf Hossein. Coupe longitudinale (d'aprés Prisse). 

monumentale en son genre que celle des plus somptueux édiíices de 
Thébes. 

Cette fagade, taillée dans le roe, c'est, á peu de chose prés, celle 
du pylóne thébain. Méme surface trapéziforme, couverte d'inscriptions 

• " I B 

240. — Hémispéos de Derri. 
Plan (d'aprés Horeau). 
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241. — Derri. Coupe longitudinale 
(d'aprés Horeau). 

et de figures, circonscrite par une moulure et terminée par une cor-
niche saillante; méme inclinaison en talus, qui fait songer á la pyra-
mide ; mémes statues colossales du roi constructeur, placées au senil 
du temple. La différence est dans la place qu'occupent ees statues. 
Quand le temple est báti, ce sont des monolithes, apportés de loin, 
qui se dressent en avant du pylóne; ici l'espace manquait, entre cet 
escarpement et le fleuve qui en baigne le pied; i l convenait d'ailleurs, 
pour que tout l'édiíice fút d'une seule maüére et d'une seule venue, 
de prendre ees statues dans la masse méme du rocher. Le moyen était 
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tout indiqué; les colosses, au lieu de rester isolés et détachés, ont 
reculé de quelques pas pour s'adosser et se souder au pylóne; ils ont 
pénétré dans la fagade et s'y sont incorporés. 

A Ipsamboul, i l y a deux temples l'un auprés de Fautre. ConQues 
dans le méme esprit et exécutées par les mémes procédés, leurs deux 
fagades, tout en se ressemblant beaucoup, sont loin pourtant d'étre 
pareilles. Gelle du spéos d'Hathor ou, comme on l'appelle d'ordinaire, 
du petit temple, est á moins grande échelle, mais peut-étre est-elle 
d'une composition plus savante et plus heureuse que celle du grand 
temple. Lafagade a 27 métres de long sur une hauteur de 12 métres . 
Elle est ornée de six colosses, dont quatre représentent Ramsés et les 
deux autres sa femme Nefert-Ari, l 'un et Fautre debout. Ges figures, 
qui ont un peu plus de 10 métres de hauteur, sont séparées par-huit 
contreforts, dont deux servent de jambages á la porte, au-clessus de 
laquelle ils se rejoignent de maniére á dessiner une large bande qui 
marque le milieu de la íagade. Comme autant d'étroits pilastres, les 
autres contreforts, par leur saillie, forment des niches dans lesquelles 
s'encadrent tres bien les statues, qui ont été ciselées avec beaucoup 
d'art et de soin dans le beau grés jaune dont est faite en cet endroit 
la montagne. 

La fagade du grand temple est plus vaste; elle a 38m,50 de base 
sur 28a1,50 d'élévation. Ici plus de contreforts qui partagent cette 
surface en bandes paralléles; mais, en revanche, pour mieux circon-
scrire le champ, une corniche formée par vingt-deux cynocéphales 
assis, les deux paites antérieures sur les genoux; chacun de ees ani-
maux, qui n'ont pas moins de 2m,30 de hauteur, est sculpté en ronde-
bosse, ne tenant á la montagne que par sa partie postérieure. Au-des 
sous de la corniche court une frise formée parl'inscription clédicatoire, 
gravée en fermes et profonds hiéroglyphes. Au-dessus de la porte est 
sculptée une figure colossale de Ra, des deux cótés de laquelle Ram
sés est représenté, en bas-relief, dans l'attitude de Fadoration. Cette 
statue et ees tableaux garnissent ainsi le milieu de la fagade; mais ce 
qui attire et étonne surtout le regard, ce sont les quatre colosses de 
Ramsés placés, deux par deux, á droite et á gauche de la porte. Ce 
sont les plus grands qu'il y ait en Égypte; ils ont, de la plante du pied 
á rex t rémi té du pschent dont est coiffé le roi , un peu plus de 20 m é 
tres. Ramsés est assis, les mains sur les cuisses, dans la pose ordi-
naire des statues royales qui décorent l 'entrée des temples. Malgré 
l 'énormité des proportions, le travail est trés beau; le visage surtout 
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est remarquable par une expression de douceur et de forcé au repos 
qui a frappé tous les voyageurs. 

Entre Tintérieur des deux spéos, la différence est plus marquée 
encoré, et, cette fois, toute á Favantage du temple principal, de celui 
qui parait consacré á Ammon-Ra, le dieu supréme du panthéon t h é -

243. — Petit temple. Plan. 

244. Petit temple. Grande salle, vue perspective 
(d'aprés Horeau). 

bain. La profondeur totale du spéos d'Hathor, depuis la porte, est de 
27 á 28 metres. Uneseule salle, soutenue par six piliers carrés á cha-
piteaux hathoríques, précéde le sanctuaire. Celui-ci n'est autre chose 
qu'une étroite galerie, au milieu de laquelle est creusée une niche 

24o. — Petit temple. Coupe longitudinale 
fd'aprés Horeau)'. 

246. — Grand temple. 
Plan. 

oü, vue de face, sort de la roche la grande vache d'Hathor, tenant une 
statue entre ses jambes. L'autre spéos est bien plus vaste ; i l y a envi-
ron 55 métres du senil jusqu'á Fextrémité de la derniere piéce. La 
premiére salle a 18 métres de long et 16m,69 de large; le plafond 
est appuyé sur huit piliers, centre chacun desquels s'adosse un colosse 
de prés de 10 métres de hauteur. Une porte percée dans l'axe du spéos 
méne á une seconde chambre , un peu moins spacieuse; elle est son-



L ' E G Y P T E . 

tenue par quatre gros piliers carrés. Trois baies ménagées dans laparoi 
clu fond conduisent dans une troisiéme salle, aussi large que la précé-
clente, mais qui n'a plus que 3m,21 de profondeur. Par elle, on arrive 
á la partie la plus reculée du temple, qui se compose de trois chambres. 
Les deux latérales sont tres petites. Celle du milieu, l'adytum, mesure 
pres de 4 métres en largeur et de 7 metres en longueur. Au milieu. 

247. — Grand temple. Salle principale, vue perspective (d'aprés Horeau). 

un autel ou table d'offrande; au fond, sur un banc de pierres, sont 
assises quatre statues. Partout, ici comme dans l'autre spéos, sur les 
parois, sur les piliers, ce sont des tableaux qui rappellent ceux des 
murs de Louqsor, de Karnak ou du Ramesséum. Ce sont les batailles 
et les triomphes de Ramsés, c'est le roi assis surles genouxdes déesses, 
ses tendres et caressantes nourrices. 

Outre ees salles, qui forment le corps méme du temple, on aper-
cevra sur le plan huit autres piéces disposées latéralement, comme 
des ailes; les unes sont perpendiculaires et d'autres sont obliques á 
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Taxe du monument. Plusieurs de ees chambres paraissent n'avoir ja 
máis été terminées. On a cru reconnaitre, á divers Índices, qu'elles 
étaient destinées á servir de dépóts pour les objets du cuite. 

Nous avons passé rapidement en revue les principaux des temples 
souterrains de l'Egypte et de la Nubie. Ni par la décoration ni par le 
plan, ils ne différent sensiblement des temples bátis en pierres assem-
blées. Ce sont toujours les mémes divisions, les mémes éléments qui 
se succédent dans le méme ordre : une allée de sphinx, la oü la place 
ne manque pas pour l 'établir, des colosses devant l 'entrée, une cour 
péristyle, une salle hypostyle servant de pronaos, un naos avec son 
sécos ou sanctuaire. Seulement i l y a tantót une, tantót plusieurs de 
ees parties qui sont taillées 
dans le roe vif, au lien d'étre 
construites. Parfois le sanc
tuaire seul est souterrain; 
ailleurs, outre le naos, la 
salle hypostyle a ce méme 
carac té re ; á Ipsamboul 
méme, le temple est entré 
tout entier dans la monta
gne. C'est dans la masse de 
la falaise qu'un architecte 
hardi a modelé jusqu'a ees 

dépendances extérieures et cette devanture qui d'ordinaire restaient á 
ciel découvert, jusqu'aux colosses, au pylóne et á la cour péristyle. 

Sauf pour la cour, qui, dans les édifices ordinaires, s'ouvre large-
ment aux rayons du soleil et comporte ainsi de beaux jeux d'ombre et 
de lumiére, le temple, en devenant souterrain, ne changeait pas au
tant de physionomie et d'aspect qu'on pourrait le croire au premier 
abord. Nous avons dit combien l ' intérieur du temple égyptien était 
peu éclairé; ses parties les plus reculées, le naos et le sanctuaire, 
étaient plongées dans une obscurité presque compléte. La nuit qu'y 
répandait l 'épaisseur de la montagne n'était done pas beaucoup plus 
noire que celle dont les enveloppait la cage opaque oú le temple était 
enfermé et son lourd plafond de pierre, percé de jours si étroits et si 
rares. Quand i l s'agissait d'un hémispéos, l'effet devait étre á peu 
prés le méme que dans n'importe quel édifice religieux. Dans le grand 
spéos d'Ipsamboul, dés la seconde salle, l'oeil, méme aprés s'étre ac-
coutumé au demi-jour, ne devait plus rien distinguer sans le secours 

249. Grand temple. Coupe longitudinale 
(d'aprés Horeau). 
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desflambeaux; mais encoré les Égyptiens étaient-ils si bien habitués 
á trouver, dans le temple, la mystérieuse solennité de l'ombre que 
ees ténebres mémes n'étaient point pour leur déplaire. 

La colonne est tres rare dans ees hypogées *. Les pieces mémes 
qui, par la place qu'elles oceupent dans la suite des chambres, répon-
draient á la salle hypostyle, ne nous offrent guere, la oú elles sont 
excavées dans le roe, que le pilier rectangulaire des anciens ages; 
mais ici ce pilier est souvent revétu des élégances d'une décoration 
que ne connaissait pas l'architecte primitif. Cette préférence accordée 
au pilier s'explique d'ailleurs tres aisément : c'est á l'emploi de ce 
genre de supports que Fon est conduit par la nécessité de réserver 
dans la roche que Fon évide des soutiens qui aient assez de corps et 
d'ampleur pour ne pas risquer de s'écraser ou de se rompre sous le 
poids considérable de la masse dont ils ont á maintenir Féquilibre. 

I I est une autre particularité qui, mieux encoré que la fréquence 
du pilier rectangulaire, caractérise les temples souterrains : c'est Fha-
bitude de prendre dans la roche, au fond de la grotte, la matiére d'une 
ou de plusieurs statues assises, statues qui représentaient la divinité du 
lien et ses paredres. I I n'en était pas de méme dans les temples con-
struits; la le tabernacle que renfermait le sécos était de trop petite 
dimensión pour contenir autre chose qu'une statuette ou qu 'unembléme. 
La raison de cette différence, on croitla deviner. Sansdoute, á Fépoque 
oü furent construits ees hypogées, les princes qui les firent creuser 
s 'arrangérent pour que chaqué spéos eút son p ré t r e ; mais plusieurs de 
ees chapelles étaient situées dans des endroits presque déserts, comme 
le oi¿adi de Spéos Artemidos, ou temporairement habités, comme les 
carriéres de Silsilis; la plupart d'entre elles se trouvaient dans une 
province éloignée, qui avait été et qui pouvait étre reperdue par 
l 'Égypte; i l était done difficile que ees chapelles ou méme que des 
temples comme ceux de Gherf-Hussein et &Ipsamboul fussent sur-
veillés et desservis aussi réguliérement et par un aussi . nombreux 
personnel que les édifices sacrés, petits ou grands, de Memphis, 
d'Abydos et de Thébes. I I y avait toujours lien • de craindre que 
la porte d'une chásse ne fút brisée et que Fon n'enlevát l'objet qu'elle 
était chargée de protéger; au contraire, ees figures, hautes de 2 á 
3 mé t r e s , étaient liées indissolublement, par toute la face posté-

\ . On peut sigiialer deux colorines polygonales, qui rappellent celles de Beni-Hassan, 
dans le petit spéos de Beit-el-Omli (fig. 237). 



SPÉOS EUNORD ¿ETiRASSB U S L 

• • 

TESINAS S E as L'Hsx 

: 

0 S 70 20 30 40 S O ^ 
1 . I I I I l 

íoO. — Deir-el-Bahari. Plan (d'apres M. Bruñe). 
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rieure de leur corps, a la montagne d'oü les avait en partie détachées 
le ciseau du sculpteur. Elles se garderaient done et se défendraient 
elles-mémes, par le seul effet de cette adhérence intime. Le calcul 
était juste. A travers tant de siecles, plusieurs de ees statues sont ar-
rivées jusqu'á nous assez bien conservées pour que Ghampollion et ses 
suceesseurs aient pu reconnaitre la physionomie propre et les attributs 
de chacun des personnages divins qui siegent dans le sanctuaire. Ces 
figures ont peut-étre plus souffert, depuis quelque cinquante ans, de 
l'indiscrétion et de la brutalité des touristes, qu'elles ne Favaient fait, 
pendant tant de milliers d 'années, du passage de tant d'invasions et de 
toute la violence des révolutions religieuses !. 

Cette étude sur le temple égyptien ne serait pas complete si nous 
ne disions quelques mots du monument thébain que Fon appelle aujour-
d'hui Deir-el-Baharit. Ces ruines sont au nombre de celles qui , par 
leur étendue, par leur beauté pittoresque et par la singularité de leur 
cadre, frappent le plus le voyageur. Le lecteur qui connait Thebes se 
sera done peut-étre étonné que nous ayons tardé si longtemps á parler 
de Deir-el-Bahari, d'autant plus que ce temple est antérieur h la 
plupart de ceux qui nous ont oceupé; i l est de la dix-huitiéme dynastie. 
Si nous n'en avons pas encoré fait mention, c'est qu'il ne saurait 
entrer dans aucune des catégories que nous avons tenté d'établir. I I est 
seul de son espece; i l présente dans sa disposition générale un arran-
gement dont pas un seul autre exemple ne se rencontre en Egypte : 
c'est ce qui nous a conduit á le réserver pour la fin de cette analyse. 

Cet édifice a été construit au pied de la chaine Libyque, dans une 
large breche, dans une profonde anfractuosité de la montagne; i l 
oceupe le fond d'une sorte d 'amphithéátre que la nature a creusé dans 
les roches de calcaire jaunátre qui se dressent au nord-ouest de la 
nécropole. De deux cótés, a droite et au fond, i l s'appuie á des rochers 
coupés á pie, á de grandes murailles verticales dont la créte allongée 
dominait de haut les bátiments du temple. Sur la gauche seulement, 
le roe s'écarte, et ce n'est plus la falaise, c'est un mur de briques qui 
limite Fenceinte sacrée (íig. 250 et 251). 

Étant donnée cette situation, nous pouvons nous attendre a trouver 

\ . Pour Beit-el Ouali et Gircheh, voir les planches 13 et 30-31 de GAU, Antiquités de la 
Nubie. I I semble que les figures, quand i l les dessina, fussent vraiment en assez bon état. 

2. Deir-el-Bahariveut diré, en árabe , le couvent du Nord. Ces ruines doivent ce nom á 
celles d'un couvent copte, abandonné depuis longtemps, qui oceupent encoré aujourd'hui 
une partie de l'emplacement de l'édifice antique. 
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dans le temple une partie souterraine. Ce n'est certes pas sans songer 
á tirer parti de la montagne que Farchitecte a été s'y adosser, au lieu 
de choisir un emplacement dans cette plaine oü devaient s'élever tous 
les autres temples commémoratifs et funéraires que nous connaissons. 
Le mausolée d'Hatasou est done un hémispéos tr iple; á son extrémité la 
plus éloignée de la porte, dans Faxe de celle-ci, i l se termine par un 
caveau profond d'environ 20 métres , qui devait jouer le role de sanc-
tuaire. A^jdroite et á gauche de cette grotte, et á une moindre distance 
de Tent rée , se voient deux autres groupes de chambres également 
creusées dans le roe; c'est une disposition analogue á celle des trois 
ábsides auxquelles, dans beaucoup de nos églises á trois nefs, aboutis-
sent le choeur et les deux bas-cótés. 

Cette combinaison a déjá quelque chose d' inusité; nous n'en avons 
pas encoré rencontré d'exemple; mais ce qui fait vraiment l'originalité 
de Deir-el-Bahari, c'est que toute la partie antérieure du temple, 
formée ele quatre cours qui précédent les spéos, est construite par 
terrasses qui se suivent et se superposent Tune á l'autre comme les 
marches d'un escalier gigantesque. I I y a 280 metros depuis le fond 
du spéos central jusqu'á lanaissance de l'allée de sphinx. Nous n'avons 
trouvé nulle part Findication de la différence de niveau entre les deux 
points1. 

On arrivait au temple, en venant du Ni l , par un dromos qui n'a 
laissé que de faibles traces; mais, du temps de l'Institut d'Égypte, 
on distinguait encoré pres de deux cents de ees sphinx, dont les der-
niers sont figurés dans l'essai de restauration qui accompagne notre 
description (íig. 251). Au bout de cette avenue, á l'endroit oú Fon ren
contré les premiers débris du mur d'enceinte, nous avons placé un pylóne 
que précédent deux obélisques; si nous avons pris ce parti, ce n'est pas 

i . Pour plus de détails sur l'état actuel du temple, sursatopographie, sur son histoire, 
sur les bas-reliefs qui en décorent lesparois et sur r in té ré tqu ' i l sprésentent ,nous renver-
rons á l'ouvrage qu'a consacré á ees ruines Mariette, qui, á diverses reprises, en a fouillé 
les débris et y a recueilli nombre de documents de premier ordre. Le plan qui forme la 
planche I de cet ouvrage a été dressé, en 1866, par M. Bruñe, architeote, aujourd'hui pro-
fesseur á TEcole des beaux-arts; le méme artiste, aprés une intelligente et consciencieuse 
étude de tous les restes subsistants, a réuni les éléments d'une restitution qui a donné pour 
la premiére fois l'idée de l'aspectque présentait le temple pendant l 'antiquité. La planche I I 
nous offre un plan restauré, et la planche I I I une vue perspective des trois terrasses supé-
rieures et de la partie de la montagne á laquelle le temple est adossé. Nous avons essayé 
de donne? une idée plus compléte de l'ensemble, en représentant, aussi en perspective, 
l'édifice tout entier, leí qu'on l'aurait aperan d'un point plus éloigné que celui oü s'est 
placé M. Bruñe. Notre restauration ne s'écarte d'ailleurs de la sienne que dans des détails 
secondaires. 



251. — Deir-el-Bahari, vue perspective, par Ch. Chipiez. 
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seulement parce qu'il n'y a guére de grand temple auquel manque cette 
fagade monumentale; c'est aussi parce que Wilkinson dit avoir reconnu 
la base des deux obélisques et des vestiges de la porte. On entrait 
alors dans une premiere cour que nous avons fait communiquer avec la 
seconde par une large rampe en pente douce; les murs qui la soute-
naient se reconnaissent encoré sur le plan de l'état actuel1; i l en est 
de méme de ceux de l'escalier plus étroit qui conduisait de la seconde 
terrasse á la troisiéme. Pour meubler un peu la vaste étendue de ees 
deux premieres cours, nous avons supposé que des colosses assis étaient 
disposés, á intervalles réguliers , le long des murs; c'est la un de ees 
détails de décoration, á propos desquels la conjecture est permise2. 
Quant au portique qui ornait le mur de fond de la seconde cour, les 
restes en étaient visibles avant méme les fouilles de Mariette. 

Ces fouilles, des 1858, firent découvrir les portiques de la troisiéme 
cour. Sur le cóté gauche, i l ne semble jamáis y avoir en qu'un mur 
plein, tandis qu'á droite régnait une longue colonnade; celle-ci mas-
quaitle roe, dans lequel étaient creusées les chambres qui s'ouvraient 
sous le portique. Un autre portique faisait face au visiteur; i l était 
coupé par l'escalier qui menait á la quatriéme terrasse, la plus liante 
de toutes. Au milieu de celle-ci s'élevait une belle porte qui conduisait 
au spéos principal. Tandis que tout le reste de l'édifice était báti de 
pierre calcaire, cette porte avait ses montants et son linteau en beau 
granit rose, différence qui s'explique par la situation qu'elle occupait, 
en face de la grande baie du pylóne, mais bien au-dessus d'elle, au 
sommet de cette pente doucement inclinée et de celte longue süite de 
rampes et d'escaliers. Du plus has de la montée, c'était vers cette 
porte que tendait et sur elle que s'arrétait le regard; dans l'ombre qui 
en remplissait la large ouverture, i l pressentait, i l devinait l 'entrée du 
sanctuaire obscur et mystérieux, caché lá-bas, par-delá toutes ces cours 
et tous ces portiques, dans les flanes du rocher. 

Cette succession de terrasses étagées a surpris tous ceux qui se 
sont oceupés du cénotaphe d'Hatasou. « On conviendra, s'écrie a ce 
propos Mariette, que le temple de Deir-el-Bahari est un monument 

1. Cette large rampe répond mieux, ce nous semble, aux indications de la planche I 
que l 'é t roi tescal ierdessinéparM. Bruñe; e n m é m e t e m p s , l'effetnous en parait meilleur, 
plus ampie et plus majestueux. 

2. La méme pensée a conduit M. Bruñe á coucher sur les marches de son escalier des 
sphinx dont la place lui a paru indiquée par de petits tas de débris, couverts de sable, 
qu'il n'a pas eu le temps de fouiller. M. Maspero, qui vient de visitar Deir-el-Bahari, nous 
dit n'avoir retrouvé aucune trace de ces sphinx. 
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bien étrange, et que rien ne ressemblc moios que lui á un temple 
égyptien1 ! » On s'est demandé s'il n'y avait pas la quelque trace 
d'une influence étrangére. « Est-ce un effet du hasard, dit Ebers, si 
l'édiíice á gradins de Deir-el-Bahari a été báti peu apres le moment oü, 
sous Thoutmes I , une armée égyptienne foula pour la premiére fois le 
sol de la Mésopotamie et y rencontra, dans les grandes villes, des 
monuments construits en terrasses? Pourquoi les Égyptiens, qui 
aimaient á se répéter tant et si souvent qu'ils en désapprirent á inventer 
de nouvelles formes, n'auraient-ils imité nulle parL ailleurs ce monu-
ment imposant, s'il ne leur eút point rappelé l 'é t ranger , et par 
conséquent ne leur eút pas paru condamnable2? » 

Nous nous contentons de poser la question et d'en signaler l ' intérél; 
les éléments nous manquent pour la résoudre. La conjecture d'Ebers 
n'a rien d'invraisemblable. Douze ou treize siecles plus tard, les Perses, 
apres avoir conquis l 'Égypte, devaient en rapporter le plan de ees salles 
hypostyles qui donnent á Farchitecture persépolitaine un aspect si dif-
férent de celui des monuments assyriens, quoique la décoration soit 
presque tout entiére empruntée á l'Assyrie. Eux aussi, les Egyptiens, 
malgré l 'antiquité de leur civilisation et l'orgueil qu'elle leur inspi-
rait, ont peut-étre eu peine á se défendre d'un sentiment de surprise 
et d'admiration lorsque, dans leur premiére campagne au-delá de l'Eu-
phrate, ils virent se dresser devant eux, au milieu des vastes plaines 
sans fin, ees tours á étages, portées sur une succession de terrasses 
décroissantes, auxquelles on accédait par de larges et hauts perrons? 
Est-il invraisemblable qu'au retour de cette expédition qui les avait i n -
troduits dans un monde nouveau, 11 se soit trouvé un architecte pour 
essayer d'adapter au goút de son peuple des dispositions dont le carac-
tére grandioso n'avait pu manquer de frapper tous les yeux? L'Égypte 
n'a peut-étre pas eu de souverain qui fút mieux fait pour présider á 
cette tentativo que cette femme d'un esprit si-viril et si hardi. G'est 
elle qui a érigé dans le temple de Karnak deux obélisques dont 
l'un est encoré la plus élevée de tontos les aiguilles qui soie/it restées 
debout; c'est elle qui a lancé sur la mer Rouge la premiére flotte de 
guerre qui en ait fendu les flots; enfin c'est á elle que Fon doit le 
premier essai connu d'acclimatation3. 

\ . MARIETTE, Beir-el-Bahari, texte, p. 10. 
2. EBERS, L'Égypte. Bu Caire á Pliilse, p. 285. 
3. MASPERO, Histoire ándeme , p. 202-203. Les bas-reliefs de Deir-el-Bahari représentent 

íe butin que la reine rapporte de son expédition dans le pays dé Pount. Dans ce butin 
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Que l'architecte d'Hatasou se soit inspiré de Tune de ees imitations 
des types chaldéens qui, de proche en proche, s'étaient multipliées 
dans tout le bassin de l'Euplirate et peut-étre jusque dans la Syrie du 
nord, ou bien qu'il ait tiré son idée de son propre foncls, son plan 
présentait de rares mérites. Un peu partout, dans la vallée du Ni l , on 
rencontre des terrains qui se préteraient d 'eux-mémes á cette disposi-
tion, un sol en pente sur lequel i l serait facile d'étager les terrasses, 
des murs de roe contre lesquels on appliquerait les poríiques et dont 
les flanes se laisseraient creuser en chambres souterraines. Nulle part 
d'ailleurs ees processions, qui jouaient un si grand role dans le cuite 
égyptien, ne se déploieraient avec plus de pompe et de majesté que sur 
cette série de plates-formes successives dont elles graviraient lentement 
les rampes, en trouvant sous les portiques auxquels conduisait chaqué 
palier des abrís et des reposoirs tout préparés. Pourquoi cet exemple 
ne fut-il pas suivi? Faut-il en chercher le motif dans la réaction qui 
parait s'étre déclarée, apresta mort d'Hatasou, contre la mémoire de 
cette illustre reine. « On se plut á la consiclérer comme une usurpa-
trice; les inscriptions oü étaient racontées ses grandes guerres furent 
martelées, ses cartouches effacés, ses titres remplacés par ceux de ses 
fréres1. » 

Ge qui est certain, c'est que nous ne connaissons pas, en Égypte, 
d'autre monument, de dimensions considérables, qui nous offre cette 
méme disposition, si particuliére et si caractéristique. Tout au plus 
pourrait-on diré que Fon en retrouve quelque chose, mais sur une 
bien plus petite échelle, dans ceux de ees spéos de Nubie qu'un dromos 
et qu'un escalier reliaient á la rive du Ni l . A Thébes, quand les princes 
de la dix-neuviéme dynastie voulurent s'élever des mausolées qui per-
pétuassent leur gloire, i l leur eút été facile de trouver, dans le voisinage 
immédiat de la chaíne libyque, des emplacements analogues á celui 
dont la reine avait tiré un si beau par t i ; mais ils préférerent une autre 
combinaison. Ce fut dans la plaine, á une certaine distance de la mon-
tagne, qu'ils choisirent le site de leurs édifices funéraires, et le plan 
n'en différa que par des détails secondaires de celui des temples 
proprement dits, des édifices de la rive droite. 

trente-deux arDrisseaux á parfum, disposés dans des paniers, avec de la terre; Halasou fit 
ensuite planter ees arbres dans ses jardins de Thébes. Voir au sujet d'Halasou et de son 
expédition le mémoire de M. MASPERO inti tulé: Be quelques navigations des Égyptiens sur les 
cotes de la mer Érythrée (dans la Revue historique, 18T8). 

1. MASPERO, Histoire aneienne, p. 203. 
TOME I . 53 
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L'architecture religieuse de FÉgypte, dans le plein développement 
de ses formes les plus riches et les plus var iées , ne nous est connue 
que par les monuments du Second Empire thébain , des dix-huitiéme 
et dix-neuviéme dyiiasties; c'est ce qui résulte de toule Fétude qui 
précede. Les architectes de la période saite introduisirent-ils quelques 
nouveautés dans le plan, dans les proportions et dans la décoration 
des temples que leur donnérent a construiré les princes de la vingt-
sixieme dynastie, jaloux d'orner de beaux édiíices les villes du Delta, 
et surtout Sais, leur brillante capitale? On serait tenté de le croire. 
Les oeuvres de la statuaire prennent alors un aspect auquel on les 
distingue aisément de celles des époques précédentes ; les tombes 
royales différent sensiblement des sépultures que s'étaient préparées 
les rois memphites et thébains. Dans tout ce que nous possédons 
des ouvrages de cette derniére renaissance du génie égyptien, on 
sent done le goút et la recherche d'une élégance que n'avaient pas 
poursuivie les ages précédents ; c'est surtout á la gráce que Fon vise, 
á une gráce qui n'est pas toujours exempte de mollesse et d'afféterie. 
N'est-il pas vraisemblable que Fon a dú essayer de remanier et de 
perfectionner le temple dans le méme sens et dans le méme esprit? 

Par malheur, tous les monuments de l'architecture saíte construits 
dans les villes de la Basse-Égypte ou á Memphis ont disparu sans 
presque laisser de traces, et les écrivains grecs ne nous donnent á 
leur sujet que des indications bien vagues. Hérodote s'extasie sur la 
magnificence des propylées, c'est-á-dire des cours et des pylónes 
qu'Amasis ajouta au temple de la Neith de Sais et sur les dimensions 
énormes des pierres qu'il employa dans ees constructions; i l décrit 
avec détail une chapelle monolithe en granit de Syene, qu'Amasis 
avait fait apporter á grands frais pour la dresser dans le sanctuaire de 
ce temple, et que Fon dut renoncer á mettre en place, á cause d'acci-
dents survenus pendant le transport1. 

Tout ce que nous apprend la Fhistorien, c'est que ees princes, 
pour donner aux contemporains une grande idée de leur richesse et 
de leur puissance, se sont complu a mettre en oeuvre, á propos et 
hors de propos, des matériaux énormes. Les constructeurs des ages 
précédents avaient bien employé parfois, comme architraves, des 
blocs dont la longueur nous étonne; mais c'était seulement lorsqu'ils 
en avaient besoin pour couvrir un vide. Jamáis ils n'étaient tombés 

1. HÉRODOTE, 11, 17o. 
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dans cette affectation de chercher la difíiculté pour e l le-méme, pour 
le plaisir de monlrer qu'ils savaient la vaincre. 

Un monument sur lequel nous aurions aimé á avoir plus de 
détai ls , c'est celui dont Hérodote fait honneur au roi Psammétik et 
qu'il décrit en ees termes : « Devenu maítre de toute l 'Égypte, Psam-
mitichos construisit á Memphis les propylées du temple d'Héphaestos 
qui sont du cóté du midi . En face de ees propylées, i l íit faire pour 
Apis un bátiment oü on le nourrit quand i l s'est manifesté. C'est un 
póristyle tout orné de figures; au lieu de colonnes, on y voit employés 
comme supports des colosses de douze coudées de haut1. » I I est 
permis de croire que, pas plus ici que dans tous les édiíices égyptiens 
qui nous sont connus, ce n'étaient pas les colosses mémes qui soute-
naient les architravés; ils étaient seulement appliqués centre des 
piliers qui étaient les vrais supports. Hérodote n'était pas arcliitecte 
et ne voyait que FeífeL d'ensemble; i l s'est done servi d'une expression 
forcément inexacte dans sa briéveté. 

Dans cette mention sommaire, ce qui mérite surtout d'étre relevé, 
c'est qu'elle nous laisse deviner une de ees tentativos que durent 
multiplier les hommes de cette génération. « Nés trop tard dans un 
siécle trop vieux, » ils aspiraient pourtant á l 'originalité; le texte 
d'Hérodote nous donne l'idée des moyens par lesquels ils espéraient 
l'atteindre. L'architecte de Psammétik s'était empa ré , á Memphis, 
d'un motif depuis longtemps usité, dont nous avons trouvé de nombreux 
exemples á Thébes ; mais i l l'avait employé dans des conditions toutes 
nouvelles. 

G'était d'ordinaire dans les cours péristyles et le proanos des 
temples que se dressait le pilier cariátide. Psammétik s'en servit pour 
décorer un bátiment qui n 'é ta i t , á vrai d i ré , qu'une étable (c'est un 
des sens primitifs du mot grec auX-Zi, dont se sert Hérodote). Cette 
étable avait, i l faut le d i ré , un dieu pour habitant; á ce t i t re , elle 
avait bien quelque chose d'un temple; mais encoré était-ce un temple 
d'une espéce toute par t icul iére , dont r aménagement devait diíférer, 
par maint endroit, de celui d'un de ees édiíices dans lesquels l 'hóte 
divin n'était représenté que par une image ou un symbole. Ici le dieu 
était présent en chair et en os; des dispositions toutes spéciales 
avaient été nécessaires afín de pourvoir á tous ses besoins et de le 
montrer ou de le cacher á la foule, suivant les exigences du rite. Les 

i . HÉRODOTE, I I , 153. 
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contemporains avaient, parait-il, trouvé le probleme résolu d'une 
maniere satisfaisante, et c'est sans doute pour ce motif que le guide 
d'Hérodote luí avait signalé ce monument avec une insistance qui Fa 
décidé á en conserver le souvenir. 

Que représentaient les colosses, hauts de prés de 6 mét res , qui 
étaient adossés aux piliers et qui formaient le trait saillant de la 
décoration? Hérodote ne nous le dit pas; mais i l n'est pas vraisem-
blable que ce fussent, comme dans les temples thébains, des images 
du roi revétu des attributs d'Osiris. Apis était l'incarnation du grand 
dieu de Memphis, de Ptah, et des figures de ce dieu pouvaient jouer 
ici le role qui d'ordinaire était réservé aux statues osiriaques. 

On sait comment, entre Gambyse et Alexandre, l 'Égypte, á plu-
sieurs reprises, recouvra, pour un temps plus ou moins long, son 
indépendance nationale. L'art de ees princes, qui réparérent et con-
struisirent d'assez nombreux monuments, n'est qu'une prolongation de 
l'art saite; mémes préoecupations, méme goút et méme style. Nous 
pouvons done encoré , malgré les limites que nous nous sommes 
imposées, faire mention d'un monument qui a été báti un demi-siécle 
seulement avant la conquéte grecque , sous Nectanébo Ier. Nous vou-
lons parler du petit édifice que l'on appelle quelquefois le temple du 
sud. On y a reconnu la construction la plus ancienne que renferme 
File de Philaí, oú tout le reste est soit ptolémaíque, soit romain. 

La disposition que nous trouvons ici ne s'est encoré nulle part 
offerte á nous, dans aucun des monuments de l'architecture reli-
gieuse. Point de traces de divisions intér ieures , rien qui ressemble á 
un sécos. D'aprés tous les plans qui ont été donnés , i l n'y aurait la 
qu'une salle, ou plutót qu'une cour rectangulaire, circonscrite par 
quatorze élégantes colonnes et par un mur bas, richement décoré^ 
qui forme une sorte d'écran dans la partie inférieure des entre-colon-
nements; ceux-ci sont ouverts sur plus de la moitié de leur hauteur 
et i l n'y a jamáis en de plafond. Sans doute, cet édifice est consacré 
á Isis, dont le nom et l'image sont ici partout gravés; mais est-ce bien 
un temple que cet enclos découvert, oú la lumiére pénétre á flots, oü 
le regard plonge par en haut et par les_cótés? Ebers serait disposé á 
y voir une salle d'attente1. Tout prés de la se remarquent les restes 
d'un large escalier centre lequel venaient accoster les barques. Aus-
sitót aprés avoir mis le pied dans File sacrée, c'est la que se seraient 

1. L'Égypte. Du Caire á Philse, p. 406. 
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rassemblés les íldéles, c'est la que les prétres seraient venus les cher
cher pour les conduire á ce sanctuaire qui commence, vers les der-
niers temps de la monarchie égyptienne, á devenir le but de nombreux 
pélerinages. 

On rencontre i c i , pour la premiére fois, dans l'agencement de la 
colonne, certaines combinaisons qui se développeront et qui devien-
dront constantes á l 'époque ptolémaique. Ce n'est pas ici le lieu 
d'entrer dans ce détail ; i l nous a sufíi de signaler un second exemple 
des résultats auxquels aboutit le travail que fait alors sur lui-méme 
l'art égyptien, l'effort qu'il tente en vue de se renouveler sans pour-
tant changer de principes et de méthode. I c i , comme dans l 'étable 
monumentale construite á Memphis pour le laurean sac ré , l 'inno-
vation n'est pas dans rintroduction de formes nouvelles : tous les 
membres de cette architecture se retrouvent dans des édifices anté-
rieurs. Ge qu'il y a de neuf, c'est l'aspect et la physionomie méme de 
l'édifice. De quelque maniere qu'il convienne de le désigner, l'édifice 
hypaethre érigé par Nectanébo á la pointe méridionale de l'íle a bien 
ce caractére de nouveauté; nous n'avons encoré ríen rencontré de 
pareil, ni dans le reste de l 'Égypte ni en Nubie, et ce qui prouve 
qu'il répond bien á un changement du goút et aux nouvelles aspi-
rations du génie national, c'est que nous en avons une copie d'époque 
tres postérieure. La peinture, la gravure ou la photographie ont cent 
fois reproduit le pittoresque édifice qui se dresse sur la rive oriéntale 
de File, au milieu d'un bouquet de palmiers; c'est ce que Fon appelle 
le l i t de Pharaon, le temple de l'e&t, le grand hypsethre, le kiosque de 
Tibére, etc. Or ce n'est pas autre chose qu'une réplique du monument 
de Nectanébo; les dimensions sont plus grandes et les proportions 
plus élancées; mais le plan est pareil1. Dans le croquis que M. Héctor 
Leroux nous a permis d'emprunter á son álbum de voyage et qui 
représente Fensemble des édifices de Philae, ou voit, á droite, le 
kiosque de Tibére. Les pylónes du grand temple d'Isis occupent toute 
la gauche du dessin (fig. 252). 

L'architecture religieuse des princes sa'ites, si nous la connaissions 
mieux, se révélerait done á nous, selon toute apparence, comme 
formant la transition entre celle du Second Empire thébain et celle 
des P to lémées ; nous y trouverions tout au moins esquissés et indiques 

1. Le temple de Kerdasch ou Gartasse, en Nubie, rappelle, par son plan, le kiosque 
de Tibére. I I est de la période p to lémaique . 



440 L ' E G Y P T E . 

la plupart des traits originaux que nous aurous á signaler plus tard 
dans les temples gréco-égypliens. Par malheur, tant que Fon n'aura 
point exhumé du sol de TÉgypte un des temples bátis par Psam-
métik, par Amasis ou par un de leurs successeurs, nous en serons 
róduits aux conjectures. Faut-il done renoncer á tout espoir de ríen 
tirer des ruines de Sais? Mariette y a bien creusé quelques t ranchées ; 
mais i l avoue lui-méme s'étre bientót découragé. Des fouilles plus 
prolongées et plus profondes ne pourraient-elles faire retrouver tout 
au moins le plan de quelques édiíices et assez de débris de l'ordre et 
des moulures pour que la science et le crayon de rarchitecte pussent 
essayer quelques restaurations1? 

§ 4. — CARACTERES GÉNÉRAUX DU TEMPLE ÉGYPTIEN. 

Nous avons conduit l'histoire du temple depuis le plus ancien mo-
nument auquel on puisse attribuer ce caractére jusqu'au temps oü 
l'influence de l 'art grec, introduite en Égypte par la conquéte macé-
donienne, va commencer á se faire sentir, sinon dans l'aspect général 
de l'édifice, tout au moins dans certains détails qui ont bien leur 
importance. On ne s'étonnera pas de nous voir, au terme de cette 
é tude, chercher á résumer les idées principales qui s'en dégagent 
et a définir le temple égyptien, tel qu'il nous apparalt dans les plus 
complets et les plus beaux des monuments que nous ait laissés l'ar-
chitecture religieuse des grands Pharaons thébains. Pour y réussir, 
nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter les termes mémes dont 
Mariette se sert á cet effet. Nul n'a mieux coimu les temples de la 
vallée du Nil que l'homme qui les a tous visités á loisir, qui a 

i . Nous n'avons pas parlé de ees petits temples qui sont connus, depuis Champollion, 
sous le nom de mammisi ou lieu d'accouchement; c'est que les exemples qui en subsisten! 
appartiennent tous á l'époque ptolémaíque. Le mieux conservé est celui de Dendérali. 
II est probable d'ailleurs qu'on doit repórter jusqu'á l'époque pharaonique cet usage de 
construiré un de ees édiflees, de médiocre dimensión, á cóté de tous les grands temples 
oü une tríade était adorée. Le mammisi symbolisait la demeure céleste oü la déesse 
avaitenfanté le troisiéme personnage de la tr íade. Les auteurs de la Description de rÉgypte 
avaient appelé ees édiflees des Typhonium, á cause du dieu aux formes grimagantes 
dont l'efflgie figure dans la décoration de la plupart d'entre eux; ce dieu n'a pourtant 
ríen de commun avec Setli-Typhon, l'ennemi d'Osiris. Nous savons aujourd'hui qu'il 
s'appelle Bes, qu'il fut importé en Égypte du pays des Aromates et qu'il présidait a la 
toilette des femmes (EBERS, VÉgypte. Bu Caire a Philse, p. 235). 
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remué et sondé en tous sens les ruines de la plupart d'entre eux, 
et qui a publié les descriptions circonstanciées d'Abydos et de Kar-
nak, de Deir-el-Bahari et de Dendérah. Dans ees monographies et 
dans son It inéraire de la Haute-Egypte, M, Mariette est revenu a 
plusieurs reprises sur cette définition, essayant chaqué fois de la 
rendre plus claire ou plus précise; on nous permettra d'extraire 
Jibrement de chacune de ees pages les expressions qui nous parais-
sent rendre le mieux la pensée de l'auteur et faire le mieux ressortir 
Toriginalité de cette catégorie de monuments1. 

« I I faut se garder, d i t - i l , de confondre le temple égyptien avec 
le temple grec, avec l'église chrét ienne ou la mosquée musulmane. Le 
temple n'est pas un lien oü les fidéles se rassemblent pour diré la 
priére en commun; on n'y célebre aucun cuite public; personne méme 
n'y est admis, que les prélres et le ro i . Le temple est un proscyneme 
royal, c 'est-á-dire un monument de la piété du roi qui l'a fait élever 
pour méri ter la faveur des dieux. C'est une sorte d'oratoire royal, et 
ríen de plus. 

« L'immense décoration dont sont couverts les murs des temples 
ne s'explique méme que si Fon admet ce point de départ . Remarquons 
bien que le principe de la décoration est le tablean, que plusieurs 
tableaux sont rangés symétriquement cote á cote et que plusieurs 
séries de tableaux superposés par étages revétent les parois des cham
bres de haut en has. Tel est l'inévitable arrangement. Quant au sens 
des tableaux, i l est partout le méme . Le roi d'un cóté, une ou plusieurs 
divinités de l'autre, c'est la le seul sujet de la composition. Le roi 
adresse une offrande (table chargée de victuailles, íleurs, fruits, em-
blémes) á la divinité et demande que celle-ci lu i accorde une faveur; 
dans sa réponse, la divinité concede le don demandé. I I n'y a done 
dans la décoration du temple qu'un acte d'adoration du roi , répété sous 
toutes les formes. Un temple n'est ainsi que le monument exclusive-
ment personnel du roi qui l'a fondé et décoré. Par la s'explique encoré 
la présence de ees tres précieux tableaux de batailles dont sont ornés 
les murs extérieurs de certains temples2. C'est á la divinité et á sa pro-
tection que le roi fait remonter la premiére cause de ses victoires. En 

\ . MARIETTE, Itinéraire, p. 13-16, p. 157-1S9. Karnak, p. 19. Voxjage dans la Havte-
Égypte, t. Ier, p. 15-16. 

2. Le canal figuré devant le char de Ramsés, dans la figure 254, serait, d'aprés 
Ébers, le plus anclen canal de Suez, creusé par Séti Ier. Le canal est défendu par des 
fortifications et porte, dans une inscription, le nom de la Coupure. {L'Égypte. Du Caire á 
Philae, p. 26.) 

TOME I . 56 
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combattant les ennemis de l 'Égypte, en les amenant enchainés par m i l -
liers dans sa capitale, sn les employant á la construction du temple 
qu'il érige, i l a fait un acte agréable aux dieux, comme en leur offrant 
de l'encens, des fleurs et des membres d'animaux sacrifiés. 11 témoigne 
par la de sa piété; i l mérite la continuation de oes faveurs qu'ií a voulu 
reconnaitre par l 'érection de l'édifice. » 

Gette reconnaissance et celte piété du roi se manifestaient encoré 
par la pompe et Féclat des grandes fétes, répétées plusieurs fois par 
an, clont le temple était le centre et le théát re . « Ces fétes consistaient 
surtout en processions qui sortaient du sanctuaire, se formaient dans 

253 —Bataille contre les Khétas. Louqsor (Champollion, pl. 328). 

la salle hypostyle, traversaient les cours et se répandaient au deliorsT 
á la pleine clarté du soleil, jusqu'aux limites de la grande enceinte en 
briques crues; elles montaient sur les terrasses, elles faisaient veguer 
sur le lac les barques sacrées, toutes pavoisées de banderóles multi
colores. En de rares occasions, elles franchissaient la muraille qui 
d'ordinaire en protégeait les évolutions contre Tindiscréte curiosité des 
regards profanes; onvoyait alors les prétres , avec les saintes imagesT 
prendre la tete d'une brillante flottille. quitter la ville et se diriger soit 
par le Ni l , soit par un canal qu'on appelle le canal sacré, vers quelque 
autre cité plus ou moins éloignée *. 

« Dans les processions, que le roi était censé conduire, on portait 

1. Suivre les processions était un acte de pieté dont on se faisait lionneur auprés du 
dieu. S'adressant á Ammon-Rá, un Thébain s'exprime ainsi : « Je suis un de tes suivants 
lors de tes sorties. » Paul PIERRET, Stéle de Suti et Har, architectes de Thébes (dans Recueil 
de travaux, p. 72). 
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les enseignes des dieux, on portait les coffres dans lesquels était 
enfermée leur efíigie ou le symbole qui les représentait , on portait les 
chásses et les barques sacrées. En temps ordinaire, celles-ci étaient 
déposées dans le naos. Les jours de féte, on les y venait chercher; on 
allait prendre dans le tabernacle Fembléme mystérieux que personne 
ne doit voir, sauf le roi ou le prét re qu'il a délégué á cet effet, et on 
le portait sous un dais, sur lequel était je té le voile d'une riche dra-
perie. » 

Un cuite aussi brillant et aussi pompeux supposait un ampie ma té -
riel ; i l fallait done des locaux appropriés á la garde de tout cet appa-
rei l . Si dans ces magasins, comme dans le sanctuaire méme , i l régne 
des ténébres á peu prés completes, c'est surtout pour mettre en usage 
le seul moyen possible de préserver les vétements divins et autres 
objets précieux et sacrés, de les défendre contre la poussiérequi tache, 
contre la lumiére qui ternit, contre la chaleur qui corrompt et les 
insectos qui rongent. Aucun texte ne nous indique, aucune trace de 
fumée ne nous avertit que, dans les plus spacieuses memes de ces 
piéces sombres, i l y ait jamáis eu de cérémonies célébrées aux flam-
beaux. Pourquoi d'ailleurs aurait-on^ illuminé l ' intérieur du temple? 
C était seulement hors de ses portes que le cuite déployait toute sa 
pompe. Les actes liturgiques qui s'accomplissaient en dedans méme du 
naos étaient solitaires et courts. G'étaient quelques priores récitées 
par le roi ou par le prétre du plus haut rang; c'était l'apport des 
offrandes traditionnelles. I I y avait de plus les soins d'entretien et les 
manipulations qu'exigeaient les appréts de la féte. Une longue habi-
tude et l'ordre sévére qui régnait en ces lieux permettaient aux pré t res 
de remplir leurs fonctions, sans embarras, dans le demi-jour du sanc
tuaire et méme dans l'ombre plus épaisse des piéces reculées qui luí 
faisaient suite. 

« On ne trouve dans le temple ni chambres d'habitation pour les 
prétres , ni lieux d'initiation, aucune trace de divination ni d'oracles. 
Rien ne peut laisser supposer qu'en dehors du roi et des prétres , une 
partie quelconque du public y ait jamáis été admise, » au delá du 
moins de la salle hypostyle. Dans celle-ci, quelques privilégiés étaient 
introduits, les jours de féte, tandis que d'autres, moins heureux, de-
vaient attendre dans les cours; ils avaient la joie d'apercevoir les pre-
miers le dieu qui sortaitdu sanctuaire, porté surtes épaules des prétres . 
Cependant, malgré ses vastes dimensions, cette salle méme se serait 
mal prétée á des usages tels que ceux auxquels est destiné le spacieux 



446 L ' E G Y P T E . 

vaisseau de Féglise ou de la mosquée; partout les lourdes colonnes, 
serrées les unes contre les autres, génent les mouvements et bornent 
la vue; c'est seulerneut dans la nef céntrale qu'elles s 'écartent, pour 
laisser un libre passage au pompeux cortege. Si la salle hypostyle est si 
haute et si grande, c'est pour que le vestibule du temple soit digne de 
la majesté du. dieu qui réside dans le sanctuaire, c'est pour que la ma-
gnificence déployée dans cet édiíice témoigne de la piété, de la puis-
sance et de la richesse du roi constructeur; mais ce n'est pas la non 
plus que le peuple des fideles aurait pu se donner rendez-vous pour 
entendre ce que nous appelons la prédication, pour écouter la lecture 
d'un livre sacré, pour s'unir dans un méme élan d 'espérance et de foi , 
pour faire retentir l'hymne et la priere commune. 

Par le sanctuaire qui en forme le centre et le noyau, le temple est 
done la maison méme du dieu, sa résidence terrestre, oü le roi , son 
fils chéri et le nourrisson des déesses, vient le remercier et lui parler 
face á face, vient lu i oífrir ses hommages et prendre acte en retour 
des promesses de protection et d'appui qu'il re^oit de son pére et de 
son maitre. En méme temps, par les piéces secondaires qui se grou-
pent, en nombre indéfmi, autoui; du sanctuaire, le temple est un lieu 
de consécration, de dépót et de préparation; c'est une grande sacristie, 
oü n'avaient accés que les desservants spécialement at tachés au cuite 
du dieu et chargés d'entrenir en bon état le mobilier sacré. 

Telles étant rorigine et la destination du temple, on ne saurait 
s 'étonner de le trouver fermé si rigoureusement et comme ret ranché 
derr iére une triple barriere. C'est d'abord l'enceinte de briques qui 
l'enveloppe á distance, avec tout le terrain consacré ; puis c'est un 
mur ele pierre qui le serré de tres prés et que borde un étroit passage, 
semblable au chemin de ronde d'une prison; c'est enfin la paroi 
derr iére laquelle s'abritent les piéces vraiment secretes et réservées, 
le sanctuaire avec ses dépendances immédiates. Aujourd'hui que l'en
ceinte extérieure n'est plus indiquée que par un léger renflement du 
sol et que les murs des édiíices méme les mieux conservés sont par
tout percés de larges breches, aujourd'hui que tous les plafonds se 
sont abattus dans l ' intérieur des salles, i l est assez difficile de se 
faire une idée de l'aspect que présentaient autrefois les temples 
égyptiens. Si nous pouvions les voir tels qu'ils sont sortis des mains 
ele Tarchitecte, ce qui nous frapperait surtout, ce serait la sévérité 
jalouse de cette clóture et l 'austérité un peu triste de ce massif écran 
de pierre, partout interposé entre les regards du peuple et les splen-
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deurs intérieures de l'édiíice. Ce serait méme surtout par la que le 
temple égyptien nous paraitrait se distinguer du temple grec, qui, par 
un naturel effet de notre éducation, s'impose á notre esprit comme une 
sorte de type supérieur auquel nous comparons involontairement toutes 
les autres créations de rarchitecture-religieuse. 

Le temple grec non plus n'est pas une église; ce n'est pas une salle 

2o3. — AUaitement de Ramsés I I par la déesse Anouke. 
Beit-Ouali (d'aprés Horeau). 

ouverte aux íideles, oü ils s'assemblent pour prier et pour s'édifier en 
commun. La celia est, elle aussi, une chambre fermée, qui ne 
s'éclaire que par la porte et par des jours percés dans la couverture; 
elle est réservée au dieu qui l'habite. A vrai diré, les deux architectes, 
l'égyptien et le grec, partent d'une méme donnée, et leurs programmes 
se ressemblent fort; ils arrivent pourtant á créer des types qui sont sen-
siblement différents. Le temple grec ne se dérobe et ne s'isole point 
derriére un épais rideau; de loin, on le voit couronner les sommets, 
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entouré d'une ceinture de portiques hospitaliers qui semblent inviter 
la foule á chercher Fabri de leurs galeries spacieuses, el qui charment 
les yeux par les beaux contrastes d'ombre et de lumiére que présentent 
les surfaces tournantes des fúts et le vide des entre-colonnements. Ces 
colonnades que l'Egyptieii réserve pour la décoration des cours et des 
salles, le Grec les développe et les place ainsi sur les faces extérieures. 
Quoique l'oeuvre des deux architectes réponde á une conception 
presque identique, quoiqu'elle groupe des éléments semblables, i l 
sufíit de ce changement dans Fordre des parties pour modifier profon-
dément l'aspect de l'édifice et, si Fon peut ainsi parler, l'expression 
de sa physionomie. 

Une autre différence, peut-étre plus caractéristique encoré, c'est 
que le temple grec n'est pas susceptible, comme le temple égyptien, 
d'un accroissement presque indéfini. La Gréce n'a jamáis rien produit 
de semblable á Karnak ou méme á Louqsor; dans les siécles oü le goút 
du colossal remplace celui du grand, elle n'aurait encoré rien congu, 
rien revé de pareil. Le temple grec a l 'unité d'un étre vivant»; étant 
données les dimensions principales, les éléments qui composent cet 
ensemble ne peuvent varier que dans des limites tres étroites. Suivant 
que Fon aura voulu déployer plus ou moins de luxe, la celia ne sera 
cióse que par un simple murou bien elle sera entourée de portiques; 
majs ees portiques ne seront jamáis qu'une sorte de parure, qu'un 
vétement qui, suivant les circonstances, aura plus ou moins cl'ampleur 
et de richesse. Derriére les colonnes qui se développent en longue 
file sur les grands cótés, derriére celles qui se pressent en doubíe ou 
triple rang, sur les deux farades, partout on aperQoit ce que Fon peut 
appeler le corps méme du temple, la celia, de méme que, dans une 
statue drapée, pour peu qu'elle soit de main d'ouvrier, on sent sous 
Fétoffe les formes et les articulations du corps humain. Gette celia est 
faite á la taille du dieu qui y réside, représenté par sa statue. L'efíigie 
divine donne la mesure de la chambre oü elle est logée et détermine 
á la fois Féchelle et le sujet des groupes qui rempliront le champ des 
frontons et des bas-reliefs qui décoreront les frises; elle permet de 
prévoir la hauteur des colonnes et la saillie de Fentablement. Entre 
toutes ces parties, i l y a un rapport intime et nettement défini. 

Quand vous voyez naitre une plante, si vous savez á quelle espéce 
elle appartient, vous annoncez quelle sorte de feuilles, de fleurs et de 
fruits elle doit donner et quelle stature elle ne dépassera point. Le 
temple grec est, á bien des égards, dans des conditions pareilles. Le 
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sillón tracé pour recevoir les pierres sur lesquelles porteront les murs 
de la celia, c'est le trou dans lequel le cultivateur jette la semence. 
Une fois ces murs sortis de terre, le temple grandit et s 'achéve; mais, 
du jour oü le sol avait regu le germe des fondations, le temple existait 
virtuellement tout entier; la place qu'il devait occuper sur le terrain 
et dans Fespace était arrétée et circonscrite d'une maniere définitive. 
Gomme tous les corps organiques, le temple grec a en lui-méme son 
principe et sa loi intérieure, qui en gouvernent tout le développement 
et qui l'enferment á l'avance dans des bornes qu'il ne saurait franchir. 

I I n'en est pas tout á fait de méme du temple égyptien. Dans les 
édifices de petite et de moyenne dimensión, vous retrouvez bien quel-
que chose de cette belle unité et de cette simplicité du plan. Preñez 
le temple périptére d'Éléphantine ou méme le temple de Khons, et, 
tout habitué que vous soyez á vivre au milieu des formes grecques, 
vous ne vous sentirez pas trop dépaysé. Placez-vous au contraire au 
milieu des ruines d'Abydos ou de Gournah, et surtout parcourez 
celles de Louqsor ou de Karnak, et vous éprouverez une impres-
sion toute différente. La vous verrez plusieurs sanctuaires accolés les 
uns aux antros, pareillement décorés et de méme dimensión; l 'archi-
tecte en a mis sept sur la méme ligue; i l aurait pu, tout aussi bien, en 
mettre le double. Ici c'est une succession de cours, de salles et de 
chambres, ce sont des files de colonnes disposées en portiques ou en 
quinconces, c'est un redoublement et un recommencement perpétuel ; 
i l faut chercher longtemps pour découvrir le sanctuaire, et celui-ci 
n'est méme pas la partie la plus élevée du temple; i l est dominé par 
les pylónes et par la salle hypostyle. 

Quand l 'Égypte, arrivée au faite de sa puissance, a voulu honorer 
ses grands dieux par l 'érection de monuments qui fussent dignes d'eux 
et dignes d'elle-méme, elle s'est done trouvée bien vite entrainée soit 
á sacrifier l'unité du temple par un morcellement qui le subdivise en 
plusieurs nefs, soit a la dissimuler en cachant le principal sous l'acces-
soire, de telle sorte que le sanctuaire semble se perdre et disparaitre 
parmi tontos ees annexes qui l'enveloppent par devant et par derr iére . 
Le vestibule et les dépendances de toute sorte masquent la maison, la 
propre maison du dieu. Si nous avons souvent peine á reconnaitre la 
véritable destination de telle ou teile piéce de cet ensemble si vaste et 
si complexo, nos incertitudes s'expliquent par les lacunes que présente 
encoré notre science des choses de l 'Égypte; mais n'est-il pas curieux 
et significatif que parfois, comme á Karnak, au milieu de ruines consi-

TOME 1. 57 
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dérables et vraiment imposantes, on ne soit pas d'accord sur le point: 
oü i l convient de placer ce que l'on peut appeler le coeur et comme le 
centre organique de l'édiíice? Ce centre existe; i l a précédé tous ees 
bátiments somptueux, et c'est en quelque sorte lui qui leur a donné 
naissance; mais on dirait que son action s'affaiblit et ne se fait plus 
sentir au-delá d'une certaine distance. Aux deux extrémités, c'est par 
juxtaposition, á la maniere des corps inorganiques, que se développe le 
temple; on ne saurait done assigner de limites á son allongement, á 
son accroissement successif. Karnak, tel que l'ont fait les Pharaons et 
leurs successeurs, nous offre le plus prodigieux entassement de con-
structions grandiosos que Fantiquité nous ait laissé; nous pouvons 
pourtant, par la pensée, l'agrandir et l 'étendre encoré au-delá de 
l'espace qu'en oceupent aujourd'hui les ruines. Si le cuite qui s'y célé-
brait avait duré quelques siécles de plus, rien n 'empéchai t de batir, en 
avant, de nouvelles cours péristyles et de nouveaux pylónes, en arriére, 
d'autres salles hypostyles et encoré d'autres chambres; au contraire, 
on ne conQoit méme pas par la pensée ce que les ages suivants auraient 
pu jamáis ajouter au Parthénon, tel qu'il était sorti des mains d'Ictinos> 
et de Phidias.. 



CHAPITRE V 

L ' A R C H I T E C T U R E C I V I L E ET M I L I T A I R E s A * , 

§ 1. — DES PROCÉDÉS GRAPHIQÜES QU'EMPLOIENT LES ÉGYPTIENS 
POUR LA REPRESEN TA TION DES ÉDIFICES 

L'architecture funéraire et Farchitecture religieuse sont repré -
•sentées en Égypte par des monuments nombreux et remarquablement 
conservés; i l n'en est pas de méme de l'architecture civile et m i l i -
taire. Le temps n'en a ópargné que de faibles débris, et ce que nous 
apprennent, au sujet de ees édiíices, les historiens anciens, se ' r édu i t 
á peu de chose. Ce qui nous aide le mieux á combler cette lacune, 
ce sont les peintures et les bas-reliefs des tombeaux. On y voit souvent 
des magasins et des greniers, des maisons et des villas de l 'époque 
pharaonique. 

I I n'est d'ailleurs pas toujours facile de retrouver, sous les formes 
toutes conventionnelles de la figuration, les formes réelles des báti-
ments et la disposition de leurs diíférentes partios. Ge qu'il importe 
de comprendre, c'est le sentiment auquel obéissait la main du dessi-
nateur quand elle tragait, sur les parois d'un hypogée, des représen-
tations de cette espéce. Ce sentiment, c'était le tres vif désir de tout 
moñtrer á la fois, de faire voir d'un seul coup d'ceil et dans une image 
unique ce qui, dans la réali té, n'est aperan que séparément et succes-
sivement, comme les deux faces opposées d'un édiíice,, comme son 
aspect extérieur avec sa distribution intérieure et tout ce qu'il contient. 
C'est l'idée de l'enfant, qui, s'essayant á figurer une tete de profil, s'ob-
stine á y mettre deux oreilles, parce qu'apres tout, quand i l regarde 
un visage, i l voit toujours deux oreilles s'en détacher et former saillie 
á droite et á gauche des jones. 

Pour représenter un édiíice, nous employons aujourd'hui le dessin 
;géomótral, qui comporte trois tracés distinets, les plans, les élévations 
et les coupes. Le plan, nous l'obtenons au moyen d'une section horizon-
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laie que nous supposons opérée soit au ras du sol, soit á une hauteur 
déterminée; cette section nous donne ainsi l 'épaisseur de tous les murs 
et les dimensions de toutes les piéces du bátiment. L'élévation nous 
offre, dans tout son développement, une des faces de l'édifice. La 
coupe, transversale ou longitudinale, nous permet d'ouvrir la construc-
tion toute grande devant Foeil du spectateur; nous retranchons tout 
ce qui se trouve en degá d'une certaine ligue, et nous exposons ainsi 
á la vue toutes les dispositions de Fintérieur. Dans nos dessins d'ar-
chitecture, le plan, la coupe et l'élévation forment toujours des figures 
séparées; c'est par le rapprochement et la comparaison de ees figures 
que l'on arrive á se faire une idée complete de Fensemble et á com-
prendre comment s'ajustent les différentes partios qui le composent. 

Les Égyptiens avaient eu comme le soupgon et Fintuition de ees 
trois procéclés; mais ils n'ont pas su les distinguer nettement, et, dans 
leur peinture, ils les mélent avec une amusante naiveté, ils les em-
ploient tous les trois, Fun auprés de Fautre, dans une méme figure, 
sans nous prévenir qu'ils passent, suivant leur caprice, du plan á la 
coupe ou á l'élévation. 

Prenons par exemple une maison que représente une peinture de 
tombeau, á Thebes (fig. 256), e t t áchons de nous rendre compte de ce 
que Partiste a voulu nous montrer. Pour toute la partie gauche du 
tablean, point de difficulté. Dans le registre inférieur, c'est la porte 
extérieure, celle par oü l'on pénétre dans Pénelos qui précéde l'habi-
tation; dans les deux autres registres, c'est le jardin, avec ses arbres 
variés et sa treille. L'embarras commence quand on arrive á la maison, 
qui oceupe les deux tiers du champ. Voici comment i l convient de tra-
duire et d'expliquer l'image singuliére qui pique alors notre curiosité. 
Avec une liberté dont nous trouvons des exemples dans des peintures 
analogues. Partiste a pris les quatre faces du bá t iment ; i l les a déve-
loppées et, par une sorte de projection tout enfantine, i l les a appli-
quées . Pune á la suite de l'autre, sur la paroi verticale qu'il avait á 
décorer. C'est á peu prés ce que nous faisons quand, dans les ouvrages 
d'archéologie, nous projetons sur un plan la série des figures qui tour-
nent autour de la surface ronde d'un vase grec ou celle des ciselures 
qui ornent les quatre laces d'un coffret rectangulaire; seulement nous 
avons soin de donner, á cóté, un croquis oü se trouve indiquée la 
véritable forme de l'objet. Ic i , rien de pareil; i l nous faut deviner l ' in -
tention du dessinateur. Ce qu'il a voulu représenter , c'est une maison 
plus longue que large; la porte principale, celle par oü va entrer le 
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cortége qui traverse le jardin, se trouve sur une des faces étroi tes; c'est 
la haute baie qui est comprise entre les deux colonnes et oü se tient 
une femme qui semble attendre sur le senil les arrivants. Sur la droite, 
nous avons une des faces la téra les ; elle est percée d'une porte beau-
coup plus basse, placée sur le cóté; au-dessus deux fenétres et, tout en 
haut, un étage á jour, de minees colonnettes supportant le toit. Plus á 
droite encoré, á l 'extrémité du tablean, la face étroite postérieure n'est 
qu'indiquée, comme en abrégé, par une haute colonne et par une porte 
qui parait vue de profil ; on dirait que c'est le manque d'espace qui a 
empéché le peintre de pousser son systéme jusqu'au bout et de faire 
pour ce cóté de la maison ce qu'il a fait pour le cóté correspondan^ 
Reste l'ailede gauche, cello qui est contiguéau jardin. Si Fon interprete 
comme nous la pensée de Partiste, on verra dans cette partie de la 
figure la seconde face latérale, celle qui fait pendant á la face que sur-
monte la terrasse couverte; mais, tandis que nous avons rencontré 
jusqu'á présent des murs pleins, et que nous n'avons vu que les dehors 
de l'habitation, ic i , entre les deux colonnes élancées qui limitent, de 
part et d'autre, cette portion de l'édiíice, point de muradles; l'oeil par-
court et inspecte librement le dedans de la maison. 

Dira-t-on que nous avons la une sorte d'auvent ou de véranda qui 
précédait les appartements? Mais, dans cette hypo thése , comment 
expliquer la présence de tous les objets que l'on voit rangés en longue 
file dans le haut du bát iment , jarres, pains et autres denrées de con
serve? Imagine-t-on une véranda surmontée d'un lourd et massif gre-
nier? En tout cas, pour bien garder le dépót qui lui aurait été confié, 
ce grenier devait étre formé, formé aux insectes, á la chaleur et á la 
lumiére ; or nous le voyons ici dépourvu de toute espéce de clóture. I I 
faut done, de toute maniere, admettre que Partiste égyptien a fait ce que 
font parfois nos dessinateurs, qu'il a supprimé la paroi du grenier pour 
nous donner une idée de la richesse de la maison, en nous montrant 
tout ce qu'elle contient de provisions. Nous aurions done ici une coupe 
longitudinale de la maison, opérée sur une ligue qui passerait tres prés 
du mur extérieur. I I n'y a point trace de l'étage á jour ; selontoute appa-
rence, i l n'aurait régné sous le comble qu'au-dessus de Pune des deux 
fagades, de celle qui était le mieux exposée pour jouir, le jour, des 
fraicheurs de l'ombre, et, le soir, de celles de la brise. 

Cette peinture nous présente done une élévation d'une espéce toute 
particuliére, une élévation, avec projection par développement, de trois 
des faces de la maison, la quatriéme étant plutót rappelée a l'esprit. 
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comme par voie (Tallusion, que vraiment montrée. On trouve en divers 
endroits des représentations qui ont un caractere encoré plus conven-
tionnel; les plus curieuses se rencontrent dans cette ville, dont les 
ruines se trouvent prés du village de Tell-el-Amarna, qui fut la capi-
tale d'Aménophis IV, Ge fut la que ce prince hérét ique inaugura le 
cuite du disque solaire, représenté comme dardant des rayons dont 
chacun se termine par une main ouverte (íig. 257). On voit la, sculptées 
sur les parois des hypogées, les images de villas royales ou seigneu-
riales, oü d'élégants pavillons sont entourés de vastes dépendances, de 

257. — L'adoration du disque solaire par Aménophis IV (d'aprés Prisse). 

communs, de magasins, de jardins avec pieces d'eau, tout celarenfermé 
dans une enceinte murée et crénelée. C'est ce que Prisse nomme des 
plans cavaliers. Le terme est vague et ne définit pas du tout le procédé 
graphique; celui-ci mérito pourtant d'étre analysé. 

Ces images sont bien des plans, mais des plans qui ne partent pas 
du méme principe que les nótres. Certains éléments, ainsi les murs bas, 
y sont indiqués, comme ils pourraient l 'étre dans un de nos plans, par 
une simple ligue douée de quelque épaisseur; le résultat est alors le 
méme que celui qui serait obtenu par une section horizontale; mais 
c'est la l'exception. Ainsi que les arbres, tous les bátiments un peu 
élevés sont figurés en projection, rabattus, avec leurs dimensions rela
tivos, sur la surface oü le plan est tracé. On les voit comme on les ver-
rait á vol d'oiseau si un tremblement de terre, sans les endommage-
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autrement, les avait couchés, tous dans le méme sens, sur le sol. Celte 
rhgle n'est pomiant pas absolue. Comme on peut le voir par la 
figure 258 qui représente un plan de villa figuré dans une tombe 
théba ine , i l est telle a l lée , celle de droite par exemple, dont les ar-
bres sonl projetés dans une autre direction que tous les autres arbres 
et que les bátiments compris dans Fenclps. C'est que, siTartiste n'avait 
pas changé la le sens du rabattement, i l n'aurait pu placer, dans la 
bande étroite qui figure l 'a l lée , qu'un beaucoup plus petit nombre de 
tronos; son dessin aurait moins fait sentir combien, en cet endroit, la 
plantation était serrée et 

l'ombre épaisse. B ^ ^ g g g t 
Dans tous ees plans, c est 

la le procédé qui domine; 
c'est celui qui caractérise 
la figuration égyptienne. 
Comme dans les élévations 
que nous avons étudiées en 
premier l ien , on le trouve 
quelquefois combiné, de la 
maniere la plus imprévue, 
avec celui de la coupe ver-
ticale. C'est ce que Fon ren-
contre notamment dans le 
plan de Tell-el-Amarna d'a-
prés lequel nous avons res
tauré la plus vaste des deux 
villas que nous présentons plus lo in ; nous donnons (fig. 259) le plan 
égyptien qui sert de point de départ á cette restauration d'une partie de 
palais. La , comme pour la maison thébaine que nous avons étudiée 
plus haut, on a tenu á faire savoir que l'édifice contenait, en grande 
abondance, des provisions de tout genre; le dessinateur a done sup-
primé le mur des magasins; on en voit l ' intérieur; on peut compter 
une á une les amphores qui contiennent le vin, le blé, l'huile et autres 
comestibles. 

Pas d'échelle indiquée dans aacun de ees plans; nous ne pouvons 
done cléterminer ni l 'étendue des terrains qu'occupaient les construc-
lions et leurs dépendances, ni l 'élévation absolue des bát iments ; mais 
les espaces et les hauteurs paraissent marqués avec un juste sentiment 
de la proportion. Le dessinateur égyptien était préparé á cette tache 

258. Plan égyptien d'une villa (d'aprés Wilkinson, 
t. I , p. 377). 

T O M E l , b8 
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par toute son éducation et par les traditions auxquelles i l se confor-
mait; i l avait, comme on dit familiérement, le compás dans l'oeiL 

Accoutumés que nous sommes á plus d'exactitude et de rigueur, 
nous éprouvons done d'abord quelque surprise en présence de ees 
images. Nous sommes déroutés par ce mélange de conscience et de 
sans-faQon, d'habileté et de gaucherie, par cet emploi simultané de 
procédés dont le principe est contradictoire. Nous finissons pourtant 
par nous y reconnaítre et par comprendre ce qu'a voulu diré le peintre 
égyptien; nous arrivons á traduire dans notre langue ce qu'il a soigneu-
sement écrit dans la sienne, avec le systéme de signes dont i l dispo-
sait. Dans les deux restaurations de maisons égyptiennes que nous 
avons essayées, i l n'y a aucune disposition de quelque importance qui 
ne soit empruntée au plan original. 

§ 2, — LES PÁLAIS 

La tombe et le temple donnent une grande idée du goút et de la 
richesse des monarques égyptiens; on est done porté tout d'abord á 
penser que les palais, par leurs dimensions et par le luxe de leur 
décoration, devaient étre en rapport avec la magnificence des sépultures 
que ees souverains se préparaient et avec celles des édiíices qu'ils ér i-
geaient en Thonneur des dieux desquels ils croyaient teñir leurs prospé-
rités et leur gloire. C'est au sein de, splendides demeures, faites des 
plus belles matiéres dont disposát l 'Égypte, que l'imagination se repré 
sente les princes qui ont construit les pyramides et creusé les syringes 
thébaines, qui ont báti Louqsor et Karnak. 

Sous cette impression, les premiers voyageurs qui ont visité la 
vallée du Nil et décrit ses monuments, ont voulu voir partout des 
palais ; ils en reconnaissent les débris dans toutes les ruines imposantes 
qui n 'étaient pas des pyramides ou des hypogées. Pour les auteurs 
de la Description de l 'Égypte , Karnak et Louqsor, Médinet-Abou et 
Gournah sont des palais ; des dénominations comme celle de palais de 
Ménephtah, appliquées au temple de Sét i , á Gournah, se sont trans-
mises de proche en proche et se rencontrent encoré dans des livres 
tout récents , comme VHistoire de Varchitecture, de Fergusson1. 

1. A history of archüecture in all countries from the earliest times to the present day, 
4 vol. in-80, 1874. Fergusson (t. Ier, p. 118) propose pour Karnak le terme de Temple* 
palais ou de Palais-temple. 
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259. — Partie d'un plan d'habitation figuré dans une tombe de Tell-el-Amarna 
(d'aprés Prisse). 
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Depuis les travaux et le voyage de Cliampollion, une étude plus 
attentive des ruines et surtout la lecture des inscriptions ont dissipé 
cette erreur; on est d'accord aujourd'hui sur la destination primitive 
des grands édiíices thébains de Tune et de l'autre rive; on n'en conteste 
plus le caractére religieux. Tout en admettant cette véri lé , certains 
archéologues n'ont pas encoré réussi á s'affranchir de l'idée qui a si 
longtemps été dominante; ils en gardent quelque chose et soutiennent 
une opinión moyenne, d 'aprés laquelle l'habitation royale aurait été 
une dépendance du temple; ils la cherchent, á Karnak comme á 
Louqsor, dans les piéces, assez mal conservées, qui se trouvent en 
arriero du sanctuaire. C'est la que le roi aurait eu sa demeure, et « sa 
vie se serait passée dans les cours et les salles hypostyles1 ». 

Parmi tous les documents qui ont été recueillis dans ees partios de 
l'édifice, i l n'en est pas un qui confirme cette hypothése ; ni dans le 
reste de la l i t tératare égyptienne, ni méme chez les historiens grecs, 
on ne saurait trouver un texte qui prouve ou qui méme tende á faire 
croire que les rois aient jamáis vécu dans le temple ou dans ses dépen-
dances, qu'ils aient habité l ' intérieur de l'enceinte sacrée. 

Voici d'ailleurs qui est peut-étre plus concluant encoré que le 
silence méme des textos. Rappelez-vous ce qu'était le temple égyptien 
avant que le temps en eút émietté les enceintes, troné les murs et 
défoncé les plafonds. Arrivez, par un eñbrt d'esprit, á vous le r ep ré -
senter dans son état anclen, et vous comprendrez que les rois n'ont 
jamáis dú songer a choisir comme leur résidence favorito ees lieux 
fermés et sombres! Aussi bien que leurs sujets, les princes égyptiens 
devaient étre, pour la plupart, d'humeur sereine et gaie ; qu'il s'agisse 
des grands du royanme ou des humbles et des petits, pas d'expression 
qui se répéte plus souvent dans les textos égyptiens que celle-ci : Faire 
un jour de bonheur. Le palais devait étre une maison d 'agrément , un 
lien de repos; or était-il rien qui pút étre mieux approprié á ees fins 
que des édiíices légers et spacieux, situés hors de la ville, au miiieu 
de jardins ampies et touífus, sur le bord du Nil ou de l 'un des millo 
canaux qui en portaient l'onde jusqu'aux limites du désert? Des bal-
cons, des galeries hautes, des terrasses couvertes, l'oeil se promenait 
sans obstacle sur les plantations voisines, sur le cours du íleuve et sur 
les campagnes qu'il arrosait, sur lesmontagnes qui bornaient l'horizon. 
Les chambres avaient de largos fenétres; des volets mobiles, que Fon 

L Du BARRY DE MERVAL, Études sur Varchüecture égyptienne (1875), p. 271. 
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distingue dans certaines peintures, permettaient d'ouvrir l'appartement 
á l'air et á la lumiére , ou d'y faire la nuit pendant les heures chandes 
de Faprés-midi. Cette ombre qui, dans les pays d'ardent soleil, est le 
plus délicieux de tous les biens, on la trouvait encoré, á l 'extérieur, 
sous les sycomores et les plátanos, autour des bassins oü s'épanouis-
«aient les brillantes corolles du lotus; on la trouvait, embaumée 
d'odeurs printaniéres, sous les berceaux de feuillage et les treilles 
chargées de fruits, ou dans ces kiosques ajourés qui se dressaient, de 
place en place, sur la rive des étangs. La, derriere l'abri de haies 
épaisses et de murs discrets, le roi pouvait appeler á lui son harem, 
jouir des ébats de sos jeunes enfants et de la beauté de ses femmes. 
La, ses campagnes finios, un Thoutmés ou un Ramsés s'abandonnait 
paresseusement á la douceur de vivre, sans vouloir se souvenir des 
fatigues de la veille ni penser aux soucis du lendemain; comme on 
dirait aujourd'hui en Égypte, i l faisait son kief. 

Pour cette architecture dans laquelle tout, ensemble et détails, était 
combiné en vue des jouissances de Theure présente , on n'avait pas 
besoin de la pierre; c'était pour la tombo, c'était pour les temples des 
dieux, pour ce qui devait durer éternellement, qu' i l fallait compter sur 
la solidité du calcaire, du grés et du granit. Le palais n'était qu'une 
tente dressée pour le plaisir; i l ne réclamait pas d'autres matériaux que 
le bois et la brique. C'était affaire au peintre et au sculpteur d'en cou-
vrir tontos les parois de couleurs vives et de riantes images; c'était á 
eux de faire resplendir partout, sur les enduits des murs, sur les plan
ches d'acacia, sur les minees colonnettes de cédre ou de palmier, l'éclat 
des tons joyeux qui garnissaient leur palotto et les reflets brillants de 
l'or. Le luxo de la décoration était ici le memo que dans la tombe et le 
templo; la diíférence était dans le caractere de l'architecture et dans 
ses chances de durée . Dans leur genre, ces édifices étaient tout á fait 
dignes de la puissance et de la richesse des souverains qui les ont 
bátis pour les habiter; mais on comprend qu'avec un pareil modo de 
construction ils aient disparu de bonne heure, sans laisser do traces sur 
le sol de l 'Égypte. 

Depuis les siécles los plus lointains dont nous ayons gardé mémoire , 
l'Orient a bien peu changé, malgré l'apparente diversité des races, des 
empires et des religions qui s'y sont succédé sur la scéne ; or on sait 
quel nombreux domestique y suppose la vio royale et seigneuriale, 
tollo qu'elle y a été entendue e tpra t iquée de tout temps. Le konak du 
moindre pacha, du moindre bey renferme toute une armée de servi-
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teurs, dont chacun rend bien peu de services. C'est par milliers que se 
comptent les domestiques qui peuplent le sérail du sultán á Constanti-
nople ou celui du padischah á Téhéran. Ce qu'il y a la d'eunuques et de 
palefreniers, de balayeurs et de cuisiniers, ftatechdjis, de cafedjis et de 
tchiboukdjis, personne n'en sait le cliiffre exact. Une telle extensión 
de la domesticité suppose d'amples communs oü cette multitude puisse 
se loger tant bien que mal, avec femmes et enfants. Afín de pourvoir 
á l'entretien de tout ce personnel, i l ' faut aussi des provisions consi-
dérables et des réserves toujours p ré t e s ; i l faut des magasins oü 
viennent s'entasser les dons.plus ou moins volontaires des sujets, les 
tribuís per^us en nature et les récoltes que produisent les immenses 
propriétós du souverain. Dans ees vastes enclos dont les hypogées de 
Tell-el-Amarna nous ont conservé les plans, i l y a place pour toutes 
ees dépendances; on les y voit, réparties autour d'une succession de 
cours, s 'étendre et se prolonger au loin, en arr iére et des deux cótés 
des bátiments principaux, de ceux qu'habitaient le souverain et sa 
famille. Si, dans le cours d'un long régne, cette famille s'augmentait 
(Ramsés I I eut cent soixante-dix enfants, dont cinquante-neuf íils), s'il 
fallait agrandir le palais pour monter la maison de chacun des princes 
royaux, rien de plus facile que d'empiéter sur les campagnes voisines 
et de développer ainsi bátiments et jardins de plaisance. 

Quelque spacieuse que soit la grande enceinte de Karnak, la 
royauté égyptienne ne s'y fút pas trouvée á l'aise; toujours elle se 
serait sentie á l'étroit derr iére ees hautes barrieres, dans cet espace 
clos par une ligue inflexible, au milieu de ees montagnes de pierre. 
Le palais oriental veut un cadre plus souple et plus large. Étudiez-
le, des rives du Gange á cellos du Bosphore, tels que l'ont fait les 
nécessités du climat, la vie de harem et l 'extréme división du tra-
vail ; que vous évoquiez les souvenirs de Suze et de Persépol is , de 
Babylone et de Ninive,ou que vous visitiez soit les résidences royales 
d'Agra et de Delhi, dans l'Inde, soit méme, sans aller si loin, le Vieux-
Sérail, á Constantinople, partoüt , sous la diversité des ornements qui 
varient suivant les siécles et les lieux, vous serez frappé d'un méme 
aspect, d'un méme caractére général : le palais est múltiple, complexo 
et, si Fon peut ainsi parler, diífus. I I ne se compose point, comme les 
palais modernos de FOccident, d'un édiíice unique qui forme un en-
semble homogéne et se laisse embrasser tout entier par un seul regard; 
i l ne ressemble point aux Tuileries ou á Yersailles. C'est une collection 
de bátiments d'importance tres inégale et qui ont été construits par des 
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princes différents ; c'est une suite de pavillons que séparent de beaux 
jardins ou des cours plantées de grands arbres; pour mieux diré, 
c'est tout un quartier, c'est toute une ville á part, une cité royale, 
qu'une muraille élevée enveloppe de tous cótés. A l ' intérieur, dans la 
partie la plus voisine de l ' ent rée , s'ouvrent les riclies salles oü le 
maítre daigne s'asseoir parfois pendant quelques heures sur son troné 
ou sur son diván pour donner audience et pour recevoir les hom-
mages de ses sujets ou ceux des ambassadeurs é l rangers ; autour de 
ees pifeces, ouvertes á un certain nombre de privilégiés, íburmille 
tout un peuple d'officiers, de soldats et de serviteurs. C'est ce qui, 
dans de bien autres proportions que chez le simple particulier, cor-
respond au sélamlik de la maison oriéntale. Plus lo in , derriere des 
portes jalousement gardées, s'étend et se prolongo le harem; c'est la 
que le roi passe tout le temps que ne luí prennent pas la guerre ou 
les conseils, Tous ees bátiments laissent entre eux assez d'air et 
d'espace pour que le roi puisse, s'il en a la fantaisie, rester des mois 
et des années sans en sortir; i l fait manoeuvrer ses troupes dans les 
vastes cours; i l se promane á pied, á cheval ou en voiture dans les 
allées de ses pares; ses thermes et ses étangs lu i offrent les plaisirs du 
bain chaud et froid; parfois i l possede, dans l'enceinte méme , des 
terrains de chasse. 

I I y a toujours eu, dans ees facilités et ees séductions, une tentation 
périlleuse pour le souverain oriental. Combien elle serait longue, la 
liste des dynasties qui, douées, á leur début, d'une singuliere et puis-
sante énergie, se sont, dans le cours de quelques générations, affaiblies 
et comme endormies dans les délices du palais! Elles s'y sont si bien 
énervées, qu'un jour est venu oü i l a suffi du choc le plus léger pour 
jeter á bas du troné le dernier rejeton d'une ligue de conquérants. 
Vous vous rappelez l'histoire tragique de Sardanapale et tout ce qu'elle 
a fait écrire de prose et de vers, chez les anciens et les modernos. La 
critique contemporaine n'en laisse rien subsister; noms, dates, faits, 
elle a tout mis en doute, et cependant, quand i l nous serait démontré 
qu'il faut renoncer á tous les détails consacrés par la tradition, cette 
histoire n'en resterait pas moins vraie, vraie de cette vérité supé-
rieure et générale qui fait le prix et l 'autorité de la légende. C'est par 
un Sardanapale que finissent presque tontos les races royales de 
FOrient, car Sardanapale n'est pas antro chose que l'habitant trop 
sédentaire du palais et la victime de ses alanguissantes douceurs. 

Si nous connaissions mieux, par le menú, l'histoire intérieure de 
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l 'Égypte, nous y trouverions certainement plus d'un exemple de ce phé-
noméne : c'est ainsi que durent déchoir et s'éteindre les Ramessides. 
Le palais égyptien ne pouvait s 'écarter beaucoup du type que nous 
avons décrit, et ce type, nous en reconnaissons tous les traits caracté-
ristiques dans ees édiíices que Fon a jusqu'ici toujours appelés des 
villas1. Méme ampleur de développement; quoique la place nous ait 
manqué pour restituer en son entier la plus importante des habitations 
íigurées á Tell-el-Amarna (fig. 259), ce que nous en donnons suffit á 
suggérer l'idée d'un ensemble de bátiments et de plantations qui oceupe 
sur le terrain un tres vaste espace (fig. 260). Méme var ié té , méme 
mélange de constructions, de jardins et de cours spacieuses; ici des 
colonnades de pierre; la des colonnes de bois, plus légéres et plus 
sveltes. Ce sont bien la ees demeures immenses qu i , dans la ville 
méme ou dans son voisinage immédiat, offraient au souverain tous les 
plaisirs de la campagne; i l n'était pas un de ses goúts et de ses désirs 
qui n'y pút trouver, sur l'heure, une pleine satisfaction. 

La partie de cette habitation royale que nous avons res taurée , c'est 
celle qui semble correspondre á ce que l'on appelle en Orient sélamlik, 
á des appartements de récept ion, comme nous dirions en Occident. 
Devant l 'entrée est une construction dont i l est difficile d'indiquer, 
avec certitude, la destination. Était-ce un réservoir oü se rassemblaient 
les eaux destinées á abreuver les hótes du palais et des jardins? était-ce 
une sorte de corps de garde? C'est un point que nous avons dú laisser 
dans le doute. En arriére de ce bátiment, une porte s'ouvre entre deux 
tours á murs inclinés : c'est une sorte de pylóne; sur les cótés, deux 
portes plus étroites. Ces trois portes conduisent dans une grande cour 
rectangulaire. Sur les deux longs cótés , une suite de chambres; le 
petit coté postérieur est la répétition de l 'antérieur. Cette cour en 
renferme une autre, oú Fon arrive en traversant un portique; la 
seconde cour n'est que Fenveloppe d'une salle á ciel découvert , 
exhaussée sur plusieurs degrés. Les escaliers par lesquels on y 
accede sont tres visibles sur le plan. Au milieu de cette salle, un petit 
bátiment isolé, dont i l est difficile de définir le carac tére ; peut-étre 

1. Néstor L'Hute, ce fin connaisseur, qui a deviné si souvent ce que les études egypto-
logiques ne pouvaient pas encoré démontrer au temps oü i l visitait l 'Égypte, a éprouvé á 
Tell-el-Amarna la méme impression : « Des détails non moins intéressants, d i t - i l , nous 
font connaitre la distribution et en quelque sorte le plan á vol d'oiseau des palais du roi , 
lesportiques etles propylées qui y donnaientaccés, les chambres intérieures, magasins et 
offices, les cours, jardins, réservoirs, enfin tout ce qui composait l'ensemble d'une demeure 
royale.» Lettres écrites d'Égypte en 1838 et 1839 (in-80, 1840), p. C4-6o. 

TOME i . 59 



466 L ' E G Y P T E o 

est-ce un de ees aulels en forme de tribune qui sont parfois représentés 
dans les bas-reliefs. Néstor L'Hóte donne le croquis d'un de ees bas-
reliefs; on y volt un homme debout sur une estrado et devant lui une 
pile d'óffrandes. Ce voyageur sígnale les restes, eneore subsistants á 
Karnak, d'une constraction de ce genre ; c'est un massif quadrilatere 
auquel on accédait par une rampe en pente douce1. C'était peut-étre 
la que le roí accomplissait certaines cérémonies religieuses, en Thon-
neur soit de ses ancétres, soit des grands dieux nationaux. Pour par-
venir jusqu'á la piéce oü se dresse cette sorte d'estrade, i l faut fran-
chir trois enceintes successives; la sécurité du prince était done bien 
protégée par cette triple clóture. 

Sur le plan égyptien que nous avons en vue, á droite de Fédifice 
que nous venons de décrire, on en voit un autre plus ^aste, mais d'un 
arrangement plus simple ; une aire plantée les sépare, et i l n'y a point 
entre les deux de communication apparente. En avant, méme pylóne 
précédé de la méme construction rectangulaire; puis une ampie cour, 
dont trois faces présentent une double série de chambres qui prennent 
jour soit sur la cour méme, soit sur un portique. C'est sans donte la le 
harem; la logeaient le prince, ses femmes et ses enfants. Sur les cótés 
et en arriere, disposés autour d'autres cours, des magasins, des écuries 
et des étables, puis des jardins. Le plus beau de ees jardins, au milieu 
duquel se érense une longue piéce d'eau, se trouve en arriero du pa-
villon que nous avons restitué ; de place en place se dressent des 
kiosques, des belvédéres, des constructions légéres oú l'on devine, au 
mode d'assemblage indiqué par le dessinateur, l'emploi du bois. Partout 
des portiques sous lesquels devaient se grouper et reposer la nuit les 
gens de service. Une partie de ees dépendances est indiquée á gauche 
et dans le fond de notre esquisse de restauration partielle. Oü étaient 
les salles de réception, ce que Fon appellerait aujourd'hui le diván? 
Nous ne les avons reconnues dans aucun des plans qui nous ont passé 
sous les yeux; mais i l ne faut pas oublier que ees plans, mutilés en 
beaucoup d'endroits, n'ont été reproduits jusqu'ici que par fragments. 
lis méri teraient d'étre l'objet d'une publication plus compléte. 

Telle est l 'idée qu'il convient de se faire du palais égyptien, d'aprés 
les analogies historiques et d'aprés l'ensemble de ees données graphi-
ques. Si nous ne nous sommes pas t rompés, on comprendra que nous 

\ . Leftres écrites d'Égypto, p. 62. Dans d'autres de ees plans de Tell-el-Amarna, chez 
Prisse, on voit représentées, á plus grande échelle, plusieurs de ees estrades qui paraissent 
couvertes d'óffrandes variées. L'une d'elles est précédée d'un escalier. 



260. — Vue perspective dune partie d'un palais, á Tell-el-Amarna, 
restauration par Ch. Chipiez. 
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nous refusions á voir les restes d'un palais proprement dit dans la ruine 
qui a si sóuvent été dessinée et photographiée sous le nom de pavillon 

•i? 

'Olí B U 

261. — Pavillon royal. Plan du rez-de-
chaussée (d'aprés Lepsius). 

2_ \ 

232. — Pavillon royal. 
Plan du premier étage (d'aprés 

Lepsius). 

royal de Médinet-Abon ou de pavillon de Ramsés I I P . I I serait difficile 
de donner, par la seule description, une idée de l'aspect et de la dispo-

1 '////iiiiiu) 

'0 í ¿ 3 4 '5 

263. — Pavillon royal. Coupe longitudinale restaurée. 

sitien de cet élégant et singulier édifice; pour que Fon puisse s'en 

1. Tel est aussi l'avis de MARIETTE {Itinéraire, p. 213) et d'EBEns {l'Égypte, du Caire á 
Philse, p, 317). 
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rendre compte, nous en donnons deux plans, dont l 'un est celui du rez-
de-chaussée (íig. 261), Fautre celui du premier étage (fig. 262); nous 
joignons á ces plans une coupe longitudinale (íig. 263) eí; une coupe trans-
versale restaurée (íig. 264), ainsi qu'une vue perspective (Planche YII) . 
En venant de la plaine, on rencontre d'abord deux logettes de garde, 
terminées, comme le mur d'enceinte et comme le pavillon lui-méme, 
par des créneaux. La grille par laquelle nous avons fermé le passage 
entre les deux logettes est une restitution, pour laquelle nous nouj> 
sommes inspiré d'une peinture théba ine ; mais les deux piliers qui 
s'appuyaient centre les logettes et entre lesquels était comprise la 

porte subsistent encoré. La porte franchie, on 
se trouvait en présence de deux liantes ailes 
en forme de pyramides t ronquées , et d'un 
corps de bátiment qui s'élevait entre les deux, 
percé d'un passage, au fond d'une cour qui 
va se rétrécissant par ressauts successifs. En 
hauteur, l'édiíice se compose d'un rez-de-
chaussée et de deux étages, qui étaient réunis 
par des escaliers. 

Ce pavillon est tout couvert de bas-reliefs 
et de textos hiéroglyphiques, et pourtant on 
discute encoré sur sa destination. Le meilleur 
moyen de résondre le probléme, n'est-ce pas 
d'en demander la solution á notre expérience 
d'historien et de voyageur, n'est-ce point de 

nous rappeler ce que nous savons des conditions persistantes de la vie 
royale, telle que Font toujours comprise et prat iquée les souverains orien-
taux? Aujourd'hui encoré, onle sait, i l en est bien peu qui, le lendemain 
de leur avénement, n'aient pas la fantaisie de se batir un palais neuf. 
C'est ce qu'avaient fait, en Syrie, Fémir Beschir, á Beit-ed-din, dans 
le Liban, et Djezzar-Pacha, prés de Saint-Jean-d'Acre; c'est ce qu'en 
Égypte méme Mehémet-Ali et ses successeurs ont fait á Choubra et 
ailleurs encoré, autour du Caire et d'Alexandrie. De méme á Constan-
tinople, Mahmoud et Abd-ul-Medjid ont employé en constructions ru i -
neuses les derniéres ressources de FEmpire. Tout est viager en Orient; 
le íils n'y habite presque jamáis la maison de son pére . Eux aussi, les 
Pharaons, comuie les rois de Babylone et de Ninive, devaient étre 
atteints de cette manie; or, pressés qu'ils étaient de jouir le plus tót 
possible de l'oeuvre improvisée á grands frais, ils ne pouvaient manquer 

264. — Pavillon royal. 
Coupe transversale restaurée 
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term 
par c 

rendre compte, nous en donnons deux plans, dont Fun est celui du rez-. 
de-chaussée (fig. 261;, Fautre celui du premier étage (fig. 262); nous 
joignons a ees plans une coupe longitudinale (fig. 263) et une coupe trans-
versale restan (fig. 264), ainsi qu'une vue perspective (Planche YII). . 
En venanl la plaine, on rencontre d'abord deux logetles de garder 

órame le mur d'enceinte et comme le pavillon luj-méme, 
icaux. La grille par laquelle nous avons fermé le passage 
ÍUX logetles est une restitution, pour laquelle nous nous 
piré d'uné peinture théba ine ; mais les deux piliers qui 

centre les logettes et entre lesquels était comprise la ' 
porte subsistent encoré. La porte franchie, on 

_L_^TA se trouvait en présenee sieux Ipuies ailes 
Ü ^ f e en forme de pyrárnides tronquees, et d'un 

corps de báliraent qui s'élevait entre les deux, 
percé d'un passage, au fond d'une cour qui 
va se rétrécissant par ressauts successifs. En 
hauteur, Fédiíice se compose d'un rez-de-
chaussée et de deux étages, qui étaient réunis 
par des escaliers. 

Ce pavillon est tout couvert de bas-reliefs 
et de textos hiéroglyphiques, el, pouiiant ou 

i discute encoré sur sa deslination. Le meilleur 

nous rappeier ce que nous savons des copattioas persistantes de la vie 
royale, telle que Font toujours comprise et pratiquée lessouverains orien-
taux? Aujourd'hui encoré, onle sait, i l en est bien peu qui, le lendemaiii 
de leur avénement, n'aient pas la fantaisie de se batir un palais neul. 
C'est ce qu'avaient fait, en Syrie, Fémir Beschir, á Beit-ed-din, dans 
le Liban, et Djezzar-Pacha, prés de Saint-Jean-d'Acre; c'est ce qu'ca 
Égypte méme Mehémet-Ali et ses successeurs ont fait á Choubra <M 
ailleurs encoré, autour du Caire et d'Alexandrie. De méme á Constan 
íinople, Mahmoud et Abd-ul-Medjid ont employé en conslructions rui-
neuses les dernieres ressources de FEmpire. Tout est viager en Orienf.; 
le fils n'y habite presque jamáis la maison de son pére . Eux aussi, les 
Pliaraons, comme les rois de Babylone et de Ninive, devaient étre 
atleints de cette manie; or, pressés qu'ils étaient de jouir le plus tóí. 
p ih le de Foeuvre improvisée á grands frais, ils ue pouvaient manquer 
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d'en chercher Femplacement dans la zone des terrains susceptibles 
crirrigation. La, n'importe oü, sur les bords du Nil ou de l'un de ses 
bras, on aurait bien vite élevé, á forcé de corvées, les remblais qui 
mettraient les éclifices á l'abri des hautes crues ; autour d'eux, les 
arbres, le pied dans la terre humide, pousseraient presque aussi vite 
que les bátiments. En quelques années, le palais, promptement ter
miné , serait déjá tout enveloppé d'une fraiche ceinture de riants par
terres et d'ombrages épais. 

Quand on pouvait disposer, á cet effet, de toute la plaine, pourquoi 
done aurait-on été se placer au-dessus du niveau de rinondation, la 
oü Fon aurait en grand'peine á faire pousser une maigre végétation, 
á forcé de boeufs attachés á la roñe du sakyeh ou de fellahs oceupés á 
manoeuvrer les cordes du chadouf? Pourquoi se serait-on volontaire-
ment rapproché de ees rochers de la chaíne libyque qui, frappés par 
le soleil pendant tout l'apres-midi, réfléchissent jusque dans la nuit 
la chaleur dont ils se sont imprégnés? Les édifices de Médinet-Abou 
sont situés á la base méme de la colline de Gournet-el-Mourrai, qui, 
vers le sud de la nécropole thébaine, se détache du corps de la mon-
tagne et s'avance, comme un promontoire, dans la direction du íleuve, 
jusqu'á 1'extreme frontiere des cultures. 

Ce n'est done pas la qu'on aurait été chercher le site d'un palais; 
ajoutons que, de toute maniere, on n'en aurait pas trouvé la place 
dans l'espace qu'occupe Taire du pavillon. Cet espace est étroitement 
limité, sur la droite, par le temple de Thoutmés et ses propylées, et, en 
arr iére , par le temple de Ramsés; aussi les dimensions de ce bátiment 
paraissent-elles tres petites, surtout en comparaison de celles qui ont 
été données au splendide et vaste édifice qu'il précéde. La plus grande 
largeur du pavillon ne dépasse point 25 métres , et i l n'a que 22 métres 
de long. L'édiíice se compose de deux corps de logis, et la cour qui 
les sépare prenel un bon tiers de la superficie totale. A eux tous, les 
trois étages n'ont guére dú jamáis fournir plus d'une dizaine de pieces, 
dont quelques-unes sont plutót des cabinets, comme nous dirions, que 
de vraies chambres. Avec toute la simplicité de nos habitudes, une 
famille bourgeoise d'aujourd'hui, pourvu qu'elle fút un peu nómbrense, 
y serait génée ; comment un Pharaon, avec tout son cortége d'inutiles, 
aurait-il pu jamáis songer á s'y installer? comment s'y serait-il jamáis 
senti á l'aise? 

Si ce n'était pas une habitation, qu'était done l'édiíice qui se 
dresse en avant du temple que le vainqueur de tant de peuples con-
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jurés conire l 'Égypte a consacré á sa propre gloire? Jetez les yeux 
sur les bas-reliefs qui le décorent au dedans comme au dehors, et 
vous reconnaitrez qu'il méri te , en tout état de cause, ce nom de pa-
villon royal qui lui a été donné par les savants franjáis. C'est le sou-
venir, c'est l'image du roí Ramsés qui le remplit tout entier. Dans 
Fintérieur, vous y voyez des scénes de harem. Ramsés est chez lu i , 
au milieu de sa famille. Ici Tune de ses tilles lui apporte des fleurs 
dont i l respire le parfum; la i l joue aux dames avec une autre; 
ailleurs i l regoit des fruits d'une t rois iéme, dont i l caresse le mentón 
en signe de remerciment. Sur les murs extér ieurs , vous avez des 
scénes de guerre. Avec l'assistance de son pére Ammon, Ramsés ter-
rasse ses ennemis; á chacun d'eux le sculpteur a donné, avec une 
merveilleuse fermeté de ciseau, le costume, les armes, les traits par-
ticuliers qui le distinguent. Tous sont renversés , tous vont périr sous 
les coups du triomphateur. 

L'explication que ne suffit pas á fournir la disposition de l'édifice, 
ne convient-il pas de la chercher dans cette p'erpétuelle mise en scéne 
de la personne royale, partout présente, partout figurée dans la variété 
des occupations privées et publiques qui remplissent la vie du souve-
rain? Le retour constant de cette méme image, qui du haut en bas 
occupe tout le champ des murs, nous avertit que le pavillon n'est, 
lui aussi, qu'un monument commémoratif. C'est une ingénieuse et 
brillante addition faite á la partie extérieure et publique de la tombe7 
au cénotaphe. Ailleurs celui-ci ne se compose que du temple, de ses 
cours et de ses pylónes; mais i c i , pour distinguer son ceuvre de 
celle de ses prédécesseurs et pour laisser á la postérité une plus 
haute opinión de sa puissance et de sa magnificence, le prince a jugé 
bon d'ajouter au temple un autre édiíice qui se groupe avec lui de la 
maniére la plus heureuse et qui lui sert en quelque sorte de vestibule. 
Oü a-t-il pris la donnée premiére de cette construction qui , pour 
nous, est unique en son genre? I I nous est difficile de le d i ré ; peut-
étre parmi ees bátiments divers, répartis sur une vaste étendue de 
terrain, qui formaient par leur réunion les palais des Pharaons, y 
en avait-il qui présentaient á peu prés cet aspect. Mariette est pourtant 
d'un autre avis. A plusieurs reprises, i l est revenu sur cette question, 
et voici son dernier mot á ce sujet: « Vu de loin et dans le paysager 
l'idée que le pavillon de Ramsés évoque par les ligues générales de 
son architecture, c'est celle de ees tours triomphales [migdol) dont 
les bas-reliefs de Karnak, de Louqsor, du Ramesséum et de Médinet 
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Abou méme nous oüt conservé l'image et que les rois faisaient élever 
sur leurs frontiéres, á la fois comme ouvrages de défense et comme 
souvenirs de leurs victoires. Un inonument d'architecture militaire, et 
non un monument d'architecture civile, tel serait le pavillon de Médinet-
Abou1. » Le roi guerrier par excellence ne pouvait se rappeler au sou-
venir des hommes par un édifice qui représentát plus fidélement le 
caractere et Foriginalité de son régne , d'un regne de combat, qui 
devait laisser l'Égypte rassasiée et fatíguée de gloire militaire2. 

Quel que soit le type, palais ou forteresse, auquel on doit rattacher 
plus particulierement le pavillon, de toute maniere c'était ici qu'il 
convenait de l 'étudier avec quelque détail. Le pavillon fait bien partie 
d'un ensemble funéraire et i l s'éléve en avant d'un temple; á ce titre, 
l'existence et la place en ont été deja signalées dans les deux chapitres 
précédents ; mais, á tout prendre, les dispositions en sont imitées de 
celles qui caractérisent les édiíices habités par les vivants. L 'aménage-
ment n'en est ni celui de la tombe ni celui du temple; i l releve d'un 
tout autre principe. C'est ainsi que nous avons, dans le pavillon, des 
superpositions de pieces que ne comportent ni les édiíices funéraires 
ni les édiíices religieux. Tout au contraire, la forteresse et la maison 
s'accommodent également bien de ees étages múltiples. I I en est de 
méme pour l 'éclairage des appartements. La tombe aime les ténébres , 
et le temple lui-méme se contente d'une lumiére tres discréte , qui , 
par endroits, est presque la nuit. Pour prier, dans la chapelle de la 
tombe ou dans le sanctuaire d'Osiris, on s'accommodait fort bien du 
demi-jour crépusculaire d'un intérieur fermé; mais, pour vaquer aux 
devoirs et aux plaisirs de la vie active, i l fallait y voir clair. On trouve 
done ici des fenétres, de vraies fenétres, dont quelques-unes fort larges. 
Rien n'est plus rare en Égypte, dans les bátiments que nous a laissés 
l'époque pharaonique; mais c'est que presque tous ees bátiments sont des 
tombeaux ou des temples. Quant á Farchitecture civile, elle avait, en 
Égypte, á satisfaire aux mémes besoins que partout ailleurs; i l lu i avait 
done fallu, pour y réussir, avoir recours á des moyens qui ne different 
pas sensiblement de ceux qui ont été mis en oeuvre chez d'autres peu-
ples et dans d'autres temps; nous en avons ici la preuve. 

L'emploi de la fenétre n'est d'ailleurs pas la seule particularité de 
construction par laquelle se distingue le pavillon de Médinet-Abou; 

1. Itinéraire, p. 213. 
2. Voir les curieux extraits du Papyrus Anastasi I I I , que doune MASPERO, Histnire 

ancienne, p. 267-269. 
TOME i , 60 
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uous signalerons encoré les consoles, d'un assez fort relief, qui font 
saillie sur la cour, entre le premier et le second étage. On a prétendu 
qu'elles auraient servi á soutenir des máts au moyen desquels on aurait 
tendu un velarium au-dessus de cette cour; mais ni dans les planches 
gravées qui représentent cet édifice, ni dans les photographies, nous 
n'avons réussi á trouver la moindre trace des trous qui auraient servi a 
l'insertion de ees supports. 

Quelle qu'ait pu étre la destination de ees consoles, ce qu'elles 

265. — Pavilloa royal. Consoles sur la cour, vues de face et de proíil. 

ont de tres curieux, ce sont les bustos en ronde-bosse qui sont inter-
posés entre les deux dalles dont elles se composent (fig. 265). Ces 
personnages paraissent couchés á plat ventre sur la dalle inférieure, 
oü s'appuient leurs bras; leurs tetes se redressent avec effort pour 
soutenir la dalle supérieure, au-dessus de laquelle est ménagé dans 
le mur une sorte de tablean1. Si frustos que soienl mainlenant ces 

1. Aucune observation attentive n'est encoré venue nous renseigner sur la maniére 
dont était rempli ce tablean; i l faudrait y regarder de plus prés. Les auteurs de la -Des-
cription croyaient que l'on avait appliqué sur cette surface des trophées en méta l ; i l serait 
possible aussi qu'elle eút été destinée á recevoir une décoration peinte, eníin l'on peut 
songer k une fenélre dont les barreaux devaient étre réservés dans cette dalle de pierre 
et qui n'aurait jamáis été exécutée. Sur les photographies, le grain de la pierre ne pré
sente pas ici le méme aspect que dans les parties du muí- qui sont voisines du tableau. 
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images, on y reconnait ou plutót on y devine encoré , á Faltitude des 
figures, prosternées et comme écrasées sous ce fardeau, des vaincus, 
des prisonniers, semblables á ceux qui, dans les bas-reliefs, s'allongent 
et s'aplatissent sur le sol, la nuque pressée sous le pied de leur vain-
queur. Ce motif est ici des mieux choisis et tout á fait á sa place, 
dans un édiíice qu i , par le caractére général de sa disposition et de 
ses ligues, tient tout á la fois de la forteresse et ele l'arc de triomphe. 

Quel que soit le type architectural dont s'est inspiré le conslruc-
teur du pavillon, i l est difficile d'admettre que l'on n'ait jamáis tiré 
parti d'un pareil édiíice. Le monument n'a point été bát i , croyons-
nous, pour étre habité d'une maniére permanente; mais i l n'en 
faudrait pas conclure que ees piéces si bien éclairées et si richement 
décorées n'aient pas été util isées, qu'elles ne l'aient pas été tout au 
moins á certaines heures et dans certaines circonstances déterminéés. 
Les planchers du premier et du second étage ont disparu; mais ce 
qui prouve qu'ils ont existé, ce sont les escaliers, qui subsistent encoré 
en partie. Les planchers étaient en bois, les escaliers en pierre. Un 
aménagement aussi complet semble indiquer que Fon voulait pouvoir,_ 
au besoin, se servir de toutes les piéces, de celles d'en haut comme 
de celles d'en bas. I I est possible que l'on ait mis ees appartements á 
proíit pour les réunions de princes et de vassaux que ramenait, plu
sieurs fois par an, Faccomplissement des rites funéraires1. Dans ees 
salles, richement meublées , les personnages d'un certain rang pou-
vaient tout á Faise se rassembler et se grouper en attendant le moment 
oú ils joueraient leur role dans la cérémonie qui se préparai t . 

Si le pavillon de Médinet-Abou n'a pas droit au titre de palais, si 
nous ne devons pas y chercher la royale demeure oü Ramsés I I I 
venait se reposer dans Fintervalle de ses rudes campagnes, Fétude 
que nous en avons entreprise ne nous en a pas moins fourni quelques 
renseignements qui ont leur intérét ; elle nous a fait saisir sur le vit 
certaines des conditions qu'imposait au constructeur tout programme 
d'architecture civile. On s'attend peut-étre á nous voir décrire i c i , au 
méme ti tre, un monument plus célebre , ce fameux Labyrinthe, dont 
parlent avec tant d'admiration tous les voyagéurs grecs, I lérodote , 
Diodore et Strabon2; mais nous ne sommes méme pas súrs qu'il 
faille reconnaitre les restes du Labyrinthe dans les ruines qui ont été 

1. EBERS, l'Égypte, du Caire á Philse, p. 317-318. 
2. HÉRODOTE, I I , 148; DIODORE, I , 01; STRABON, XVII, 37 
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découvertes et décrites par Jomará et Caristie1, puis plus tard, 
étudiées á nouveau par Lepsius2, ruines qui se trouvent á 7 kilo-
metres vers Fest-sud-est de Médinet-el-Fayoum, sur le versant oriental 
de la chaíne Libyque, en un point oú l'on peut bien placer les bords 
du lac Moeris, leí que permettent de le reconstituer les recherches 
de Linant-pacha. Mariette n'admettait pas que ce fussent la les débris 
du vaste édifice qui comptait parmi les sept merveilles du monde. « Je 
sais, nous disait-il un jour , oú est le Labyrinthe; i l est caché sous 
les moissons du Fayoum, et je le ferai sortir de terre, si Dieu me 
préte vie. » 

Quoi qu' i l en soit, les ruines présentent un tel aspect de confusión, 
que tous les voyageurs qui visitent ce site renommé éprouvent une 
véritable déception. « Si Fon escalado, dit Ebers, la pyramide en 
triques d'un gris poudreux, mais jadis revétue en plaques de granit 
luisantes, qui se dressait, au diré de Strabon, á Fextrémite du Laby
rinthe , et si Fon contemple les ruines qui s'étendent á ses pieds, on 
constate que Fimmense palais, dans lequel les chefs des nomes de 
FÉgypte se rassemblaient á certaines époques autour du ro i , avait la 
forme d'un fer á cheval; mais c'est tout ce qu'on distingue, car le 
milieu et Faile gauche de Fédiíice sont entierement détrui ts , et, á 
droite, le péle-méle de chambres et de salles écroulées oü plonge le 
soleil, et que les gens ^El-Haoudra prennent pour le bazar aban-
donné d'une ville disparue, se compose de misérables briques grises 
en limón desséché. Seuls les murs de quelques chambres en pierre 
dure et quelques fragments de grandes colonnes subsistent avec leurs 
inscriptions; elles nous ont appris que ees constructions dalaient 
d'Anemenha I I I , de la douzieme dyuastie3. » 

Si Lepsius a retrouvé le véritable emplacement du Labyrinthe, le 
plan qu'il donne des bátiments dont i l a relevé les traces ne cadre 
guére avec la description de Strabon et avec ce que les anciens nous 
apprennent de la magnificence de Fédiíice et de la grande dimensión 
de ses matér iaux. Nous nous abstiendrons done de reproduire et ce 
plan méme et le texte du géographe grec; celui-ci ne nous donne ni 
mesures de hauteur ni mesures de longueur, et, dans de telles con-
ditions, tenter une restauration de cet ensemble architectural serait 
faire oeuvre de puré fantaisie. 

1. Description de l'Égypte, t . IV, p. 478. 
2. Denhmgeler, t. Ier, pl . 46, 47, 48. Briefe aus Mgypten. p. 65-74. 
3. EBERS, l'Égypte, du Caire á Philse, p. 174. 
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LA MAISON 

Le palais n'est qu'une maison plus belle et plus grande que les 
autres, une maison qui se distingue des habitations privées par ses 
dimensions et par le luxe de sa décoration. Sons cette réserve , les 
observations que nous a suggérées le palais s'appliquent á la maison. 
Le simple particulier, dans la mesure des ressources dont i l disposait, 
devait teñir á s'assurer les mémes commodités et les mémes agré
ments que le souverain et que les princes héréditaires des nomes. La 
construction et l 'aménagement de sa demeure devaient s'inspirer des 
mémes nécessi tés, répondre á des habitudes semblables et teñir 
compte des mémes conditions de milieu et de climat; la maison était 
une réduction du palais. 

Si, comme nous le disent Diodore et Joséphe , la population de 
l'Égypte proprement dite, d'Alexandrie á Philee, montait encoré, dans 
le premier siécle de l'empire romain, á 7 000 000 d 'ámes , i l y a lieu 
de croire que l'Égypte était plus peuplée au temps de sa plus grande 
prospérité : ainsi, par exemple, sous les princes de la dix-huitiéme et 
de la dix-neuviéme dynastie1. Une grande partie du peuple égyptien 
vivait dans des bourgs et dans de petites villes ouvertes; i l y avait, 
de plus, sur certains points. des agglomérations urbaines tres consi-
dérables. Sais, Memphis et Thébes étaient de fort grandes villes; tout 
nous le prouve , la maniere dont en parient les anciens, le vaste espace 
que couvrent les ruines de ees cités et l 'étendue de leurs nécropoles. 

Les textos, grecs ou égyptiens, ne nous fournissent d'ailleurs 
presque aucun renseignement sur l'aspect des villes égyptiennes et 
sur la maniere dont les bátiments s'y groupaient, non plus que sur 
les dimensions moyennes que présentaient, en hauteur et en largeur, 
les habitations urbaines. Les voyageurs grecs ne paraissent pas avoir 
rien vu la dont ils fussent assez frappés pour croire utile d'en garder 
le souvenir. Pour ce qui est de l'emplacement des villes antiques, on 
ne l'a guére étudié encoré á ce point de vue, et peut-étre n'y a-t-il 
pas lieu de beaucoup compter, á cet égard , sur les résultats de 
recherches ultérieures. En tout pays, la maison est d'ordinaire faite 

1. DIODORE, I , 31, 6. JOSÉPHE {la Querré des Juifs, I I , 16, 4) parle de 7 300 000 ames, sans 
compter les habitants d'Alexandrie. 
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de petits malér iaux; elle ne résiste done pas á raction prolongée des 
in tempér ies ; i l vient toujours un moment oü ses élémenís se désa-
grfegent. De la plus ampie et la plus riche demeure, i l ne reste alors 
que quelques tas de décombres , tellement informes que le plus habite 
n'en saurait rien tirer. 

Pour qu'il reste quelque chose de la maison, i l faut des circon-
stances exceptionnelles : i l faut que, comme á Pompéi , elle soit en-
veloppée dans une poudre légére et molle qui en remplisse tous 
les creux. Parfois pouriant, méme aprés avoir disparu, la maison 
laisse des traces qu'il est intéressant de relever. G'est ce qui arrive 
quand Taire des pieces qui en composaient le rez-de-chaussée a été 
taillée dans la roche vive; i l en est ainsi sur plusieurs des colimes jadis 
comprises dans Fenceinte de rancienne Athénes. Ni Tune ni Fautre 
de ees conditions favorables ne se rencontre dans la vallée du Ni l . 

Sans doute, aussi bien et mieux peut-étre que la cendre du Vésuve, 
le sable de FAfrique nous aurait gardé les habitations égyptiennes, si, 
par suite de quelque grand-bouleversement du sol, i l était venu s'amon-
celer sur les ruines de Memphis ou de Thebes : on sait de quel linceul 
protecteur i l a recouvert les tombes voisines des Pyramides; mais, á 
la différence des demeures de la mort, les maisons des vivants étaient 
construites á peu de distance du íleuve, et non sur le bord du désert. 
Ni les villes ni les villages n'étaient allós s'établir sur ees plateaux oü 
le vent amoncelle la poussiére et oü par places affleure la pierre cal-
caire. On ne peutdonc guére espérer trouver en Egypte ni villes mortes 
ensevelies sous le sable, ni méme ees empreintes íidéles de la maison 
détruite que garde parfois le roe, dans les pays de montagnes. 

Situées sur la rive ou non loin d'elle, les villes avaient besoin d 'étre 
mises, par un exhaussement artificiel du sol, au-dessus du niveau des 
crues annuelles; c'est ainsi qu'encore aujourd'hui tous les villages qui 
ne sont pas assis sur les racines de la montagne surmontent des tertres 
artificiéis. 

On avait conservé le souvenir des grands travaux qui avaient été 
entrepris, dans les siécles de prospérité, pour préparer aux villes cette 
espéce de soubassement qui leur était nécessa i re ; d'aprés Hérodote et 
Diodore, Sésostris et Sabacon, c'est-á-dire les grands princes thébains 
et les conquérants éthiopiens, se seraient oceupés de relever Fassiette 
des lieux habités1. Par les fouilles exécutées sur le site de plusieurs 

i . HÉHODOTE, I I , 137. DIODORE, 1, 57. 
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cités antiques, on a pu se rendre compte de la maniere dont étaient 
conduits ees Iravaux. Sur Femplacement du quartier que Ton voulait 
créer , on construisait des murs épais en briques crues, qui s'allon-
geaient sur le sol, á une certaine distance les uns des autres, en ligues 
paralleles; on en bálissait d'autres qui étaient perpendiculaires aux 
premiers, de maniere á dessiner sur le terrain une sorle de damier; on 
remplissait ensuite les intervalles avec de la Ierre, avec de la pierre, 
avec tout ce que Ton avait sous la main. C'était sur cette espfece de 
socle que posaient les fondations des édifices. La maison trouvait la 
une base solide, que ne lu i eút pas fournie la terre meuble de 
la plaine; elle y gagnait aussi en agrément et en salubrité. C'est 
ainsi que paraissent avoir été construites les villes de Mempbis et 
de Thébes1. 

En généra l , c'est la tout ce que tranchées et sondages ont per-
mis de constater; les matériaux dont se composaient les maisons 
sont tombés en poussiére ou bien ont été employés á nouveau par 
les générations qui se sont succédé sur cette terre toujours habi tée , 
íoujours popúlense. Ce qui a encoré contribué á rendre cette destruction 
plus rapide et plus compléte, c'est l'habitude qu'a le fellah d'exploiler 
á sa maniére tous les tertres oü i l reconnait la trace d'anciennes de-
meures ; i l en tire une terre tres riche en débris organiques dont i l fait 
grand cas comme engrais et qu'i l répand sur ses cultures. 

Le seul point de la vallée du Nil oü se laissent encoré dislinguer 
quelques traces des dispositions de la ville antique, c'est Femplacement 
de la capitale que s'était bátie Aménophis IV , quand i l avait quitté 
Thébes et son dieu Ammon2. Selon toute apparence, cette cité, 
qu'un caprice royal avait fait na í t re , aurait été abandonnée bientót 
aprés ; on ne sait méme pas le nom qu'elle portait, et depuis lors i l n'y 
a jamáis eu prés de la que de petits villages qui n'ont pas suffi á dé -
truire les restes des bátiments. Ceux-ci, comme le montre une planche 
de Prisse, couvrent encoré le sol de leurs décombres ; ils sont tous en 

1. ÉDOUARD MARIETTE, Traite pratique etraisonné de la comtruction en Égypie, p. 139. 
2. Quand, á rExposition universelle de 1878, Mariette avait restauré une maison égyp-

trenne d'autrefois, les premiéres données du théme qu'il avait développé lui avaient pourtant 
été fournies par les vestiges d'une maison antique relevés par lui-méme á Abydos. Le plan 
á terre de cette maison était marqué par des bases de murs dérasés á une hauteur d'uu 
métre au plus; i l s'en était servi pour établir Fordonnance et les divisions de l'édiflce. Le 
reste lui avait été fourni par les peintures et les bas-reliefs. Ce pavillon est figuré dans la 
Gazette des Beaux-Arts du 1er novembre 1878. M. A. RHONE {VÉgypte Antique) y analyse les 
principaux éléments que Mariette avait combinés dans cet essai de restitution. 
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briques. On a pu relever, en gros tout au moins, le plan de quelques-
unes de ees habitations; mais ce que Fon reconnaít le mieux, c'est la 
direction des voies. I I y a une grande rué paralléle au íleuve et qui 
est large d'environ 25 metros; d'autres rúes , plus étroites, paraissent 
la couper á angle droit; dans quelques-unes, deux chariots pouvaient 
á peine passer de front. Le quartier principal était au nord, dans le 
voisinage d'une vaste enceinte rectangulaire, qui renfermait le temple 
du disque solaire. On remarque, dans cette partie de la ville, les débris 
d'importantes demeures, pourvues de cours spacieuses. I I y a surtout , 
á l'ouest de la grande rué , un édiíice que Prisse appelle le palais; on y 

remarque de nombreux p i -
liers de brique, serrés les 
uns contre les autres. Ges 
piliers étaient-ils destinés á 
supporter les planchers et á 
les préserver de l 'humidité 
du sol? Pour répondre á 
cette question, i l faudrait 
des renseignements plus 
précis. Dans le sud de la 
ville, ce sont au contraire 
de petites maisons, tontos 
contigués, qui ne sont re-

présentées que par des pans de murs et des tas de décombres. C'était 
le quartier des pauvres. 

Nous ne pouvons méme pas faire cette distinction pour Thébes ; 
nous ignorons oü étaient les palais royaux et les demeures des grands. 
Tout ce que nous savons, c'est que la ville proprement dite était sur la 
rive droite ; ses maisons enveloppaient les deux groupes d'édifices rel i-
gieux que nous désignons aujourd'hui sous les noms de Louqsor et de 
Karnak. Ellos étaient séparées en quartiers, par de grandes voies, dont 
quelques-unes étaient bordées de sphinx et conduisaient du íleuve aux 
temples principaux ou de Louqsor á Karnak; c'étaient les ^póy.o!, dont 
nous avons déjá parlé ; d'autres, dans les mémes documents, sont dési-
gnées par les papyrus démotiques sous le titre de p acduv i p u p i , rué 
royale^. Lespá t é s de maisons que circonscrivaient ees avenues étaient 

1. On aura une idee de la disposition de ees voies principales par l'esquisse topogra-
phique d'une partie du plan de l'ancienne Thébes que donne Brugsch-Bey dans la Eevwe 
égyptologique, de M. E. REVILLOUT, i 880 (pl. 12 et 13). 

266. — Tell-el-Amarna. Plan d'une partie de la ville 
(d'aprés Prisse). 
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coupées de melles étroites1. L'ensemble de ees quartiers de la rive 
droite formait la ville proprement dite, la Diospolis des Grecs, ainsi 
nommée á cause du grand temple d'Ammon qui en formait le centre. 
La rive gauche était une sorte de faubourg, habité surtout par tout ce 
peuple d'embaumeurs et de prétres qui vivait des morts, par tout ce qui 
tenait, de prés ou de loin, á Vindustrie des pompes fúnebres, comme 
nous dirions aujourd'hui2. Toute cette ville de l'Occident était, au temps 
des Lagides et des Romains, appelée les Memnonia3. 

Nous n'essayerons pas de comparer et de discuter les quelques indi-
cations que nous ont données les Grecs sur l 'étendue de Thebes ; fussent-
ellesmoins vagues et moins contradicloires, elles ne nous renseigneraient 
pas sur la densité de la population4. Diodore rácente qu'il y aurait eu á 
Thebes des maisons de quatre et de cinq étages; mais i l ne les a pas 
vues, et c'est au régne de son fabuleux Busiris qu'il les attrihue5. Dans 
les représentations figurées, on ne trouve pas de maisons qui aient plus 
de trois étages, et encoré est-ce l'exception; d'ordinaire onne rencontre 
qu'un rez-de-chaussée, un premier étage, et une terrasse couverte6. I I 
parait peu probable que, méme dans les grandes voies, les maisons les 
plus luxueuses présentassent sur la rué une ligne de belles fagades; on 
se figure plutót Thebes et Memphis comme les villes orientales d'au-
jourd'hui, avec leurs rúes bordées de longs murs aveugles ou demassifs 

1. Voir, dans cette méme Revue, les Données géographiques et tnpographiques sur Thébes 
extraites par MM. Brugsch et Revillout des contrats démotiques et des piéces corrélatives, 
p. 177. 

2. E. REVILLOUT, Taricheutes et choachytes (dans la Zeitschrift für Aegyptische Sprache 
und AUerthumskunde, 1879 et 1880). 

3. Dans leur langue, les Égyptiens appelaient les édiflees tels que le Ramesséum ou 
Médinet-Abou mennou, les monuments qui restent éternellement pour rappeler un sou
venir. Les Grecs t irérent de ce mot leur terme ^ ¡ jwóvta , car ils pensaient reconnaitre dans 
mennou le nom du héros homérique Memnon, auquel ils attribuaient également les fameux 
colosses de la plaine de Thébes. EBERS, VÉgypte. Bu Caire á Philse, p. 280. 

4. DIODORE (I , 4o, 4) parle de 140 stades (25,950 métres) de tour, sans diré si dans sa 
pensée ce chiffre s'applique seulement á la ville de la rive droite ou á la ville et á son 
faubourg de la rive gauche. STRABON (XVII, 46) dit que de son temps « on peut se figurer 
quelle était anciennement l'étendue de cette cité, car une partie de ses monuments sub
siste et couvre un espace qui ne mesure pas moins de 80 stades en longueur (tó ¡x^xoc). » 

Cette indication donnerait l'idée d'un périmétre bien plus vaste encoré que celui de la 
ville dont parle Diodore. Ce dernier préte á Memphis 150 stades de tour (I , 50, 4). 

5. DIOD. I , 45, 5. 
6. Dans un conté traduit par M. MASPERO (Études égyptiennes, 1879, p. 10), i l est ques-

tion d'une princesse enfermée dans une maison dont les fenétres sont éloignées du sol de 
70 coudées (environ 32 métres). Elle sera donnée pour femme á celui qui sera assez hardi 
et assez habite pour atteindre safené t re . C'est done qu'une pareille hauteur est quelque-
chose de tout a fait inusité, comme celle des tours oü nos contes de fées emprisonnent 
leurs héroines. I I ne faut voir la qu'une hyperbole de l'imagination populaire. 

TOME I . 61 
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de magonnerie qui ne sont percés que de rares ouverLures. Les maisons 
que nous oíTrent les bas-reliefs y paraissent souvent entourées d'une 
muraille crénelée ; elles s'ólévent au milieu d'une cour ou d'un jardín1. 
Des que leur propriótaire avait quelque aisance, elles devaient, comme 
la maison árabe ou turque, fuir le bruit de la rué et réserver pour 
l ' intérieur de l'enceinte toute l 'élégance et la variété de bátiments 
appropriés aux divers usages de la vie domestique. Toute maison unpeu 
riche devait ainsi couvrir un assez vaste espace. Rappelez-vous ce que 
nous disent les anciens des cliamps et des vergers qui étaient compris 
dans l'enceinte de Babylone2; i l est vraisemblable qu'une grande partie 
de la surface qu'enveloppaient les murs ele Thébes était de méme oceu-
pée parles plantations dont aimaient á s'entourer les demeures des gens 
de la haute classe et par les dépendances qu'elle comportait, communs, 
magasins et greniers. 

Dans la maison, située au milieu d'un vaste jardin, que nous res-
tituons d'aprés un plan que Rosellini a tiré d'une tombe thébaine 
(fig. 258), faut-il, comme on l'a fait généralement , voir une maison 
des champs, une villa royale (fig. 267)? Nous ne le pensons pas; i l 
nous parait possible que, dans ce que nous appellerions les quartiers 
aristocratiques de Memphis ou de Thébes., les propriétés des grands 
aient eu ce développement et que l'habitation s'y soit entourée d'aussi 
beaux ombrages. Nous apercevons aussi des arbres et des treilles en 
avant de la maison que nous avons représentée plus haut (fig. 256); elle 
est séparée du dehors par un mur oü est percée une large porte. 

Les maisons mémes des pauvres paraissent avoir eu- d'ordinaire 
leur cour, au fond de laquelle s'élevait une construction qui ne com
portait qu'un rez-de-chaussée et une terrasse oü Fon montait par un 
escalier extérieur; c'est ce que nous présente un petit modele de mai
son appartenant au musée du Louvre (fig. 268). Cette disposition est 
encoré celle de la plupart des maisons dans les villages de FÉgypte 
coutemporaine3. 

Dans les maisons plus vastes, les chambres étaient rangées autour 
d'une cour et réguliérement distribuées sur cleux ou trois de ses cótés; 

1. Dans le Román de Satni, t-raduit par M. MASPERO {Annmire de l'Association pour 
Vencouragement des études grecques, -1878), voici comment est décrite (p. 162) la maison 
qu'habite á Buhaste la filie d'un prétre de haut rang : « Satni alia á l'occident de la ville, 
jusqu'á ce qu'il rencontrát une maison qui était fort liante. I I y avait un mur tout á l'en-
tour; i l y avait un jardin du cóté du nord; i l y avait un perron devant la porte. » 

2. QUINTE-CÜRCE. V, i . 127. 
3. WILKINSON, The manners and customs, t. Ier, p. 377. 



267. — Vue perspective d'une villa, restauration par Ch. Chipiez. 



* A- / 
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on a un exemple de ceüe disposilion dans Fódifice que nous avons dé-
crit plus haut sous le nom de palais et dans plusieurs plans empruntés 
aux ruines de Tell-el-Amarna (fig. 269, 270, 271). D'autres fois, comme 
dans une autre habitation de la méme ville (fig. 272), elles ouvraient 

268. Modele de maison. Louvre. 

rmni 
mu 

íufc 

lUOI 
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sur un long corridor. Gelles du rez-de-chaussée servaient aux besoins 
du ménage, landis que celles des ótages supérieurs étaient habitées 
par la famille. Au sommet de i'édifice était une terrasse, souvent 
garantie du soleil par. un toit léger soutenu par des colonnettes ele 
bois et peint de couleurs brillantes. 
Cet étage á jour est tres bien indi
qué daus la figure 256 et dans une 
boite a figurines funéraires , en 
forme de maison, que nous em-
pruntons au musée du Louvre 
(fig. 273). La partió de 
la terrasse qui n'était 
pas couverle portait 
un largo auvent en 
plancbes, espéce ele 
ventilateur dans le 
genre des muteafs arabos et qui servait comme eux á établir un grand 
courant d'air dans la maison (fig. 274). Quelquefois une parlie de la 
maison faisait une saillie, en maniere de tour (fig. 275). Enfin, certaines 
habitations sont couronnées par un parapet surmonté d'un cordón de 
créneaux arrondis (fig. 276). Dans les grandes maisons, la cour était 
précédée d'une sorte de porche soutenu par deux colonnes á bouton de 

i n n J ® ® ® ® ® 
® ® ® ® ® 

269, 270, 271, 272. — Plans de maisons (Wiikinson, I , p. 345). 
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lotus, que, les jours de fétes, on décorait de banderoles (fig. 277). Le 
nom du propriétaire était peint sur le linteau de la porte. D'autres fois, 
on y lisait une sentence hospilaliere, comme celle-ci : La bonne 

demeure (fig. 278). 
« Les maisons étaient 

faites de briques crues, 

274. -- Maison, dans une pein-
ture de Thébes (Wilkinson, 
I , p. 361). 

composées de terre grasse, 
broyée avec de la paille 
h a c h é e ; ees briques ont 

en général un pied de long sur un demi-pied de large. Les plafonds 
des grandes piéces étaient en bois indig^nes ou ét rangers ; les petites 
piéces étaient souvent voútées. 

273. — Meuble en forme de maison. Louvre. 

275. — Maison avec tour 
(d'aprés une peinturey. 
Wilkinson, I , p. 361, 

276. — Maison crénelee 
(Wilkinson, I , p. 362). 

277. — Porche decoré (Wil
kinson, I , p. 346). 

« Les portes et les fenétres étaient d'ordinaire á deux battants; 
elles s'ouvraient en dedans, et se fermaient á Faide de verrous et de 
loquets. Quelques-unes avaient des serrures en bois, dans le genre de 
celles qui sont usitées de nos jours en Égypte. La plupart des portes 
intérieures n'avaient qu'une simple tenture, d'une étoffe légere: Quaní 
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á la décoration, les peintures des liypogées peuvent seules nous en 
donner une idée. Les murs étaient revétus de stuc et peints de scenes 
religieuses OQ domestiques. Les galeries ou les colorines du porche 
élaient coloriées de fagon á imi te r la pierre ou le granit. Les plafonds 
étaient décorésd 'entrelacs , de raéandres etd'ornemenls de toute espece, 
tandis que sur les planchers étaient étendues des 
nattes tressées en jone de couleur » L'ameu-
blement était aussi élégant que commode; c'est 
dans le chapitre oü nous traiterons des arts 
dustriéis que nous chercherons á donner quelque 
idée des formes qu'il préférait. 

On paraít avoir toujours employé le toit plat; 
i l agrandissait en quelque sorte la maison; i l 
fournissait á ses hótes une piéce de plus, un commode lieu de rendez-
vous pour jouir de la vue du fleuve et de la fraícheur des soirées; 
on devait y dormir dans certaines saisons (íig. 279)2. En revanche, 
les greniers et magasins étaient presque toujours couverts de cou-
poles. Geux qui se terminent par une terrasse paraissent une excep-

278.— Maison avecinscrip-
tion (Wilkinson, I , 32). 

279. — Maison, magasins et jardin (d'aprés Prisse, texte, p. 218), 

tion; c'est ce que nous voyons, par exemple, dans une peinture qui 
parait représenter la fabrication de la b i é r e , dont les Égyptiens 

\ . Nous avons emprunté ce résumé á une des notices de l'ouvrage de M. GAILHABAÜD, 
Monuments anciens et modernes. Style égyptien. Maisons. Pour plus de détails, on n'a qu'á 
consulter le chapitre V de WILKINSON, Manners and customs, etc. 

2. Hérodote Tatteste, mais seuleinent pour les habitants des marais de la Basse-Egypte 
(II , 9o). 
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faisaient une grande consommation (íig. 280). Les voútes , báties en 
briques, devaient étre assez épaisses; on obtenait . gráce á elles, une 
température plus constante et moins élevée, qui était favorable a la 
conservation des denróes. On voit souvent, dans les bas-reliefs, ees 

280. — Fabrication de 'a biére. Beni-Hassan (Ch;impo':lion, pl. 398). 

greniers se suivre par longues files; leur nombre est sans doute destiné 
á donner une idée de la richesse du propriétaire. Certains de ees gre
niers semblent n'avoir d'ouverture que vers le milieu de leur hauteur; 
c'était par une rampe extérieure que Ton atteignait la baie large et 

'.iiiii'.iiiMniii':ii»i:i iiiiiiiiimiuiuiñimii iniiniiiiiiiKüiliTH 

281. — Greniers. Beni-Hassan. Wilkinson. 

basse par laquelle on y déchargeait le grain (fig. 281). Un croquis 
pris parM. Bourgoin dans une tombe de Sakkarah nous en offre d'autres 
d'une forme plus rare et tres singuliére; on dirait des cruchons. lis 
sont percés d'une porte au ras du sol et d'une fenétre dans leur partie 
haute (fig. 282) ^ 

i . 11 est difOcile de diré ce que rartiste a voulu indiquer sous cette fenétre. Peut-étre 
était-ce une sorte de balcón oü prenait pied celui qui montait, par une échelle^ jusqu'a 
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Les Égyptiens avaient des maisons de campagne aussi bien que des 
maisons de ville ; mais les procédés de conslruction et les dispositions 
étaient les mémes. La maison du paysan ne pouvait différer beaucoup 
de celle de Fartisan et du manoeuvre des quartiers pauvres de la c i té ; 
quant á la villa du riche, si elle se distinguait de celle qu'il avait dans 
les beaux quartiers de Thébes ou de Memphis, c'était seulement par la 
plus grande abondance des eaux, par des ombrages plus épais et des 
pares plus spacieux. L'Egypte, les peintres nous le prouvent, avait 

IZL JZL 

282. — Greaiers. Sakkarah. 

poussé tres loin le luxe des jardins; on allait jusqu'á mettre en pot les 
arbres précieux, comme nous le faisons pour les orangers (fig. 259 et 
260)t. 

§ 4. — L'ARCHITECTURE MILITAIRE 

L'Égypte ne nous a laissé que bien peu de monuments de son archi-
tecture mili taire, et cependant, sous ses grands princes thébains, elle 
a dú bátir plus d'une forteresse hors de son territoire pour teñir en1 
respect les peuples soumis. Plus tard, attaquée au nord et au sud par 

cette ouverture, pour jeter d'en haut dans ce magasin ce que Yon j voulait entasser et 
mettre en réserve. 

i . C'est dans de grands vases en terre cuite que devait étre engagé ie pied des arbres 
pour lesquels on prenait cette précaution; partout, dans le Midi , on emploie encoré au-
jourd'liui á cet usage l'argile au üeu du bois. 

TC1ÍE i . 62 
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tous ceux qui convoitaient ses richesses, elle a multiplié les défenses 
sur ses frontiéres et fermé de tours et de solides remparts aussi bien 
les entróos du Delta que les déíilés voisins des cataractes du Ni l . Le 
malheur, c'est que, pour tous ees travaux, elle n'a jamáis employé que 
la briqne, et surtout labrique crue. Le constructeur égyptien avait á ses 
ordres les plus bolles roches du monde, sauf le marbre, et pourtant 
la pierre ouvrée est toujours restée pour lui ce qu'on pourrait appeler 
une matiére de luxe, réservée á la tombe et au temple. S'agissait-il de 
rendre indestructible la démeure du mort, fallait-il assurer laperpétui té 
du sanctüaire et, par la, prolonger indóíiniment les effets útiles de cette 
priére et cette offrande qui avait pris forme d'édiíice, c'était en pierres 
éternelles que Fon bátissait; mais quand ees intéréts supérieurs n'étaient 
pas en jen, quand on n'était préoecupé que de pourvoir á la sécurité 
des vivants et de leur fournir les commodités nécessaires, on se con-
tentait de l'argile. A pétrir l'argile au lieu de tailler la pierre, on gagnait 
beaucoup de temps. Si la maison ou le cháteau y perdait en durée , 
on en bátirait un autre, quand le besoin s'en ferait sentir. 

Que l'ón ait pris ce parti, rien de plus naturel; mais i l devait avoir 
pour effet d'amener la disparition des monuments de ce genre. Séchée 
au soleil, la brique se désagrége á la longe et tombe en poussiére; cuite 
au four, on va la chercher, dans les vieux bátiments, pour l'employer 
dans d'autres constructions, et elle survit ainsi, bien longtemps, au pre
mier édifice dont elle a fait partie. D'ailleurs la main des hommes et 
les intempéries ont-elles épargné quelques débris de murs ou depiliers, 
ees restes, quelle qu'en soit l'ampleur, deviennent tres vite des masses 
confusos et presque informes. I I sufíit souvent d'un ou deux blocs de 
pierre, et parfois méme de moins encoré, d'un simple éclat de marbre, 
pour nous raconter l'histoire d'un édifice détruit. Ge fragment survit 
seul á l'ensemble dont i l a été violemment dé taché ; mais i l gardo la 
fidéle empreinte du ciseau qui Ta fagonné, c'est-a-dire cello du goút 
et des idees de l'artiste qui a manié ce ciseau. Pour la brique, c'est 
tout autre chose. La brique était presque toujours couverte d'un en-
duit; aussi ne lui demandait-on guére que d'étre de calibre et d'offrir 
une résistance convenable. Ce n'est que par sa légende , quand elle 
en porte une, qu'elle peut nous apprendre au moins une date; lors-
qu'elle est anépigraphe, elle a beau dessiner dans la plaine de longues 
ligues ou des colimes artificielles; sa báñale uniformité ne nous fournit 
aucun renseignement sur le passé. I I est tollo construction en briques 
qui présente encoré , de loin, un aspect imposant; vous espérez, au 
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premier moment, n'avoir pas de peine á lui arracher son secrét ; mais, 
aprés l'avoir étudiée et m e s u r é e , vous étes forcé de confesser votre 
ignorance; c'est qu'il manque la tonto trace du décor ; or le décor c'est 
ce qui fait Texpression et comme la physionomie de I'édifice; c'est ce 
qui en révéle l 'áge, le caractére et la destination. Méme brisée, la 
pierre gardo, sous formo de moulures, quelque chose du décor; la 
brique n'en conserve r ien; elle reste quelque chose d'abstrait, d'indé-
torminé, d'impersonnel, comme ees galets que, depuis des milliers 
d 'années, le flot souléve et roule sur nos plages de l'Océan. 

Fút-elle arrivée tout ontiére jusqu'á nous, l'architecture militaire 
de l'Égypte no présenterait d'ailleurs pas la méme variété ni le méme 
intérét que cello de la Greco. La Greco est un pays de montagíies; le 
sol en est inégal et tourmenté ; les villes grecques, ou tout au moins 
leurs citadelles, oceupaient le sommet de hautes collines, tres diffé-
rentes de relief et de profil. De la cette diversité de combinaisons que 
nous aurons l'occasioji de signaler en étudiant l'histoire de la forlifica-
tion choz les Groes. Ceux-ci, pour ce genre de travaux, ont employé do 
préférence la pierre; beaucoup de leurs enceintes et de leurs forte-
resses nous sont done arrivées presque intactos; i l n'en est pas deux 
qui soient pareilles. En Égypte, la configuration du sol n'a pas pro
voqué les ingénieurs á s'imposer les mémes eíforts d'inventiou ; toutes 
les villes étaient en plaiue. Leurs enceintes no devaient done guére se 
distinguer les unes des antros que par plus ou moins de développement, 
d'épaisseur et de hauteur, suivant rimportance de la placo; á cela prés , 
elles devaient présenter l'application des mémes procédés. Nous appel-
lerons cependant l'attention sur les restes de quelques ouvrages de 
défense, établis, comme ceux qui veillaient sur le défilé des cataractes, 
dans des sites assez différents de ceux qu'oífrait d'ordinaire la vallée 
du N i l ; les dispositions toutes particuliéres que l'on y remarque prouvent 
que les constructeurs savaient modifier leurs plans suivant les lieux et les 
adapter habilement au relief du terrain dont ils avaient á tirer parti. 

Les villes égyptiennes paraissent avoir toutes en leur enceinte 
fortifiée; pour les unes, l'histoire atieste Foxistonce de cette muradle; 
pour les autres, on en retronve des débris plus ou moins importants 
sur le terrain. A Thébes, par exemple, on n'a pas, que nous sachions, 
encoré reconnn le tracé de l'enceinte; nous no nous fonderons pas, 
pour affirmer qu'elle était entourée d'une muraille, sur l 'épithéte de 
ville aux cent portes (éxaTÓ^TrAo;) que lui donne Homero. Le poete 
no connaít pas l 'Égypte; i l décrit cette lointaine capitale du grand 
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empire du Sud telle qu'il se la figure, d'apres les bruits de puissance 
et de gloire qui sont arrivés jusqu'á ses oreilles. .L'épithéte homé-
rique, — i l y a longtemps qué Diodore s'en est aperan1, — comporte 
d'ailleurs une autre explication : ce ne seraient pas les portes de la 
ville, mais les pylónes des temples qu'auraient eus en vue le poete 
ou ceux qui luí auraient fourni cette désignation; i l faudrait traduire 
non pas Thebes aux cent portes, mais Thébes aux cent pylónes, aux 
pylones sans nombre. Ge qui a plus d'importance, c'est ce que les 
historiens nous apprennent du long siege que Thebes soutint contre 
Ftolémée Physcon; elle ne se serait pas défendae pendant plusieurs 
années, si c'eút été une ville ouverte. II en est de méme pourMemphis; 
dans plus d'une lutte, á l'époque pharaonique comme apres la conquéte 
perse, elle a joué le role d'une place de premier ordre; c'était la 
clef de la Moyenne Égypte. Memphis avait méme une sorte de cita-
delle, qui formait environ le tiers de la ville, et que Fon appelait le 
Mur hlanc (leuxóv Teí/oc)2. Ce quartier était ainsi nommé, nous dit le 
scoliaste de Thucydide, « parce que ses murs étaient en pi erres blan-
ches, tandis que ceux du reste de la ville étaient en briqaes rouges. » 
Nous doutons que, dans ees termes, cette indication soit tout á fait 
exacto; ees murs des villes égyptiennes avaient une épaisseur que Fon 
n'obtient guére qu'au moyen de la brique. Ce qui parait vraisemblable, 
c'est que, sur tous les fronts extérieurs de cette enceinte, la brique 
était cachée derriére un parement de pierre. L'examen des restes de 
Fenceinte d'Héliopolis a suggéré aux auteurs de la Description de 
l'Égypte Fidée que le mur de cette ville avait ainsi partout son revé-
tement en pierres de taille; ils ont en effet trouvé jusque sur les par
tios les plus élevées de Fenceinte des fragments calcaires en tres grand 
nombre, fragments dont la présence ne leur a point paru pouvoir 
s'expliquer autrement. 

Partout ailleurs, on ne sígnale que des briques crues qui dessinent 
des enceintes dont la forme est toujours celle d'un parallélogramme3. 
Ces murs ont parfois jusqu'á 20 metros d'épaisseur4. Quelquefois ils 

1. DIODORE, I , 4-3, 6. 
2. THUCYDIDE, I , 104, Cf. HÉRODOTE, I I I , 91, et DIODORE, Xl,, 74. C'était la qu'aprés la 

conquéte tenait garnison le corps d'armée perse qui devait assurer la soumission du pays. 
3. La planche 55 du t. I des Denkmseler de Lepsius présente sur une méme feuille le 

tracé des enceintes de Sais, d'Héliopolis et de Tanis. Sur ces enceintes, voir la Description 
de rÉgypte. Antiquités, ch. 21, 23, 24. 

4. C'est le cas á Héliopolis {DescripUon). A Sais, l 'épaisseur serait de 15 raétres {ibidem}] 
á Tanis, seulement de 6. 
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ne forment plus au-dessus du sol qu'un renflement a peine visible; 
a Sais, au contraire, ils auraient gardo, par places, plus de 18 métres 
de hauleur1. Nulle part on n'a relevé de traces de tours ou de 
bastions. A Héliopolis, on distingue, de distance en distance, les 
portes, íbrmées de jambages monolitlies en calcaire, qui sont cou-
verts d'inscriptions2. La mieux conservée de toutes ees enceintes 
est celle de la vieille ville de Nekheb, l'Eilithya des Grecs, dans la 
vallée REl-Kah. Le grand cóté du rectangle a 565 etle petit 490 métres 
de long; lémur a l ^ ^ O d'épaisseur3. Un quart environ du périmélre 
a été détruit par la culture; dans la partie conservée, on remarque 
quatre largos portes, qui ne sont pas placées au milieu des faces oü 
elles s'ouvrent. Toutes ees murailles se terminaient par des créneaux 
que fournit aisément la brique; ils sont toujours figurés dans les 
peintures qui représentent des siéges de villes. 

En Égypte, la seule forteresse proprement dite que Fon ait retrou-
vée parait étre la ruine connue sous le nom de Chounet-ez-Zezib, á 
Abydos4. On appelle ainsi la grande cour rectangulaire á double 
enceinte qui subsiste, assez bien conservée, á l'ouest de la nécropole 
du nord (íig. 283). Apr&s examen des diverses hypotbéses possibles, 
Mariette s'arréte á l'idée qu'il y avait la un poste militaire destiné á 
surveiller tout á la fois la nécropole et Farrivée des caravanes par le 
désert; des tribus pillardes pouvaient étre tentées de profiter d'un mo-
ment de négligence et de désordre pour venir piller les richesses du 
temple. Des dispositions assez curieuses témoignent des précautions 
prises pour mettre le poste á l'abri d'un coup de main. Aprés avoir 
franchi les petites portes du mur extérieur, on se trouvait dans un che-
min de ronde, que dominait le second mur; pour pénétrer dans la 
cour, i l fallait traverser un étroit réduit pratiqué dans l'enceinte inté-
rieure, épaisse de 10 métres, en faisant une sorte de crochet; le chan-
gement de direction imposé ainsi á Fagresseur á travers d'étroits 
passages donnait aux défenseurs de la place, s'ils avaient été surpris, 
tout le temps nécessaire pour se reconnaitre et pour repousser l'assail-
lant (fig. 284). 

G'est la Nuble septentrionale qui nous a gardé le plus curieux et 

1. ISAMBERT, Itinéraire de l'Égypte. 
2. MÁXIME DU CAMP, le Ni l , p. 64. 
3. LEPSIUS, BenkmBBler, t. ÍI, p l . 100. EBERS {rÉgypte. Du Catre á PhilsB, p. 331) donne 

cette enceinte comme carrée. 
4. MARIETTE, Abydos. Bescription des fouilles,L I I , p. 46-49 et pl. 68. 



494 L'ÉGYPTE. 

283, — Poste militaire, á Abydos, Vue perspective 
(d'aprés le geometral de Mariette). 

le plus complet échantillon de Fart de la fortification, tels que le pra-
tiquaient les ingénieurs mililaires de l'Égypte. A 60 kilométres au sud 
des cataractes de Ouadí-Halfah, le Nil s'est frayé un chemin étroit á 
travers une longue chaine de collines granitiques qui courent de 
l'ouest á Test et qui coupent transversalement la vallée; i l a brisé 
celte digue naturelie; son cours se trouve la comme étranglé entre 

deux promontoires. Geux-
ci sont reliés entre eux 
par une simple ligue de 
rochers entre lesquels le 
fleuve se precipite avec 
violence et avec iracas; 
aussi la navigation est-elle 
interrompue en cet en-
droit, sauf pendant les 
hautes eaux. Le site était 

bien choisi pour y placer en quelque maniere la porte de l'Égypte, 
pour y dresser la barriere qui la couvrirait contre les invasions_ des 
peuples du sud. Aussi, pendant la période du premier empire thébain, 
les pharaons de la xiie dynastie reculerent-ils jusqu'en ees lieux les 
frontieres du royanme. lis résolurent de s'y établir solidement; ce 
fut, selon toute apparencé, Ousourtesen I I I qui construisit, sur les 

promontoires des deux rives, 
les deux forteresses dont i l sub
siste encoré aujourd'hui d'im-
portants débris. L'enceinte de 
chacune d'elles renfermait un 
temple et de nombreuses habi-
tations. Lepsius donne aux rui
nes de la rive droite le nom de 
Kummeh et réserve celui de 

Semneh, par lequel on désigne parfois tout cet ensemble, pour les 
ruines de la rive gauche. 

Nous présentons une restauration de la forteresse occidentale, oü 
la part de la conjecture se réduit á bien peu de chose (íig. 285) *; le 

284. Poste militaire. Plan des entrées 
(d 'aprés Mariette). 

1. Nous avons eu a notre disposition, pour reconstituer cet ensemble, deux relevés qui 
ne différent que par des détails et qui se coraplétent et se corrigent mutuellement. L'un 
est donné par Lepsius, dans la planche 111 du t. I I des Bcnkmseler; c'est le plan des deux 
forteresses au milieu de la carte de la vallée; la planche 112 présente une vue pittoresque 
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seul détail dont i l n'y ait pas trace sur le terrain, c'est la surélévation 
que nous avons donnée á la tour triangulaire nord-est; i l nous a paru 
vraisemblable que sur un point quelconque de cette haute terrasse i l 
y avait une sorte de belvédere, destiné á rendre plus facile la sur-
veillance qu'il convenait d'exercer sur la vallée et sur tous les abords 
du cháteau. Partout ailleurs nous n'avons fait que rétablir la partie 
supérieure des ouvrages et rendre sa profondeur au fossé, qui a été 
comblé par l'écroulenient des parapets; le tracé des murs et de 
leurs saillants est facile á suivre sur place, sauf en un point de la face 
méridionale, oü se remarque une large breche. La destruction de la 
muraille en ce seul endroit et l'aplanissement du terrain semblent 
faire reconnaitre la l'oeuvre des hommes et non celle du temps. 11 
est probable que la forteresse égyptienne lomba sous les coups d'un 
conquérant éthiopien, de Sabacon ou de Tahraka; le vainqueur eut 
soin de la démanteler, pour qu'elle ne pút jamaisf plus servir de 
point d'appui á une armée égyptienne qui marcherait vers le sud. 

Nous avons montré la forteresse, telle qu'on l'aurait vue d'une 
colline située vers le sud-ouest, dans la chaíne Libyque. C'était pour 
rendre le cháteau imprenable, du cóté du désert, que l'ingénieur 
avait fait appel á toute sa science; du cóté du íleuve, une attaque 
était impossible; le mur couronnait des rochers á pie dont le pied 
baignait dans les eaux agitées et tourbillonnantes des rápidos. 

L'enceinte formait un polygone dont la forme générale se rap-
prochait de celle de la lettre L ; la branche principale était perpen-
diculaire au cours du Nil. La plus grande de ees deux terrasses a 
environ 80 métres de long sur 60 de large. On arrivait dans Tintérieur 
par un couloir qui traversait l'épaisseur de la magonnerie et vers 
lequel on s'élevait par une rampe, le long de la face nord; l'entrée 
de ce passage n'est pas visible sur notre dessin, mais on y distingue 
1'endroit oü le corridor débouchait sur la plate-forme. Le mur, sur
tes faces qui regardaient la campagne, avait, suivant le terrain, 
de 15 á 25 métres d'élévation; l'épaisseur en était de 4 métres 
environ vers le sommet et de 8 á 9 métres á la base. Dans sa moitié 
supérieure, i l est incliné en talus, de telle sorte qu'une échelle 
appliquée centre le bas de cette muraille n'aurait pas, quelle qu'en 

des ruines et du site qui les entoure. Dans le Bulletin archéologique de l'Athénseum francais 
(1855, p. 80-84 et pl . 5j, M. de Voglié a aussi publié un plan des deux forts accompagne 
d'une coupe, et la description qui y est jointe fournit de préeieux détails, que Lepsius passe 
tout á fait sous silence dans la bréve mention que font de ees ruines les Lettres d'Égypte. 

TOME I . 63 
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fút la hauteur, conduit jusqu'au parapet ceux qui auraient voulu 
s'en servir pour tenter l'escalade. Nous trouvons la méme disposition 
dans les murs d'une forteresse, qui est représentée á Beni-Hassan 
(fig. 286). 

Sauf sur la fagade oriéntale , qui domine le fleuve et que l'escarpe-
ment du roe rendait inabordable, le mur du cháteau de Semneh était 
flanqué de tours ou contreforts saillants, d'environ 2 metros d'épaisseur; 
i l y en avait de douze á treize. On remarquera dans Fangle rentrant de 
la forteresse, á l'ouest, le contrefort qui se projette, en diagonale, 

286. — Forteresse assiégee. Beni-Hassan (Champollion, pL 379). 

vers l'extérieur. Cette disposition estcurieuse; on sent que l'architecte 
a voulu, par la direction oblique donnée á ce bastión, pouvoir se dis-
penser de multiplier autant les contreforts sur les deux faces voisines; 
i l a ainsi réalisé une économie sur la construction. C'était, á moins 
de frais, mettre cet angle rentrant á l'abri de toute attaque sérieuse. 
Quant aux angles saillants, ils sont protégés par des tours doubles, 
trés bien combinées pour battre, en tous sens, le fossé. D'ailleurs i l 
n'y a pas ici plus de régularité ni de symétrie que dans les construc-
tions funéraires ou religieuses de l'Égypte. Sur la face méridionale, 
ce n'est plus par une face droite, mais par trois petits contreforts dis-
posés en potence, qué l'une des tours se relie á l'escarpe. 

Quand la place était mise en état de défense, le haut de ces tours 
supportait peut-étre des échafaudages, formés de piéces de bois en 
surplomb, sortes de máchicouiis d'oü les assiégés devaient lancer sur 
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les assiégeants des pierres, des fleches el des javelots. Un bas-relief 
de Thebes, qui représente le siége d'une forteresse, semble bien indi-
quer une construclion terminée par un assemblage depoutres (fig. 287)1. 

En avant du mur se trouve un fossé de 30 á 40metres de largeur; 
la profondeur n'en est plus appréciable; i l parait avoir été dallé. La 
contrescarpe et quelques porlions de Fescarpe sont garnies d'une 
conche de pierres polies, soigneusement agencées, qui augmentaient 
les difíicultés de l'approche. De plus, le couronnement du fossé est de 
méme revétu de pierres, et un glacis du méme genre, une sorte de 
perré, rhgne tout autour de l'ouvrage; c'était une premiére ligne de 
défense, dont la destruction était nécessaire pour permettre aux 
machines d'approcher du pied des muradles. Le contour extérieur du 
fossé ne suit pas tout le détail de l'enceinte, mais i l épouse la forme 
du mur proprement dit, en se tenant á 20 métres environ de la face 
externe des principaux saillants. II s'arréte, ainsi que le glacis, aux 
deux extrémités de la face oriéntale, oúilest rendu inutile par l'escar-
pement de la rive du Nil. 

Ce qui mérite encoré ici l'attention, c'est la maniere dont est con-
struit tout le corps de la forteresse; i l est báti en briques crues, traver-
sées par des piéces de bois disposées horizontalement á des intervalles 
assez rapprochés. La place des poutres est reconnaissable aux vides 
laisséspar la décomposition dubois. Ges vides criblent les murs detrous 
réguliers dont l'origine est incontestable; si Ton avait d'ailleurs pu 
conserver quelques doutes á cet égard, ils auraient été levés par la 
découverte que Fon a faite de quelques fragments de bois qui ont été 
épargnés par les siécles. Dans ees menus morceaux, on a cru recon-
naltre le palmier doum, arbre tres commun dans la Haute-Egypte et 
surtout en Nubie. 

Nous n'insisterons pas sur la forteresse de Fautre rive, que Fon 
apergoit, sur notre dessin, au dernier plan, dans Fangle de droite. 
Bátie sur des rochers dont Faccés était difíicile de tous cótés, elle 
n'avait pas exigé de travaux aussi considérables. Elle se composait 
d'une enceinte, qui forme un carré irrégulier d'environ 60 métres de 
cóté. Les contreforts saillants y sont peu nombreux; on en remarque 
seulementdeux au nord-est, du cóté des montagnes, et un au sud-ouest, 
tres prononcé, qui domine le fleuve. Ici, pas de large fossé, pourlequel 

1. C'est du moins rimpression que donne la planche de la Description de l'Égypte qui 
ftous fait connaitre cet ensemble {Antiquités, t . I I , pl. 31), et la planche de Lepsius, quile 
reproduit aussi (Partie I I I , pl. 166), suggére la méme interprétation. 
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la place aurait manqué; mais, á 4 métres en avant du mur, on trouveun 
glacis semblable á celui qui, dans l'autre forteresse, couvre et cache le 
fossé; c'est le méme parement de pierres séches; mais á Kummeh, la 
hauteur de ce talus est tres variable, á cause des nombreuses anfrac-
tuosités que décrit la créte du roe, et la pente en est presque verticale, 
par suite de l'escarpement du terrain. Le contour de ce glacis suit la 
forme des contreforls; de plus, aux angles nord et sud, i l présente 
deux saillies qui rappellent grossiérement les bastions des fortifications 
modernes. L'appareil est le méme que sur la rive gauche. 

Lepsius n'hésite point á attribuer la construction de ees deux 
cháteaux á Ous(Mirtesen I I I , dont le nom est partout gravé sur les 
rochers voisins et qui était adoré, á Semneh, avec les divinités de 
la région du sud1. Ges forteresses remonteraient done, d'aprés la 
chronologie généralement admise aujourd'hui, jusqu'au xxvn0 ou au 
xxvm0 siécle avant notre ere. En tout cas, d'ailleurs, ees bátiments ne 
peuvent étre postérieurs á Thoutmés I I I ; celui-ci, dans le cours du 
xvii0 siécle, a restauré les temples que renferment ees deux cháteaux, 
et en a couvert les parois de son effigie et de ses cartouches. Soyons 
modestes; admettons que nous soyons forcés de descendre jusqu'á 
cette époque : nous serons encoré en droit de diré que c'est l'Égypte 
qui nous offre, avec les plus vieilles tombos et avec les premiers 
temples, les plus anciens monuments de rarchitecture militaire. 

1. LEPSIUS, Briefe aus JEgypten, p. 239. Voir aussi MASPERO, Histoire á n d e m e , p. 111-113. 



CHAPITRE V I 

LA CONSTRUCTION, LES ORDRES, LES FORMES SECONDAIRES 

§ i . — N É C E S S I T É D ' U N E A N A L Y S E D E S - F O R Í a E S . 

Nous avons décrit la tombe, le temple et la maison; nous avons 
pris á táche de définir et de mettre en lumiere les caracteres géné-
raux de Tarchitecture funéraire, de Farchitecture religieuse et de l'ar-
chitecture civile, et nous nous sommes proposé de montrer comment, 
pour la plupart, ees caracteres s'expliquent par les croyances reli-
gieuses de la nation, par son état social, par ses moeurs, ainsi que 
par le climat de l'Égypte. Nous avons ainsi passé en revue les édifices 
les plus imporlants, et dans chacun des groupes entre lesquels ils 
se sont répartis, d'aprés leur origine et leur destination, nous avons 
cherché Tune des créations par lesquelles se manifesté et s'exprime le 
génie du premier peuple qui ait eu vraiment le goút et le sens de l'art. 

Pour donner une idée complete de l'art égyptien et des ressources 
dont i l disposait, nous avons maintenant a décomposer ees ensembles 
et á les résoudre en leurs éléments. I I convient d'étudier séparément 
la construction et les différents procédés dont elle fait usage, les sup-
ports et la riche variété qu'ils présentent, la diversité des ordonnances 
que fournissent ees piliers et ees colonnes, les moyens dont se sert 
l'architecte pour décorer ses édifices, pour les ouvrir et pour les 
éclairer. G'est par la synthése que nous avons commencé; mais 11 man-
querait quelque chose á cetíe étude, si elle ne se terminait point par 
une analyse méthodique des principales formes que Farchitecture a 
créées sur les bords du Nil et qu'elle a combinées en tant de manieres 
dans ees tombes, dans ees temples, dans ees palais que nous avons 
essayé de restaurer. Seule cette analyse peut mettre á notre disposi-
tion les matériaux des comparaisons que nous aurons l'occasion d'ins-
tituer entre l'art de l'Égypte et celui des peuples qui luí succéderont 
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sur la schne de Fhistoire. C'est dans cet inventaire que nous devrons 
puiser pour signaler les emprunts directs ou indirects, les rencontres 
fortuites ou les différences caractéristiques. 

En Égyple, la sonde de l'historien, en s'enfonQant dans le passé, 
descend á des profondeurs oü elle n'arrive chez aucun autre des peu-
ples de rantiquité ; cependant elle est loin de parvenir jusqu'aux ori
gines mémes du peuple et de sa civilisation. Malgré leur prodigieuse 
vieillesse, les plus anciens méme des monuments conservés nous trans-
portent au sein d'une sociétó qui depuis longiemps est sortie de la 
barbarie primitive; l'art dont lis sont le produit n'est plus celui des 
premiers essais et des tátonnements incertains. Les siecles qui ont báti 
les mastaba et les pyramides de Gizeh ont déjá derriere eux tout un 
passé tres long et tres rempli. Ge passé, nulle part nous ne ratteignons 
directement; mais nous le devinons, dans une certaine mesure, á Tem-
preinte qu'il a laissée sur le style et sur le goút de l'áge suivant. Ger-
tains des effets que recherche l'art de Memphis ne s'expliquent gu^re 
que par les habitudes contractées pendant le cours d'une période an-
térieure; dans l'étude des formes et des motifs qu'emploie Farchitecte 
égyptien, nous trouverons done plus d'un exemple de ees survivances 
et de ees emprunts, emprunts faits parlapierre au bois ou au métal, 
emprunts faits par l'áge adulto aux pratiques de l'enfance et á ses sou-
venirs persistants. 

§ 2. — LES MATERIAUX. 

En définissant les caracteres généraux de l'architecture égyptienne, 
nous avons énuméré les principales matiéres dont y dispose le con-
structeur, et nous avons dit quels caracteres différents imprime á son 
oeuvre le choix de telle ou telle de ees matiéres. Nous n'ajouterons ici 
qu'une observation; ce qui la provoque, c'est un préjugé tres générale-
ment répandu. 

Pour avoir vu quelques obélisques dressés sur les places de Rome 
ou de París, on s'imagine souvent que les édifices de l'antique Égypte 
étaient tous ou presque tous bátis en granit; cependant le granit ne 
jone, dans la construction égyptienne, qu'un role tres secondaire et 
tout exceptionnel. Nous ne connaissons, dans toute l'Égypte, qu'un seul 
édiíice dont le corps soit de granit; c'est ce vieux temple de Gizeh 
qui est connu sous le nom de Temple du SpMnx (fig. 202 et 203); 
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encoré est-ce l'albátre qui a fourni la couverture et le revétement. Le 
granit n'est employé d'ordinaire que comme matiére de choix et de 
luxe; on y recourt lorsqu'on se propose de donner á certaines parties 
de l'édiíice un caractére particulier de noblesse et de beauté. G'est 
ainsi qu'á Karnak, vers le cení re du grahd temple, on rencontre un 
groupe de piéces, assez petites, mais d'une exécution trés soignée, qui 
sont connues sous le nom appariements de granit (íig. 215, H), On les 
désigne ainsi parce que cette roche a fourni tous les éléments de l'ap-
pareil, les grandes dalles dont les murs sont faits et les fines colonnes 
qui sont appuyées contre des piliers de méme matiére. Ailleurs, on ne 
s'est servi du granit que pour quelques détails de construction. Dans 
la pyramide de Chéops, le revélement de la grande galerie est en 
granit; dans plusieurs temples de Thébes, on a demandé á la méme 
pierre des bases de colonnes, des seuils, des jambages et des linteaux 
de porte. Gependant on en a plus volontiers encoré tiré parti pour les 
monuments isolés, tels que tabernacles, monolithes et obélisques, tels 
que sarcophages, statues et colosses. Gette énorme quantité de granit 
que l'Égypte a laborieusement extraite des carriéres de Syéne, c'est 
surtout le ciseleur et le sculpteur qui l'ont mise en óeuvre. 

Quant á Farchitecte, i l tirait sa pierre de taille des carriéres de 
calcaire et de gres; tel édifice est báti tout entier de l'une de ees ma-
ttéres; dans tel autre, toutes deux sont employées, chacune á sa place. 
Ainsi « le grand temple d'Abydos est construit mi-partie en beau cal-
caire d'un grain tres fin et admirablement préparé pour la sculpture, 
mi-partie en gres. G'est le gres qu'on a employé pour les colonnes, les 
architraves, les chambranles des portes; le calcaire a élé mis en oeuvre 
pour le reste1. » 

Avec la pierre de taille, la brique est la matiére que les Égyptiens 
ont le plus employée. G'est, chez eux, un mélange de paille hachée 
et de limón du Nil, mélange dont la Bible fait mention, quand elle rá
cente les durs traitements infligés aux Israélites. « Pharaon com-
manda, ce jour-lá méme, aux inspecteurs qui étaient sur le peuple et 
á ses commissaires, disant : « Vous ne donner'ez plus de paille á ce 
« peuple pour faire des briques comme auparavant; mais qu'ils aillent 
« et qu'ils amassent de la paille; et cependant vous leur imposerez la 
« quantité de briques qu'ils faisaient auparavant, sans en ríen diminuer. 
« car ce sont des paresseux2. » 

1. MARIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, t. 1er, p. 59. 
2. Exode, V, 6-8. 

TOME i . 64 
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Ce qui earactérise surtout cette fabrication, c'est son extreme rapi-
dité.En n'importe quel point de la vallée, on n'avait qu'á se baisser 
pour faire provisión d'une argile tres plastique. Un mouleur, en com-
mengant, peut facilement préparer mille briques par jour; aprés une 
semaine de pratique, i l en fera douze cents, et, payé á la tache, jusqu'á 
dix-huit cents1. Si Fon se contente de sécher ees briques au soleil, on 
a la brique crue, qui, sous le climat de l'Égypte, présente encoré une 
tres grande résistance. L'opération se complique un peu, quand on 
veut avoir de la brique cuite, c'est-á-dire la faire passer au four. Les 
briques égyptiennes soiít d'ordinaire de tres grande dimensión; celles 

d'une pyramide voisine de Memphis ont en moyenne 
0m,38 de long sur 0m,18 de largeur et 0m,12 d'épais-
seur2. A partir de l'époque thébaine, on y estampe 
souvent des cartouches royaux; ceux-ci, comme les 
noms de consuls gravés sur les briques romaines, 
donnent alors la date de l'érection du monument 
(fig. 288)3. 

L'Égypte disposait done de matériaux lapidaires 
excellents. En revanche, elle a toujours été pauvre 
en bou bois de construction. Avant la conquéte de la 
Syrie, on n'a guére dú employer, sur les bords du 
Nil, que les bois indi genes. Les meilleurs sont Y acacia 
nilotica ou gommier et Vacada lebhak; mais ni l'un 

ni l'autre n'ont jamáis pu fournir de tres grandes piéces. Le bois de 
sycomore est trop tendré; la racine seule présente une dureté suffi-
sante4; faute de mieux, on en faisait pourtant aussi un certain usage. 
II en était de méme du dattier, dont le tronc fournissait des poteaux 
et des poutres de solivage; on en tire méme d'assez mauvaises plan
ches. Du temps de la grande puissance de Thébes, les piéces de char-

288. — Brique avec 
cartouche royal 

(d'aprés Prisse). 

1. ED. MARIETTE, Traite pratique et raisonné de la construction en Égypte, p. 59. Toutes 
ees opérations sont représentées sur les parois d'un tombeau thébain d'AM-el-Gournah 
(LEPSIUS, Benkmxler, p. I I I , p l . 40). On y volt les ouvriers puiser l'eau dans un bassin, 
prendre de l'argile au tas, la porter dans de grands pots, la gácher, puis la presser dans 
le moale, eníln en construiré les murs dont l'aplomb est vérifié á la régle par un surveil-
lant (voir aussi notre figure 16). 

2. PRISSE, Histoire de l 'Art égyptien, texte, p.179. 
3. LEPSIUS [Denkmaeler, partie I I I , pl . 7, 25 bis, 26, 39) a reproduit un certain nombre 

de ees briques qui portent des cartouches royaux. 
4. I I ne s'agit pas ici de l'espéce d'érable auquel on donne parfois chez nous, par abus, 

le nom de sycomore, mais d'un arbre d'une tout autre famille et d'un tout autre port? 
le ficus sycomorus de Linné. 
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pente un peu solides, que supposent des édifices comme le pavillon 
royal de Médinet-Abou, devaient étre amenées á grands frais de la 
Syrie; les Ramsés, comme plus tard les sonverains de Ninive, faisaient 
sans doute exploiter pour leur compte, par les Phéniciens leurs 
vassaux, les foréts de cédres du Liban. Dans les constructions plus 
simples, charpentiers et menuisiers avaient á se contenter des maté-
riaux inférieurs que leur livraient les arbres égyptiens; la peine qu'ils 
avaient á se procurer de belles planches explique le goút dans lequel 
étaient traités leurs panneaux de boiserie. C'étaient des entre-croise-
ments de traverses et de montants tres serrés, c'étaient de profondes 
rainures striant toutes les faCes, c'étaient des ornements en forme de 
feuille on de rosace, enfin tout un travail minutieux qui permettait 
d'utiliser jusqu'aux plus petits morceaux de bois. A certains égards, 
cela rappelle les moucharabiehs du Caire, et leur fine décoration 
ajourée; cela fait songer á ees entrelacs et á ees dessins si compliqués 
qui couvrent les plafonds et les portes de la maison árabe moderne. 
Le principe est a peu prés le méme, si les ligues oífrent des combi-
naisons différentes; les mémes nécessités ont suggéré l'emploi de 
procédés qui se ressemblent fort1. 

§ 3. — LA CONSTRUCTION. 

Malgré la mauvaise qualité des bois indigénes, c'est par la con
struclion en bois que Fon a dú débuter, dans la vallée du Nil, quand 
s'y sont établis les premiers ancétres des Égyptiens. Leurs demeures 
ont dú étre semblables á celles que les voyageurs rencontrent encoré 
aujourd'hui en Nubie. On y trouve des cabanes dont les parois sont 
faites de branches de palmier dressées verticalement, les interstices 
étant bouchés par un torchis de terre et de paille. Quant au plafond, 
i l se compose de rameaux on de trones dn méme arbre, couchés en 
travers. Dans la Basse-Égypte, sur les bords du lac Menzaleh, ce sont 
de hautes et fortes tiges de roseaux, liées par faisceaux, qui fournissent 
les matériaux. La oú le bois est abondant et oü la pluie est moins á 
craindre que le soleil, la premiére habitation a été la hutte en bran-
chages. II faut déjá, pour préparer la brique, un peu plu& de calcul, de 

1. ED. MARIETTE, Traite prutique, etc., p. 95. 
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patience et d'effort que pour planter dans le sol etpour entre-croiser 
quelques poteaux et quelques perches. 

Nous sommes loin de prétendre que Fon n'ait pas commeneó 
presque aussitót á se servir, par endroits, de la terre foulée, sous 
forme de brique ou de pisé; mais i l n'en semble pas moins certain que 
la construction en bois s'est développée avant la construction compacte 
et surtout avant la construction en pierre; la premiére, en adoptan! un 
mode défini d'ornementation, elle a pris un caractére artistique et ce 
que l'on peut appeler un style. Ce qui le prouve, c'est que la pierre, 
dans les plus anciens ouvrages dont elle ait fourni la matiére, n'a pas 
encoré de motifs qui lui apparüennent en propre; des qu'elle prétend 
á l'élégance et á l'effet décoratif, elle copie, avec une docilité naive, le 
travail du bois. 

Regardez ce sarcophage de Mycérinus, qui a eu une si singuliére 
fortune. Quand Vyse le découvrit en 1837, i l était vide, mais la cuve 
était dans un état de conservation parfaite, et le couvercle, quoique 
brisé, pouvait étre aisément restauré. Le précieux monument fut 
embarqué á Alexandrie; mais le navire fit naufrago sur la cote d'Es-
pagne; on ne put sauver que les débris du cercueil de bois qui servait 
de seconde enveloppe á la momie. On avait, par bonheur, pris un 
dessin exact du sarcophage et des fragments du couvercle, dessin que 
nous reproduisons d'aprés Perring (íig. 289). 

Jamáis, enjetant les yeux sur cette image, vous ne soupgonneriez 
que le sarcophage était en basalto. Si vous n'étiez pas averti, vous jure-
riez qu'on vous présente un ouvrage de charpente. Preñez un des 
grands cótés; i l est partagé en trois compartiments par quatre groupes 
de largos montants d'une faible saillie. Chacun de ees groupes est 
couronné par une espéce d'entablément, que Fon dirait formé de quatre 
traversos, inégales en longueur et d'un relief différent. La partió infé-
rieure de chacun des compartiments est oceupée par une fausse porte, 
encadrée dans un chambranle d'un dessin assez compliqué. Au-dessus, 
on croirait voir une fenétre á claire-voie, creusée dans la paroi; enfin 
tout le haut du champ parait rempli par une suite de madriers étroite-
ment serrés les uns centre les antros, qui oífrent Faspect d'autant de 
filets. D'étroits panneaux séparent les montants en relief; ees panneaux 
se terminent par un ornement que le ciseau pouvait aisément tirer 
d'une planchette de bois; nous voulons parler de ees deux feuilles de 
lotus, adossées, que l'on rencontre partout dans la décoration des 
anciennes tombes- Au-dessus de ce motif, encoré un quadruple rang de 
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filets; c'est Feffet que donneraient de courts madriers, assemblés á mi-
bois avec les montants. 

Sur les pelits cótés de la cuve, mémes dispositions, avec cette diffé-
rence qu'il n'y a place que pour un compartiment, entre deux groupes 
de montants. Chacune des faces est encadrée, en hauí et aux angles, 
par une espéce de tore oü Fon reconnaít une imitation de ees ba-
guettes arrondies qui servent á défendre contre les chocs les aretes 
d'une caisse. Le tout se termine par une gorge saillante, seul membre 
de cette architecture qui ne trouve pas aisément son explication dans les 
procédés et les modes d'assemblage propres au travail du bois *. 

La premiére idée qu'éveille la vue de ce sarcopliage, c'est celle 
d'un grand coffre en menuiserie; quand on l'étudie de plus pres, on 
y remarque la présence de ees portes et de ees fenétres dessinées sur 
chacune des faces, et l'on est plutót tenté de songer á une maison; 
dans l'ensemble de la forme et dans les détails, on croit reconnaitre la 
pensée de reproduire l'aspect d'une habitation bátie en bois. Nous 
aurions la une copie, ou plutót une réduction d'un édifice appartenant 
á ce que nous avons appelé le systéme fermé de la construction par 
assemblage. C'est en eífet d'aprés des documents semblables á celui-ci 
que nous avons essayé de définir ce systéme, quand nous avons traité 
des principes généraux de l'architecture égyptienne; c'est en rappro-
chant rime de l'autre ees formes nées de l'emploi du bois et trans-
posées dans la pierre que nous avons essayé de restaurer un pavillon 
qui pút passer pour le modele méme et le type de ce systéme (fig. 83). 

Le sarcopliage de Khoufou-Ankh (fig. 123et 124), qui est de la 
méme époque, donnerait lieu á des observations toutes semblables. 
On y rencontre les mémes assemblages de montants et de traverses, 
les mémes panneaux, les mémes feuilles de lolus, avec une imitation 
peut-étre moins minutieuse de la claire-voie charpentée. La cuve n'est 
pas surmontée ici d'une corniche en forme de gorge; mais on retrouve, 
á plat sur la face principale, ees rudentures dont est décorée ailleurs 

1. VIOLLET-LE-DUC (Hü-íoire de rhabitation, p. 72-74) a cherché l'origine de la gorge dans | 
une courbure en dehors qu'aurait imprimée á l 'extrémité supérieure des roseaux la main 
de I'ouvrier et qu'aurait maintenue ensuite le poids des matériaux faisant couverture; i l a 
construit une figure destinée á justifier son hypothése. Celle-ci préte a bien des objections; 
i l faudrait admettre Femploi primit i f et général du roseau comme matiére premiére de la 
cabane; car des branches tant soit peu fortes et rigides, comme celles que partout on voit 
entrer aussi dans la construction de la cabane, ne se seraient pas prétées á cette courbure. 
Est-il méme bien sur que Fon eüt obtenu des roseaux la flexión voulue, et ne se seraient-
ils pas cassés avant de donner une forme qui se rapprochát de celle de la gorge ? 
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la concavité de la gorge. Ce dessin, i l était facile de Tobtenir, dans le 
bois, avec la. gouge. Si le bois ne paraít pas avoir fourni la saillie et la 
courbe de cette corniche si caractéristique, tout au moins a-t-il pu 
suggérer l'i&ée des stries qui s'y creuseiit et qui lui donnent de raccent 
en se remplissant d'ombre. 

Voulez-vous acquérir une nouvelle prenve du caractére d'imitation 
et d'emprunt qui dis
tingue les motifs dont 
se sert cette architec-
ture lapidaire? Exami-
nez une porte de tombe 
(fig.290). Est-il riendo 
plus clair et de plus si-
gnificatif que l'arran-
gement du linteau ? 
II est formé par une 
épaisse tablette engagée 
auxdeux boutsdans les 
cleuxpoteaux qui jouent 
le role de jambages; 
cette tablette dépasse 
les poteaux, et se ter
mine á une profonde 
rainure qui sépare la 
porte de la paroi. Au-
dessous du linteau, dans 
le creux de la baie, vous 
apercevez une autre 
piéce, plus curieuse 
encoré; c'est comme un 

gros rouleau, qui a la méme largeur que la baie ; dans la rainure déjá 
signalée vous voyez apparaítre l'extrémité des tourillons qui sont censós 
le souteñir et l'assujettir ; ils ont Fair de traverser de part en parí les 
poteaux du chambranle. Ils ne sont pas tout á fait á leur place, dans 
l'axe du cylindre; pour les y mettre, l'ouvrier aurait été contraint de 
donner une trop grande profondeur á la rainure, qu'il lui fallait évider 
dans la pierre. II a done figuré ees attaches sur le méme plan que les 
extrémités du linteau; i l lui suffisait d'indiquer le motif assez claire-
ment pour que tout le monde en comprit le sens. 

290. — Porte de tombe, á Sakkarah- dessin de Bourgom. 
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Nous navons plus aujourd'liui sous les yeux les modeles en bois, 
alors connus et familiers, que le tailleur de pierre s'appliquait á copier; 
ici cependant on ne saurait s'y tromper. Ge cylindre, c'est un rondín 
mobile d'acacia ou de palmier, sur lequel était clouée une natte ou une 
piéce d'étoffe. Avec des corclons placés dans la rainure, i l était facile de 

l i l f i l i i l 

291. — Stéle de la lVe dyaastie. Dessia de Bourgoin. 

le faire tourner ; le store ou le rideau remontait en s'enroulant autour 
de cette tringle massive. Rien done de plus simple, si vous vous reportez 
á la disposition de la porte en bois; rien au contraire ne serait plus 
inexplicable, si vous prétendiez demander á la pierre le secret et la 
raison d'un pareil arrangement. Exécuté en granit ou en calcaire, á 
quoi répondrait ce rouleau? Mobile, i l ne pourrait plus l'étre ; ce ne 
serait jamáis qu'un pur ornement: mais alors pourquoi, la et partout. 

TOME I , 65 
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ees deux appendices latéraux qui témoignent d'un mode d'insertion et 
de suspensión ealeulé pour permettre la révolution du eylindre? 

Ces mémes traits caractéristiques, on les retrouvera dans une stéle 
de la quatriéme dynastie, en forme de fagade reetangulaire, dont nous 
donnons d'une part l'ensemble et de l'autre eerlains détails á plus 
grande éehelle (fig. 291 et 292). Nous y signalerons de plus, dans le haut 
de la stéle, deux aulres motifs dans lesquels le travail du bois se laisse 
aussi reconnaitre dés le premier coup d'ceil. Le premier, c'est cette 
rangée d'hexagones qui formentune sorte de frise au-dessus des quatre 

EMIÜMMüM 

Détail 

de la partie supérieure 

de la stéle 

figurée a la paga pi écédente 

ííínWJííiiW: 

mmmmmttmmm 

292. — Stéle de la IVC dyunstic. Dessin de Bourgoin 

montants verticaux. Dans l'original^ ils devaient étre faits de six petits 
morceaux de bois ajustés autour d'une tablette hexagonale; c'est un 
agencement tout semblable á ceini qu'emploient encoré les menuisiers 
árabes pour décorer les plafonds et les lambris; on en aurait certaine-
ment rencontré l'équivalent dans cet okel, aux parois si finement 
ouvrées, qu'ont admiré au Champ de Mars tous les visiteurs de l'Expo-
sition universelle de 1867. II en est de méme du motif qui forme 
au-dessus de cette frise une autre bande que surmonte un étroit filet. 
Ce sont des rondins, pareils á celui qui était fixé dans l'enfoncement 
de la porte; mais, au lieu d'étre couchés en travers, ils sont posés 
debout, et, par une recherche d'élégance, l'outil en a dégrossi la 
partie supérieure et lui a donné une forme ovoide. Ces préoecupations 
du copiste se trahissent encoré dans d'autres parties de l'édifice, que 
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le temps a plus rarement épargnées. On a découvert á Gizeñ et á 
Saqqarah des tombes que Fon croit de la seconde et de la troisiéme 
dynastie; c'est á cette époque tres reculée qu'appartiendrait le roi 
Persen dont le nom a été lu dans quelques-unes des inscriptions four-
nies par ees sépultures. Or dans plusieurs de ees tom-
beaux le plafond représente des tronos de palmier, 
ciselés dans la pierre ; Foutil s'est amusé á reproduire 
jusqu'aux rugosités et aux écailles de l'écorce. La 
plupart des monuments oü Fon a signalé cette particu-

294. — Feuille 
de lotus, 

forme allongée. 
Dessin 

de Bourgoin. 

293. — Feuille de lotus, vue de face et de profil, forme trapue. 
Dessin de Bourgoin. 

larité sont des hypogées; on Fa pourtant relevée aussi 
dans une des chambres du tombeau de T i ; i l est pro
bable que, si Fon possédait un plus grand nombre de 
mastaba dont la couverture fút conservée, on y ren-
contrerait assez souvent cette disposition1. 

Les figures 293 et 294 , empruntées á une autre 
tombe, montrent les variétés de Fornement qui décore 
partout le haut des panneaux. La oü i l est traité avec le plus de soin, 
i l semble formé de deux pétioles, serrés par un lien au-dessous de la 
naissance de la feuille, lien que rend visible la large échancrure qui 
caractérise toutes les feuilles des plantes appartenant a la famille des 

] . Cette imitation des toits de bois avait déjá frappé les savants de l'Instltut d'Égypte. 
Ils ont dessiné un tombeau creusé dans le roe dont le plafond a l'air d'étre fait de trones 
de palmier {Description. Ant. , t .V,pL v i , íig. 3, 4, o). Voir aussi Beedeker. lrc pa r l i e , p. 380. 
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nymphéacées. Ce motif avait, semble-t-il, une valeur et gráce toute 
particuliére aux yeux des Égyptiens, car on le retrouve encoré dans 
les tombes thébames; cette persistance tient peut-étre aux idées qui 
s'attachaient á cette plante sacrée, symbole, nous disent les égypto-
logues, de renaissance et de réBurrection1. Sous les Ramessides et leurs 
successeurs, c'est, avec les rainures verticales divisant le mur en 
panneaux (fig. 201), tout ce que Farchitecture lapidaire a conservé 
de cette ornementation complexe, imitée des assemblages du bois; 

elle a fini par conquérir son indépen-
dance, par créer des formes qui lui ap-
partinssent en propre. Dans les portes 
des hypogées thébaines, vous ne retrouvez 
plus le rouleau suspendu entre deux mon-
tants; vous n'y sentez plus la pierre s'é-
vertuer en quelque sorte á dépouiller sa 
propre nature et á jouer le bois; elle ne 
prétend plus éveiller l'idée et le souvenir 
d'une claire-voie charpentée. Le construc-
leur a pris enfin son parti franchement; les 
cíTets qu'il demande á la matiére qu'il em-
ploie, ce sont ceux qu'elle comporte, si Fon 
peut ainsi parler, par définition. Les bas-
reliefs, oü sont parfois représentées des 
constructions en bois, nous prouvent d'ail-
leurs que, dans celles-ci, le mode d'assem-

blage, par monlants et traverses, reste toujours le méme qu'aux temps 
de FAnclen Empire (fig. 295). 

Les pyramides, le temple du Sphinx et certains mastaba nous ont 
fait voir avec quel art, sous les premieres dynasties, les ouvriers égyp
tiens savaient déja dresser et appareiller la pierre de taille. Quelque 
haut que Fon remonte en Égypte, on n'y trouve pas Fappareil que les 
Grecs ont appelé cyclopéen; on n'y trouve pas de murs qui soient bátis, 
comme ceux de Tirynthe, en quartiers de roe, en blocs énormes et 
bruts, aux intersticesremplis, tant bien que mal, par de petites pierres. 
On n'y trouve meme pas Fappareil polygonal; nous entendons par la 
des murs formés de blocs travaillés au ciseau, mais clont la section 
verlicale, sur les faces visibles, présente partout des joints irréguliers. 

295. — Edicule en bois^ simulé 
á Louqsor, dans un bas-relief 

(Champollion, p l . 339). 

1. PIEBRET, IHctionnaire d'archéologie égyptienne. 
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de telle fagon qu'il n'y ait pas, Fuñe auprés de l'autre, deux pierres de 
méme hauteur et de méme forme. En Gréce et en Italie, les acropoles 
les plus anciennes présentent toutes les variétés de ce systeme; mais, 
en Égypte, les pierres sont toujours disposées par lits horizontaux; 
seulement, i l arrive souvent que les joints montanls ne sont pas tous 
perpendiculaires á la direction ¡générale de l'assise; beaucoup sont 
obliques et plus ou moins inclinés. On rencontre aussi, de place en 
place, des pierres qui dépassent la rangée dont elles dépendent et qui 
s'engagent, en faisant une sorte de crochet, dans celle du dessus ou 
dans celle du dessous; mais ees accidents, tout en frappant l'oeil, 
n'empéchent pas la direction générale des assises de rester sensible-
ment paralléle au sol. Toutes ees variétés de l'appareil égyptien. on les 
remarquera dans la section horizontale du premier pylóne de Karnak 
(íig. 296); la destruction en est si avancée du cóté nord, que des pho-
tographies, prises de différents cótés, permettent d'entrevoir, sur plu-
sieurs points, Fintérieur du massif et de se faire une idée assez exacte 
de sa composition1. 

C'est par exception seulement que Fon a Foccasion d'admirer, dans 
les monuments égyptiens, soit le soin et la perfection du travail, soit la 
grandeur des matériaux. Nous avons signalé, comme témoignant d'une 
merveilleuse habileté professionnelle, le jointoiement des dalles de 
granit ou de calcaire qui revétent plusieurs des chambres et des cou-
loirs des pyramides de Gizeh. On peut indiquer, au méme titre, 
certains ouvrages de la période thébaine, les chapelles voútées du 
grand temple d'Abydos, les cours de Médinet-Abou, etc. Rien pour-
tant n'égale, par le caractére magistral de Fexécuiion, la galerie qui 
précéde le caveau royal dans la pyramide de Ghéops. 

C'est ainsi qu'á plus d'un égard FÉgypte des premiéres dynasties a 
donné des exemples qui n'ont été suivis que de trés loin par les géné-
rations suivantes. Ge qui, plus tard, a donné aux Egyptiens Fhabitude 
de se satisfaire á meilleur marché, c'est, d'une part, la quantité prodi-
gieuse d'édifices que les grands rois thébains ont fait élever á la fois, 
depuis le fond de la Nubie jusqu'aux plages de la Méditerranée; c'est, 
d'autre part, Fusage d'étendre sur toutes les surfaces, en dehors 
comme en dedans des édifices, le voile d'une riche décoration poly-
chrome. On était toujours pressé; c'était á peine si les bras suffisaient 

l . Ce pylóne est ptolémaique; mais, s'il est quelque chose qui n a pas changé en 
Égypte, ce sont les procédés de construction. 
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aux taches que Ton avait entreprises; pourquoi aurait-on encoré 
allongé le travail en s'appliquant, avec une patiente minutie, á dresser 
des joints qui devaient étre cachés? Le stuc et la peinture ne se char-
geraient-ils pas de dissimuler toutes les imperfections?On ne rencontre 
done pas, dans les ediíices égyptiens, certaines combinaisons d'appa-
reil qui ont leur élégance et oü se sont complu d'autres peuples 
constructeurs, ceux qui laissaient apparent le nu de la pierre ; vous ne 
trouverez point ici le contraste d'un bossage plus ou moins saillant avec 
la ciselure d'une báñele lisse qui borde le joint; vous n'y trouverez pas 
Falternance de blocs placés les uns en carreaux et les autres en bou-
tisses; surtoutvousy chercheriez envain cette régularité des assises,cet 
aplomb rigoureux des joints, cette perfection de la taille et de la pose 
qui font qu'un pan de mur des fortiíications de Messéne, méme séparé 
de Fensemble auquel i l appartient, a sa noblesse et sa beauté propres. 
A Thebes, Fouvrier, comptant sur la complicitéde l'enduit, se contente 
d'un á peu pres *. 

C'est encoré pour le méme motif que les Égyptiens ne se sont pas 
attachés, d'ordinaire, á l'emploi de tres grands matériaux. Comme le 
prouvent leurs obélisques et leurs colosses, ils ont su tirer de la 
carriére, amener á pied-d'oeuvre et mettre en place des blocs énormes; 
mais ils ne se sont imposé cet effort que lorsqu'ils y avaient quelque 
intérét. Fallait-il s'astreindre á hisser péniblement des pierres d'un 
tres gros volume et d'unmaniement difíicile, pour qu'ensuitele stuevint 
empécher l'oeil du spectateur d'apprécierla difficulté vaincue? Dans les 
édifices thébainsles plus soignés,les dimensions des pierres de taille ne 
dépassent guére cellos qui sont usuelles dans notre pratique. L'assise a de 
0m,80 á 1 métre de hauteur, et la longueur des blocs varié entre lm,50 
et 2m,50. On n'a guére dépassé ees proportions que pour les linteaux et 
les architraves. Dans le Temple du Spliinx, un des blocs de granit que 
portent les piliers a plus de 5 metros de long sur lm,57 de haut. Dans 
le grand pylóne de Karnak, les linteaux étaient formés par des poutres 
de pierre qui dépassent 8 metros de long. Dans la salle hypostyle, les 

l . C'est ce qu'a bien indiqué Champollion, á propos d'une construction faite en Nubie 
par un des rois tbébains. Voici comment i l parle de l'liémispéos á'Ouadi-Esséboua : « C'est 
le plus mauvais travail de l'époque de Ramsés le Grand; les pierres de la bátisse sont mal 
coupées; les intervalles étaient masqués par du ciment sur lequel on avait continué les 
sculptures de décoration, qui sont d'une exécution assez médiocre. . . La plupart sont mé-
connaissables, parce que le mástic ou ciment qui en avait TQQVL une grande partie est tombé 
et laisse une foule de lacunes dans la scéne et dans les inscriptions. » {Lettres d'Égypte et 
de Nubie, p. i 2 i . ) 



5' f I I I 

t i 





L A G O N S T R U C T I O N . 521 

architraves de la nef céntrale avaient au moins 9m,201. On parle de 
blocs qui atteignaient jusqu'á 10 metres2. 

L'architecte égyptien n'éprouvait done aucun embarras á l'idée 
d'avoir á couvrir les vides au moyen de monolithes dont la longueur et 
le poids auraient un caractére tout exceptionnel; mais i l ne recher-
chait pas ees occasions, comme on l'a fait chez d'autres peuples; i l 
n'y mettait aucune aífectation, aucune coquetlerie. Les voyageurs qui 
débarquent en Égypte se figurent souvent qu'ils vont voir partout se 
dresser devant eux d'énormes fúts monolithes; vous les surprendriez 
fort en leur disant que les colonnes gigantesques des salles hypostyles 
ne sont pas d'un seul morceau. Ce qui peut les entretenir dans cette 
illusion, c'est la grande quantité de colonnes d'un seul morceau de 
granit, presque toutes de dimensions á peu prés pareilles, que Ton 
retrouve en tant d'endroits diíférents, áErment, á Antinoé, au Caire, 
et dans la plupart desmosquées de l'Égypte moderne.Dés qu'ils seront 
arrivés á Thébes, ils reconnaitront leur erreur. A Karnak et á Louqsor, 
á Médinet-Abou et au Ramesséum, partout enfin, les colonnes sont 
faites de tambours superposés; souvent méme, quand elles sont de 
grand diamétre, chacun de ees tambours est lui-méme composé de 
plusieurs piéces. C'est sous la domination romaine que Fon a volontiers 
fagonné des colonnes monolithes; presque toutes cellos qui présentent 
d'assez grandes dimensions appartiennent á cette époque. Nous ne 
connaissons guére qu'une seule exception á cette regle : ce sont ees 
supports monolithes du Labyrinthe dont parle Strabon et que Lepsius 
croit avoir retrouvés3; ils étaient en granit, ditce voyageur, qui ne les 
a vus d'ailleurs que brisés. On avait, nous atteste Strabon, couvert les 
chambres et les cryptes avec des dalles de pierre dont la largeur extra-
ordinaire faisait Fétonnement des visiteurs; des colonnes monolithes 
pour soutenir les plafonds, c'était bien aussi ce que comportait ce 
systéme de mégalithume qui parait avoir ajouté beaucoup á Feífet de 
ce monument célebre. Prisse décrit et représente une colonne en granit 
rose qu'il attribue á Aménophis I I I et qui", dit-il, provientde Memphis, 
d'oü elle a été apportée au Caire. Sans la base, qui, dans son dessin, 
doit étre une restauration, elle a 4m,22, avec le chapiteau4. Elle appar-
tient au méme type que les fragments observés par Lepsius dans le 
• 

1. tyescription de l'Égypte. Antiquités, t. 11, p. 437. 
2. ED. MARIETTE, Traite pratique, etc., p. 202. 
3. STRABON, XVII, 37. LEPSIUS, Briefe aus Mgypten, p. 74. 
4 PRISSE, Histoire de l'art égyptien. Texte, p. 364. 

TOME i . 66 
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Fayoum. Dans les peintures d'un tombeau de Gournah, á Thebes, on 
voit trois ouvriers occupés á polir une colonne monolithe dont la forme 
se rapproche tout á fait de cello qu'a íigurée Prisse ; seulement les pro
portions en sont plus élancées (íig. 297). Dans le voisinage d'Alexandrie, 
á Fonest de la ville actuelle, on a découvert des colonnes, longues 
d'enviroii 6m,50 et faites d'un seul bloc de granit rose; elles ont le 
méme chapiteau en bouton de lotus tronqué. Le nom d'Armais, le der-
nier roi de la dix-huitiéme dynastie, se lit dans les cannelures. 

II semble done que les colonnes monolithes aient été á la modo 
dans les premiers siécles du second empire ihébain; mais, dés lors, 

297. — Polissage d'une colonne monolithe (Champollion, p l . 161). 

comme on en a la preuve á Louqsor, quand rédifice est de grandes 
dimensions, la regle, c'est cet emploi des matériaux de moyenne gran-
deur qui concluit parfois á monter en moellons tout un fút de colonne 
(fig. 17)'. 

Méme remarque pour ce qui concerne les procédés et la qualité de 
la construction. Nous avons cité quelques exemples de bolle et savante 
facture; i l n'en est pas moins vrai que l'appareil a pour caractére á 
peu prés constant un laisser-aller qui va parfois jusqu'ála négligence 
la plus choquante '¿. Les fondations sont insuffisantes; i l faut descendre 
jusqu'aux temples ptolémaiques, tels que ceux dí Edfou et de Dendé-

1. Les colonnes de Louqsor sont construites parassises. Les lits et les joints de pierre 
ne sont pleins que sur un tiers du diamétre environ. Le milieu est évidé et rempli d'un 
mortier de brique pilée qui est devenu friable. Description de l'Égypte. Ant., i . I I , p. 384. 

2. Voir p. 28 (note 1) et p. 173. Les ingénieurs qui ont rédigé la Description de 
l'Égyptc íont, k propos de Karnak, des observations du méme genre. Antiquités, t. I I , 
p . 414, p. 300. 
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rah, pour en Irouver qui s'enfoncent jusqu'á 5 ou 6 métres de profon-
deur. Les édifices pharaoniques sont plutót posés sur la surface que 
solidement enracinés dans le sol. Mariette expliquait l'écroulement des 
édifices de Karnak moins .par les ravages des hommes et par la vio-
lence des tremblements de terre que par les défauts de la construction 
et par l'imprudence que les architectes ont commise en ne plagant pas 
le pied de leurs murs á une assez grande hauteur au-dessus du niveau 
des crues. Depuis bien des siécles, Karnak est atteint, chaqué année, 
par les infillrations du Nil, dont les eaux saturées de nitre corrodent 
le gres. « Les mémes causes produisant les mémes effets, on peut pré-
voir le temps oú, d'éboulements en éboulements, la magnifique salle 
liypostyle, par exemple, verra céder sous un dernier effort la base 
do ses colonnes déjá rongées plus qu'aux trois quarts et s'abattre 
sur elle-méme, comme se sont abattues les colonnes de la cour de 
l'ouest1. » 

Au temps oü futbáti Karnak, i l existait en Égypte des monuments 
vieux de dix á quinze siécles, qui pouvaient servir de points de repére; 
on aurait dú, ce semble, teñir compte d'un phénoméne aussi facile á 
observer que l'était l'exhaussement graduel du fond de la vallée, Cepen-
dant ce manque de prévision n'a rien de surprenant; ce qui étonne 
davantage, c'est le peu de soin avec lequel les architectes paraissent 
avoir dressé leurs plans ou le peu de peine qu'ils ont pris pour con-
traindre les ouvriers á s'y conformer scrupuleusement. « Sauf dans des 
cas exceptionnels, dit Mariette, les constructeurs égyptiens sont loin 
d'avoir montré cette précision dont on leur fait si souvent honneur. 
II faut avoir mesuré, le métre en main, les temples et les tombeaux de 
l'Égypte pour savoir combien de fois les deux murs opposés d'une 
méme chambre ne sont pas d'égale longueur2 ». 

L'habitude de faire vite et de compter sur le décor pour cacher 
les pauvretés et les irrégularités du travail nous explique encoré les 
procédés auxquels les architectes ont eu le plus souvent recours afin 
de lier leurs matériaux. Leur systeme de construction, le grand appa-
reil, n'exige pas l'emploi du moriier. Voyez les édifices des Grecs, 
celui de tous les peuples qui a tiré de ce systeme le plus beau parti. 
Jamáis de mortier entre les pierres de leurs murs ou les tambours de 
leurs colonnes. Les blocs y sont parfois rattachés par des crampons de 

\ . MARIETTE, Itinéraire, p. 179. Le dallage du temple est aujourd'hui de im,90 environ 
au-dessous du niveau général de la plaine environnante. 

2. MARIETTE, les Tombes de 1'Anden Empire, p. 10. 
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bois ou de métal; mais c'est surtout á certains arlifices de taille et de 
pose que l'architecte a demandé le secret de cette cohésion parfaite 
qu'il voulait obtenir; les surfaces de contact ont été si bien mariées, 
que les joints sont devenus presque invisibles. Eux aussi, les Égyptiens 
auraient pu ne compter, pour assurer la stabilité de leurs muradles, 
que sur le poids et l'agencement des matériaux; bien mieux méme que 
celui de la Gréce, le climat égal et seo de l'Égypte se prétait á un 
usage utile de ees crampons destinés á prévenir tout glissement dans 
Fintérieur de la magonnerie. La oü i l pleul souvent, ees altaches, 
quand elles sont en métal, íinissent par s'oxyder et par se dilater; elles 
font alors éclater la pierre. Sont-elles en bois, elles pourrissent. Ge 
danger, on n'a point á le craindre en Égypte. « Par suite d'une dislo-
calion des murs qui tient á Tinsuffisance des fondations, on peut, dans 
le temple d'Abydos, introduire, en beaucoup d'endroits, le bras entre 
lespierres et constaterque les blocs sont encoré aujourd'huireliés entre 
eux par des queues d'aronde taillées dans du bois de sycomore, qui 
est conservé d'une maniere étonnante. On a pu extraire quelques-uns 
de ees crampons de sycomore; bien que murés pour Féternité dans 
Fépaisseur du massif, ils portaient, gravés en beaux hiéroglyphes, le 
nom et les titres royaux de Séti, le fondateur du temple1. » 

L'Égypte a done, dans certains édifices, employé ees procédés, qui 
exigent de l'ouvrier beaucoup d'attention, de patience et de dextérité; 
mais d'ordinaire elle a préféré des pratiques plus expéditives; elle a 
lié ses assises avec un ciment de sable et de chaux. II en est ainsi dans 
les pyramides, et, dans les ruines de Thébes, partout vous apercevez 
ce méme ciment entre les blocs de gres et le calcaire2. A plus forte 
raison iry a-t-il pas de construction en brique sans un morder, qui n'est 
parfois que de la terre gáchée. 

Parmi les procédés qui paraissent avoir été employés pour batir 
les vastes édifices de Thébes, nous en signalerons un qui porte encoré 
la marque de ees mémes habitudes et de ees mémes tendances. 
A Karnak, en avant du Grand Temple, i l y a en, dit Mariette, un plan 

1. MARIETTE, Abydos, t. Ier, p. 8. Catalogue general des monuments d'Abydos, p. 583, Les 
membres de Tlnstitut d'Égypte avaient déjá reconnu et signalé des tenons du méme 
genre dans les murs de la salle hypostyle, á Karnak {Description de l'Égypte. Antiquités, 
t, I I , p. 442). On les verra figurés dans l'atlas (t. I I , p. 57, fig. 1 et 2). C'est d'aprés cette 
représentation que nous les avons indiqués dans le diagramme par lequel nous cherchons 
á donner une idée de l'appareil égyptien (fig, 69), 

2, Description de l'Égypte. Ant. , t. Y, p. 653. JOMAHD, Recueil d'observations et de mé-
moires sur l'Égypte ancieme et moderne, t. IV, p. 411, 
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incliné en grosses briques crues, qui a servi á former les rampes au 
moyen desquelles on faisait monter les pierres jusqu'au sommet du 
pylóne. Les rampes s'allongeaient á mesure que le pylóne gagnaii en 
hauteur. Sur les deux ailes de la fagade intérieure, celle qui regarde 
la cour, on distingue les traces tres visibles encoré de cet énorme amas 
de briques. Une fois le pylóne aclievé, on a démoli ce lourd massif. 
C'est sousun Ptoléméeque ce travail aurait été exécuté, selon Mariette1; 
mais cette méthode, aussi simple que dépoarvue d'élégance, doit 
remonter a des temps bien plus anciens2. 

Les premiers voyageurs qui ont visité l'Égypte, étonnés de la gran-
deur colossale des édiíices et de l'énormité de certains monolithes, ont 
été disposés á croire les Égyptiens tres savants en mécanique et trés 
hábiles ingénieurs; on a dit et répété que ce peuple aurait possédé des 
secrets qui se seraient perdus plus tard. 11 y aurait eu la des Archi-
médes inconnus qui, par la profondeur de leurs connaissances, au-
raient de beaucoup dépassé leur illustre successeur syracusain. Tout 
cela n'est qu'illusion et fantasmagorie puré. Les seules machines que 
paraissent avoir connues les Égyptiens, c'est le levier et peut-étre une 
sorte de grue d'une construction tout élémentaire3. Tout le secret des 
Égyptiens, g'a été la multiplication indéfinie de la forcé individuelle, 
l'emploi de bras que Fon ajoutait les uns aux autres sans avoir a les 
épargner, et que le báton contraignait á ne jamáis se détendre et se 
relácher pendant tout le cours de Fopération. Les monolithes étaient 
chargés sur des radeaux que Fon avait amenés au pied de la montagne 
oü était située la carriére; on leur faisait descendre le Nil au moment 
des grandes eaux; on profitait de la crue pour conduire le batean, par 
un canal, jusque dans le voisinage de Fendroit oü devait étre dressé le 
colosse ou Fobélisque. Ensuite le monolithe était placé sur un traineau, 
que des centaines d'hommes faisaient glisser, á Faide de cordes, sur 
un plancher frotté de graisse. 

La figure 298, empruntée á un hypogée de la douziéme dynastie, 
donne Fidée de la maniere dont les Égyptiens meltaient en mouvement 
ees grandes masses. Cent soixante-douze hommes, disposés deux á 
deux, sur quatre rangs, tirent avec des cables le traineau sur lequel on 

1. MARIETTE, Karnak, p . 18. 
2. C'est ce qu'indique trés bien Diodore ( I , 63, 6) : rnv «ttaaxeuv Stá yEvéaeai. 
3. WILKINSON, The customs and manners, etc, t. I I , p. 309. Hérodote, qui parle, k propos 

des pyramides, de ce qui semble avoir été une espéce de grue, ne donne aucun renseigne-
ment précis sur son principe et sa disposition ( I I , 125). 
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a fixó la statue clu défunt 1; celle-ci serait haute, avec son piéclestal, 
d'environ 8 metres, si la proportion réelle entre les ouvriers et le co-
losse a étó bien observée par le peintre. Sur le piéclestal, un homme 
se tient debout et verse de Feau pour empécher les planches de s'en-
flammer par le frottement. L'ingénieur qui préside au transport est 
debout sur les genoux clu colosse; i l marque la mesure en frappant 
dans ses mains. Par clerriére marchent des gens qui portent divers 
instruments, des contre-maitres armés de bátons et des hommes de 
renfort, destinés á remplacer ceux qui viendraient á défaillir. Dans le 
haut, on apergoit, divisée en escouades, une nómbrense troupe d'Egyp-
tiens qui, tenant des palmes dressées, semblent venir au-devant du 
convoi. 

Des les premiers siecles de la monarchie, on avait commencé á 
transporter de cette maniere des blocs de granit d'un poids tres lourd. 
C'est ce que uous apprend l'épitaphe d'un personnage nommé Una, qui 
a exercé de hautes fonctions sous la sixiéme dynastie2. Una rácente 
les services qu'il a rendus pour amener á Memphis les quartiers de 
granit et d'albátre destinés aux édifices royaux. II est question, dans ce 
texte, des bátiments construits pour y charger les monolithes. Le plus 
grand de ees bátiments avait une longueur de 60 coudées (31m,50) et 
une largeur de 30 (15m,75). Un peu plus loin, i l y est question d'un 
monolithe dont le transport a employé 3000 hommes. 

Gráce á leurs guerres de conquéte, les grands princes thébains dis-
posaient de bien d'autres ressources que leurs prédécesseurs; ils met-
taient aux ordres de leurs architectes non plus seulement des fellahs 
de corvée, mais des milliers de captifs; on dut alors dépasser la mesure 
des entreprises qu'avait accomplies l'Ancien Empire. Les Saites ne 
restérent pas en arriare. La chapelle monolilhe qu'Amasis avait fait 
venir des carriéres d'Éléphantine avait extérieurement, d'apres les 
chiffres d'Hérodote, 12 métres de haut, 7 métres de large et 4 métres 
de profondeur3. Avec l'évidement intérieur, le poids total de cette 
masse gigantesque devait étre de prks de 48 000 kilogrammes. Deux 

\ . La peinture en question, datée du régne d'Ousourtesen I I , se trouve á El-Bercheh, 
un peu au-dessus des ruines d'Antinoé. 

2. BRUGSCH, Histoire d'Égypte, t. Ier, p. 74 et suivantes. 
3. Nous prenons pour la hauteur, avec Wilkinson, ce qu'Hérodote appelle la longueur. 

Dans tous les monuments de ce genre, la plus grande dimensión est la hauteur. On 
s'expliqtie la maniére de parler d'Hérodote. Selon toute apparence, le monolithe était 
conché á terre devant le temple oü on n'avait pas pu l'introduire (xeExai uapá TÍIV IcroSov, 
dit-il). La hauteur se trouvait ainsi devenir la longueur. 
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mille bateliers avaient été occupés,pendant troia ans á tfansportcr la 
chapelle, d'Éléphantine au coeur clu Delta. Une autre ville de la méme 
régión, Bulo, aurait eu, d'aprés l'historien, une chapelle monolilhe 
dont les dimensions auraient été plus étonnantes encoré. Elle élait 
carrée, et chacun de ses cotes avait 40 coudées ou 21 metras *. 

Comment s'y prenait-on pour ériger les obélisques? Aucun monu-
ment figuré, aucune inscriptio'n ne nous a fourni a ce sujet le moindre 
renseignement. Se servait-on d'un plan incliné, au sommet duquel l'o-
bélisque aurait été trainé á forcé d'hommes et que Fon aurait ensuite 
démoli graduellement sous lui, de maniere á le conduire peu á peu á 
une position voisine de la verticale? Nous Fignorons; ce qui est cer-
tain, c'est que ees opérations étaient quelquefois tres lentes et tres 
longues. Un texte nous apprend que Fobélisque qui est aujourd'hui 
dressé á Rome devant Saint-Jean-de-Latran resta plus de trente-cinq 
ans entre les mains des ouvriers chargés de son érection, dans le 
quartier méridional de Thébes 2. II arrivait aussi que Fon allát beau-
coup plus vite. D'aprés Finscription que porte la base de Fobélisque 
d'Hatasou, á Karnak, le travail total qu'il a nécessité n'a duré que 
sept mois depuk le commencement dans la montagñe, c'est-á-dire depuis 
le moment oü Faiguille de granit a été attaquée dans la carriére3. 

Quels qu'aient été les procédés employés, nous pouvons étre súrs 
qu'ils n'avaient rien de compliqué ni de savant. La mise en place des 
obélisques, comme celle des colosses, n'a jamáis pu étre qu'une affaire 
de patience, de temps et de bras. 

« Unjour, ditM. Máxime Du Camp, j'étais assis sur les architravés 
qui relient les colonnes de la salle hypostyle, á Thébes, et je regardais 
cette forét de pierres germée sous mes pieds. Involontairement, je 
m'écriai : « Mais comment done ont-ils fait tout cela ? » 

« Mon drogman, Joseph, qui est un grand philosophe, entendit 
mon exclamation et se mit á rire. II me loncha le bras, et, me 
montrant un palmier qui se balanQait au loin, i l me dit : « Voilá avec 
« quoi ils ont fait tout cela; savez-vous, signor, avec cent mille bran-
« ches de palmiers, cassées sur le dos de gens qui ont toujours les 
« épaules núes, on bátit bien des palais, et encoré des temples par-

1. HÉRODOTE, I I , loo. 
2. Ce texte est cité par M. Birch, dans une des notes qu'il a ajoutées á la derniére 

édition de Wilkinson (t. I I , p. 308, n0 2). Ce que PUNE dit des obélisques est melé de fables 
romanesques et ne renferme aucun renseignement utile [U. N . , XXXVI, 14). 

3. PIERRET, Dictionnaire d'archéologie égyptienne. 
TOME i . 67 



530 L'EGYPTE. 

« dessus le marché ! Ah! croyez-moi, ce temps-lá, c'était un mauvais 
« temps pour les datliers; on leur coupait plus de branches qu'il ne 
« leur en poussait. » 

« Et ¡1 continua á rire bruyamment en se passant la main dans ]a 
barbe, selon son habitude. II pourrait bien avoir raison1. » 

§ 4. — LA VOUTE, 

L'Egypte, avons-nous dit (p. 112), n'a fait de la voúte qu'un usage 
accessoire et secondaire; nous ne pouvons pourtant nous dispenser de 
revenir sur cette question, cara ce propos, comme pour ce qui con
cerne l'emploi du granit et celui des colonnes monolilhes, nous avons 
á combatiré, preuves en main, des préjugés qui sont encoré tres accré-
dités. On est en général tres loin de soupgonner á quelle tres haute 
antiquité remonte en Égypte Finvention de la voúte, 

Pour les architectes du siécle dernier, c'était un article de foi que 
Fhonneur de cette invention revenait aux Etrusques; aussi les ingé-
nieurs ele FInstitut d'Égypte n'hésitent-ils point á déclarer d'époque 
romaine toutes les voútes qu'ils rencontrent dans la vallée du Nil. Des 
qu'on a pu lire les textos, i l a fallu reconnaítre qu'il y avait en Égypte 
plus d'une voúte qui avait été conslruite non pas méme sous les Ptolé-
mées, mais bien sous les Pharaons. Wilkinson cite des voútes de 
tombes, en briques, oü i l a lu les noms d'Aménophis Ier et de Thout-
més I I I , á Thébes, et, d'aprés les peintures de Béni-Hassan, i l incline á 
croire que Fon connaissait le principe de la voúte des le temps de la 
douziéme dynastie2. 

Wilkinson ne se trompait pas, quand i l conjecturait que ees piéces 
voútées, contemporaines de la dix-huitiéme dynastie, n'étaient pas les 
premieres de leur espéce qu'eussent batios les architectes égyptiens; 
le manque de bon bois de charpente avait dú de tres bonne heure, 
disait-il, faire sentir le besoin d'un mode de couverture qui pút rem-
placer les plafonds de solives, et, comme on trouve toujours ce que Fon 
cherche, on avait été mis ainsi sur la voie de cette découverte. Le 
dernier éditeur de Wilkinson, M. Birch, afíirme á deux reprises, dans 

1. MÁXIME Du CAMP, le N i l , p. 261-202. 
2. WILKINSON, The manners and customs, etc., t . Ier, pp. 357-338, t. I I , p. 262, pp. 298-

299. 
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ses nofes, que la voúte a ele récemment découverte en Égypte dans 
des monuments de l'Ancien Empire, et voici ce que Marielte écrit á ce 
sujet dans son Itinéraire 1 ; « II n'est pas rare de rencontrer, dans la 
nécropole d'Abydos, parmi les tombes de la treiziéme dynastie et méme 
parmi celles de la sixiéme, des voúles qui non seulement sont dispo-
sées selon une coupe ogivale, mais oú les briques qui forment l'ogive 
ont été taillées en voussoir. » Désirant qu'il ne pút subsister aucune 
incertitude á ce sujet, nous avions demandé á Mari et lo, pendan! l'avant-
dernier hiver qu'il a passé en Égypte, un supplémenl d'information, et 
voici ce qu'il nous répondait, á la date du 29 janvier 1880 : « Je viens 
de consultor mon journal des fonilles d'Abydos. J'y trouve une entrée 
de tombeau de la sixieme dynastie 
dont voici le dessin (fig. 299) : 
a est en calcaire, et i l n'y a pas de 
doute que nous n'ayons la une clef 
en voussoir. b, b, sont également 
en pierre. Le reste est en briques 
crues, rectangulaires, maintenues 
tant bien que mal par des cailloux 
mélés á du ciment. 

« Évidemment, le principe de 
la voúte est la. 

« En résumé, je crois que, de 
tout temps, les Égyptiens ont connu 
la voúte. S'ils ne l'ont pas plus employée, c'est qu'ils savaient que 
la voúte porte en elle-méme son germe de mort. 

299. — Voúte, dans la nécropole d'Abydos 
(d'apres le journal de Mariette). 

Une maille rongée emporte tout l'ouvrage. 

« II sufíií d'une pierre de mauvaise qualité dans une voúte pour faire 
crouler tout le reste. Les Égyptiens ont bien mieux aimé leurs indes
tructibles architraves monolithes. Je me demande souvent ce qui nous 
resterait aujourd'hui des tombeaux et des temples de 1'Égypte, si 
l'Égypte avait employé de préférence la voúte2. » 

Mariette ajoutait que le plus anclen exemple d'une voúte en pierre, 
et en grand appareil, qui lui fút connu, se trouve au Sérapéum, 
et qu'elle est du temps de Darius, fils d'Hystaspe. 11 faut croire que 

1. P. 148. 
2. « Une voúte ne dort jamáis », dit un proverbe árabe. 
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ron ne voit plus aujonrd'hui k Saqqarali cette belle voúte, conslruite, 
elle aussi, en calcaire, que Wilkinson a íigurée en tete de son cha-
pitre X et qui porte le cartouche de Psammétik Ier. 

C'est surtout dans leurs constructions en briques que les Egyptiens 
ont employé la voúte. Ces constructions avaienl, dans la pensée des 
Égyptiens, un caractére moins solennel, moins monumental que les 
édifices en pierre; elles n'aspiraient pas á la méme éternité; on pou-
vait des lors y mettre en oeuvre une matiere de qualité inférieure et 
des procédés moins súrs. Nous allons avoir l'occasion de présenter 
plusieurs exemples de la voúte égyptienne et de ses variétés princi
pales ; ils seront tous empruntés á des édifices bátis en briques. On ne 

sera pas non plus étonné 
de voir que toutes ces 
voútes datent du Nouvel 
Empire. Rien ne s'ex-
plique mieux. De l'ar-
cliitecture antérieure au 
second empire thébain 
i l ne reste guére que 
des tombeaux, tandis 
que la dix-huitieme dy-
nastie et les dynasties 

suivantes nous ont laissé de vastes édifices, tels que ces grands 
temples de Thébes dont les dépendances, affectées a des usages trés 
divers, ont souvent comporté l'emploi de la voúte. 

L'Égypte n'a pas connu ces voútes complexos que nous appelons 
voíftes d'aréte, celles qui sont formées par le croisement régulier de 
surfaces cylindriques ; mais on y rencontre presque toutes les variétés 
de la voúte simple ou voúte en berceau. 

La courbe en plein cintre est celle dont les constructeurs ont fait 
l'usage le plus fréquent. Nous Favons déjá trouvée dans une vieille 
tombe d'Abydos (fig. 299). Nous en donnerons encoré deux échantillons, 
qui appartiennent á l'époque Saite. La figure 300 représente, dans 
son état actuel, la porte de Fuñe de ces grandes enceintes qui en-
tourent certaines tombes á Thébes, dans la vallée de FAssassif1. Le 
mur, fort épais, a 5m,40 á la base et 3 métres sous clef; i l est en 
talus des deux cótés. Cette disposition est assez rare en Égypte; le 

300. Voúte de l'Assassif, état actuel (d'aprés Lepsius). 

1. Voir, plus haut, p. 3i8. 
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fruit ne s'observe d'ordinaire que sur une des faces, celle qui est tour-
née vers l'exlérieur. Pour signaler á l'oeil cette parlicularité, nous 
avons isolé, par une double section verticale, la partie du mur qui 
enveloppe la baie et nous en avons restauré le sommet (íig. 301). 
Quant á la voúte, que nous montrons en perspective d'apres le géo-

301. Voúte de l'Assassif. res taurée , vue perspective. 

métral de Lepsius1, elle est íbrmée de neuf ronleaux ou archivoltes 
de briques cuites. 

C'est encoré un cintre, fait de quatre rouleaux, qui, dans le foncl 
du puits de la tombe dite tomhe de Campbell, protege le sarcopliage2. 
Elle recouvre une sorte de voúte polygonale, formée de trois grandes 
dalles, premiére enveloppe de la cuve funéraire. Ges deux voútes sont 
traversées par un étroit pertuis. Ce trou était-il destiné á laisser par-

\ . Denkmsehr, partie ire, pl . 94. 
2. Voir, plus haut, p. 317 etflg. 200 
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venir jusqu'au mort les brüits et les odeurs da monde des vivanls? 
L'exécution en est Irop soignée pour qu'il n'ait pas en son role et sa 
deslinatiom prévue. 

Dans le groupe de constructions ruinées qui fait suile au Rames-

302. — Voute du Ramesséum. 

séum1, on trouve des voútes de différentes espéces. Qnelques-unes 
présentent una ogive á peine indiquée (íig. 302); telle autre voúte est 

303. — Voúte du Ramesséum (d'aprés le geometral de Lepsius, partie I , pl . 89). 

paraboligue (íig. 303). Cette derntére est composée de quatre rouleaux, 
qui font sur le mur une légere saillie. L'intrados de la voúte y montre 
en certains points une disposition d'appareil assez curieuse : les 

1. Voir, plus haut, p. 387. 
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joints en hauteur ne sont pas paralleles au plan de tete de la voúte. 
Un tombeau situé pres de la Vallée des Reines, á Thébes, présente 

une voúte elliptique tres caractérisée (fig. 304) 
Enfin la voúte surbaissée, formée par une courbe en segment de 

cercle, n'est pas non plus sans exemple. G'est 
elle qui se rencontre dans une disposition 
intéressante que Prisse a signalée et qui avait 
vivement frappé Viollet-le-Duc. Elle se trouve, 
nous dit Prisse, « dans cerlains murs de cir-
convallation. Les fondations mémes, jusqu'á 
lm,50 au-dessus du sol, y sont faites de bri-
ques cuites de 0m,31 de longueur. et les 
assises sont disposées en ares de cercle qui 
se renouvellent de distance en distance2. » 
Notre figure a été composée, d'aprés son croquis en géométral, de 

30 i . Voúte elliptique. 
Thébes . 

305. — Fondations en ares de cercle (d'aprés le géométra l de Prisse). 

maniere á mieux faire comprendre cet arrangement (íig. 305); elle 

\ . RAMEE, Histoire générale de l'Architecture, t . Ier, p. 262. 
2. Histoire de Vart égyptien, texte, p, 174. MARIETTE [Voyage dans laHaute-Égypte, t. I I , 

pp. 59-60) a été aussi frappé de cette disposition. « A propos de Deir-el-Medineh, dit- i l , le 
guide Murray s'exprime ainsi: « Les murs qui entourent la cour de ce temple présentent un 
« mode particulier de construction; Ies briques y sont disposées par assises concaves et 
« convexes formant une ligue qui s'abaisse et s'éléve alternativement sur toute la longueur 
« de ees murs. » Ce singulier appareil méi i te en eíiet d'étz^e r emarqué ; mais ce n'est pas 
seulement á Deir-el-Medineh qu'il a été employé. Le mur d'enceinte du temple d'Osiris á 
Abydos en offre d'autres exemples. I I est méme á noter que, dans l'usage qu'on en a fait 
au quai d'Esneh et dans quelques parties du temple de Philse, c'est avec d'énormes blocs 
de grés que les assises sont formées, ce qui rend la solution du probiéme encoré plus 
dií'ficile. » 
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représenle la partie inférieure de l'un de ees murs. On y voit deux 
segments d'arc, qui se contrebuttent á cintres renversés, en s'appuyant 
sur un pilier qui les separe; leur courbure est tournée en dessous; 
ils sont concaves. Selon Yiollet-le-Duc, si Ton avait pris ce parti, 
c'était en vue des tremblements de terre; nous renvoyons aux consi-
dérations qu'il fait valoir a ce propos, pour établir qu'une construc-
tion assise sur une base ainsi constituée préselitait aux secousses de 
l'écorce terrestre une résistance bien plus grande que celle dont les 
fondations étaient composóes d'assises horizontales1. 

S'il est établi que la voúte, en Égypte, est primitive, c'est-á-dire 
que le principe en avait été trouvé dans un temps 
au-delá duquel i l nous est impossible de remonter, 
nous n'avons aucune raison de croire que Vencorbel-
lement soit, du moins en Égypte, plus ancien que 
la voúte. Nous avons défini ailleurs rencorbellement; 
nous avons montró par quel artifice de taille on 
obtenait cette apparence de voúte, cette voúte 
qui n'en est une que pour l'oeil d'un spectateur 
auquel la distance ne permet pas de distinguer 
les détails de la construction2. Le procédé par 
lequel on arrive á cette simulation de la voúte 
n'est guere applicable qu'á la pierre; i l est inutile 
d'insister sur ce point. Nous nous bornerons á 

présenter ici deux exemples de cette disposition. 
Le premier date de la dix-huitieme dynastie; nous Fempruntons 

au temple de Deir-el-bahrP. La figure 306 donne la coupe transver-
sale d'un couloír qui conduit á Tune des chambres creusées dans la 
montagne ; la figure 307 offre une vue perspective de la voúte en 
encorbellement qui surmonte ce couloir et des pierres de décharge qui 
sont superposees á cette voúte, au-dessus d'un vide qui sépare les 
deux membres de cette couverture en partie double. 

C'est un monument célebre de la dix-neuviéme dynastie.le temple 
de Séü Ier, á Abydos, qui nous fournit un second échantillon de ce 
procédé. Dans notre figure 308 on reconnaitra une de ees chapelles 

1. Histoire de Vhabitation humaine, pp. 8S-88. Alberti et d'aulres archilectes de la 
Renaissance recomttiandent ce procédé comme utile á eraployer quand i l s'agit dasseoir 
l'édifice sur un sol mou. (L'Architettum di León Batista Alberti, tradotta in lingua floren
tina da Cosimo Bartoli. Venise, lodo, inri0, p. 70.) 

2. Page 113 et figures 74, 7o, 76. 
3. Voir p, 427 et suivantes. 

306. — Coupe trans-
versale d'un couloir de 

Deir-el-Bahri 
(Lepsius,part. I ,pl , 87) 
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accolées qui font roriginalité de ce singulier édifice1. Celle voúte 
simulée dont Mariette a cherché rexplicalion dans le caractére funé
raire du temple, Farchitecte l'a obtenue eri évidant trois grosses 
dalles de gres; celle oü est pris le haut de la courbe est surtout d'une 
dimensión considérable. 

Les voútes de briques, employées tout á la fois dans les maisons, 

307. — Vue perspective du coüloir (d'apres le géométral de Lepsius). 

dans les dépendances des palais et des temples ainsi que dans les 
tombeaux, devaient étre bien plus communes en Egypte que nous ne 
serions disposés á le croire d'apres le nombre, assez restreint, des 
exemplaires qui en ont été conservés. Ce sont elles qui ont dú donner 
l'idée d'employer l'encorbellement dans les constructions lapidaires, 
comme une sorte d'équivalent de la voúte á voussoirs; au prix d'un 

i . Pages 391-39fi el figure 224. Pour composer la vue perspective que présente notre 
figure 307, nous avons dú combiner les éléments que nous offraient la üescription de VÉ-
gypte, l'ouvrage de Mariette et les photographies que nous avions réunies. 

TOME i . 08 
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certain effort exigé de ceux qui étaient chargés de tailler et de poser 
les blocs, on trouvait dans ce procédé les avantages de la voúte saris 
ses inconvénients. Les dioses ont pu se passer d'une fagon différente. 
chez d'autres peuples, qui n'ont fait que tres tard usage de la voúte ; 
mais la voúte nous paraü antérieure, dans le développement orga-
nique de L'Égypte, á Fencorbellement. Gelui-ci, sur les bords du íNil, 
ne serait guere qu'une forme imitative. Ge qui semble Findiquer, c'est 

iHilllllHimiill';:--''!!!!! 

l lBii l i i l i í l 

1:11)^' . i , í 

808. — Chapelle voútée d'Abydos, vue perspective. 

la forme de voúte surbaissée que présentent certaines chambres funé-
raires de Beni-Hassan. Les architectes voulaient-ils, dans un temple 
ou un tombeau, substituer au plafond plat une couverture convexo, 
c'était á cet artífice qu'ils avaient recours. De cette maniére, ils 
n'avaient pas á changer leurs habitudes et á redouter la poussée des 
voútes; ils n'introduisaient pas dans leurs édifices ce qui leur paraissait 
étre un principe de destruction, et pourtant ils y gagnaient des ligues 
courbes qui diversifiaient Faspect du monument et qui pouvaient avoir, 
dans certains cas, une valeur symbolique. 
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§ O. — LE P 1 L I E R E T L A C O L O N N E . — L E S O R D R E S 

L E S O R I G I N E S 

Apres le mur et la couverture, píate ou courbe, dont le mur est le 
principal support, ce que nous devons étudier, avec plus de soin peut-
étre encoré ou du moins avec plus de détail, c'est le pilier, c'est surtout 
la colonne, forme améliorée et perfectionnée du pilier. Gráce á l'usage 
qu'il fait du pilier et de la colonne, l'architecte arrive, en multipliant les 
soutiéns, á couvrir de largos espaces sans y géner la circulation; i l crée 
ainsi des forces nouvelles dont i l peut mesurer la résistance aux besoins 
qu'il doit satisfaire. Dans les proportions et le galbe qu'il donne á ees 
supporls, dans les bases sur lesquelles i l les pose et dans les chapileaux 
dont i l les couronne, dans la couleur dont i l les revét et dans les orne-
menls qu'il y taille avec le ciscan ou qu'il y attache en fagon d'appli-
ques, i l trouve des thémes décoratifs d'une richesse et d'une variété 
presque infinies. La maniere dont i l les distribue et la distance plus ou 
moins grande qu'il met entre eux ne concourent pas moins á diversifier 
ses effets et á déterminer le caractére que prend tout l'édiíice. 

Pour définir le style d'une architecture et ce que l'on peut appeler 
son expression personnelle, i l n'est pas d'élément qui doive étre pris 
en plus sérieuse considération que la colonne et les partis que l'archi-
tecte en a tirés. II convient done d'examiner la colonne égyptienne 
d'abord en elie-méme, á l'état isolé, comme un individu qui a sa 
stature et sa physionomie propres; nous aurons ensuite á la suivre dans 
sa vie sociale, si l'on peut ainsi parler, dans les groupes qu'elle forme 
pour donner naissance au portique ou á la salle hypostyle. Nous nous 
oceuperons, en premier lien, des ordres égyptiens; quand nous en 
aurons fait l'histoire, nous rendrons compte des principales ordon-
nances que les maitres thébains ont composées de la réunión de ees 
différentes colonnes. 

On se souvient de la distinction que nous avons établie entre deux 
systémes d'architecture qui, de tout temps, ont coexisté en Égypte, 
l'architecture légére, en bois, avec appliques de metal, et Farchitecture 
massive, oü la pierre forme le corps de l'édifice 1. Sons l'Ancien 

I . Voir le chapilre I I . 
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Empire, l'architecture lapidaire ne parait pas connaitre cTautre 
support que le pilier quadrangulaire, celui qui supportait le pla-
fond, dans le temple du Sphinx (fig. 204). 11 en est tout autrement 
pour rarchitecture légere de ees mémes siecles, telle que nous la 
connaissons par les figuralions des bas-reliefs. Celles-ci nous pré-
sentent des colonnes qui ont toules un caractére commun, leurs 
proportions élancées1, mais qui se distinguent les unes des autres 
par des chapiteaux tres variés. Or on trouve déjá dans ees chapiteaux 
le motif caracléristique et comme la premiére esquisse des formes que 

rarchUecture lapidaire nous offre 
plus tard dans leur plein développc-

ment et dans leur épa-
nouissement final. 

S'il est un type qui 
se rencontre fréquem-
ment dans Ies édifices 
du Nouvel Empire, 
c'est bien celui du cha-
piteau dont on dit qu'il 
est en houton de lotus 
tronqué; nous le dési-
gnerons, afin d'évi-
ter cette longue péri-

phrase, par Tépitliéte de lotiforme; 
or un bas-relief de la cinquieme 

dynastie uous offre la simulation d'un édicule limité par deux colon-
nettes oü i l est impossible de ne pointreconnaitre ce type, un peu plus 
allongé seulement qu'il ne le sera dans la colonne de pierre (fig. 309 
et 310). 

Le type qui, á Karnak et ailleurs, alterne le plus souvent avec le 
précédent, c'est celui que nous nommerons campaniforme, Fensemble 
de sa silhouette rappelant, en gros, celle d'une cloche renversée; on y 
a cherchó l'imitation d'une íleur de lotus non plus serrée dans le cálice 
fermé, mais largement épanouie. En tout cas, un bas-relief de la cin
quieme dynastie nous présente un chapiteau formé par une fleur de 
lotus qui vient de s'ouvrir; on en distingue les pétales (fig. 311 et 312). 

310. — Détail 
de la colonne. 

309. — Édicule de la Yc dynastie 
(d 'aprés Lepsius). 

1. Ces sveltes coloiinettes á chapiteau lotiforme sont flgurées notamment dans le 
tombeau de Ti . MARIETTEJ Voyage dans la Haute-Égypte, L 1er, pi . 10. 
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II n'est pas jusqu'á des types plus rares et que Fon serait disposé á 
croire tres postérieurs qui ne soient figurés dans cette architeclure 
feinte. Nous montrerons plus loin un chapiteau eu forme de cloche 

311. — Édicule de la Ve dynastie 
(d'aprés Lepsius). 

313. — Édicule de la VIe dynastie. 
Sakkarah. 

314. — Détail de la colonne. 
312. — Détail de la colonne. 

non renversée qui se trouve á Karnak, dans la partie construite par 
Thoulmes. Or c'est bien lui qui termine la colonne dans un édicule 
d'un tombeau de la sixiéme dynastie, á Sakkarah; nous le reproduisons 
d'apres un estampage qui nous a été rapporté par M. Bourgoin (íig. 313 
et 314). 



L ' E G Y P T E . 

mmmmsmafmsm 

315. Édicule de la Ve dynastie 
(d'aprés Lepsius). 

C'est surtout sous les Ptolémées que les architecles firent un tres 
fróquent emploi du chapileau que Fon appelle hathorique, chapiteau 
dont l'élément principal est un masque d'Halhor, la déesse á tete ou 

tout au moins á comes de vache ; mais 
on le devine déja, comme á l'état nais-
sant, dans un édicule de la ciuquiéme 
dynastie (fig. 315 et 316). U y est re
présente, d'une facón rudimentaire, par 
une tete de vache. 

II est une remarque qui s'impose á 
propos des deux derniers monuments 
que nous venons de présenter : les 
colonnes et les chapiteaux qu'y a copiés 
le sculpteur étaient certainement en 
métal. L'emploi d'aucune autre matiere 

ne saurait expliquer les formes qui les caractérisent, la maniere dout 
le chapiteau s'ajuste, dans la figure 314, avec la piéce qui forme cou-
verture, et, dans la figure 316, les évidements de l'architrave qui 

repose sur les cornes de la vache. Dans ce has-
relief, le fond sur lequel se détachent les person-
nages a Faspect d'une grille; on sent que tout 
Fédicule est en métal. 

C'est encoré le métal que Fon soupQonne dans 
la figure 311; i l semble avoir joué un grand role 
dans toute cette architecture légére que nous fait 
connaltre Farchitecture simulée des décorations 
funéraires. On en pourra juger par les échantillons, 
empruntés á Prisse, que nous donnons de ees co
lonnes feintes (fig. 317-320). lis oflrent des formes 
oü Fon ne peut guére voir que des appliques de 
métal, des découpures et des circonvolutions de la 
feuille de bronze. Si Fon admet cette explication, 
i l n'y a plus rien de surprenant dans Fétrangeté de 

ees motifs, dans Fextréme gracilité de certains d'entre eux et dans 
Fampleur touffue de certains autres, dans la maniere dont ils s'entas-
sent et se superposent. Sans doute i l faut faire entrer ici en ligue de 
compte une tendance qui est propre á Farchitecture feinte. N'ayant pas 
á compter avec la résistance de la matiere, elle est toujours disposée 
a allonger les formes; on n'ignore pas quelles proportions invraisem-

316. — Détail de la 
colonne 
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blables les peinlres.de Pompéi donnent aux colonnes qu'ils figurent 
dans les panneaux des maisons qu'ils ont á décorer; i l est évident 
que ees artistes ne cherchent pas a copier des colonnes réelles. Nous 

317, 318, 319, 320. — Colonnes simulées (d'aprés Prisse). 

admettons qu'ici aussi les décorateurs égyptiens ont pu exagérer les 
proportions et accumuler parfois dans un méme chapiteau plus de mo-
tifs différents que n'en comportait la réalité. Sous ees réserves, il n'en 
reste pas moins vraisemblable que ees colonnes simulées se rapprochent 
de l'aspect que devaient présenter celles qui soutenaient la couverlure 
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de lous ees édicules d'un travail éléganl et curieux. On observera dans 
la figure 317 un phénoméne qu'expliquent, d'une part, rimitation des 
formes végétales, et, d'autre part, l'emploi de la feuille métallique qui 
s'arrondit et se frise sous la main et l'outil de l'ouvrier. On obtient 
ainsi tout naturellemenl celie courbe qui, sous le nom de voit/te, jouera 
un si grand role dans un des plus beaux types clu chapiteau grec, dans 
le chapiteau ionique. 

L'architecture légfere était done, sous FAncien Empire, tres en 
avance sur l'architecture lapidaire; elle possédait une bien autre 
richesse, une bien autre variété de formes; c'est que les matériaux 
dont elle disposait, le bois et le métal, étaient d'un maniement plus 
facile que la pierre ; c'est que, par les propriétés qu'ils possédaient, ils 
conduisaient Fartiste, sans presque qu'il en eút conscience, á Finven-
tionde motifs d'une originalité capricieuse et d'une diversité singuliére. 

Quant au pilier quadrangulaire, dont parait alors s'étre contentée 
l'architecture lapidaire, c'est, assure-t-on, dans les hypogées qu'il 
aurait pris naissance. Dans les plus anciennes grottes funéraires que 
posskle FÉgypte, celles de la nécropole de Memphis, « ees piliers, 
dit-on, doivent Fexistence au désir qu'on avait de faire pénétrer jusqu'a 
une «econde et une troisiéme chambre la lumiere, qui n'entrait d'abord 
que par la porte. Pour parvenir á ce résultat, on perQa des baies dans 
les murs de séparation qui servaient de support. La partie conservée 
de la roche, á qui revenait toujours le soin de prévenir la chute du 
plafond, prit, de la sorte, la forme de pilier. La partie de la paroi qui 
surmonte la porte etva jusqu'au plafond, demeura, et, gráce á sa conti-
nuité, devint architrave 1 ». 

Nous n'y contredísons pas; peut-étre cependant le pilier quadran
gulaire des édifices en pierre de taille peut-il s'expliquer plus simple-
ment encoré ; pourquoi ne pas en chercher Forigine dans les nécessités 
mémes de la construction? Des que Fon ne se contenta pas clu bois, il 
fallut se procurer des soutiens capables de supporter le poids des pla-
fonds; rien de plus nalurel alors que de prendre un des blocs tirés de 
la carriére et de le poser en délit, dressé sur un de ses petits cótés. Ce 
bloc, on ne dut pas tarder a lui donner des faces planes et une section 

i . EBERS, l'Égypte, du Caire á Philz, p. i86. Dans tout ce passage sur l'origine des 
piliers et des colonnes en Égypte, Ebers ne fait que résumer un mémoire de Lepsius 
intitulé : Ueber einige Mgyptische Kumtformen und ihre Entwickelung (dans les Mémoires 
de l'Académie de Berlín, 1871, 40). Ce travail contient beaucoup d'observations justes et 
d'idées ingénieuses; mais i l est, á notre avis, trop systématique; nous n'en acceptons pas 
toutes les tbéoi-ies. 
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carrée; le goút des formes régulieres n'est-il pas inné a l'esprit de 
l'homme? On trouvait d'ailleurs le type du pilier dans les poteaux 
équarris que renferment ees types d'architecture fermée, en bois, qui 
ont attiré notre attention. 

L'art de la plus ancienne Egypte que nous puissions atteindre con-
tient done déjá comme le germe et la premiére esquisse des princi
pales formes dont a disposé l'architecte égyptien. Gependant, pour 
dresser un inventaire méthodique et complot de ees formes, c'est au 
milieu des monuments du Nouvel Empire qu'il convient de nous trans-
porter et de nous établir tout d'abord, parmi les ruines des édifices les 
plus riches et les plus beaux que l'Égypte ait construits. C'est la que le 
génie de la race, obéissant á cette logique secrete qui gouverne lout 
développement organique, a pleinement réalisé l'idéal auquel i l aspi-
rait depuis tant de siecles; c'est la qu'il faut le prendre pour juger son 
oeuvre. 

Nous irons, dans cette analyse, du simple au complexo, du pilier á 
la colonne, de ees supports aux soubassements et aux entablements avec 
lesquels ils se combinent, puis enfin aux ordonnances qu'ils constituent 
par leur réunión. 

T Y P E S G É N É R A U X D E S S U P P O R T S . 

Dans les pages qui vont suivre, le lecteur verra passer sous ses 
yeux les variétés principales du pilier et de la colonne égyptienne; 
nous ne croyons pas avoir oublié aucun type de quelque importance. 
Tous ees supports, quel qu'en soit le caractére, ont été représentés, 
dans ce chapitre, aune méme échelle de 0,008 pour métre. On pourra, 
d'aprés la différence de dimensión, se faire ainsi, á premiére vue, une 
idée du role secondaire ou prépondérant que chacun de ees supports 
a joué dans les ensembles clont i l fait partie. 

Le plus élémentaire des supports, c'est le pilier quadrangulaire; 
c'est done aussi, comme on pouvait s'y attendre, le plus ancien. Dans 
les plus vieux monuments, i l est á cótés paralléles; c'est ainsi qu'il se 
présente encoré dans l'exemple que nous empruntons á un tombeau de 
1'Ancien Empire, dans la nécropole de Sakkarah (íig. 321); mais i l a 
déjá une base, ce qui ne se rencontre pas au Temple du Sphinx (fig. 204). 
Ailleurs ses cótés sont inclinés; tel nous le trouvons dans un monu 

TOME I . t i9 
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meni tres postérieur, le spéos de Phró, á Ipsamboul (fig. 322). Dans 
ces deux cas, i l se sonde directement á Farchitrave, ce qui, malgré la 
présence de la base, lui donne une apparence de simplicité archaique. 

f 

321. — Pilier quadrangulaire 322. — Pilier quadrangulaire 323. — Pilier avec chapiteau 
(d'aprés Prisse). (d'aprés Gailhabaud). (d'aprés Prisse). 

L'aspect est tout différent quand, sous Ramsés, le pilier, dressé 
sur une base plus ampie, se couvre de figures et d'hiéroglyphes. Alors 
i l prend aussi un chapiteau. Ainsi décoré, le pilier asa place toute mar-

quée dans un édifice d'une aussi riche 
ornementation que le Grand temple de 
Karnak, auquel appartient notre figure 323. 
Méme observation pour le pilier hathorique. 
Dans l'échantillon que nous a fourni le 
spéos d'Hathor, á Ipsamboul, la partie in-
férieure du fút est chargée d'inscriptions, 
tandis que le haut porte ce-masque d'Ha
thor, surmonté d'un édicule, qui caractérise 
le chapiteau de certaines colonnes (fig. 324). 

Une forme plus décorative encoré et 
plus compliquée, c'est celle que l'on appelle 

le pilier osiriaque. On désigne ainsi ces piliers au devant desquels 
se dresse une figure colossale, debout, qui représente le roi construc-
teur du monument, avec les attributs et la coiffure d'Osiris. Les 
princes de la dix-neuviéme dynastie ont fait un fréquent usage de ce 
motif, dans les cours des grands édifices qu'ils ont élevés á Thébes sur 

324. — Pilier hathorique 
(d 'aprés Gailhabaud). 
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les deux rives du Nil; ils l'ont répété dans les salles des spéos qu'ils 
ont creusés au flanc des roches de la Nubie. Notre figure 325 représente, 
vu de face et de profil, un pilier osiriaque de la seconde cour de 
Medinet-Abou. On se sert aussi parfois, á ce propos, du terme de pilier 
cariátide. Cette expression pourrait induire en erreur. Ces colosses 
royaux sont seulement adossés au pilier; ils ne portent pas rcntable-

t 1 

325. — Pilier osiriaque. 

ment. Les architectes éthiopiens se sont inspirés des piliers osiriaques; 
ils ont fait intervenir, dans des ordonnances imitées de celles des 
Ramessides, des figures colossales oú Fon a voulu reconnaitre ce 
Typhon des Grecs qui est probablement le dieu Set; mais eux aussi 
n'ont fait de leurs colosses que des appliques. Dans loute Farchitecture 
égyplieune i l n'y a qu'un seul exemple de la figure humaine employée 
comme support; ce sont ces prisonniers couchés qui, dans le pavillon 
royal de Medinet-Abou, font saillie sur lémur et semblent écrasés sous 
le poids du balcón (fig. 265). Encoré est-ce plutót une apparence qu'une 
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réalilé; ees figures de vaincus ne jouent pas la le méme role que les 
cariátides et les atlantes grecs. Ge ne sonl pas des statues subslituées 
au pilier ou á la colonne ; ce n'est plus Farchitrave soutenue par l'élas-
ticité des forces vivantes, par la tete calme et fiére des vierges attiques 
ou par le col et les bras tendus des géants d'Agrigente. 

Une derniére et curieuse variété du pilier, c'est ce que Fon peut 
nommer les piliers-stéles, tels qu'on les rencontre, au nombre de deux, 

dans les appartements de granit, á Karnak 
(fig. 326). lis y sont de la méme roche que 
le sanctuaire á Fentrée duquel ils se dres-
saient. Ghacun de ees piliers est decoré, sur 
deux de ses faces, de trois tiges saillantes 
dont chacune se termine par une fleur. D'une 
face á Fautre, ees tleurs diíférent légére-
ment; ici elles offrént la silhouette d'une 
cloche renversée, la elles rappellent plutót 
les échancrures de la corolle du lis. Tiges 
et fleurs étaient peintes de couleurs qui 
les faisaient ressortir sur le fond rose et 
poli du granit de Syéne. Les deux faces oü 
manquaient ees tiges étaient ornées de 
bas-reliefs dans le creux, .finement sculp-
tés. Ce t en semble est d'une élégance que 
permet d'apprécier une belle planche de 
Prisse *. 

Ces piliers ont 9 métres de haut. « Leur 
élévation, ainsi que la place qu'ils oceupent, 
sembleraient indiquer, dit Prisse, qu'ils n'ont 

jamáis porté d'architrave; cependant ils étaient certainement, autre-
fois, surmontés de quelque emblémc royal, probablement d'éperviers 
de bronze, peut-étre décorés d'émaux; plusieurs édicules des bas-
reliefs de Karnak nous oífrent des représentations de ce genre. » 
C'est par cette hypothése que s'explique le terme dont nous nous 
sommes servis pour désigner ce pilier. Ge n'est plus un support, ou du 
moins ce n'est pas un support du méme genre que ceux dont nous 
avions eu á parler jusqu'ici; moins élevé, on pourrait Fappeler un 
piédestal; n'était sa forme, i l í'eráit songer á Fobélisque. C'est encoré 

326. Pi l ier -s té le . 

1. Ui&toire de l 'Art égyptien. Voir aussi, dans le texte, pp. 339-360. 
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de la stéle qu'il se rapproche le plus; comme elle, il se sufíit á lui-
méme, i l est indépendant *. 

Avec le temps, les architectes avaient done transformé le vieux 
pilier quadrangulaire ; ils lui avaienl laissé les quatre faces qui le consti-
tuaient; mais par l'addition d'une base et d'un chapiteau et par la cise-
lure, par la peinture, par rintroduction de figures adossées á l'un de ses 
pans, ils l'avaient mis en état de jouer son role dans les ordonnances 
les plus somptueuses. II nous reste á suivre 
ce support dans une autre série de modifica-
tions qui devaient le conduire a se con-
fondre, par degrés, avec la colonne. 

Pour nous expliqaer l'apparition de ees 
types intermédiaires et l'ordre dans lequel 
ils se sont succédé, revenons encoré á l'hypo-
gée, oü des piliers, réservés dans la roche 
vive, soutenaient lesplafonds. Le désir d'avoir 
le plus de lumiere possible dans l'espace situé 
en arriero des piliers conduisit á abattre les 
angles du support carré. II fut ainsi trans
formé en un prisme octogonal (fig. 327), qui 
se relie au sol par un large socle tres bas, en 
forme de disqué. 

En abattant encoré les huit angles, on 
obtient le prisme á seize pans, que l'ontrouve, 
á Beni-Hassan, dans le méme tombeau que 
le précédent (fig. 328). « La difficulté pratique 
de raccorcler réguliérement les seize faces qui se coupaient á angle 
obtus, et, plus encoré, le désir de rendre sensible á l'oeil cette délicate 
división du fút en seize, d'établir sur cette partie, dont la forme prenait 
toujours plus d'importance, un jeu plus animé de lumiére et d'ombre, 

327. — Pilier á huit pans. 

1. I I y a , a Deir-el-Bahri, des piliers analogues, mais engagés dans le mur, qui 
supportent des groupes en pierre peinte représentant un épervier, un vautour, des cyno-
céphales et autres motifs du méme genre; ils se trouvent dans le passage qüi méne au 
spéos du nord-ouest. Leur hauleur totale, avec les figures qui les surmontent, est d'en-
viron om,50, les animaux ayant á peu prés 2 métres. La partie inférieure, qui sert de. 
piédestal, est décorée de moulures en forme de panneaux. Ces pilastres mériteraient d'étre 
étudiés et reproduits s'ils existent encoré. Les croquis d'aprés lesquels nous en signalons 
l'intérét remontent á une quinzaine d'années. Dans le plus ancien rnonument peut-étre 
de la sculpture égyptienne, dans le bas-relief gravé par Snefrou sur les rochers du Ouadi-
Maghara, un épervier coilfé du pschent est debout, devant le roi vainqueur, sur un pilier 
quadrangulaire dont le bas est orné de ces mémes rainures qui dessinent des panneaux. 
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tels furent sans doute les motifs qui inspirérent en fin Fidée de creuser 
légerement chaqué face et de changer les angles obüis en aretes tran-
chantes1. » Qu'il y ait huit ou seize pans, les faces nouvelles ainsi 
créées s'interrompent au-dessous de la ligue de jonction avec l'archi-
trave, de telle sorte qu'au sommet le pilier monolilhe reste quadran-
gulaire. On conservait ainsi le souvenir du type original, et Fon obte-
nait, entre le fút et Farchitrave, un élément de liaison qui, par la place 
qu'il occupe, correspond á ce que les Grecs appelérent Vahaque. Cette 

partie supérieure du monolithe satisfait á la 
double condition d'oífrir une profondeur tou-
jours égale á celle de Farchitrave, et de con
server une forme invariable2. C'est la per-
si stance de ce platean carré qui avertit Foeil 
du changement graduel qu'a subi le support 
primitif. Faiblement inclinées dans le sens 
de la hauteur, les faces produisentun ensemble 
conique ; en s'arrétant au-dessous de Fabaque 
et de ses angles droits, elles appellent Fat-
tention sur le fút presqiie circulaire qui naít 
ainsi du pilier, et qui porte en lui-méme la 
preuve irrécusable de sa füiation. 

Comment désigner ees supports, qui ne 
son! déjá plus le pilier et qui ne sont pas 
encoré la colonne? lis sont si prés de se con-
fondre avec celle-ci que Fon peut, ce semble, 
leur appliquer le nom de colonnes polygo-
nales, ou colonnes á seize pans; on pourrait 
les appeler aussi polyédriques ouprismatiques. 

On sait combien elles avaient frappé Champollion; la forme conique, 
Fabsence d'une base bien caractérisée, les seize cannelures, Fabaque 
interposée sous Farchitrave, tous ees traits lui avaient rappelé la phy-
sionomie des colonnes grecques les plus anciennes; i l avait cru trou-
ver ici comme la premiére ébauche et le modele de Fordre dorique; 
i l inclinait á reconnaitre la un type dont se seraient inspirés et qu'au-
raient perfectionné les architectes de Gorinthe et de Paestum. II avait 
done proposé, pour les colomies de Beni-Hassan, le terme de colonnes 
protodoriques. 

1. EBERS, l'Égypte. Du Caire á Philse, p. 184. 
2. CHIPIEZ, Histoire critique des origines et de la formation des ordres grecs, p. 44. 

328. Pilier ou colonne á 
seize pans. 
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Nous n'enlreprendrons pas de discuter ici l'idée de Ghampollion; 
i l faudrait avoir étudié déjá la colonne dorique pour monlrer á combien 
peu de chose se réduisent ees prétendues ressemblances. La colonne 
dorique n'a pas de base; la diminufcion du fút y est beaucoup plus 
marquée; le chapiteau, oü l'échine est interposée entre le fút et Taba
que, aune bien autre importance que le petit tailloir qui fait fonction 
ele chapiteau dans l'ordre de Beni-Hassan. Ge qui donne á ees deux 
types, tres différents pour qui entre dans le détail, comme un certain 
air de famille, c'est que la proportion générale est á peu prés la méme; 
c'est que le fút est, des deux parts, strié de cannelures; c'est que Fon 
trouve, dans les caveaux de Beni-Hassan comme dans un temple 
dorique, un méme air de simplicité et de gravité qui fait illusion. 

II est inutile d'ailleurs d'insister sur cette comparaison; la colonne 
polygonale était passée de mode bien avant le temps oü les Grecs 
pénétrerent dans la vallée du Nil et purent étre tentés d'imiter les 
monuments égyptiens. C'est sous le Moyen Empire que cette colonne 
apparait dans les grottes funéraires de la onziéme et de la douzieme 
dynastie. Les premiers princes du Second Empire thébain Femploient 
dans leurs édifices de pierre; mais nous n'en connaissons pas d'exemples 
certains qui soient postérieurs á la dix-huitieme dynastie. Les Rames-
sides et leurs successeurs ont le goút de formes plus ampies et plus 
achevées; ils préférent les vraies colonnes, celles que caractérisent les 
courbes fermes et franches du fút, ainsi que le développement d'un 
chapiteau qui se préte á déployer tout le luxe d'une décoration riche et 
variée. Sans doute, vers le septiéme siécle, les Grecs auraient pu trou-
ver, dans plus d'un antique monument, cette colonne á seize pans que 
nous y découvrons encoré aujourd'hui; mais ees premiers visiteurs 
n'étaientpas des archéologues. Tandis qu'ils erraient, étonnés et comme 
éblouis, au milieu des pompeux édifices construits ou restaurés par les 
Psammétique et les Amasis, ce qui devait les frapper, ce n'étaient pas 
des types abandonnés et vieillis, c'étaient ceux qui, depuis la dix-neu-
vieme dynastie et ses grandes constructions, avaient pris partout le 
clessus et restaient seuls en usage; c'étaient les types que nous admi-
rons au Ramesséum, a Medinet-Abou et dans la salle hypostyle de 
Karnak, les mémes á peu prés que ceux qui se présentaient aux 
regards d'un Hécatée et d'un Hérodote dans les somptueux monu
ments des villes du Delta. Si l'artgrec, á cette époque, en eút encoré 
été a chercher sa voie, s'il était venu demander des modeles á l'Egypte, 
ce qu'il en aurait t iré, ce n'aurait pas été le dorique, mais quelque 
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n a-i)-!).;» V ? a tfjgo 

329. — Pilier polygonal 
avec hande pía te . 

chose de moins simple et de bien plus ornó, comme par exemple 
Fordre du petit temple de Nectanebe á Philae. 

Nous ne pouvions nous dispenser de toucher, en passant, á une 
question qui, depuis Champollion, a été souvent 
discutée, mais nous avons bate de reprendre et 
de poursuivre cette revue méthodique des sup-
ports égyptiens, classés d'apres les variét^s de 
leur galbe et d'apres la complication croissante 
des ornements qu'ils regolvent. 

A Beni-Hassan et ailleurs, i l arrive que deux 
ou quatre groupes de cannelures soient sépa-
rés par une face étroite et lisse; cette face 
forme alors un bandean vertical que le ciseau 
a couvert d'inscriptions. Parfois, comme á 
Kalabché (fig. 329), i l y a quatre bandos d'hié-
roglyphes, séparées par cinq cannelures. Cette 
disposition rend encoré la diíí'érence plus sen
sible entre la colonne dorique grecque et la 

colonne égyptienne que Fon a appelée proto-dorique. La colonne poly-
gonale perd ainsi quelque chose de son caractére propre; i l semble 

que la tablette á écrire en devienne la 
partie principale et la raison d'étre. Au 
contraire, -dans la colonne grecque, 
chaqué partie, et dans chaqué partie 
chaqué ligne, concibe les nécessités de 
la construction avec cellos des satisfac-
lions que Farchitecte se propose de 
donner au sentiment esthétique 

Une variété postérieure de ce type, 
c'est le pilier á pans coupés, avec une 
bande d'hiéroglyphes, qui occupe les deux 
tiers de la face antérieure et que sur-
monte une tete d'Hathor, placée sous le 
tailloir (fig. 330). Nous le trouvons dans 
un temple situé a Fest ÜEI-Kab, qui 

date, selon Lepsius, de la dix-huitieme dynastie. 
Des la douziéme dynastie, á Beni-Hassan, le soutien monolithe, 

taillédans le roe, se montre enfin, tout á cóté des piliers polyédriques, 
á Fétat de colonne complete, c'est-á-dire de fút oífrant une section 

m 

330. — Pilier polygonal á masque 
d'Hathor (Lepsius, partie 1, 

p l . 100). 
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CLirviligne et pourvu d'un chapiteau ; mais, circonstance singuliére, 
la forme ne résulte pas des modifications que le pilier avait déjá 
subies. Loin d'étre le dernier terme de celles-ci, elle ne les rap-
pelle méme pas. Ge dont elle se rapproche, c'est d'un type de colonne 
que nous avons signalé dans rarchitecture feinte de l'Ancien Empire, 
comme appartenant ala construction légére (fig. 309)^ 

De robustos rudentures, disposées suivant un plan cruciforme, 
découpent le fút, et quatre minees baguettes oceupent, dans la partie 
supérieure, les angles rentrants auxquels 
cet arrangement donne naissance. Les 
mémes courbes se montrent dans le 
chapiteau, qui cléborde sur le fút aminci, 
puis bientót se contráete et se replie 
sur soi. L'abaque qui le surmonte con
serve toujours la forme quadrangulaire 
au sommet du monolithe (fig. 331). 

L'origine de ce type, on l'a cher-
chée dans l'imitation du faisceau que 
formeraient quatre tiges de lotus, ter-
minées chacune par un boulon fermé 
et serrées par un noeud au-dessous de 
la naissance des cálices. Les annelels 
qui entourent le fút, au point de sa «—r 
jonction avec le chapiteau, représente- 331 , 
raient le lien qui tourne plusieurs fois 
autour de ce faisceau; les petites ba
guettes qui garnissent les creux, entre les rudentures, ce seraient les 
bouts pendants ele la corde. 

Gertaines colonnes, dont on a retrouvé des débris dans le voisinage 
du Labyrinthe, ont le méme principe; seulement le fút y parait com
posé de huit tiges á aretes vives, tournéés vers le spectateur. Ges liges 
ont une section triangulaire, pareille á celle de la tige du papyrus. La 
partie voisine du socle est renflée et enveloppée de larges feuilles. 

- Colonne de Beni-Hassan 
(Lepsius! t. I , p l . 60). 

1. C'est ce qu'a bien indiqué MARIETTE {Voyage dans la Haute-Égypte, p. 52). « La colon-
nette légéren'est point abandonnée, mais elle devient pierre, de bois qu'elle était.. . C'est 
cette colonnette qui, reniant son origine et cessant d'étre elle-méme pour devenir comme 
masse, comme solidité, comme lourdeur, la rivale du pilier, donnera naissance á la 
grosse colonne fasciculée, au chapiteau en bouton de lotus fermé ou en fleur ouverte, 
qui commence á se faire voir dans tout son épanouissement á Karnak, á Louqsor et dans 
les temples des premieres années du Nouvel Empire. » 
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Du milieu de ce feuillage le fút jaillit, et s'étrócit plus ou moins a 
mesure qu'il monte. Les tetes des tiges sont attachées par un nombre 
de liens qui varié de trois á cinq et dont les bouts paraissent aussi 
retomber autour de la partie haute du fút. Les boutons qui terminent le 
pédoncule taillé en aretes vives portent á leur base des folióles poin-
tues et forment le chapiteau *. 

Avec ses saillies plus nombreuses, son galbe plus compliqué et ses 
feuilles peintes, cette colonne est le produit d'un art plus avancé que 
celle de Beni-Hassan. Entre le premier et le second empire thébain, 
i l se fit sur la colonne un travail analogue á celui qui s'était opéré 
sur le pilier. La surface devient moins accidentée; en se multi-
pliant, les rudentures s'adoucissent, et le plan se rapproche de plus 
en plus de la forme d'une circonférence. La colonne suit le déve-
loppement que prennent les proportions des édifices; les dimensions, 
qui deviennent colossales, ne peuvent plus étre comprises dans un 
bloc monolithe; elles nécessitent la superposition d'un certain nombre 
d'assises. 

C'est ainsi que Fon arrive, sous le Nouvel Empire, á une colonne 
dont les édifices de Thébes nous offrent plusieurs variétés qui diíférent 
soit par leurs proportions, soit par la maniere dont le fút et le chapi
teau sont décorés. Celle dont Faspect d'ensemble rappelle le mieux la 
colonne de Beni-Hassan appartient á Louqsor (fig. 332). Elle est, elle 
aussi, fasciculée; mais les éléments du motif originel ne se distinguent 
plus aussi nettement. L'analogie que le chapiteau présente avec un 
bouton de lotus est plus lointaine; les cotes du fút se détachent moins 
franchement l'une de Fautre; les ligatures s'y répétent la oú ríen ne 
semble justifier leur présence. On sent qu'á la longue les partios qui 
constituaient Fensemble primitif ont perdu leur signiíication et leur 
valeur imitativo. 

Ce changement est encoré plus marqué dans une autre colonne du 
Nouvel Empire, que nous trouvons á Medinet-Abou (fig. 333). C'est 
toujours le type lotiforme; mais la colonne n'est plus fasciculée que 
sur une faible portion de sa surface. Une ligature serré bien encoré le 
fút au-dessous du chapiteau; mais celui-ci, décoré d'uréus á son 
sommet, est traversé, vers son milieu, par une bande lisse. Peintes 
sur la pierre, des feuilles triangulaires d'un dessin élégant entourent 
le piecl du fút, qui s'amincit vers sa jonction avec le socle. 

i . EBERS, l'Égyple. Bu Caire á Philge, p. dSo. 
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A cóté du type dont nous venons de décrire les variétés,il s'en ren-
contre un autre auquel révasement de son chapiteau a fait donner le 
nom de campaniforme. On ne le trouve pas á Beni-Hassan; nous n'en 
connaissons pas d'exemple lapidaire antérieur au second empire thé-
bain1. Méme socle tres peu saillant; mais i l n'y a plus de rudentures. 

332. — Colonne de Louqsor 
[Description, t. I I I , p l . 8). 

333. — Colonne de Medinet-Abou 
{Description, I I , p l . 4) 

Le fút est lisse, ou seulement décoré de bas-reliefs et d'inscriptions. 
Sous le chapiteau persistent toujours les annelets. Le chapiteau est 
orné, á sanaissance, de feuilles et de fleurs peintes de vives couleurs. 
Un abaque cubique, une sorte de dé de pierre, recouvre partiellement 

I . Nous appellerons pourtant l'attention sur un hypogée de Giseh, celui qui porte le 
n0 81 dans le plan de Lepsius. Comme á Beni-Hassan, un portique précéde le caveau. 
Dans le dessin de Lepsius (t. I , pl . 27, fig. 1), les colonnes de ce portique se terminent par 
un chapiteau dont la forme se rapproche, en gros, de calle du chapiteau campaniforme; 
on dirait une campane simplement épannelée. 
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la surface circulaire par laquelle se termine le chapiteau. G'est ce dé 
qui relie la colonne a Tarcliitrave. 

Les proportions et l'aspect de ce fút sont tres variables. Dans la 
premiére cour de Medinet-Abou, cette colonne est lourde et trapue 
{fig. 334). Le chapiteau seul a recju quelques ornements en relief. 

Au contraire, dans la nef céntrale de la salle hypostyle de Karnak, 
cette colonne présente un des types les 
plusélancés etles plus richesqu'aitjamáis 
créés Farchitecte égyptien (fig. 335). Pour 
donner quelque idée de la dimensión co-
lossale de ees colonnes, les plus hautes 
que l'Égypte ait jamáis construites, ¡1 
suffira d'un détail. Cent hommes peuvent 
s'asseoir, dit-on, sur les bords évasés de 
ees cliapiteaux qui ont environ 21 métres 
de tour. 

Dans ees deux colonnes, le fút subit, 
de la base á la naissance du chapiteau, 
une diminutiongraduelle, á peine sensible 
pour Toeil. Le galbe en est tout autre dans 
la belle salle hypostyle du Ramesséum 
(íig. 336). La colonne de la nef céntrale 
y tient le milieu, par ses proportions, 
entre le type trapu de Medinet-Abou et 
le type élancé de Karnak. De plus, la 
partie inférieure du fút a ici cette forme 
bulbeuse que nous avons remarquée dans 
certaines colonnes á chapiteau lotiforme. 
A partir du sommet de ce bulbe tronqué, 

la clécroissance du diamétre est plus marquée que dans les types pré-
cédents. L'ornementation, sculptée etpeinte, sans étre d'une opulence 
aussi éblouissante qu'á Karnak, couvre pourtant pres de la moitié de 
la surface. « 

Gomme variétés intéressantes du type campaniforme, nous cite-
rons encoré la colonne de Soleb (íig. 337); elle date de la dix-hui-
tiéme dynastie. Le motif du chapiteau semble avoir été suggéré par 
un bouquet de palmes, disposé autour d'une corbeille ronde; en se 
recourbant vers le dehors, l'extrémité supérieure de chaqué palme 
forme une sorte de lobe, comme on peut le voir par le plan du cha-

3 3 4 . Colonne de Medinet-Abou 
{Desanption, I I , 6). 
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piteau. Ic i , l'archítecte s'est l i -
brement inspiré d'une forme vé-
gétale que M offraient parlout 
les rives du Nil. Dans les 
temples ptolémaiques, Fimitalion 
a été bien plus 1¡ Itérale. A 

335. — Colonne de la salle hypostyle, á Karnak 
{fiescription, I I I , 30). 

33G. — Colonne de la salle hypostyle 
du Ramesseum (d'aprés Horeau). 

Esneh, le chapiteau est composé 
de branches de palmier, grou-
pées par étages autour du cha
piteau et copiées feuille á feuille. 
Quelquefois méme, comme a 
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Ph¡la3, des grappes de dattes sont mélées au feuillage du palmier. 
Pour terminer cette revue, i l reste á signaler un type qui se 

rencontre á Karnak, dans la partie construite par Thoutmés (fig. 338). 
C'est celui oü le chapiteau a la forme d'une cloche suspendue; le fút 
s'élargil, en haut, pour se raccorder avec les bords inférieurs de la 
cloche; c'est la qu'il présente son plus grand diamétre. II est cerclé 
d'anneaux au-dessous desquelst s'allonge une bande verticale d'hiéro-

_1 L 

337. — Colonne de Soleb 
(Lepsius, Denkmseler, partie I , p l . 117). 

338. — Colonne de Thoutmés, 
á Karnak 

(Lepsius, partie I , p l . 81). 

glyphes. Le chapiteau est décoré de feuilles dont la pointe est tournée 
vers le sol; i l oífre bomme le renversement du type campaniforme. 

Dans la comparaison que nous avons instituée entre les formes 
que l'Égypte a successivement données au pilier et á la colonne, 
nous aurions pu relever encoré d'autres variétés. Nous croyons 
pourtant n'en pas avoir omis d'importantes. Toutes ees formes ont 
éte figurées á la méme échelle et en élévation géométrale, ce qui 
permet de les dóíinir et d'en apprécier les proportions; 11 nous reste 
á faire comprendre comment ees supports se combinent avec la base 
et rentablement C'esi á quoi serviront quelques vues perspectives, 
oú reparaitront, moins réduits et présentés d'une autre fagon, plu-
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sieurs de ees mémes piliers et 
de ees mémes colonnes. Nous 
comptons sur ees vues pour 
faire sentir le carac-
tere propre des ordres 
égyptiens et l'origi-
nalité de leur physionomie. 

Quand, dans les édifices 
du Nouvel Empire, les ar-
chitectes font usage du pi-
lier carré, sans lui donner 
de chapiteau, ils le cou-
vrent de bas-reliefs et d'in-
scriptions. Gráce á cette pa-
rure, i l peut entrer, sans 
disparate, dans la compo-
sition d'édifices d'une or-
donnance riehe et savante; 
on en jugera par la vue 
que nous offrons de l'un 
des angles du petit tem
ple périptére d'Eléphantine 
(íig. 339) ̂  Le pilier y pré
sente des ligues simples et 
fermes qui s'encadrent tres 
bien entre la moulure légé-
rement saillante du stylo-
bate et la moulure plus ferme 
de la corniche ; porté sur 
un double soubassement, 
i l donne au portique une 
singuliére solidité d'as-
pect. 

Le pilier regoit-il un 
ehapiteau, celui-ci ne rap-

^ pelle point tel ou tel des 
chapiteaux de la colonne. 

WIBiWii i i l l l l l iml l l i ! 

339. — Pilier du temple d 'Éléphant ine (d 'aprés 
géométral de la DescHption, I , 36). 

L Voir p. 402 et fig. 230. 
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Ayant des surfaces íoutes rectilignes, le pilier se comporte comme s'il 
était une portion de mur; i l prend pour couronnement la corniche qui 
termine tontos les murailles égyptiennes, le tore surmonté ele la gorge. 
Un minee abaque le joint á l'architrave (fig. 340). 

La figure 341 représente un des sept piliers osiriaques, d'environ 
7in,50 de hauteur, qui ferment au nord-est la premiére cour du temple 
de Medinet-Abou. Le pilier auquel s'adosse la statue déborde un peu 
le socle rectángula iré qui sert de base aucolosse. A droite et á gauche 
du Pharaon, on voit représentés, presque en ronde-bosse, deux de ses 

enfants. Sans déranger l'aplomb 
du colosse, l'architecle a fléchi 
légérement la tete en arriere et 
plus franchement encoré penché 
dans ce sens la lourde et liante 
coiffure. Cellc-ci, gráce a cet ar-
tifice, s'appuie contre la face du 
pilier; elle n'en est séparée ni 
par un vide qui aurait compromis 
la solidité, ni par des épaisseurs 
de pierre interposée qui, dans 
la vue de cóté, auraient eu 
quelque chose de disgracieux. 
L'ensemble ainsi composé a, dans 
son étrangeté, un caractére de 
puissance et de forcé au repos 
qui s'accorde bien avec l'esprit 

de toute cette architecture et qui frappe vivement rimagination 
La figure 342 montre la partie supérieure d'une colonne á seize 

pans, qui nous offre le chapiteau hathorique sous sa forme la 
plus ancienne et la plus simple. Plus tard, des le temps des Saites, 
on répetera le masque d'Hathor sur les quatre cótés de la colonne et 
parfois on le superposera á un premier chapiteau campaniforme. Ici ce 
motif n'existe que sur une des faces, qu'une báñele verticale d'hiéro-
glyphes achéve de désigner comme la face principale. 

Ce chapiteau est Tune des créations les plus singuliéres de Fart 

340. — Pilier á chapiteau. Karnak 
(d'aprés le geometral de Prisse). 

1. Aucun des piliers de Medinet-Abou n'est aussi bien conservé que celui de la figure 34i. 
Celle-ci est dono une sorte de restauration. Pour la composer, nous avions, outre les 
dessins qui ont été faits de ees piliers, plüsieurs belles photographies; tel attribut qui 
manque á Tune des figures est conservé dans sa voisine. 



341. — Pilier osiriaque. Medinet-Abou. 
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égyptien. On n'en a pas encoré expliqué la composition. Pourquoi, de 
loutes les divinités, Hathor est-elle la seule dout le masque soit 
ainsi devenu un motif d'architecture? Pourquoi cet édicule qui se 
superpose á la tete de la déesse? Faut-il en chercher l'origine dans le 
nom méme d'Hathor, nom qui signifie 
littéralement Vhabitation d'Horm ? 
Quoi qu'il en soit, ce chapiteau ne se 
rencontre pas seulement dans les 

343. 

342. — Pilier hathorique. Eilithya. 
(Lepsius, partie I , pl . 100) 

temples; i l a aussi sa place dans les 
décorations funéraires. G'est ainsi que 
nous empruntons au Musée de Boulaq 
le pilier déla lombe d'un Nefer-Hotep, 
qui vivait sous la dix-huitiéme dy
nastie (fig. 343). La face antérieure 
est ornée d'une tete d'Hathor, qui surmonte le symbole appelé tat, 
auquel on attribue le sens de conservatign et de stabilité{; un riche 
collier peíld sur la poitrine de la déesse. 

La bande d'hiéroglyphes se répéte sur les quatre faces dans une 
colonne du spéos de Kalabché (fig. 344). Les cannelures sont ici plus 

Pilier hathorique funSraire. 
Boulaq. 

I . Voir PIEHRET, Dictionnaire d'arc'iéologie égyptiennc. 
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nombreuses et plus serrées; 0 1 1 arrive ainsi par degrés a la colonne 
cylindrique; mais Tabaque, qui déborde partout le ftit, rappelle encoré 
I'ancien pilier monolithe et la tablette qui fut réservée au sommet quand 
on commenca d'abattre les angles pour livrer á la lumiére de plus 
larges passages. 

La colonne fasciculée ou á rudentures, qui ne s'explique plus 
par les modifications successives du pilier monolithe, faitson apparition 
avec la figure 345. Nous en donnons le bas et le haut, avec l'entable-

ment et le plafond du portique. 
Un trait curieux, c'est rextréme 
simplicité, c'est la nudité de la 
base sur laquelle pose la colonne 
égyptienne. Fút et chapiteau ont 
beau se parer des dessins les 
plus variés, relevés par les cou-
leurs les plus vives, la base est 
toujours monochrome; elle ne 
différe, d'une colonne á I'autre, 
que par un peu plus ou un peu 
moins de largeur; le proíil en 
reste toujours aussi pauvre. Le 
seul ornement que Fon y trouve 
parfois, c'est, comme dans la 
salle hypostyle du Ramesséum, 
une minee bande d'hiéroglyphes 

tournant autour de la partie supérieure du socle (fig. 346). En 
revanche, le bas du fút est toujours tres paré. L'élément principal de 
cette décoration, ce sont ees feuilles triangulaires qui se remarquenl 
également á la base de la colonne fasciculée et á celle de la colonne 
lisse; mais dans celle-ci la rondeur de la surface permet d'orner 
encoré plus richement cette portion du fút; entre les feuilles s'élan-
cent des tiges efíilées, qui montent avec la colonne et se terminent 
par une íleur épanouie. Au-dessus, on a des cartouches royaux, 
surmontés du disque solaire, entre deux uréus. 

Dans la partie haute de la colonne de Thoutmés, les baguelies qui 
remplissent les angles rentrants, les anueaux qui décrivent qualre 
cercles au sommet du fút, les feuilles pointues et les cannelures qui 
ornent le bas^du chapiteau, tous ees détails sont aecusés, en bleu et 
en jaune, par des conleurs qu'on trouvera dans la planche de Prisse. 

344. — Colonne de Kalabché 
(d 'aprés le geometral de Prisse). 



34o. — Colonae de Thoutmés I I I , vue perspective (d'aprés le geometral de Prisse). 
Karnak. A Test du promenoir de Thoutmés . 
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Nous aurions aimé á montrer une de ees colorines avec toute sa 
coloration; ce qui nous a arrété, c'est que nous n'étions pas súrs 
de l'exactitude absolue des tons employés dans les lithochromies 
que renferment les ouvrages antérieurs. Nous n'avons voulu donner 
de reproductions coloriées que dans le cas oü nous disposions. de 
documents pris tout exprés pour nous, sur les monumenis eux-

LUjiiEJiTllllMni 
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346. — Base de la colonne. Ramesséum. Salle hypostyle. Grand ordre. 

mémes, comme pour la Tombe de l'Ancien Empire dont nous repré-
senterons plus loin toute la décoration polychrome (Planche XIII 
et XIV). 

On observera que Tabaque ne dépasse point ici Faplomb de l'archi-
trave, comme le fait, dans Fordre dorique, le tailloir de la colonne 
grecque. 

Comme type de la colonne a chapiteau campaniforme, nous avons 
montré (íig. 335) la grande colonne de la salle hypostyle de Karnak. 
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La figure 347 met en scene une autre varié té de ce méme lype, la 
colonne principale de la salle hypostyle du Ramesséum; moins haute 
que le modele dont elle est imitée, elle paraíl plus voisine encoré du 
genre de perfection que Fart égyptien était susceptible d'atteindre. 
Le profil de la campane est d'une fermeté et d'une élégance singuliere. 
Gráce á une étude attentive des divers documents que nous avons com-
parés a ce propos, nous croyons en avoir rendu le galbe plus íidéle-
ment que ne l'avaient fait nos prédécesseurs. Dans aucun autre chapi-
teau, feuilles et fleurs ne sont disposées d'une maniere aussi heureuse 
et aussi finement exécutées. L'ornementation est tout entiére d'une 
richesse prodigieuse. Les cartouches royaux tournent autour du fút; 
des inscriptions sont gravées sur trois des faces de l'architrave; enca-
drés entre des bandes d'hiéroglyphes, des vautours aux ailes éployées 
décorent le plafond. Les dalles dont ce plafond est formé présentent, au 
bord supérieur du joint qui les réunit, une parlicularité curieuse, qui 
n'a pas encoré été expliquée d'une maniere satisfaisante ; je veux parler 
de ees rainures, taillées dans la pierre, que Fon retrouve au méme 
endroit dans cl'autres édiíices égyptiens. 

Parmi les types dérivés et secondaires de la colonne campaniforme, 
nous n'insisterons ici que sur deux seulement. Le premier, ce sera celui 
que nous offre la colonne d'un temple báti par Séti Ier á Sesebi, en 
Nubie (fig. 348). Elle ressemble beaucoup a celle de Soleb (fig. 337); 
le motif en est le méme; mais, á Sesebi, le travail parait plus avancé, 
plus savant. Tandis qu'á Soleb on s'est contenté d'une sorte d'épanne-
lage, ici chaqué tige est aecuséepar une saillie plus marquée et chaqué 
palme, á son sommet, dessine un lobe d'un conlour plus franc et plus 
accentué. Ge n'est pas la copie de la nature, comme á Esneh; mais on 
a tiré meilleur parti ici qu'a Soleb du motif végétal qui a suggéré l'idée 
de ce chapiteau. 

L'autre variante du méme théme est bien postérieure; elle appar-
tient au petit temple báti par Nectanébe dans File de Philae (fig. 349). 
Ge n'est plus la simplicité du motif de Soleb ou de Sesebi; on sent 
partout ici ce goút pour la complicalion des formes qui caractérise 
Fépoque saite. Bulbeuse par enbas, la colonne parait sortir d'un bou-
quet de feuilles triangulaires. La face antérieure est ornée d'un 
bandeau d'hiéroglyphes. Le fút est cannelé dans sa partie supérieure, 
au-dessus d'une quintuplo série d'anneaux lisses. D'aprés Prisse, 
qui seul donne le relevé de ce petit édiíice, autour de la campane, sur 
certains chapiteaux, i l n'y a que des palmes finement ciselées, tandis 



347. — Chapiteau campaniforme. Ramesseum. Salle hypostyle. Grand ordre. 
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que, dans d'autres, les palmes séparent des íleurs de lotus á moilié 
épanouies. Enfin, le dé qui porte le chapiteau est ici beaucoup plus 
élevé que dans toutes les colonnes précédemment décrites. et, sur 
ses quatre faces, i l présente le masque hathorique, surmonté d'un 
petit naos. Cette hauteur du dé, cette superposition du chapiteau 
hathorique au chapiteau cam
paniforme , cette répétition du 
masque d'ílathor sur les quatre 

348. — Chapiteau de Sesebi 
(d'aprés le geometral de Prisse, 

Benkmseler, partie I , p l . 119). 

349. — Chapiteau du temple 
de Nectanébo, á Philse 

(d'aprés le géométral de Prisse). 

cotés, ce sont la des signes qui 
annoncent á l'avance le style 
ptolémaíque. 

Le chapiteau du promenoir de Thoutmés présente un type original 
et rare (fig. 350). Entre notre desssin et celui de Lepsius, i l y a une 
différence qui n'est pas sans importance1. D'aprés Lepsius, Tabaque 
serait inscrit dans la circonférence qui forme le plan supérieur de la 
campane. Comme nous avons pu le constater dans un croquis fait sur 
les lieux de main d'architecte, c'est au contraire Tabaque qui est 
tangent á quatre points de la circonférence. Les quatre angles 
de Tabaque dépassent la section termínale de la campane; Tabaque 

1. LEPSIUS, Denkmwler, partie 1, pl . 81. 
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fait saillie; i l est en surplomb, ce qui lui donne une meilleure appa-
rence de solidité et le relie mieux á la corniche. 

On a voulu expliquer ce chapiteau par le caprice d'un architecle, 
désireux de faire á toul prix du nouveau1. Or, cette forme, avec son 
aspect si particulier, se rencontre déjá dans l'architecture simulée 
de FAncien Empire (fig. 314). L'explication proposée tombe done 

d'elle méme; i l est probable que, si nous 
possédions tout ce que les maítres égyp-
tiens ont construit, nous trouverions ce cha
piteau ailleurs encoré que dans une des 
pieces de Karnak, Cependant ce motif, aussi 
ancien que le type campaniforme, ne paralt 
pas avoir eu le méme succés; i l est en effet 
moins bien composé; la silhouette qu'il pré
sente est moins heureuse. 

On ne s'était pas toujours contenté, pour 
orner les chapiteaux des grands temples, de 
cette décoration ciselée et peinte dont nos 
figures reproduisent sinon la couleur, tout 
au moins le dessin et Tarrangement; afin 
d'obtenir quelque chose de 'plus riche en
coré, on avait parfois eu recours au métal. 
G'est ce qu'a prouvé une découverte qui a 
été faite á Louqsor, sous les yeux de 
M. Brugsch, qui en rendait compte en ees 
termes : « Le travail de déblaiement a com-

mencé dans la partie du temple construite par Aménophis III et a 
donné des résultats inattendus. Les chapiteaux des colonnes étaient 
couverts de feuilles de cuivre, auxquelles le marteau avait fait suivre 
les contours et les formes de la pierre et qui avaient été peintes 
ensuite. De grands morceaux de ees feuilles ont été retrouvés partie 
encoré suspendus aux chapiteaux et partie parmi les décombres. Ainsi 
se trouve établi un fait entiérement nouveau et ignoré jusqu'áprésent: 
l'Égypte a revétu de métal les monuments construits en pierre2. » 

350. Chapiteau (Tune colonne 
de Thoutmés . 

\ . VVILKINSON, t. Ier, p. 40. La Bescription de l'Égypte (Antiquités, t. I I , p. 474) voit ici 
deux fleurs de lotus épanouies, opposées Tune á l'autre. Pour interpréter ainsi cette forme, 
il faut vraiment avoir un parti pris. 

2. Extrait d'une lettre de M. H. Brugsch, donné par Hittorf, dans VAíheneeum francais 
18o+, p. 153-
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Ce procédé n'a pas été d'un usage général ni méme d'uo emploi 
i r h s fréquent; c'est ce que prouvent tant de chapiteaux oü la pierre 
est restée peinte des plus vives couleurs. Si la surface de la pierre 
n'avait pas été apparente, on n'aurait pas pris tant de peine pour la 
décorer. Le fait n'en est pas moins curieux; dans cette idée d'appli-
quer le métal sur la pierre, i l faut voir une survivance, c'est-á-dire 
Feífet d'anciennes habitudes, un emprunt de Farcliitecture lapidaire 
á cette architecture de bois qui appelait sans cesse le métal á son 
secours. 

Quel que soit le caractere du fút et du chapiteau, l'architrave qu'ils 
supportent offre souvent une com-
binaison qui mérite d'étre signalée 
(fig. 351). Des que la colonne est 
d'assez grande dimensión, d'ordi-
naire on double l'architrave, et les 
poutres lapidaires qui viennent se 
réunir sous Tabaque ou sur le dé 
s'ajustent Tune avec l'autre a joints 
obliques. II est facile de saisir le 
motif qui a conduit l'architecte á 
próférer cette coupe de pierre : i l 
a cru, non sans raison, obtenir 
ainsi plus de solidité. C'était le 
meilleur moyen de disposer conve-
nablement des architravés en largeur liées á des architravés en pro-
fondeur; avec tout autre arrangement, i l y aurait eu de la place 
perdue; une partie de la surface supérieure du chapiteau n'aurait 
rien porté. 

Nous avons terminé cette analyse comparative des principaux types 
auxquels on peut ramener la variété des piliers et des colonnes que 
met en oeuvre l'architecture égyptienne ; mais ees recherches sugg^rent 
nécessairement certaines réflexions générales. Sous Tapparente diver-
sité des formes, on devine les lois qui en régissent le développement; 
on entrevoit des caracteres constants qui persistent au milieu de 
différences tres aecusées. Ces lois et ees caracteres, i l importe de 
les déterminer; c'est ainsi seulement que nous pourrons plus tard 
définir l'originalité de l'art égyptien, apprécier les résuUats aux
quels i l est arrivé et marquer d'autre part les limites qu'il n'a pas su 
franchir. 

mrnm 

351. - Disposition des architraves (d'aprés 
le géométral de Lepsius, 

Denkmssler, pa.rúe I , pl . 102). 
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Du pilier carré desvieux ages, sans base ni chapiteau, jusqu'á l'élé-
gante colonne du Ramesséum, i l y a eu progrés. La forme du support 
s'est compliquée et raffinée. Le support s'est divisé, comme i l Ta fait 
ailleurs, en plusieurs membres dont chacun a son role, son nom et sa 
physionomie propres; on a pu distinguer la base, le fút et le chapiteau. 
Chacune des partios de cct ensemble s'est modelée sous la main du 
sculpteur et a recju du peintre une brillante parure. Pendant de longs 
siecles, Farchitecte n'a pas cessé de travailler á perfectionner son 
oeuvre. La colonne prismatique, si simple et si ferme d'aspect, i l l'a 
délaissée pour les types plus ampies et plus ornés que nous offrent 
les édiíices des Ramessides; puis ees types mémes ne l'ont plus con
tenté; pour obtenir des effets nouveaux et plusvariés, i l a eu recours 
á des combinaisons oü s'ajoutaient les uns aux aulres, non sans quelque 
surcharge, des motifs dont chacun avait eu jusqu'alors son existence 
séparée et son role distinct. Dans la série des types égyptiens, le 
chapiteau de Nectanébe oceuperait ainsi une place analogue á celle 
que Ton assigne, dans la série des ordres gréco-romains, au chapiteau 
composite des derniers siecles de l'antiquité. 

A ne prendre que les grandes ügnes, le mouvement de l'art égyp-
tien se laisserait done comparer á celui de l'art classique; i l y a cepen-
dant une différence. Ghez les Grecs, des débuts de l'art á sa décadence, 
les proportions des supportsse sont modifiées lentement, mais toujours 
dans le méme sens; de sifecle en siécle, c'est par un chiffre de plus en 
plus élevé que s'est exprimé le rapport qui représente la hauteur du 
fút comparée á son diamMre. Le dorique du Parthénon est plus 
élancé que celui du vieux temple de Corinthe; i l l'Qst moins que le 
dorique romain. C'est par l'effet de celle méme disposition que l'ordre 
dorique passa de mode vers le ive siécle avant notre ere; dans les 
somptueux édiíices de l'Asie Mineure, de la Syrie et de l'Égypte grecques, 
il fut des lorspresquepartout remplacé par l'ordre ionique, plus minee et 
plus élégant. On s'expliquera de méme la faveur dont l'ordre corinthien 
jouit d'un bout á l'autre du monde romain. II n'en fut pas de méme en 
Egypte; les formes ne tendirent point á s'y efíiler, á mesure que les 
siecles s'écoulaient. C'est peut-étre qu'une longue pratique des con-
structions légéres, en bois et en métal, avait de tres bonne heure 
donné l'habitude et le goút des supports gréles. La colonne á seize 
pans et la colonne fasciculée de Beni-Hassan n'ont pas ele proportions 
plus ramassées que les colonnes de monuments trés postérieurs. Com-
parez entre elles les colonnes thébaines; vous arriverez aux mémes 
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conclusions. La colonne la plus courte et la plus trapue que Fon ren-
contre á Thébes, celle de Medinet-Abou (fig. 333), est plus jeune, 
d'euviron deux siécles, que la colonne du méme ordre qui décore la 
seconde cour de Louqsor (fig. 332); elle parait plus lourde encoré 
quand on la rapproche des colonnes á chapiteau campaniforme de 
Karnak et du Ramesséum, qui lui sont antérieures d'un grand siecle. 
II y a done, dans la marche de l'art égyptien, des oscillations 
capricieuses et parfois comme des temps d'arrét et méme des re-
tours en arriére; cette marche est moins réguliére que celle de l'art 
classique; elle ne semble pas gouvernée par une logique interne aussi 
sévere. 

Nous ferons une observation du méme genre á propos de la maniere 
dout le chapiteau se relie, d'une part, au fút qu'il couronne et, de 
Tautre, á l'architrave qu'il supporte. 

II est, semble-t-il, un premier service que l'architecte, partout 
et tonjours, saura demander au chapiteau : celui-ci, par la fermeté et 
l'accent de son contour, doit s'opposer á Funiformité du fút polygonal, 
cylindrique ou conique. Le constructeur s'est fixé d'avance un pointoü 
se terminera Fextension verticale du support, une limite oü cessera, 
quand ce support est conique, un amincissement qui ne pourrait se 
prolonger indéfiniment sans inquiéter le regard et compromettre la soli-
dité. L'office naturel du chapiteau parait étre d'appeler Fattention sur 
cette limite; aussi, d'ordinaire, l'architecte a-t-il placó une saillie au-
dessus de la section qui a determiné lahauteur. Cette saillie, en s'accu-
sant, restitue á la colonne Fampleur de la matiére perdue, la termine 
et en fait un tout complet, achevé en soi, dont la proportion, une fois 
coligue, n'est plus, dans un certain sens, susceptible d'augmentation 
ni de diminution. 

D'un autre cóté, cette saillie, quand elle se développe et s'évase 
par en haut, semble ajouter á la solidité de Fédiíice en offrant á 
l'architrave une plus ampie surface de contact et d'appui que n'aurait 
pu le faire lapartie supérieure du fút. On dirait que le support s'élargit 
pour mieux épouser Fentablement. 

Telles sont done les deux conditions que le chapiteau parait tenu 
de remplir, en principe : par la hardiesse avec laquelle i l déborde sur 
le fút, i l en arréte, d'une maniere sensible et franche, le mouvement 
ascensionnel et i l donne lien á de beaux contrastes de ligues et de 
formes; de plus, i l rend ou i l a Fair de rendre la colonne plus apte á 
bien jouer son role de support. Sa fonction est double; i l est chargé 
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de ménager á l'oeil certaines satisfactions, certaines jouissances esthé-
tiques, et en méme temps i l a sa valeur comme élément de construc-
tion; i l concourt á rendre plus stable l'équilibre des matériaux, ou tout 
au moins on a l'impression et le sentiment qu'il y concourt d'une 
maniere efficace. 

Le chapiteau grec, á quelque ordre qu'il appartienne, répond 
merveilleusement á cette double conditiou; au contraire, les chapi-
teaux égyptiens n'y satisfont que d'une maniere trés imparfaite. Pre
ñez la plus ancienne colonne, la colonne á seize pans; son minee 
abaque ne s'oppose pas tres franchement au fút et, faute d'un membre 
tel que l'échine du chapiteau dorique, ne se relie pas bien aux faces 
montantes; i l y a la quelque sécheresse et quelque dureté; mais encoré 
l'interposition de cette large tablette donne-t-elle á l'architrave une 
assiette d'un meilleur aspect. 

Dans la colonne qui se termine par le bouton de lotus, le chapiteau 
a pris plus d'importance; mais souvent le contraste entre lui et le fút 
est encoré moins marqué. A Louqsor et á Karnak, le chapiteau lisse 
semble n'étre qu'un accident, un renflement de la partie supérieure du 
cóne; i l ne jone d'ailleurs aiicun role dans la construction, la largeur 
de Tabaque n'excédant pas le diámetro supérieur du fút. 

De tous les chapiteaux égyptiens, celui qui paraít, au premier 
abord, le mieux congu, c'est le chapiteau campaniforme Celui-ci, 
ioin de se replier sur lui-inéme, projette hors du fút une courbe 
pleine de puissance et d'ampleur; mais ce qui surprend, on peut diré ce 
qui choque le regard, c'est que l'architrave ne pose pas directement 
sur le plan supérieur de la campano, elle en est séparée par un abaque 
cubique, lequel ne recouvre qu'en partie cette surface circulaire. 
Sans doute ce dé n'a point encoré ici la hauteur excessive qu'il prendra 
dans la colonne ptolémaíque 1; mais i l n'en produit pas moins un sin-
gulier effet. On se demande pourquoi s'évase ainsi ce beau cálice, dont 
les larges bords ne portent ríen; c'est comme une phrase commencée, 
qui ne s'achéve point. C'est le seul reproche que Ton puisse adresser 
á cette colonne, dont la proportion, le galbo et le décor ont tant de 
noblesse et de majesté; sans ce défaut, elle serait une des créations 
les plus admirables de l'art; elle ne le céderait guére méme aux plus 
parfaites des colonnes grecques. 

1. On peut s'en faire une idée par les colonnes du temple connu sous le nom de Kios-
que de Tibére, que Ton voit á droite dans notre esquisse générale des ruines de Philse 
(fig. 252). 
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La derniére, ou, si Ton veut, la premiére question qui so pose a 
propos des formes que la colonne a prises chez leí ou tel peuple, c'est 
la question de ses origines. Si nous Tavons réservée pour la fin de 
cette étude, c'est que la description el l'analyse des formes devaient, 
semble-t-il, jeter quelque jour sur cet obscur probléme. II y reste 
bien des inconnues; nous avons pourlant pu montrer que la construc-
tion en bois, que l'architecture légére, qui s'était développée la pre
miére, avait exercé sur l'architeclure lapidaire une influence qu'il 
serait difíicile de nier. 

Depuis que Fon s'occupe de l'art égyptien, on a beaucoup spéculé 

352. — Le Nymphsea Nelumbo (d'aprés la Description de l 'Éyypte. H ü t . naturelle, Atlas, p l . 61). 

sur ce sujet. Dans les deux types qui alternent a Thébes, on a cherché 
la copie fidéle de formes végétales, une sorte de transcription lapidaire 
et de transposition de ees formes. Deux plantes ont surtout appelé 
Fattention, comme' ayant été particuliérement remarquées par les 
Égyptiens pour Félégance de leurs formes et pour les serviecs qu'elles 
rendaient; nous voulons parler du lotus et du papyrus. 

II exislait en Égypte plusieurs espéces appartenant a la famille des 
Nymphéacées, qui est représentée chez nous par le nénuphar jaune, 
si fréquent sur les rives de nos fleuves, et par ce beau nénuphar blanc 

TOME I . 73 
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qui vient étaler ses larges corolles au milieu de nos mares. L'Égypte 
avait et possede encoré, dans ses canaux et ses marais, le lotus blane 
{Nymphsea lotus de Linné) et le lotus bleu [Nymphsea cserulea de 
Savigny); mais le véritable lotus égyptien, c'est le lotus rose (Nymphdea 
Nelumbode Linné, Nelumbium speciosum de Wild) (fig. 352). II n'existe 
plus aujourd'hui en Égypte, á l'état sauvage, ni méme ailleurs sur le 
continent afrieain; c'est dans l'Inde que les botanistes l'ont retrouvé 
et qu'ils en ontreconnu les traits caractéristiques, auxquels ne permet-
taient pas de se méprendre les descriptions des anciens. La íleur est 
d'un tiers au moins plus grande que celle de notre nénuphar blanc; ni 
les feuilles ni la tige qui porte la fleur ne flottent sur l'eau; mais elles 
se dressent dans l'air. La fleur, qui domine les feuilles, s'éléve ainsi 
jusqu'á trente ou quarante centimétres au-dessus de la surface du 
bassin1; elle est portée sur un pédoncule qui n'est point flexible et 
souple comme celui de nos nénuphars, mais qui acquiert une consis-
tance ligneuse. Cette fleur exhale une agréable odeur d'anis; on voit 
souvent, dans les bas-reliefs, Ies Égyptiens la porter á leurs narines. 
Le fruit, qui a la forme d'une pomme d'arrosoir, contient, entre ses 
cloisons, des graines de la grosseur d'un noyau d'olive; on les man-
geait vertes ou séches2. G'était cette graine que Ies Grecs et les Latins 
appelaient la féve égyptienne, parce que, dans la vallée du Nil, le 
peuple en faisait une grande consommation 3. Les graines des autres 
nymphéacées, plus petites (Hérodote les compare á celles du pavot), 
donnaient, pilées au mortier, une farine avec laquelle on faisait une 
sorte de pain; enfin ontirait aussi parti de la racine, qui est, dit l'his-
torien, d'un goút agréable et doux4. 

Le papyrus appartient a la famille des cypéracées, encoré aujour
d'hui représentée en Egypte par plusieurs genres; mais l'espéce célebre 
qui a fourni le premier papier, le papyrus antiquorum des botanistes, 
a aussi disparu de l'Égypte; on ne l'y rencontre plus que comme 
curiosité, dans quelques jardins. Ghez les anciens, elle était d'ailleurs 
aussi l'objet de soins tout particuliers, dans Ies marais du nome Sében-

d. Cette saillie des fleurs et des tiges est un des caracteres qui distinguent le genre 
Nelumbo. 

2. HÉRODOTE, I I , 92. 
3. Sur les différentes espéces de lotus et leurs caracteres, voir Bescription de l'Égypte, 

Histoire naturelle, t. I I , pp. 303-313, et Atlas, pl . 60 et 61. 
I I y a, dans le Recueil de travaux, etc., t. I , p. 190, une note de M. Victor Loret sur les 

•noms égyptiens des lotus. 
4. STRABON, XVIL 1, lo . DIODORE, I , 34. 
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nytique; on la cultivait le pied dans une eau peu profonde. Strabon 

3 3 3 . — Plant de papyrus, dessiné dans le j a rd ín du Luxembourg 
par Saint-Elme Gautier. 

donne une assez juste idée de Faspect du papyrus en disant qu'il res-
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semblo á « un báton pelé surmonté d'un plumeau1. » Le vert bouquet 
qui le termine ne manque pas d'une certaine élégance (íig. 353). La 
plante atteignáit, dit Théopliraste, jusqu'á dix coudées de hauteur, 
environ 5 métres2. Peut-étre y a-t-il la quelque exagération. Les plus 
beaux papyrus que j'aie vas dans les jardins d'Alexandrie n'arrivaient 
pas á 3 métres; la tige avait la grosseur d'un fort manche á balai. 
La seclion en est tres nettement triangulaire. 

Les difTérentes variétés de papyrus formaientles fourrés de roseaux 
qui sont si souyent représentés dans les peintures (íig. 8). Les usages 
auxquels se prétait la plante étaient fort nombreux. On en brúlait ou 
on en travaillait la racine. La partie inférieure de la tige fournissait 
une substance alimón tai re aromatique et sucrée; on la máchait, crue 
ou bouillie, pour en absorber lo jus 3; de l'écorce, on faisait dos voiles, 
des nattos, dos sándalos, etc.; de la moelle, dos meches pour les 
flambeaux; avec les tigos, on tressait dos corbeilles et on construisait 
memo dos bateaux4. Quant aux procédés á Faide desquels on obtenait 
lo précioux produit que les Groes appelaient (3íéXo?, on les trouvora 
décrits dans lo mémoire de Dureau de la Mallo Sur le papyrus et la 
fabrication du papierr>. Noire moipapier vient de papyrus, et rappelle 
ainsi l'un dos plus grands services qu'ait rendus á la civilisation lo 
génio invontif de l'Égypto ; on sait quolle influence décisive eut sur lo 
développement et l'ossor de la ponsée groeque l'importation en Greco 
du papyrus, aprés los rolations directos établies entro les deux pays, 
sous les princos saites 6. G'est l'usage du papyrus qui a créé la prose 
groeque, c'est-á-dire Fhistoire, la philosophie et la scienco. 

Les Égyptiens attribuaient si bien á eos deux plantos un caractéro 
á parí, qu'á ellos deux, dans Fécriture, ellos rappolaient á Fesprit 
les deux grandes régions entre lesquolles se partageait l'Égypte. 
Lo papyrus, qui se plaít dans les eaux parossousos du Delta, était 
Fombléme de cotto contréo, et le lotus celui do la Thébaide 7. 

1. STRABON, XVII, i , 15. 
2. Strabon ne pai'le que d'environ 10 pieds, ce qui répondrait mieux k ce que nous 

avons vu. ^ 
3. DIODORE, I , 80. 
4. PIERRET, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, au mot Papyrus. 
Sur les différentes variétés de papyrus, voir aussi WILKINSON, t . I I , p. 121 ; pp. 179-189, 

et EBERS, l'Égypte. Alexandrie et le Caire, pp. 126-127. 
5. Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XIX, p. 140, avec une planche. 
fi. EGGER, Des origines de la prose dans la littérature grecque. {Mémoires de littérature 

neienne, XI.) 
7. MASPERO, Uistoire ancienne, p. 8. 
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L'importance du role que le lotus et le papyrus jouaient dans la vie 
de l'Égypte est done attestée á la fois par la valeur assignée aux signes 
qui les représentaient et par le soin avec lequel les ont décrits les 
voyageurs qui visitérent l'Égypte, d'Hérodote á Strabon. Ces végétaux 
s'offraient partout aux yeux de l'Égyptien; le partí qu'il en tirait les 
lui rendait plus chers que tous les autres; seul, le palmier pouvait 
avoir des droits égaux á son admiration et a sa reconnaissance. On 
comprend done que rarchitecte et rornemaniste, sur les bords du Nil, 
se soient trouvés tout naturellement conduits á s'mspirer des formes 
qui les frappaient dans ces plantes ala fois útiles et de gracieuse ou 
noble tournure. On a déjá pu remarquer, dans la décoration des édifices 
égyptiens, bien des Índices de cette disposition; nous sommes loin d'en 
méconnaitre les eífets; mais encoré faut-il s'entendre sur la méthode 
suivie, sur le sens et la portée de ce travail d'imitation. 

C'est surtout le lotus que Fon a prétendu retrouver partout ^ Dans 
ees feuilles pointues qui spnt peintes sur la partie inférieure du fút, on 
a reconnu « ces écailles ou folióles avortées qui accompagnent á leur 
insertion radicale les tiges du lotus, celles du papyrus et de beaucoup 
d'autres plantes aquatiques ». La tige ligúense qui, d'une profondeur 
de pres de 2 metres vient se dresser fierement au-dessus de la 
surface des eaux, portant á son sommet la large corolle épanouie, cette 
tige, prodigieusement épaissie et agrandie, serait devenue la colonne. 
Dans la forme bulbeuse que prend souvent le bas du fút, on signalait 
encoré un trait pris á la nature. Les feuilles proprement dites, ces 
feuilles aux puissantes nervures qui s'étalent autour de la fleur, on les 
cherchait au-dessous et autour du chapiteau. Le chapiteau lui-méme 
n'était pas autre chose, disait-on, que la íleur tantót encoré enveloppée 
dans les sépales clu cálice, tantót largement ouverte. Quand la colonne 
était á troné lisse, elle représentait une tige et une íleur unique ; lors-
qu'elle était rudentée, elle figurait un faisceau de tiges attachées et 
serrées par un lien. 

D'autres réclamaient pour le papyrus; ilsne voulaient pas admettre 
que le lotus eút fait seul les frais de tout le systéme colonnaire de 
l'Égypte. Mariette consentait á reconnaitre une forme dérivée du lotus 

i . Descrípiion de l'Égypte. Histoire mturelle, t. I I , p. 3 H . Antiquités, t . Ier. Description 
genérale deThébes, p. 133 : « Qui pourrait douter, eneffet, qu'on n'aitvoulu imiter entiére-
ment le lotus? Le fút de la colonne en est la tige, et le chapiteau la fleur. Bien plus, la 
parlié inférieure de la colonne nous parait étre la représentation exacte de celle du lotus 
et des plantes en général. » 
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dansleschapiteaux que nous avons nommés lotif armes; mais dans ceux 
que nous appelons campaniformes, i l voulait voir rimitation de la pani-
cule du papyrus. II proposait, pour ce chapiteau, le nom de papyri-
forme qui se sorait opposé á lotiforme;h. mes objections, qui portaient 
sur la composition du bouquet terminal de cette plante, i l répondait 
que Ton avait négligé le détail intérieur pour prendre seulement le 
contour général de la masse végétale. A l'appui de son idée. i l faisait 
remarquer que les rudentures de certaines colonnes fasciculées pré-
sentent, comme la tige du papyrus, une section triangulaire. 

Ce dernier fait est exact; mais pourtant Mariette n'avait pas réussi 
á me convaincre. Ces colonnes á saillies triangulaires ne sont pas 
surmontées d'un cálice évasé; la silhouette du chapiteau rappellerait 
plutót celle du bouton tronqué par en haut, forme qu'il est impossible 
de tirer du papyrus; on aurait done ici un singulier mélange de carac
teres empruntés a deux plantes différentes. Quant á l'explication qu'il 
donnait du chapiteau campaniforme, elle paraít encoré plus inadmis-
sible. Dans cette houppe légere, aux folióles tombantes, aux íilaments 
ténus et mobiles, comment trouver le prototype de cette cloche de 
pierre, dont les contours ininterrompus présentent des ligues d'une si 
ferme ampleur? Et le tronc gréle du papyrus, irez-vous y chercher le 
premiermodele de ces colonnes puissantes, dont le diametre est si bien en 
rapport avec les lourdes architraves qu'elles sont chargées de soutenir? 
Les bois de palmiers, les foréts de pins, de chénes et de hétres, 
peuvent faire penser aux colonnades des salles hypostyles; l'esprit et 
le langage peuvent établir certaines analogies; mais, par ses propor-
tions et par son port, le papyrus parait bien le dernier des végétaux 
dont ait pu s'inspirer l'architecture lapidaire. 

Le lotus a-t-il plus de droits que le papyrus á passer pour ce pre
mier modele que l'on veut, á toute forcé, demander á la ñore égyp-
tienne? Nous ne le croyons pas. Des que Fon y regarde d'un peu prés, 
il ne reste presque rien de toutes ces analogies dont on a fait si 
grand bruit. Vous nous parlez de ces folióles avortées et presque 
informes qui naissent dans la vase, au pied de la tige; qu'il faut done 
de bonne volonté pour les reconnaitre dans les feuilles triangulaires, 
d'un dessin si net et si constant, qui, décorées de nervures paralléles, 
garnissent le bas des colonnes! Ge n'est d'ailleurs pas seulement la 
qu'on trouve ces triangles; ils reparaissent dans les chapiteaux oú, 
d'apres l'origine que vous leur prétez, ils ne seraient guére á.leur 
place; ils orment souvent le bas des murs. Quant á la vraie feuille du 
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lotus, á sa large feuille orbiculaire, oü nous la montrerez-vous, hors 
peut-étre dans certains chapitcaux ptolémaiques? La tige du lotus, 
presque tout entiére cachée sous l'eau trouble qui la rendait presque 
invisible, cette tige, elle aussi tres effilée, était-elle beaucoup plus apte 
que celle du papyrus á donner l'idée de la massive colonne de pierre? 
La forme bulbeuse du bas du fút, si elle était commandée par r imi-
tation de la nature, serait adoptée partout; vous ne la rencontrez qu'á 
l'état d'exception. Cesta propos du chapiteau que vous triomphez; en 
face de l'un des types thébains, tout le monde s'accorde á parler du 
bouton de lotus. Est-ce plutót le bouton du lotus que celui de toute 
autre fleur? Peu importe. C'est en s'ouvrant que les fleurs se distin-
guent les unes des autres, par le dessin et par le nombre de leurs 
pétales ainsi que par la variété de leurs couleurs; comme les enfants 
au berceau, tous les boutons se ressemblent plus ou moins. Étant 
donné le goút que les Égyptiens avaient pour le lotus et la place que 
cette plante occupe dans Fornementation de leur architecture légére 
et dans leur décoration peinte, i l est assez naturel de croire que c'est 
le bouton de lotus qui a fourni le motif de ce chapiteau; c'est pour-
quoi nous n'avons pas fait difficulté de désigner celui-ci par le terme 
de lotiforme, que l'usage avait déjá consacré. 

Quant au chapiteau campaniforme, nous avons peine á y voir, 
comme on le voudrait, la fleur épanouie du lotus. Sans doute, en gros 
et de loin, i l fait bien songer á certaines fleurs; mais les ñeurs dont il 
rappelle ainsi vaguementle contour seraient plutót les campanulacées 
que les nymphóacées. Dans la silhouettede cette cloche, rien n'indique 
d'ailleurs Tintention de reproduire les traits caractéristiques d'une 
fleur quelconque, et particuliérement ceux du lotus. Regardez les cha-
piteaux de Soleb et de Sesebi (íig. 337 et 348), vous y retrouverez aisé-
ment, sinon le détail scrupuleusement imité des branches du dattier, 
toutau moins le galbe des palmes et leur masse. Ici rien de pareil; nulle 
indication des pétales allongés et pressés du lotus. Celui-ci, nous le 
reconnaissons bien, á Karnak et au Ramesséum, parmi des tiges de 
papyrus et d'autres fleurs plus ou moins librement imitées; mais c'est 
sur et non dans la colonne. La base et le chapiteau ont tous une orne-
mentation végétale, feuilles et fleurs, dont le contour, indiqué légére-
ment á la pointe, est rempli de vives couleurs qui distinguent ees 
dessins du fond sur lequel ils se détachent; mais ce décor est tout 
superficiel; i l ne fait point corps avec la colonne, i l ne la pénetre 
point, i l n'en modifie pas les formes et le caractere. 
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Si d'ailleurs la colonne égyptienne, par certains de ses détails et 
parla parure de son enveloppe, rappelle quelques-unes des formes qui 
font l'originalité de la llore égyptienne, voici comment s'expliqueraient 
le mieux ces ressemblances. Les tiges de lotus et de papyrus sont trop 
gréles pour avoir jamáis servi de supports, mais i l est possible que, 
les jours de féte, daus les maisons et les palais, dans les temples et 
devant les tombeaux, on ait entouré de branchages et de fleurs les 
souliens de bois ou de pierre qui portaient le plafond des portiques. 
Ainsi, dans les églises italiennes^ toutes les fois que l'on célebre ce que 
nous appelons une féte carillonnée, on enveloppe develours ou de drap 
les piliers de la nef; ainsi, dans nos villages, les murs des maisons 
devant lesquelles doit passer la procession de la Féte-Dieu se couvrent 
de draps blancs, auxquels sont suspendues des guirlandes de feuil-
lage et de fleurs; des gerbes de fleurs couvrent aussi les reposoirs oü 
s'arrétera le Saint-Sacrement. 

En Égypte, le fleuve et les canaux oífraient tous les éléments d'une 
décoration de ce genre. Par le bas et par le haut, lotus et papyrus 
venaient done, croyons-nous, s'attacher au pilier qu'ils tapissaient. Les 
feuilles radicales traínaientáterre, au pied du fút, tandis que les feuilles 
terminales et les fleurs s'étalaient en corbeille sous l'architrave; elles 
embrassaient, elles élargissaient le chapiteau, quand i l en existait un; 
elles suppléaient á son absence, lorsqu'il faisait défaut. Les yeux d'un 
peuple tres sensible aux beautés de la nature ne pouvaient manquer 
d'étre charmés par l'aspect de cette colonne de verdure surmontée d'un 
riche bouquet, oü se mélaient á ces frais feuillages l'éclat des fleurs 
grandes ouvertes et la gráce des boutons encoré á demi clos. Pourquoi 
l'architecte, quand i l éprouvale désir d'embellir et d'orner sa colonne 
de pierre, ne se serait-il pas inspiré de ce décor qui, plusieurs fois par 
an, se renouvelait sous ses yeux dans toute sa pittoresque variété? 

Plus fáciles á manier et á tailler, le bois et le métal auraient été 
les premiers á reproduire quelque chose des aspeets que présentaient 
ces tiges, ces feuilles et ces fleurs; puis la pierre se serait ressentie 
á son tour du désir de suggérer á l'esprit le souvenir de ces mémes 
dispositions. 

Les profondes rudentures qui se Creusent dans le fút seraient une 
imitalion libre des saillies que les tiges rondes du lotus ou les tiges 
triangulaires du papyrus faisaient autour du pilier qu'elles envelop-
paient. Les anneaux plusieurs fois répétés rappelleraient les liens qui 
servaieni a assujettir ces plantes. Les feuilles et les fleurs qui sont 
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peintes sur la base et le chapiteau, ce serait comme une empreinte 
persistante qu'y auraitlaissée cette élégante parure sous laquelle dispa-
raissait le support. Enfin, le renflement du bouton et l'évasement de 
la corolle auraient aidé l'artiste á trouver les courbes dont i l avait 
besoin pour terminer heureusement sa colonne. II n'est, dans celle-ci, 
pas un motif qui ne puisse s'expliquer ainsi d'une maniere plausible. 
Ge qui ajoute á la vraisemblance de cette hypothése, c'est un détail de 
construction dont i l paraít malaisé de rendre comple dans le systeme 
de la colonne-plante '.nous voulons parler de ce dé cubique qui se dresse 
au-dessus du chapiteau campaniforme et qui soutient l'architrave. 
Reportez-vous au pilier drapé dans la verdure et dans les fleurs. Point 
de difficulté. C'est le support rigide qui, se continuant sous cette ten-
ture de branchages et á travers cette corbeille fleurie, s'en dégage au 
sommet comme pour bien montrer qu'il est la, tout prét á remplir son 
office. L'eífet peut n'étre pas tres heureux; mais toujours est-il que 
cette disposition, ainsi comprise, a sa raison d'étre; au cantraire, elle 
est presque inexplicable pour qui s'obstine á voir dans la colonne la 
copie méme et comme une sorte de pétrification de la plante. Que 
représenterait, á quoi répondrait ce lourd cube de pierre ainsi placé au 
beau milieu de ce que vous croyez étre une corolle épanouie et Fécra-
sant de tout son poids? 

C'est seulemént dans Farchitecture légére que FÉgypte a parfois 
imité franchement, comme nous Favons vu (fig. 312, 318, 319), la fleur 
ou verte ou encoré enfermée dans le bouton, et encoré cette imitation 
n'a-t-elle rien de littéral; car, dans une méme fleur, les pétales sont 
souvent de plusieurs couleurs, les uns bleus, les autres jaunes, d'autres 
encoré roses ou rouges, mélange de tons tranchés que n'oífrait nulle 
part la nature. Ce qu'avait cherché surtout Fornemaniste, c'était Feffet 
décoratif. Cependant, si vous négligez ees caprices de lacoloration, cer
tains de ees chapiteaux de bois et de métal reproduisent assez fidélement 
des formes végétales propres á FÉgypte et surtout cette éclatante et 
large fleur du lotus que FÉgypte a tant aimée, bien avant que la 
chantassentles poétes de l'Inde. L'artiste, quand i l fagonnait ees légéres 
colonnettes, qui n'avaient, pour ainsi diré, aucun poids á supporter, 
pouvait se livrer á sa fantaisie; i l pouvait, avec ses planchettes de bois 
peint ou ses feuilles de métal, s'amuser á copier tout ce qui, dans la 
flore de la vallée du Nil, frappait etcharmait ses yeux. Les types ainsi 
créés par son imagination et par son goút ont dú, nous ne le nierons 
pas, étre présents á Fesprit des architectes qui, les premiers, cher-

TOME 1, . 74 
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cliérent á décorer les supporls d'édifices creusés dans le roe ou con-
slruits en pierre ; mais ce que nous afíirmons, c'est que chez les Égyp
tiens comme chez les Grecs, la colonne lapidaire, prise dans son 
expression la plus achevée et la plus noble, ne résulte pas d'une imita-
tion servile ni méme d'une interprétation intelligente des formes de la 
nature vivante. 

La colonne, c'est unecréation du génie plastique, creation abstraite, 
dont les formes sont déterminées par les propriétés de la matiére mise 
en oeuvre, par les nécessités de la construction et surtout par le senti-
ment de la proportion et de la beauté. D'un peuple á l'autre, ce senti-
ment varié; i l a ses secrets instincts et ses particularités, ses nuances 
et ses préférences. En outre, l'artiste qui veut orner le support monu
mental empruntera toujours quelques motifs aux procédés techniques 
des premiers métiers oü ait excellé la race á laquelle i l appartient; ici 
ce sera le travail du bois, la celui du métal qui lui fournira tel ou tel 
des orneme«ts qu'il appliquera sur sa colonne. Enfin, i l subirá, dans 
une certaine mesure, l'influence des traits singuliers et des formes ori
ginales que lui présentent les animaux et les plantes qui Fentourent. 
Toujours cependant, chez un peuple vraiment doué pour Fart, Farchi-
tecte qui construít en pierre saura se créer un style qui lui appartienne 
en propre. La matiére qu'il emploie a d'autres exigences que le bois et 
le métal; avec son immuable rigidité, elle difTére profondément des 
corps élastiques et souples, dont la mobilité perpétuelle caractérise le 
monde de la vie organique. L'architecte égypíien a senti tout d'abord 
qu'il fallait teñir compte de cette diíférence ou plutót de ce contraste; 
sa colonne, puissant et inflexible soutien d'un plafond de pierre, ne 
saurait étre la copie de ces minees tiges du papyrus et du lotus, que 
courbe l'effort de la brise ou qui s'inclinent et s'allongent au íil du cou-
rant. Ce mot de colonne-plante, que Fon a prononcé parfois á propos 
de la colonne de Louqsor et de Karnak, est un non-sens, un terme con
tradi ctoire. 

Pourquoi d'ailleurs nous attarder á ces questions d'origine? Dans 
l'histoire de la plastique comme dans celle de la langue, ces questions 
sont presque toujours insolubles, quand i l s'agit d'un art et d'un idiome 
vraiment primitifs, d'un peuple qui a tiré de son propre fonds les for
mes et les mots par lesquels i l traduit ses pensées. Le cas est différent 
lorsque la recherche porte sur une race qui a subi l'influence d'une 
civilisation antérieure. Alors, mais alors seulement, cette recherche 
est utile; elle peut aboutir. C'est que dans ces conditions le mot d'on-
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gine n'a plus le méme sens; i l est synonyme de transport et defiliation. 
L'enquéte porte alors sur la maniere dont se sont transmis, de proche 
en proclie, tous ees signes, tous ees moyens d'expression que les peu-
ples tard venus empruntent aux inventeurs et qu'ils approprient de leur 
mieux á leurs besoins particuliers. 

Nous aurons, dans la suite de cet ouvrage, á teñir grand compte de 
ees emprunts, de ees procédés d'appropriation et de perfectionnement; 
mais, pour l'Égypte, le probléme ne se pose pas dans les mémes ter
mes. G'est la que commence, ou du moins que parait commencer lout 
ce que nous appelons la civilisation. Nous ne saurions remonter au 
delá. Dans les lointains de ce passé, dont les profondeurs nous don-
nent une sorte de vértigo, entreprendre de suivre l'obscure genése de 
chaqué forme d'art, ce serait risquer de pordre bien du temps en con-
joctures douteuses, en rapprochoments toujours forcés par quelque 
cóté, toujours discutables. 

§ 6. — LES ORDONNANCES. 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité, 

a dit Lamotte, et bien des gensseraient disposés á croire que ce vers a 
été écrit tout exprés pour caractériser l'art égyptien. L'Égypte vit 
encoré sur son ancienne réputation, sur celle que lui ont faite les pre-
miéres galeries égyptiennes de l'Europe, toutes remplies d'oeuvros qui 
dataient des derniers siécles de la monarchie ou méme de l'époque 
groeque et romaine. Pour pon que Fon ait étudié l'architecture égyp
tienne, on sera guéri de ce préjugé commode, qui metlait la paresse 
á l'aise, en dispensant de tout examen et de tonto recherche. Le 
pilier et la colonne, nous Favons vu, présontent en Égypte des types 
trés divers, dont chacun est comme un gonro qui so subdivise en nom-
breuses espéces. II n'y a pas moins de variété dans la maniére dont 
ees éléments se combinent pour composer des ordonnances, soit a 
Fintérieur des édiíices, dans les salles hypostyles, soit á Fextérieur, 
dans les portiqués qui précédent certaines fagados comme dans ceux 
qui décorent les cours des temples. Nous ne pouvons mieux le prouver 
qu'on faisant passer sous les yeux du locteurune série de plans et quel-
ques vues perspectives qui lui montroront de quolle liberté jouissait 
l'architecte et combien de dispositions différentes i l employait á la ibis. 
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soit daus un méme édifice, soit dans des édifices contemporains el 
faisant partie d'uo méme ensemble monumental. 

Transportons-nous d'abord dans Fintérieur des édifices ; c'est la que 
les ordonnances colonnaires arrivent á déployer leur plus haute magni-

ficence. 
La disposilion la plus simple, c'est celle que présenteut 

les petites chambres. Un seul rang de colonnes soutient le 
plafond (fig. 354). Quand la chambre s'élargit, i l y a deux 
rangs de colonnes, et l'espace qui sépare ees liles est 
plus large que celui qui sépare Ies colonnes du mur 

(fig. 355). Ailleurs, dans uue piéce plus grande, nous trouvons trois 
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357. — Partie de la salle hypostylé. Karnak. 

rangées de supports, séparés par des entre-colonnements de largeur 
égale dans lous les sens (fig. 356). Eníin, dans cette vaste salle que 
Fon appelait, par excellence, la salle large et que nous désignons sous 
le nom de salle hypostylé, le nombre des colonnes est pour ainsi diré 
illimité; on en comple cent trente-quatre á Karnak, quarante-huit au 
Ramesséum,vingt-qualre á Médinet-Abou (fig. 357). Cesta Karnak el au 
Ramesséum que la salle hypostylé a loul son effet; plus haute el plus 
large, la nef céntrale se distingue aussi des nefs latérales par Femploi 
d'une colonne d'un lype différenl (planche IV). II est probable que cette 
heureuse disposilion ne se trouvait pas seulement á Thébes; nous 
Faurions rencontrée, si les monumenls n'avaient point péri, dans 
plus d'un des grands temples de Memphis el du Delta. C'est ainsi 



L E S O R D O N N A N G E S . 589 

i 
I a o 

que, dans les Propylées de l'Acfopole d'Athenes, Fordre ionique figurait 
á cóté de l'ordre dorique. 

Dans les vieilles tombes de Sakkarah, le pilier quadrangulaire sup-
portait seul la couverture (fig. 358). Dans les temples tbébains, i l se 
combine avec la colonne; dans la piece du Grand Temple 
de Karnak dite le promenoir de Thoatmes (J du plan, 
fig. 215), un rang de piliers carrés fait tout le tour de la 
salle, enveloppant la double file de colonnes qui en occüpe 
le centre (fig. 359). 

Nous ne trouvons pas moins de variété dans les por- 3*>8.-Tonv 
b 68.11 

tiques extérieurs. Médinet-Abou nous fournit un portique deSakkarah. 

composé d'une seule file de colonnes (fig. 360).. A Louqsor, 
les colonnes se doublent sur les quatre cótés de la premiére cour 
(íig. 361) et sur trois des cótés d é l a seconde; 
mais au fond de celle-ci, sur le chemin que Fon 
suit pour arriver au sanctuaire, i l y a quatre 
rangs de colonnes (fig. 362). 

Toutes ees ordonnanees 
sont intérieures au mur qui 
enveloppe la cour; mais on 

USE? 
a m a m m • • • • • D 

3)© OO a 

• n • • n • a ® m B ® B ® a p 

Q O 

© e 
' ' m m w / / M 

0 5 10 20 SO 40 SÜTa 

359. — Salle de la partie posterieure 
de Karnak. 

360. — Médinet-
Abou. Portique. 
de la premiére 
cour. 

361. — Louqsor. 
Portique de la 
premiére cour. 

trouve aussi, quoique bien plus rarement, le portique périptere, celui 
qui enveloppe, comme en Gréce, le mur du temple (fig. 363). C'estce 
qui arrive dans les petits édifices construits sur le modele de ce 
temple d'Élépliantine sur lequel nous avons appeló l'attention *. 

Revenons aux portiques des cours. La colonnade ne régne parfois, 
comme á Louqsor, que sur deux des cótés (fig. 364); celle dont le 
commencement est indiqué en haut du plan n'appartient plus á la 

i . Chapilre iv, p. 401-406. 
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cour, mais au pronaos. Dans le temple de Khons, le portique couvre 
liois des cótés de la cour (íig. 365). A Louqsor, i l décore uniformément 
les quatre faces de la belle cour ajoutée par Ramsés I I au temple 
d Aménophis (fig. 366). 

Dans Fintérieur des salles comme dans les portiques descours, nous 
retrouvons la méme appa-

rence de ca-
price, la méme 
irrégularité, en 
ce qui concerne 
les entre-colon-
nements. Le por
tique n'a quel-

quefois pas la méme largeur 
sur deux cótés contigus. 

C'est ce qui arrive dans la premiére cour de Louqsor (fig. 367). Les 
colonnes sont plus écartées sur une des faces que sur Tautre; cette 
différence n'est pas sensible á l'échelle du plan général, mais elle se 

i i i i i i i l i 
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363. —Temple 
d 'Élé-

phantine. 
Part ieduplan. 

362. — Louqsor. Portique du pronaos. 
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364. — Louqsor. 
Portique de la seconde cour. 

365. — Portique 
du 

temple de Khous. 

n r 

366. — Louqsor. 
Portique dé la premiére cour. 

remarque tres bien sur la grande planche de la Descriplion de l'Égypte. 
" On comprend mieux pourquoi, devant une porte, Fentre-colonne-

ment s'élargit. C'est ce que Fon observe notamment a Gournah 
(fig. 368). Yous pouvez Taire la méme observation á Louqsor (fig . 364). 

Dans les salles hypostyles, oü i l y a des colonnes de types et de 
diamétres différents, les grosses colonnes du centre sont, dans le sens 
de la longueur, au nombre de six, et les colonnes lalérales au nombre 
de neuf. C'est diré que Farchitecte n'a point cherché a établir un 
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rapport constant entre ees deux séries de supports (fig. 369). Les 
ligues, perpendiculaires au grand axe de l'édifice, qui passent par le 

centre des grosses colonnes, ne ren-
contrent pas le centre des colonnes 
secondaires et ne viennent pas tom-

1 368. — Portique devant la facade du temple 
de Gournah. Be&cription, I I , 41. 

367. — Louqsor. 
Partie du portique de la premiere cour. 

Descriptio?!, I I I , 5. 

ber entre elles á égale distance de 
deux fúts. On croirait que la nef cén
trale et les deux nefs latérales ont 
été construites par deux architectes 

diffórents, qui n'auraient pas méme eu Fidée de rattacher Tune a 
l'autre, par une relation symétrique, ees deux systémes distinets, 

369. Karnak. Grand temple. Partie de la salle hypostyle. 

ees deux parties pourtant inséparables d'un méme ensemble. 
Dans la derniére salle hypostyle du temple d'Abydos, la largeur 

des entre-colonnements qui conduisent dans le pronaos, aux sept 
sanctuaires voútés, varié d'un rang á un autre (fig. 370). Gelte varia-
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tion n'est'pas indiquée par Marietle, auquel nous avons emprimté 
notre plan d'ensemble; mais elle est tres nettement accusée par les 
cotes que donne pour cliacun de ees espaces le plan de la Descrip-

tion. Ce n'est pas la le 
seul cas oü nous ayons 

O O © © © 
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371. — Salle du spéos de OUerl-

Hossein (d'aprés Prisse). 

370. — Abydos. Secoude salle hypostyle. 
Description, I V , 36. 

trouvé dans les relevés 
de ees premiers explora-
te urs de l'Égypte une 

exactilude minutieuse que nous aurions en vain demandée á leurs 
successeurs, 

II arrive parfois que, dans une méme file de colonnes, les enlre-
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372. — Médinet-Abou. Premiere cour. 
373. — Medinet-Abou. 

Seconde cour. 

colonnements augmentent progressivement, depuis lacolonne qui forme 
le point de dópart de la rangée jusqu'aux deux colonnes du milieu. 
G'est ce que Ton observera dans le porüque de Médinet-Abou repré-
senté plus haut (fig. 360). 
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La combinaison des piliers quadrangulaires avec les piliers osi-
riaques et de ceux-ci avec les colonnes produit aussi des ordonnances 
tres différentes. Dans le spéos de Gherf-Hossein, six piliers carrés en-
veloppent six piliers osiriaques (fig. 371). A Médinel-Abou, dans la 
premiére cour, un rang de piliers osiriaques fait face á un rang de 
colonnes (fig. 372). Dans 
la deuxiéme cour, la 
disposition est bien plus 
compliquée. Sur les 
deux cótés paralléles 
au grand axe de l'édi-

:L__ 

Portique du temple de Khous, vue perspective. 

fice, une simple colon-
nade. Du cóté de l'en-
trée, un rang de piliers 
osiriaques; celui-ci se 
répéte sur la face opposée, sur celle qui est adossée au pronaos; mais 
la i l se double d'une file de colonnes qui se dressent en arriére des 
piliers (fig. 373). 

Dans le temple de Khons, le portique qui entoure la cour se conti
nué devant la porte du 
pylóne (fig. 374); c'est par 
un de ees entre-colonne-
meuts que l'on pénétre 
dans l'enceinte. Non loin 
de la, á Louqsor, nous 
trouvons un tout autre 
arrangemenl; le portique 
vient se butter et s'arréter 
centre la saillie intérieure 
de la porte percée dans 
le pylóne (fig. 375). 

Comme l'architecte grec, rarchitecte égyptien emploie partout Vante, 
c'est-á-dire qu'il donne aux extrémités de ses murs une saillie qui les 
renforce et qui en fait des espéces de pilastres ou de piliers quadran
gulaires. Dans ses portiques et dans ses salles hypostyles, l'ante s'or-
donne avec les colonnes et les piliers; elle s'accuse á rextérieur comme 
á Fintérieur des édifices et se combine de plusieurs manieres avec les 
ordonnances colomnaires. Souveut elle n'est que le prolongement du 
mur, marqué par un léger ressaut(fig. 376). Ailleurs, c'est le commen-

TOME i . 75 

375. — Portique de Louqsor, vue perspective. 
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cement d'un mur en retour qui s'inteiTompl pour faire place á une 
colonnade, en avant d'une fagade {fig. 377); c'est ainsi qu'elle se pré
sente devant le temple de Gournah. Quelquefois, á Médinel-Abou par 

378. — Ante. Louqsor. 
Deuxiéme cour [Description, I I I , 5). 

377. — Ante. Gournah (d'aprés 
Gailhabaud). 

exemple, elle forme une tete de mur plus épaisse que le mur méme, et 
sertd'appui á deux colosses osiriaques (fig. 378). Au fond de la salle 
hypostylé de Karnak, nous la 
voyons prolonger de face le mur 
et s'élargir en méme temps sur 

378. — Ante. Médinet-Abou. 

379. — Ante. Salle hypostylé de Karnak. 

le cóté, faisant ainsi vis-á-vis á 
deux difTérentes files de co
lonnes (fig. 379). Au temple de 
Khons, elle s'accuse, dans le sens de la profondeur, par une double 
saillie, á l'extrémité du portique qui confine au pylóne : point de trace 
d'ante á l'autre extrémité du portique (fig. 380); le mur adossé au 
pronaos est lisse. Cette apparente singularité s'explique aisément. 
L'ante, en pareil cas, est principalement destinée á rendre Fentre-
colonnement rectangulaire. Sans elle, le talus du pylóne, auque 
vient aboutir le portique, donnerait a l'espace compris entre la der-
niére colonne elle mur une forme trapézoidale qui serait d'un effet désa-
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gréable. De Fautre cóté, le portique s'appuyant conlre un mur qui est 
droit, comme le sont tous les murs intérieurs, Fentre-colounement est 

• 

380. — Ante. Temple de Khons. 
{Description, I I I , 54). 
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381. —• L"aQte et le bas du pylone. 
Temple de Khous [Description, I I I , 53). 

U P É 

rectangulaire, et Fante n'étant plus nécessaire pour combler un vide 
et rétablir le parallélisme des ligues montantes, Farcbitecte a pu s'en 
passer. G'est ce que fera mieux comprendre 
encoré la figure 381, qui montre, en élévation, 
la derniére colonne du portique, Fante etle bas 
clu pylóne. A Médinet-Abou, deux antes se 
marquent de méme sur le mur á Fextrémité du 
portique, dans le sens de la íargeur. L'une 
d'elles correspond á un rang ele colonnes et 
Fautre á un rang de piliers-cariatides (fig 382). 
Dans une autre cour du méme temple, Fante 
n'a pas la méme saillie aux deux bouls du portique; d'un cóté elle pré
sente un ressaut tres sensible ; de Fautre, elle est á peine indiquée 
(fig. 383).G'esttoujours cetteméme irrégularité, cette méme absence de 
symétrie que nous avons eu déjá tant de fois Foccasion de signaler comme 
Fun des caracteres les plus constants de Farchitecture égyptienne. 

382. — Ante. Médiuet-Abuu. 
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L'ante est souvent privée de chapiteau; lelle iious la voyous clans 
celle cour du temple de Khons, oü elle n'a d'aulre raison d'étre que de 
racheter Finclinaison du pylóne et de le raccorder au portique (fig. 381). 
Ailleurs, i l semble que l'architecte ait voulu la meltre plus en rappori 
avec la somptuosité d'uue ordonnance oü elle a son role a jouer; i l 
lui donne alors, comme á Médinet-Abou, son chapiteau; mais, dans 
ce cas, le chapiteau de l'ante ne répéte pas celui de la colonne, pas 
plus qu'il ne le íait chez les Grecs. II est formé par la gorge, qui sert 
partout, en Égypte, de corniche au mur. L'ante n'étant que le prolon-

gement et la saillie du mur, rien de plus na-
turel et de mieux justifié que cette disposition 
(flg. 384). 

Comme les dispositions et les combinaisons 
des supports, les largeurs des entre-colonne-
ments varientd'une cour et d'une salle á l'autre, 
sans que de l'étude des exemples conservés on 
puisse tirer des regles analogues á celles qui 
gouvernent ees rapports dans Farchitecture 
grecque. On pent afíirmer, d'une maniere gé-
nérale, que le coustructeur égyptien, surtout 
sous le Nouvel Empire et pour les colonnes de 
grande dimensión, préfére rordonnance pyeno-
s/y/e a Tordonnance arseostyle; pour parler plus 
simplement, ses supports sont tres rapprochés. 
Cette tendance á serrer les colonnes s'explique 
par le poids considérable des matériaux qu'elles 

avaient á soutenir; elle est d'ailleurs conforme aux habitudes et aux 
goúts d'une architecture toute massive et fermée. L'entre-colonnement, 
mesuré au-dessus du socle, au pied du fút, est, dans la salle hypostyle 
de Karnak, d'un peu moins de deux diamétres dans la nef céntrale; 
i l dépasse a peine un diámetro dans les nefs latérales. Ce qui, mieux 
que les plans auxquels nous aurions pu renvoyer, donnera Tidée du 
caractére original de ees ordonnances7 c'est notre planche VIH. Elle 
représente un des portiques de la deuxieme cour de Médinet-Abou, 
celui qui régne sur la face antérieure du pronaos; on y verra combien 
est restreinte la place réservée pour la circulation, d'une part entre le 
mur et les colonnes, d'autre part entre les colonnes et les piliers; cet 
espace n'est pas tout a fait égal au diamétre de la base. Le renflement 
de la partía inférieure de la base a certamemeiit été atténué ici tout 

• 

383. — Ante. Médinet-Abou. 
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L'ante est souvent privée de chapiteau; lelle nous la voyous dan* 
cetté cour du temple de Khons, oü elle ó'a d'aulre raison d'étre qu*' ¡i*1 
racheter ríncimaison du pylóne et de le raccorder au portique (fig. 381). 
Ailleurs, i l semble que rarchitecte ait voulu la meltre plus en rapporl 
avec la sompluosité d'une ordonnance oü elle a son role á jouer; i l 
lui donne alors, comme a Médinel-Abou, son chapiteau; mais, dans 
ce cas, le ehaptteau de l'ante ne répete pas celui de la colonne, pas 
plus qu'il ne le fait chez les Grecs. II est formé par la gorge, qui sert 
partout, en Égyptevde corniche au mur. L'ante n'étant que le prolon-

gement et la saillie du mur, rien de plus na-
turel et de mieux justifié que cetle disposition 
(fig. 384). 

Comme les dispostüons et les combinaisons 
^ des supports, les largeurs des entre-colonne-

ments varient d'une cour et d'une salle á Fautre, 
sans que de l'étude des exemples conservés on 
puisse tirer des reglas fiiialogues a celles qui 
goaverae» ees rajfo s aos au JI ec me 

* grecque. un peut afiirsier, <! une maniere ge-
p néraíe, que le constructeur égyptien, surtouí 

le Nouvel Kmpire et pour les colonnes de 
;. ' ' Í - Í H ^ Í ; Í : Í Í préff're i ordonnance^yc^)»-

, ,' y/V : ^ . V / / / / Í ; pour parler plus 
^impeiaenl ses -uppoiis son! (res rapprochés. 

ídinet-Ahou. Celte lemiance á serrér les colonnes s'explique 
par i cousidérable des matériaux qu'elles 

t d'aillcurs conforme aux habitudes et aux 
ite massive et fermée. L'entre-colonnemenf, 

mesuré au-de^sus du socle, au pied du fút, est, dans la salle hypostyle 
de Karnak, d'un peu moins de deux diamétres dans la nef céntrale 
il dépasse a peine un diámetro dans les nefs laiérales. Ce qui, mieux 
que les plans auxquels nous aurions pu renvoyer, donnera Tidée (\\\ 
caractere original de ees ordonnances, c'est notre planche VIH. i 
représente un des porüques de la deuxiéme cour de Médinet-Ab"!.' 
celui qui regne sur la face antéríeure du pronaos; on y verra combii i i 
est res! re i n le la place réservée pour la circulation, d'une part entre le 
mur et les colonnes, d'autre part entre les colonnes et les piliers; cel 
es|mce n'est pas tout \ fait égal au diambtre de la base. Le renflémeril 
de ía nartie inférieure de la base a certainement été alténué ici lout 

383. 

avaient á soutenir; elb 
goúts d'une ai chitecturí 
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exprés; s'iPavait été anssi marqué que daus cerlaines colonnes du 
méme type, on aurait á peine pu passer entre le mur et la colonne. 

La colonne a-t-elle été employée en Égypte á Fétat i solé, non plus 
comme support d'un plaíbnd, mais comme forme purement décorative, 
comme piédestal d'un groupe ou d'une statue? Y a-t-ildes exemples de 
colonnes semblables á celles qui s'élevaient prés de l'entrée des 
temples phéniciens, aux colonnes triomphales des Romains, á celles 

384. — Disposition d'aute et de colonne, á Medinet-Abou, Tue perspective. 

que nous avons construites a París, sur ce modele? II est difíicile de 
répondre avec certitude a cette question. Ce qui permet tout au moins 
le doute, ce sont les restes de la colonnade qui décorait la premiére 
cour de Karnak. II y avait la douze colonnes, a chapiteau campani
forme, dont une seule est restée debout (fig. 385); on y lit les car-
toLiches de Tahraka, de Psammétique et de Ptolémée Philopator. Leur 
éeartement, d'axe enaxe, dans le sens de la largeur, est tel qu'il est 
impossible de croire que l'avenue ainsi formée ait jamáis été couverte; 
i l y avait, d'un centre á un autre, environ 17 métres; le bois méme 
n'aurait pas aisément fourni de piéces qui fussent assez grandes pour 
franchir cet énorme vide, et nous n'avons d'ailleurs aucune donnée qui 
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nous auLorise á penser que Fon ait jamáis ainsi melé, dans les temples, 
la pierre et le bois. On a parlé d'un velum; mais ni les textes ni les 
momiments ne nous indiquent que Fon ait, en Egypte, employé ce 
mode de couverture. 

G'est seulement en longueur que Fon aurait pu relier ees colonnes 
les unes aux autres; les arcliitraves n'auraient guére eu que 6 métres 
de portée; mais on n'en a retrouvé aucun débris parmi les tambours 

que les tremblements de 
terre ont coucliés sur le sol 
sans presque les séparer, A 
quoi d'ailleurs aurait servi 
cette jonction longitudinale? 
L'avenue n'en serait pas 
moins restée á ciel ouvert. 

Les auteurs de la Des-
críption de l-Egypte sont 
d'avis que ees colonnes n'ont 
jamáis dú rien porter; ilsin-
clineraient á croire qu'elles 
formaient une sorte de ves-
tibule grandioso ou d'allée 
monumentale en avant de la 
salle hypostyle1. Mariette 
écarte aussi Fhypothése 
d'architraves auxquelles i l 
aurait fallu donner une lon
gueur si démesurée; mais 
i l répugne á l'idée d'admet-
tre qu'ily ait eu la seulement 

comme des jalons colossaux plantés sur la route du sanctuaire. II place 
done, au centre de la cour, un petit temple, qu'il appelle le temple 
hypsethre de Tahraka, temple auquel cette colonnade aurait servi d'en-
veloppe ; mais ce bátiment, qui figure sur son plan, personne n'en a vu. 

385. — Colonne de la cour des Bubastides, á Karnak. 
Etat actuel. 

• I . Description. Antiq. , i . V, p. 120-121. Dans la Bescription genérale de Thébes (ch. IX, 
section 8, § 2), les mémes savants ajoiitent: « Nous sommes coníirmés dans notre opinión 
par la vue d'un bas-relief oü l'on peut remarquer quatre tiges de lotus avec leurs íleurs, 
surmontées d'éperviers et de statues; oes tiges figurent des colonnes semblables á celles 
que nous venons de décrire. C'étaient des colonnes votives. Ce qui porte á le croire, c'est 
qu'on en trouve de semblables parmi les amulettes qui représentaient en petit lesobjets du 

temple égyptien». Ce bas-relief est figuré dans l'atlasde la Description. Ant . , t . I I I , pl . 33 ̂ i g . 1. 
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sur place, le moindre vestige; Mariette avoue lui-méme n'en avoir pas 
retrouvó les fondations dans les fouilles qu'il a faites, en 1859, á Kar
nak *. II n'a pas non plus relevé le plus léger Índice des deux colonnes 
qu'il ajoule sur chacun des deux petits cótés du rectangle ; elles lui sont 
nécessaires pour pouvoir relier tous les chapiteaux par des archi-
traves et formar ainsi une sorte d'enclos analogue aux temples 
hypaethres de Philee et de la Nubie. Les douze colonnes que porte 
notre plan et qui laissent entre elles, á la base, un chemin large de 
13m,50, voilá tout ce qu'a jamáis donné l'étude du terrain (fig. 214, E). 

L'hypothése la moins invraisemblable, que parait aussi accepter 
Ebers 2, c'est done encoré celle que nous avons indiquée plus haut :. 
ees colonnes n'auraient été eonstruites que pour border la voie suivie 
par les processions, quand elles sortaient de la salle hypostyle et 
qu'elles se dirigeaient vers la porte du premier pylóne. Ces colonnes 
auraient été toujours séparóes les unes des autres; i l est possible que 
le dé qui en surmonte le chapiteau ait porté des groupes de bronze, 
semblables á ceux qui, selon toute apparence, se dressaient au-dessus 
des piliers de Thoutmés, que nous avons décrits sous le nom de piliers-
stéles (fig. 226). C'était aussi l'opinion de Prisse d'Avennes, l'homme qui, 
jusqu'ici, a le plus étudié, en artiste et en arehéologue, les monuments 
de l'Égypte3. On objecte que ces colonnes, liantes de 21 métres, se 
seraient couvertes les unes les autres, et auraient ainsi caché au 
regard les animaux symboliques, tels que l'épervier, l'ibis, le bélier, 
le vautour, qui en auraient décoré le sommet; mais elles ne se seraient 
jamáis masquées que pour ceux qui auraient été se placer entre les 
colonnes mémes ou dans leur alignemeiiL Des cótés ou du milieu 
de l'allée, les groupes, émaillés de vives couleurs, auraient été tres 
visibles et auraient produit tout leur effet. 

II y aurait un moyen bien simple de savoir á quoi s'en teñir. II suf-
íirait de monter sur la colonne encoré debout ou de chercher, au 
milieu des décombras. Tabaque de l'une des colonnes renversées. Sur 
la face supérieure du dé, on clevrait irouver, si notre supposition est 
fondée, des traces de scellements. I I est ainsi plus d'une question qui 
se pose, á propos des méthodes employées par l'art égyptien, et qui 
serait tranchée depuis longtemps si les monuments avaient été étudiés, 
en Égypte méme,par des artistes,par des architectes, par des archéo-

\ . MARIETTE, Karnak, p. 19 et pl . 4. Voyage dans la Haute-Égypte, pp. 13, 21-22. 
2. L'Égypte. Du Caire á Philse, p. 331. 
3, MÁXIME DU CAMP, le NÜ , p. 251. 
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logues, au lieu de l'étre presque uniquement par des ingénieurs et des 
égyptologdes. 

Jusqu'á plus ampie informé, nous considérons done comme tres 
vraisemblable que l'Égypte a parfois dressé la colonne, ainsi que 
devaient le faire d'autres peuples, non plus comme souüen d'un pía-
fond, mais comme un gigantesque piédestal, comme une forme déco-
rative qui se suffisait á elle-méme et qui jouait, dans les ensembles, 
un role indépendant. Ce serait d'ailleurs la, dans l'arcliitecture égyp-
tienne, une innovation, une de ees tentatives qui appartiennent aux 
derniers si^cles de la monarchie. En Égypte méme, comme ailleurs, 
las de thémes qui finissaient par s'user, on s'est dit un beau jour : 

I I nous faut du nouveau, n'en fút-il plus aa monde! 

§ 7. — DÉTAIL DES FORMES MONUMENTALES. 

L'Égypte a done modiíió plus d'une fois et de bien des manieres 
les proportions et le galbe, le modelé et le déeor de sa colonne et de 
son chapiteau; ses ordonnances présentent une variété presque iníinie. 
11 y a la une fertilité de ressources et une recherche du mieux qui ne 
s'accordent guére avee cet aveugle respect de la tradition que Fon préte 
á l'artiste égyptien. D'ailleurs, nous n'avons plus qu'une tres faible par-
tie des créations de cette architecture; que serait-ce done si nousavions 
conservé les monuments de Memphis et de la Basse-Égypte? Nous y 
trouverions plus d'une colonne, plus d'un chapiteau qui présenteraient 
des particularités curieuses, des formes et des détails dont nous 
n'avons pas trouvé d'exemple, ni a Abydos, ni á Thébes, ni dans les 
spéos de la Nubie; nous y rencontrerions des dispositions qui diífére-
raient á bien des égards de celles que nous avons étudiées dans les 
ódifices construits par les trois grandes dynasties thébaines. 

En revauclierien de moins varié que la modénature égyptienne. 
Ge n'est point, comme en Assyrie, par la nature des matériaux que 
s'explique cette uniformité; a la différence de la brique, le granit, le 
gres et le calcaire se seraient prétés á fournir les saillies et les creux, 
d'oü résultent ees beaux jeux d'ombre et de lumiére que présentent 
les moulures grecques. La vraie raison de cette indigence, i l faut la 
chercher dans l'habitude prise de couvrir d'une décoration sculptée 
et peinte presque toutes les surfaces de l'édifice. Les moulures auraieul 
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risqué de couper, d'une maniere désagréable, ees tableaux qui se suc-
eedent, par registres superposés, depuis le haut jusquen bas du mor. 
En présence de cette riche ornementation mullicolore, Fceil était saüs-
fait; le décor Ini semblait achevé et complet. 

Quand on voit, sur le lalus d'un mur, des saillies qui en diversifient 
l'aspect, c'est que le mur est nu. A Louqsor, par exemple, i l en est 
ainsi, pour la face extérieure de la muradle, dans la partie postérieure 
du temple. Tout au íbnd de ropisllioclome, au dehors, l'assise infé-
rieure forme gradin; au-dessus une sorte de plinihc se termine par un 
tore que surmonte la gorge (fig. 386). Sur un autre point de la péri-

i i i i i i 

386. — Stéréobate. Louqsor. 387. — Stéréobate á double gradin. Louqsor. 

phérie, á la hauteur du sanctuaire, cette méme paroi externe présente 
un stéréobate d'un dessin plus compliqué; c'est bien encoré la gorge 
qui le termine; mais, en bas, le gradin est double (fig. 387). L'Egypte 
n'a done pas ignoré l'art de donner á la construction Fapparence d'une 
assiette plus solide á l'aide d'un soubassement dont les profils tres 
simples ne manquent pourtant pas de fermelé ni d'accent. 

Ce stéréobate, dans les temples périptéres comme celui d'Éléphan-
tine, devient un véritable stylobate continu portant des piliers 
(fig. 230). La composition en est á peu prés la méme que dans les 
murs de Louqsor; c'est toujours une plinthe encadrée entre un em-
marchement d'un faible relief et la saillie de la gorge. 

II est eníin une disposition qu'il convient de signaler pour le déve-
loppement qu'elle prendra plus tard; elle est rare sous les Pharaons. 

TOME I . 76 
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Au Ramesséum, dans le fond de la seconde cour, le portique était 
fermA, jusqu'á la hauteur d'environ 3 metres, par une espéce de 
pluteus (fig. 388 )En t r e chaqué couple de piliers osiriaques, cette 

| D B 

: 

'áHH. — Le pluteus dans les entre-colonnements du portique, au Ramesséum. 

barriere formait une sorte de tablean qu'encadrait une baguette et que 

i . C'est dans Ja Bescription de l'Égypte que nous avons trouvé ce pluteus indiqué au 
Ramesséum (t. l í , p l . 29) et á Médinet-Abou (t. I I , p], VIT, f. 2). Les photographies nen 
présentent pas trace; mais i l est bien des parties dedifice qui ont disparu depuis le com-
mencement du siécle. Rien ne nous indique d'ailleurs que le Ramesséum ait subi des 
remaniements aprés l 'époque thébaine. Dans sa restauration de Deir-el-Baliari, M. Bruñe 
fait figurer aussi ce pluteus; c'est sans doute qu'il en a retrouvé la trace sous le portique; 
malbeureusement le tout est á trés petite échelle. Ce serait la le plus anclen »xemple de 
cet arrangement. 
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CGuronnail la gorge. Dans les temples ptolémaiques, le portique sera 
toujours ainsi bouché par le bas. La belle salle hypostyle de Dende-
rah, sur sa fagade antérieure, ne présente point d'autre clóture. 

Nous avons étudié déjá assez d'édifices pour que nos yeux se soient 
familiarisés avec la forme que Fon connait sous le nom de gorge 
égyptienne. Des TAncien Empire l'architecte avait trouvé cette belle 
corniche, dont la franche saillie termine si bien ees constructions 
massives. Cette corniche se compose de trois éléments, toujours 
associés dans le méme 
ordre. C'est d'abord 
un tore, autour duquel 
semblent s'enrouler 
des rubans qu'a tracés 
le pinceau. Ce tore, 
comme nousFa monlré 
l'élévation des pylónes, 
sert á encadrer, sur 
leurs quatre cótés, les 
grandes surfaces mu
rales; i l donne aux 
aretes des murs plus 
de fermeté et d'acceni 
Dans le sens vertical, 
i l indique á la fois la 
fin du mur et le com-
mencement de la cor
niche. Au-dessus de 
lui commence á se dessiner, en s'évasant á son sommet, une courbe 
sillonnée de canaux; c'est la gorge proprement dite. Cette courbe est 
surmontée d'une étroite bande píate, au-dessus de laquelle Toeil 
n'aperQoit plus que le bien du ciel. II y a la des contrastes habilement 
ménagés. Tandis que la concavité de la gorge se rempllt d'ombre, la 
lumiére frappe le bandeau terminal et fait ainsi ressortir les longues 
ligues du couronnement. 

Tout en répótant partout cette corniche, Farchitecte en a varié 
l'effet, soit par les proportions qu'il lui donne, soit par les ornements 
qu'il y introduit. Ainsi, dans le pylóne, la gorge de la porte est souvent 
de plus grande dimensión et de plus forte saillie que celle des deux 
haules lours qui flanquent et qui dominent la porte (fig. 389). Au-

389. — La gorge de la porte, á Louqsor (Deacription, I I I , 6). 
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dessus de celle-ci, dans la gorge méme, on remarquera le globe ailé. 
groupe symbolique dont s'empareront les peuples qui ont été en rap-
port avee l'Égypte. 

Ge groupe est formé du disque solaire, des aeux cótés duquel se 
dresse Vurseus, le serpent qui est l'insigne de la royauté; le serpent 
désigne ainsi le soleil comme le plus puissant des rois, qui monte 
dans l'espace en éclairant á la fois la région du sud et celle du nord. 
Le tout est enveloppé par deux grandes ailes, qui s'étendent horizon-
talement et s'arrondissent en éventail a leurs deux extrémités; les 
ailes, prétées au soleil, s'expliquent par la rapidité du rayón lumineux 

et par l'infatigable activité de l'astre 
qui plañe au íirmament. Ge groupe, 
nous disent les égyptologues, rap-
pelle le triomphe du Bien sur le 
Mal, la victoire d'Horus sur Set. 
Une inscription d'Edfou nous ap-
prend que Toth, aprés la victoire 
d'Horus, a recommandé de repré
sente r ce signe au-dessus de toutes 
les entrées, et, de fait, i l décore 
le linteau de presque toutes les 
portes égyptiennes1. On le voit 
apparaitre, nous disait Mariette, 
des la douziéme dynastie; mais i l 

est alors plus simple. Les uraeus manquent, et les ailes, indiquées d'une 
maniere bien plus abréviative, sont pendantes2. G'est vers le temps de 
la dix-huitiéme dynastie que ce groupe prend la forme sous laquelle i l 
parait dans plusieurs de nos figures. A partir de cette époque, i l 
devient, par excellence, le symbole égyptien. 

Dans les édifices dont la décoration est tres riche, comme au 
Ramesséum, i l y a quelquefois des cartouches sculptés sur la face de 
la gorge, entre les canaux (fig. 390). Dans l'architecture feinte des 
peintures murales, on voit assez souvent le bandeau qui termine la 
gorge surmonté d'un membre supplémentaire, d'une rangée d'uraeus 

390. — La gorge au Ramesséum 
{Description, I I , 30); 

1. Brugsoh a ^onsacré a l'hisloire et á l'explicatiün de ce symbole une dissertation 
intilulée : Die Sage von cler geflagelten Sonnenscheibe nach alt-segyptischeii Quellen dar-
gestellt. 

2. C'est sous cetle forme, beaucoup moins ampie et moins heureuse, que Ton trouve 
le globe ailé dans les peintures de Beui-Hassan. Lepsius, Denkmseter, partie 11, pl . 123v 
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1 

391. — Corniche 
d'un édicule en bois 

(d'aprés Prisse). 

392 . — Piédestal d'un sphinx 
á Karnak 

{Descriptio7i, I I I , 29). 

dont chacun supporte sur sa tete le disque solaire (fig. 391). Cette 
addition fournit une plus ampie eorniche, que les architectes ptolé-
maíques ont exécutée en pierre. Nous ne l'avons raneentrée dans 
aucun édifice pharaoni-
que; mais ce motif, qui se 
raüache au méme sym-
bolisme que le globe ailé, 
se trouve á Thébes au-
dessous sinon au-dessus 
de la gorge, et sa pré
sence dans les figurations 
de la peinture nous prouve 
que, de bonne heure, on 
a fait parfois usage de 
cette corniche composite: 
peut-étre la réservait-on alors pour l'architecture légere, qui comporte 
une plus grande complication de formes. 

La gorge parait si bien au constructeur égyptien la terminaison 
naturelie et comme réglementaire de toutes 
les faces montantes, qu'il la place sur les 
soubassements (fig. 386 et 387) et sur les 
piédestaux (fig. 392). II la met aussi h V'm-
térieur des édifices, sous les murs qui font 
face aux portiques. C'est ce que Fon ob
serve, par exemple, dans le temple périp-
tére d'Éléphantine (fig. 393). 

La gorge ne fait défaut que dans un 
bien petit nombre d'édifices. Nous avons 
déjá cité le pavillon royal de Médinet-Abou, 
oú les murs sont circonscrits, a leur partie 
supérieure, par un bandeau plat, que sur-
monte une ligne de créneaux. Nous indi-
querons aussi le temple de Semneh, báti 
par Thoutmés Ier1, et le pronaos du temple 
d'Amada. La gorge y est remplacée par une corniche carrée, d'une 
simplicité toute primitive. 

On a trouvé, dans les édifices égyptiens, quelques traces d'autres 

393. — Corniche d'un mur, 
sous le portique. Elephantine 

i . UPSIUS, t. I I , p l . 83 et t. V, pl , 36. 
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moulures, de celles, par exemple, que nous appelons le talón renversá 
et la cymaise; mais elles se rencontrent trop rarement pour qu'il y ait 
lien d'en donner ici le prpfil1. 

Outre ees moulures, dont l'emploi est tout exceptionnel, nous 
n'en signalerons guére, 
eommed'un usage assez 
fréquent, qu'une seule, 
les rainures horizontales 
et verticales qui forment 
des panneaux sur la face 
externe des murs. Ce 
mode d'ornementation 
derive dutravaildubois; 
i l a surtout été utilisé 
pour décorer les grands 
plans que donnaient les 
murs de briques (íig. 
261); mais on trouve 
aussi ees panneaux tail-

lés parfois dans la pierre. Nous en donnons comme exemple (íig. 394) un 
fragment trouvé a Alexandrie; i l appartenait, nous dit-on, á la parlie 
inférieure d'un sarcophage. Dans une des tombos royales de Thébes, 
un motif semblable présente une curieuse variante (íig. 395). Les pan-

394. Fragment de sarcophage [Description, V , 47). 

395. — Fragment de la décoration d'une tombe royale, á Thébes [Descriptmi, I I , 86). 

neaux que dessinent ees rainures peintes sur la paroi sont séparés par 
des figures d'homme qui ont les bras liés derriére le dos et auxquelles 
manque la tete; ce doivent élre des prisonniers décapités. Le décora-
teur a voulu sans doute rappeler, par ce motif d'une élégance sauvage, 
les expíoits du roi dont i l était chargé d'orner la sépulture. 

\ . CHIPIEZ, Histoire critique des ordres grecs, p. 90. 
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Sans doute, ees rainures comportent tres peu de variété, mais 
elles permetlent pourtant de parer, dans une certaine mesure, la nuditó 
d'une vaste paroi lapidaire; elles en corrí geni la monotonie par des 
combinaisons de ligues que l'oeil ne suit pas sans un certain plaisir. 
L'Assyrie n'a presque pas employé d'autre moyen pour rompre l'uni-
formité de ses murs de brique. 

On a prétendu retrouver en Égypte, dans les figurations de Farchi-
tecture simulée, Forigine des oves qui jouent un si grand role dans 
l'architecture grecque. Néstor L'Hóte voulait les reconnaítre, accom-
pagnés de leurs chevrons, au-dessous ele l'architrave, dans l'entable-
ment d'édicules représentés soitáTell-el-Amarna, soit á Abydos1. C'est 
une puré illusion. La forme de rornement oífre bien quelquefois une 
certaine ressemblance loinlaine avec l'ove; mais la place qu'il oceupe 
lui donne un autre caractére; i l a l'air de pendre en l'air, sous l'enía-
blement. Dans d'autres édicules simulés on remarquera, de plus, á 
cette méme place et disposés de méme, des gráppes de raisin, des 
íleurs, des fruits qui ressemblent á des dattes ou á des glands2. Si l'on 
veut, a tout prix, expliquer ees motifs, si Fon ne se contente pas d'y 
chercher leproduit du caprice de Fornemaniste, le plus simple serait 
encoré d'y voir des poids de métal qui, dans certaines constructions 
légéres encoré voisines de la tente, servaient á maintenir Fétoffe á 
l'aide de laquelle on couvrail la maisonnette de bois. 

Nous en dirons autant des triglyphes de Fordre dorique, que l'on a 
aussi cherchés en Égypte, dans cette méme architecture feinte. 11 est 
tres vrai que l'architrave de plusieurs de ees édicules parait coupée, 
dans le sens de sa hauteur, par des raies assemblées trois á trois; on a 
ainsi, entre chacun de ees groupes, des espaces carrés qui rappellent 
la métope grecque (fig. 318); mais ailleurs ees raies se suivent á 
intervalles réguliers, ailleurs encoré elles sont rapproehées deux par 
deux; d'autres fois l'architrave est lisse ou décorée de figures ou 
d'inscriptions. Ce que représentent ees raies, la oú elles sont appa-
rentes, i l est facile de le diré; ce sont soit des compartimenls incrustés, 
soit de petites traversos d'assemblage placées entre les planches hori
zontales qui forment architrave; ees traversos, ees ornements se pré
sentent sur tous les cótés des cadres simulés qui entourent les peintures, 
dans les tombes; on les rencontre dans les meubles, tels que les fau-

1. Lettres, p. 68, p. 1 IT. 
2. Voir daos Prisse la planche inLitulee : Üétails de colomiettes de boü. 
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teuils qui existent dans la plupart des collections égyptiennes. La 
donnée ne rappelle done que de tres loiu celle qui serl d1 ordinal re a 
expliquer, dans le temple dorique, triglyphes et métopes; mais, pas 
plus que les oves, ees prétendus triglyphes n'ont jamáis pris, chez les 
Égyptiens, le caractére d'une forme élómentaire qui eút sa valeur propre 
et son role spécial. La véritable architecture, Farchitecture lapidaire, 
ne s'en est point emparée pour lui assigner sa place et sa fonction dans 
l'édifice. Les analogies que Fon invoque sont trompeuses; i l n'y a la 
que Fapparence d'une comeidenee, qui tient á la nature des matériaux 
et au nombre limité des combinaisons qu'ils suggérent et qu'ils per-
mettent. 

§ 8. — LES PORTES ET LES PENETRES. 

Nous a voris étudié jusqu'ici ce que l'on peut appeler le modelé de 
l'édifice; i l reste a montrer comment sont faites et distribuées les baies 
que le constructeur a percées dans le mur et dans la coúverture, pour 
livrer passage soit aux habitants de l'édifice, soit á la lumiére qui doit 
leur permettre de vaquer á leurs oceupations, dans l'intérieur des 
pieces dont se compose le bátiment. Portes et fenétres présentent en 
Egypte des caracteres tres particuliers, qui méritent d'étre signalés et 
décrits. 

L E S P O R T E S . 

En plan, les portes ne présentent pas partout des dispositions 
pareilles. L'ébrasement évasé, leí qu'on le pratique de nos jours, ne 
se rencontre que par exception; nous en trouvons pourtant un exemple 
dans le temple périptére d'Éléphantine (fig. 396). La figure 397 
indique comment sont arrangées d'ordinaire les portes des temples. 
En fin, dans le passage qui traverso l'épaisseur du pylóne, on trouve, 
au milieu, un élargissement qui forme une sorte de chambre; i l y avait 
la, sans doute, une double porte (fig. 385). 

En élévalion, les portes présentent encoré plus de variété. Prenons 
d'abord cellos qui sont percées dans les enceintes extérieures des 
temples, pour donner accés au téménos. On peut en distinguer de trois 
espéces. 
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396. Plan de la porte du temple 
d'Elephantine. 

397. — Plan de la porte du temple de Khons. 

II y a d'abord le pylóne propremeiit dit, avec sa porte s'ouvrant 
entre deux tours qui en dépassent de beaucoap la hauteur (fig. 207). 
L'écriture hiéroglyphique elle-méme, comme le remarque Champol-
lion, fait la distinction entre le py
lóne et ce qu'il nomme le propylon; 
i l appelle ainsi une porte percée dans 
un massif unique, une porte plus 
simple qui ne servait pas de fagade 
au temple, mais qui s'ouvrait en un 
point quelconque de renceinte. A ees 
deux sortes d'entrées correspondent 
deux signes différents (fig. 399 et 
400) ^ 

Ges propylons, pour prendre le 
terme de Champollion, paraissent 
appartenir eux-mémes á deux types 
assez différents, qui ne nous sont 
guere connus que par des monuments 
ptolémaiques ou par les peintures, 
les enceintes de l'époque pharaoni-
que, avec leurs entrées secondaires, 
ayant presque partout disparu. 

Le premier type, c'est celui que nous avons montré dans la restau
raron de la page 345 (fig. 206). La porte est tres liante, trait que pré-
sentent plusieurs propylons de ce genre, d'époque grecque, qui 
subsistent á Karnak et á Dendérah2. L'épaisseur 
de la porte et le double couronnement dans 
l'intervalle duquel on pouvait faire passer, si on 
le voulait, le chemin de ronde, ce sont la des traits 
que nous avons trouvés dans le propylon de Den
dérah et dans un du temple de Débod, en Nubie3. 
Nous n'avons ajouté que le mur; mais i l est évi-
dent qu'une porte suppose toujours un mur. Aucun témoignage ne nous 
autorise á croire que TÉgypte ait eu des constructions analogues aux 
ares de triomphe des Romains. Le temple était un édifice fermé, dont 
l'acces était interdit á la foule. Les portes pouvaient étre plus ou moins 

398. — Plan de la porte du pylóne, 
au temple de Khons {Description, I I I , 54). 

•pimr-

399, 400. — Le pylóne 
et le propylon dans l 'écri

ture hieroglyphique. 

1. CHAMPOLLION, Grammaire égyptienne, p. b3. 
2. EBÉRS. L'Égypte. Du Caire á Vlnlse, p. 250. 
3. FÉLIX TEYNARD. Yues d'Égypte et de Nubie, pl. 106. 

TOMK r. 77 
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401. — Porte de la cour du petit temple 
de Medinet-Abou [Description, I I , 4). 

nombreuses; mais, pour qu'elles servissent á quelque chose, i l fallait 
qu'elles fissent partie d'uoe enceinte, d'ime barriere continué qui, sur 
tous les autres points du périmétre, barrát le passage aux profanes. 

Gette porte, dans nos restaurations, fait, en plan, saillie sur le mur, 
et, en élévation, dépasse la crétede la 
muraille. On pouvait conjecturer qu'il 
en était ainsi; rarchitecte ne clounait 
pas á sa porte la riche ornemenlation 
qui la décore souvent et le couron-
nement qui la termine pour qu'elle 
restát cachée et commé perdue dans 
le mur; ce massif que termine la gorge 
devait s'annoncer de loin á l'oeil par 
Timportance qu'il devait á son double 
relief. D'ailleurs quelques temples ont 
conservé des portes secondaires encoré 
debout avec le mur qui les encadre; 

orle chambranle de ees portes est plus haut que le faite du mur et en 
déborde la face extérieure. On en jugera par une des portes de la cour 
qui précede le temple ele Thoutmes á Médinet-Abou (íig. 401). Cette 
porte appartient á la partie ptolémaique de cet édiíice; mais nous 

n'avons aucune raison de croire que, pour un 
détail de ce genre, les architectes des temps 
macédoniens aient rien changé aux anciennes 
habitudes. 

Ce qui démontre que ees propylons étaient, 
comme les pylónes eux-mémes, ornés de máts, 
c'est une image, empruntée aux peintures d'une 
tombe royale de Thebes, que nous donnons 
d'aprés Champollion1 (íig. 402). Champollion 
voit ici, d'aprés le sens des inscriptions et des 

scénes qui les accompagnent, un des propylons du Ramesséum. On ne 
s'étonnera pas que l'artiste ait, fait abstraction du mur qui devait flan-
quer la porte; ce mur de briques, partout pareil á lui-méme, n'avait 
rien qui pút attirer l'attention. Dans cette représentation et dans toutes 
celles du méme genre, le mur est done comme sous-entendu. 

Cette derniére image nous conduit á ce que nous désigiierons 

402. — Un propylon 
avec ses máts . 

Monuments de VÉgypte et de la Mubie, notices descriptims, p. B04. 
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comme le second type du propylon. Tandis que dans le premier la 
porte, large et surtout tres haute, atteínt presque jusqu'á la naissance 
de la corniche, ailleurs elle occupe beaucoup moins de place ; elle 
reste petite et basse en comparaison de Fampleur du 
massif qu'elle traverse. G'est ce que Fon remarque déja 
dans l'exemple que nous venons de produire (fig. 402); 
mais ce changement de proportion est encoré plus marqué 
dans un autre édiíice de méme nature que Champollion 
aaussi copié áThébes, sur la paroi d'une tombe1 (fig. 403). 
Dans un de ees monuments, les murs sont presque ver
tí caux ; dans l'autre, ils sont inclinés en talus, ce qui 
devait étre le cas ordinaire ; mais c'est la méme disposition; c'est 
á peu prés le méme rapport entre la baie et l'épaisse et haute tour 
oü elle est percée. La figure 404, composée á l'aide de ees documents, 

403. 
Un propylon. 

404. Porte dans une enceinte de temple, vue perspective, restauration par Oh. Chipiez. 

est destinée á donner une idée de l'ensemble que formaient, dans ce 
systéme, la porte avec son chambranle orné de figures et d'inscriptions, 
la tour avec ses máts et le mur qui l'encadrait. Les deux types ne 
différant l'un de l'autre que par les dimensions relatives de la baie et 
du massif oü elle s'ouvrait, on pouvait passer de l'un á l'autre par 

1. JSotices descriptives, p. 431 
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d'insensibles transitions. 11 semble que Ton ait préféré, sous les Ptolé-
mées, ees liantes' portes dont i l reste á Karnak un si bel échanlillon, 

i l l l i W r T M I l i l l l i 

immmm 

V. i 2 1 ¿t™-

405. — Porte du temple de Khons [Déscription, I I I , 54). 

tandis que, sous les Pharaons, le passage aurait été plus étroit et surtout 
plus bas ; ce serait alors la tour qui aurait eu la principale importance. 

Si nous examinons les portes mémes 
des édifices, nous trouvons encoré une 
grande variété dans la maniere dont la 
porte se combine avec le mur dont elle 
rompt la continuité. Dans le temple de 
Khons (fig. 405), elle fait corps avec le 
mur; les assises s'y continuent avec les 
pieds droits; seul, le linteau, composé 
d'une seule pierre^ doit son indépendance 
á sa fonction spéciale. Dans le temple de 
Gournah, la porte forme au contraire un 
ensemble qui se suffit á lui-méme; les 
¡ambages sont monolithes (fig. 406). Ge-
pendant le linteau, quoiqu'il ait á suppor-

ter, au-dessus du vide, le poids des assises supérieures, n'est pas fait 
d'une pierre de plus fort calibre que les pieds-droits. Au contraire, dans 

ñ 

40G. — Pone du temple de Goumah 
(Déscription, I I , 42). 
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le temple d'Abydos, le role capital de cette piéce s'accuse a l'oeil 
par les dimensions du gros bloc de gres qui le constitue (fig. 407). 

Une des portes que nous avons représenlées oífre une disposition 
qui mérite d'étre signalée (fig. 401). Le linteau n'existe pas; i l n'est 
qu'mdiqué et comme amorcé sur les bords. La bale oü ce détail nous a 

m 

407. — Porte du temple de Sed, á Ahydos. 

été conservé est ptolémaique ; mais nous avons la preuve que les archi
tectes antérieurs ont ainsi ouvert souvent par le haut les portes prati-
quées non pas dans le corps méme de l'édifice, mais dans les murs 
d'enceinte qui Fenveloppaient. Cette preuve nous est fournie notam-
ment par un bas-relief de Karnak, oü Fon voit, en avant du pylone, 
une porte, probablement celle de l'enceinte, dont le linteau est ainsi 
coupé1. C'est ce qui nous a décidé á donner cette forme á la porte 
dont est percé le mur, dans l'axe du pavillon royal de Médinet-Abou 
{pl. VIII). Si l'on avait pris ce parti, c'était peut-étre pour pouvoir faire 

i . PRISSE, Histoire de Vari égyptien. 
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passer pnr ees portes le dais sousleqael était porté le prince, ainsi que les 
banniéres etles étendards que nous voyons représentés dans les bas-reliefs 
oü sont figurés les triomphes et les processions solennelles (fig. 172). 

L E S P E N E T R E S 

Dans le pavillon royal de Médinet, le seul édiíice qui ait conservé 
sesfenétres, on remarque des différences du méme genre. Comme la 

408, 409. — Fené t r e s du pavillon royal de Médinet-Abou 

porte de Gournah, une de ees fenétres forme cadre (fig. 408); le 
chambranle est constitué par les extrémités des assises au milieu 
desquelles s'ouvre cette baie; i l ne se détache, sur le nu du mur, 
que par une tres légére saillie. Au contraire, dans une autre de ees 
fenétres, le chambranle a un tres fort relief (fig. 409); i l forme comme 
un petit monument séparé, i l est surmonté d'une corniche et d'attributs 
qui achévent d'en faire un morceau d'une véritable élégance, une des 
ceuvres les plus soignées de rarchitecte égyptien. 

§ 9. L ECLAIRAGE DES TEMPLES. 

Nous avons montré dans quel esprit les Égyptiens avaient traité la 
porte et la fenétre, envisagées au point de vue de leur aspect monu
mental et de la maniere dont elles se disposent et s'arrangent avec les 



410. — L'attique de la salle hypostyle, vue perspective, par Ch. Chipiez. 
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faces murales oü elles sont percées ; mais celte étude serait incompléte 
si DOUS ne rendions compte des procédés á l'aide desquels Farchitecte 
avait résolu le probleme de faire pénétrer une lumiere suffisante dans 
ses temples, c'est-á-dire dans des édífices qui, devant étre séverement 
fermés aux regards des profanes, n'admettaient pas de jours latéraux. 
Si palais et maisons pouvaient, á tous les étages, ouvrir leurs fenélres 
toutes grandes, les temples ne comportaient pas d'autres jours que des 
jours d'aplomb ou des jours horizontaux, pratiqués dans la couver-
ture méme ou dans son 
voisinage immédiat. 

411. 

La salle hypostyle de 
Karnak, avec les liantes 
murailles qui l'enveloppent 
et ses rangs serrés de co-
lonnes, aurait été tout á fait 
sombre si elle ne s'était 
éclairée que par ses quatre 
portes; on n'aurait distin
gué quelque chose que prés 
de chacune de ees entrées; 
au milieu, i l aurait fait nuil 
noire. Ce qui permit d'y 
verser assez de rayons lu-
mineux pour que l'oeil pút 
jouir de Feffet de ees colon-
nades et des magnificences 
de lear décoration, ce fut la différence de hanteur entre la nef céntrale 
et les nefs latérales. La paroi qui, de la terrasse inférieure, montait á 
la terrasse supérieure, fut percée á jour; des dalles de gres, hautes d'un 
peu plus de 5 métres, furent évidées de maniere á former des grillages 
de pierre ou, comme auraient dit les Romains, des claustra qui regnent 
au sommet et sur les deux cótés de l'avenue médiane ; le soleil y passait 
átravers des ouvertures larges d'environOm,25. Notre figure 410 montre 
comment ees dalles étaient ajustées dans la paroi de Vattique de la 
salle hypostyle; elle fait en méme temps comprendre toute la dispo-
sition de la couverture, la maniere dont les architraves s'arrangeaient 
d'une part avec les colonnes qui les supportaient, et de Tautre avec les 
dalles qu'elles soutenaient et qui formaient le toit. La figure 411 donne 
le détail de ees mémes claustra, en élévation, en plan et en perspective. 

Les claustra de la salle hypostyle 
[Description, I I I , 23). 
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Le principe de l'éclairage des salles liypostyles est á peu pres par-
tout le méme ; les diíférences portent sur la largeur des ouvertures pra-
liquées dans la pierre ajourée. Au temple de Khons, oü l'espace qu'il 
fallait éclairer était beaucoup moins vaste, la dalle claústrale est moins 
grande et les passages réservés á la lumiere sont plus étroits (íig. 412). 
Dans une des salles postérieures de Karnak, c'est un autre systéme : 
la lumiere passe par un vide horizontal ménagé dans Fentablement, 
entre FarchUrave et la corniche, que relient Tune á l'autre, de dis-

412. — Les claustra du temple de Khons, vue perspective (d'apfés le géométral 
de la Descripiion, I I I , 28). 

tance en dislance, des dés cubiques (fig. 413). A l'intérieur, la face de 
l'architrave a été taillée en pente comme pour permettre aux rayons 
de glisser sur cette sorte de talus et de mieux atteindre les parties 
basses et le sol de la piece. 

L'emploi de ees claustra, de quelque variété qu'il fút susceptible, 
n'était pas le seul mode d'éclairage auquel Farchitecte eút recourn; 
il l'avait complété parfois ou, dans les salles de petite dimensión, 
remplacé par des fentes obliques ou droites percées dans la couverture. 
Aux angles de la salle hypostyle de Karnak, on avait ainsi ménagé des 
jours obliques (fig. 414). Le toit posé, on s'était apergu que la lumiere 
projetée par les claustra de la nef céntrale n'arrivait guére jusqu'á ees 



L ' É G L A I R A G E DES T E M P L E S . 619 

extrémités de la piece; on avait done demandé á ees étroits pertuis 
un snpplément d'éclairage. Dans une des salles postérieures du temple 

413. — Éclairage d'une salle de Karaak, vue perspective (d'aprés le géométral de la Description]. 

de Khons. c'est par un trou vertieal, foré dans une des dalles du toit, 
que la piéce s'éclaire faiblement (íig. 415). Dans les travées latérales 

414. — Éclairage secondaire 
de la salle hypostyle, 

á Karnak [Description, I I I , 26). 

41o. — Éclairage d'une salle 
du temple de Khons 

{Description, 111, 55). 

de la salle hypostyle, au Ramesséum, i l y a aussi de ees jours d'aplomb 
ménagés dans la couverlure; on remarquera le rebord saillant qui 
encadre, en dessus de la dalle, l'orifice de ehacun de ees trous 
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(fig. 416). Enfin i l y a des édifices oü l'éclairage est tout entier consti-
tué par ees fentes. C'est le cas notamment pour le temple d'Amada. 
La partie postérieure du plan représente la couverture du temple, avee 
Ies fentes, symétriquement disposées, dont elle est percée (fig. 417). 

416. —Éclairage des travées latérales de la salle hypostyle 
du Ramesseum (d'apres une photographie). 

r 
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417. — Éclairage 
du temple d'Amada. 

Un temple ptolémaique, celui d'Edfou, est bien plus généreusement 
éclairé : dans la terrasse qui le couvre sont ouvertes deux larges baies 
rectangulaires, qui rappellent le compluvium de la maison pompéienne. 

n 
• • 
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419. — Fené t re . 
418. — Fené t re á claustra, cíe maison, á ctoís^-a, 

dans une peinture. Uüe peinture. 420. — F e n é t r e fermée par une ñ a u e . 

Le temple devient ainsi une sorte d'hypaetlire. On n'a pas trouvé 
d'exemple de cette disposition dans les temples pharaoniques. II est 
possible que les constructeurs égyptiens l'aient empruntée aux édifices 
grecs; elle n'est pas, aussi bien que les claustra, dans l'esprit et dans 
les données traditionnelles de l'architecture nationale. 

Les palais et les maisons, nous l'avons dit, étaient plus largement 
éclairés. On a vu des fenétres dans les représenlations d'édifices civils 
que nous avons données dans le chapitre précédent. Quelques-unes de 
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ees fenétres avaient des claustra évidés dans la pierre. C'est ce que 
montre cette fenétre d'une petite salle du temple de Thoutmes, á Médi-
net-Abou , dessinée par Champoliion (fig. 418) et une baie, appar-
tenant á une maison que nous avons reproduite plus haut (fig. 275); 
nous la répétons ici á plus grande échelle (fig. 419). Nous répétons 
aussi, en l'agrandissant, une fenétre qui appartient á notre figure 256. 
Elle est fermée au moyen d'une natte qui devait remonter á l'aide de 
cordons et s'enrouler autour d'une tringle, comme un store (fig. 420). 

§ 10. — LES OBÉLISQÜES. 

Cette analyse des formes et des motifs qui caractérisent l'art 
égyptien, nous ne saurions la terminer sans faire mention d'uu type 
monumental qui appartient en propre ál'Égypte, Vobélisque. On appelle 
ainsi de tres hautes pierres levées, dressées sur plan carré, taillées a 
quatre faces et légérement pyramidales. Elles se terminent d'ordinaire 
par une petite pyramide dont la pente rapide s'oppose á celle du corps 
méme de l'obélisque; c'est ce que Fon nomme le pyramidion. L'obé-
lisque est toujours fait d'un seul bloc de granit2. 

La forme allongée et minee de ees monolithes et leur pointe termi-
nale les ont fait comparer, par le langage populaire, á des aiguilles ou 
á des broches3. C'est du mot broche, óSŝ ó?, que se servirent les pre-
miers Grecs qui visitérent FÉgypte, quand ils y virent ce type monu
mental auquel rien ne ressemblait chez eux, et qu'ils voulurent le dési-
gner par un terme qui pút étre compris de leurs compatriotes; mais i l 
est assez clifficile de comprendre comment on en vint, plus tard, vers 
l'époque romaine , á préférer le terme ó^ícrx.o;,, petite broche*. On 
s'explique mal la fortune de ce diminutif; un augmentatif aurait mieux 
convenu. Quoi qu'il en soit, c'est ce diminutif que les Romains ont 

k Notices clescriptives, p. 332, fig. 2. 
2. A Karnak, en avant des sphinx qui précédent le premier pylóne du Grand Temple, 

i l y a deux petits obélistpies de gres. 
3. Les Italiens les appellent ^í(/íie, aiguilles, et les Arabes micellet Faraoun, aiguilles 

de Pliaraon. On connait, á Alexandrie, sous le nom d'aiguilles de Cléopátre, Ies deux 
obélisques qui avaient été tirés par les Romains d'Héliopolis pour étre dressés devant le 
Césaréum. Hérodote ne connait que l'expression bfielóz. 'Ev -CM TSUSVEI óSsXoi éaxaín [AeyáAot 
Xí6tvoi(Il, 170. De méme, I I , IÍI). 

4. Diodore emploie toujours oZzKwoc, ( I , 37 et 59). La terminaison est bien une 
tenninaison employée pour former des diminutifs, par sa combinaison avec des thémes 
nominaux. AD. REGNIER, Traüé de la formation des mots dans la langue grecque, p. 207. 
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emprunté aux Grecs alexandriiis et transmis á toutes les langues 
moclernes. 

Ce n'est pas á nous de chercher quelles idées les Egyptiens ont 
attachées á l'obélisque et s'il faut y voir, comme on l'a dit souvent, un 
symbole du rayón solaire ou plutót un symbole du dieu ithyphallique, 
d'Ammon générateur1. II parait bien établi que, sous le Nouvel Empire 
tout au moins, la figure de l'obélisque"était employée pour écrire la syl-
labe men, qui exprime l'idée de stabilité1. De quelque maniere qu'il con-
vienne d'expliquer le goút qu'avaient les Égyptiens pour cette forme 
originale, la place ordinaire des obélisques était en avant du premier 
pylóne des temples; ils y étaient dressés par couple, un de chaqué cóté 

de l'entrée. Si parfois, comme aujourd'hui dans 
le grand temple de Karnak, nous les rencoutrons 
engagés parmi les constructions, ríen de plus expli
cable que cette apparente anomalie. II y a, dans 
la cour des cariátides (G du plan), deux obélisques 
érigés sous la dix-huitiéme dynastie; c'est qu'á 
Tépoque oü ils furent amenés á Karnak, toute la 
partie antérieure du temple (fig. 214), toute celle 
qui date d'Aménophis I I I et de la dix-huitiéme 
dynastie, n'existait pas encoré; les obélisques 
d'Hatasou se sont trouvés, au moment de leur 
érection, sur le front de ce qui était alors tout le 

temple d'Ammon, tel qu'il était sorti des mains des premiers princes de 
la dix-huitiéme dynastie. 

L'obélisque n'était pas d'ailleurs uniquement réservé pour les tem
ples. On en a trouvé de toutpetits, en calcaire, dans les mastaba3, et 
Mariette a signalé ceux qui s'élevaientjadis, dans la nécropolethébaine, 
devant les tombes des rois de la onziéme dynastie. I I a donné les 
inscriptions des quatre faces d'un de ees monolithes, haut de 3ra,30 
(fig. 421)4. Les obélisques paraissent avoir été employés aussi pour la 
décoration des palais; c'est ce que Fon peut conclure d'une peinture 

421. — Obélisque funéraire 
dans la nécropole 

de Thébes (Mariette, 
Monuments divers, p l . SO). 

1. DE ROUGE, Étude sur les monuments de Karnak. 
2. PIERRET, Dictionnaire d'Archéologie égyptienne. 
3. Un de ees petits obélisques funéraires, haut d'environ 0m,60, figuré dans Lepsius 

(Denkmseler, partie I I , pl . 88), est maintenant au músée de Berlín. I I a été trouvé dans un 
tombeau de Gizeh, de la cinquiéme dynastie. 

4. MARIETTE, Mo7iuments divers, pl . o0. Tous les obélisques que nous présentons dans ce 
chapitre sont dessinés á une méme échelle, ce qui donnera l'idée de leurs dimensions 
relalives. 
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thébaine oü Fon en voit un devant l'entrée principale d'une villa en-
tourée de beaux jardins1. D'aprés la pro-
portion despersonnages, l'obélisque aurait 
environ 4 metres de hauteur. 

Diodore parle d'obélisques érigés par 
Sésostris qui auraient en jusqu'á 120 cou-
dées, e'est-á-dire plus de 55 métres2, et dif-
férents textes mentionnent des monolithes 
qui auraient eu 40, 36 et 35 métres; mais 
les plus élevés de ees chiffres paraissent 
diffieiles á accepter. Le plus grand des 
obélisques connus, eelui d'Hatasou, á 
Karnak, a 33m,20. Gelui qui se dresse sur 
Femplacement d'Héliopolis, á Matañeh, 
n'a que 20m,75, á partir du sommet du 
piédestal; mais ee qui en fait l'intérét, 
c'est qu'il est le plus anclen des grands 
obélisques de l'Égypte (íig. 422). On y lit 
le nom d'Ousourtesen I , de la douziéme 
dynastie. Rien n'est plus insignifiant, d'or-
dinaire, que les inscriptions gravées, en 
longues ligues verticales, sur les quatre 
faces de ceux des obélisques qui ont été 
achevés; on n'y trouve guére que les for
mules les plus vagues et les plus ampou-
lées du protocole royal3. 

Les deux obélisques érigés par 
Ramsés II devant le premier py-
lóne de Louqsor ne sont pas tout : 
á fait égaux. L'un a 25m,03, l'autre 
23m,57, Pour racheter au moins 4 2 2 . 
une partie de la diíférence, on 
leur avait donné des socles iné- • 
gaux, et Fon avait eu soin de placer le plus petit un peu en avanL 

L'obélisque d'Ousourtesen 
[Description, V , 26). 

\ . WILKINSON, The manners and customs, p. 396. 
2. DÍODORE, I , o7, 
3. On trouvera dans le Dictionnaire d'Archéologie égyptienm, de M. Pierret, au mnt 

Obéüsque, la traduction du texte qui couvre Tune des faces de l'obélisque de la place de 
la Concorde. 
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423. — L'obélisque de la place 
de la Concorde, replacé 

sur sa base (d'aprés Prisse). 
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plus pres du ^isileiír qui se dirigeait vers 
l'enceinte sacrée1. On avait espéré díssimuler 
ainsi une inégalité qui s'explique par les difíi-
cultés que préseuíait la taille des obélisques; 
quand i l s'agit depiéces d'une telle dimensión^ 
l'ouvrier n'obtient pas toujours le résultat qu'il 
avait en vue; i l suffit, pour déranger ses cal-
culs, d'un défaut de la pierre ou du moindre 
accident survenu pendant le cours de l'opé-
ration. 

C'est le plus petit de ees deux obélisques, 
qui, donné á la France par Méhémet-Ali, a été 
apporté á Paris, en 1836, et dressó sur la 
place de la Concorde; mais on ne lui a pas 
conservé, dans cette situation nouvelle, le 
socle orné de sculptures sur lequel i l reposait. 
Les faces nord et sud de ce socle étaient 
décorées chacune de quatre cynocéphales 
adorant le soleil levant (l'un de ees bas-reliefs 
est au musée du Louvre); les faces ouest et 
sud représentaient le dieu Nil faisant des 
oífrandes á Ammon (íig. 423). 

Ce n'est pas seulement le piédestal qui 
différe de celui que l'architecte égyptien avait 
placé sous son aiguille de granit; comme Ta 
rendu vraisemblable Hittorf, sil'on avait voulu 
restituer au monument son aspect primitif, on 
aurait dú le coiífer d'un pyramidion en bronze 
doré2. C'était ainsi que se terminaient ceux 
des obélisques oü le pyramidion n'est pas dé-
coré de figures. Un curieux texte d'Abd-el-

1. Description. Ant., t. IT, pp. 371-73. Dans la vue de 
Louqsor que nous avons donnée p. 347, fig. 207, nous 
avons restitué la base du plus grand des deux obélisques 
d'aprés celle de l'obélisque de Paris. C'est que nous man-
quions de documents. 

2. Précis sur les Pijrcmidions de bronze doré employés 
par les anciens Égyptiens comme couronnement de quelques-
uns de leurs obélisques, á l'appui de la proposition de res
tituer de la méme maniere le pyramidion de l'obélisque de 
Louqsor, par J.-J. Hittorf, in-80, 4836. 
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Latif, qui a été souvent cilc, prouve qu'aü xin6 siécle l'obélisqüe dé 
Matarieh avait encoré gardé cet appendice. « La léte, dit Fhistorien 
árabe, est recouverte d'une espéce de chapean de cuivre, en forme 
d'entonnoir, qui descend jnsqn'á Irois condées environ du sommet. Ce 
cnivre, par l'effet de la plnie et des années, s'esí ronillé et a pris une 
couleur verte ; une partió de cetíe ronille verle a coulé le long du ful 
de l'obélisque1. » Dans la planche jointe á son mémoire, Hittorf repré
sente en plan et en élévation le pyramidion du petit obélisque de 
Louqsor; i l monlre que son élat frusto et sa masse irréguliere sup-
posent une enveloppe métallique, enveloppe dont le modo d'insertion 
est d'ailleurs indiqué par un rebord en retraite, de 5 á 6 centimétres 
de large; les figures 3 et 4 montrent en coupe ce rebord soigneu-
sement aplani. On n'a pas voulu se rendre á ees raisons; on a pré-
tendu que le soleil, en frappant cette surface polie, produirait des 
reflets aveuglants et d'un fácheux eífet. Les Égyptiens n'auraient pas 
eu cette crainte; ils ont fait un grand usage de l'or dans la décoration 
de leurs édifices; d'aprés l'inscription qui couvre les quatre faces du 
piédestal de l'obélisque d'Hatasou á Karnak, le sommet de l'obélisque 
était recouvert « d'or pur enlevé aux chefs des nations », ce qui fait 
allusion soit a un pyramidion en cuivre doré comme devait l'étre celui 
de l'obélisque d'IIéliopolis, soit a une sphére d'or qui l'aurait surmonté ; 
on voit un objet de ce genre indiqué sur certains bas-reliefs de Sak-
karah. De plus, l'obélisque était doré, sans doute du haut jusqu'en 
bas; « si Fon remarque, en premier lien, que le fond des hiéro-
glyphes a été soigneusement poli, en second lien, que les faces planes 
ont été laissées relativement rugueuses, on conclura de la que celles-ci 
ont seules regu ce coúteux embellissement, les hiéroglyphes conser-
vant leur couleur el leur fond de granit1. » 

Dans cette transplantation dont les Ptolémées avaient donné le pre
mier exemple, on a done, á Paris, privé l'obélisque du compagnon qui 
lui faisait toujours pendant; au lien de le dresser, pros des colosses 
qu'il dépassait, devant l'enlrée monumentale cl'un grand édifice, on l'a 
transporté au milieu d'une place dont rétendue le rapelisse; on l'a 
monté sur un piédestal dont les proportions et les profils n'ont rien 
d'égyplien, et on lui a retiré l'éclat de sa poinle métallique. 11 serait 
imprudent de vouloir juger, par cet échantillon, du role que jouaient 

1. Cilé par MARIJSTTE, Itinéraire, p. 93. 
2. MARIETTE, Itinéraire de la Hautc-Éyypte, 3° édiliou, p. 142, 
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les obólisques et de l'effel qu'ils produisaient dans les ensembles donl 
ils faisaient partie. G'est ce que Théophile Gautier avait compris, avec 
son instinct d'artiste; c'est l'idée qu'il a rendue, en vers spirituels et bril-
lanls, dans sa piquante boulade intitulée Nostalgie d'obélisque. 

On a fait, á propos des obélisques de Lonqsor, une curieuse remar
que. Leurs faces présentent une faible convexité, dont la fleche est, 

vers la base, de 34 millimélres; i l esL pro
bable que d'autres obélisques offriraient une 
disposition analogue. Ce qui l'explique et 
la justifie, on le comprend aisément. Si elles 
avaient été exactement planes, ees surfaces, 
par le seul effet de Facuité des aretes, 
auraient paru concaves; on a sentí qu'il 
convenait de les teñir légérement bombées 
en leur donnant une courbure qui, dimi-
nuant elle-méme á mesure que l'obélisque 
s'éléve, irait expirer á la naissance du pyra-
mydion qui le couronne1. 

Un obélisque trouvé dans le Fayoum, á 
Bégig, fournit une variante singuliére du 
type que nous avons clécrit. G'était un mo-

uolithe de 13 métres de haut; i l 

1 

424. — L'obélisque de Begig, 
vue perspective, d 'aprés le géométral 

de Lepsius [Denkmseler, partie I I , p l . 119), 

est aujourd'hui renversé; i l est brisé 
en deux morceaux; on y lit les car-
touches d'Ousourtesen I " ; i l est done 
contemporain de l'obélisque d'Hé-
liopolis. Ge qui en fait l'originalité, 
c'est qu'il est taillé sur plan rectan-
gulaire, et non sur plan carré. Deux 
des faces ont, á la base, lm,80, et 

les deux autres l ^ O de largeur. G'est done plutót une sorte de stéle 
colossale qu'un obélisque (fig. 424). Ge qui le fait encoré plus ressem-
bler á une stéle, ce sont les registres superposés, remplis de figures 
sculptées en bas-relief, qui oceupent la partie supérieure des faces 
principales (fig. 425). Pas de pyramidion; le sommet, doucement 
arrondi, se termine par une ligue horizontale au milieu de laquelle 

1. Description, Ant . , t. I I , p . 369. CHARLES BLANC, Voyage dans la Haute-Égypte, 
p. 150. 
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se creuse une sorte de coche ou d'entaille, qui devait servir a l'inser-
tion d'un ornement de métal. 

Quelle que soit l'origine de cette forme, i l ne semble pas qu'elle 
ait eu grand succés et grande vogue en Égypte. C'est seulemeril en 
Nubie qu'elle parait s'étre perpétuée; elle y fut reproduite aux basses 
époques de l'art. Au contraire, les 
obélisques sur plan carré et á tete 
pointue paraissent avoir élé fabri-
qués, en nombre vraiment étonnant, 
par le Moyen et le Nouvel Empire. 
L'Égypte en a fourni á Rome, a 
Constantinople, á toutes les capi
tales du monde moderno, et i l en 
reste encoré plusieurs d'entiers; il 
en reste surtout beaucoup de brisés 
au milieu des ruines de ses temples. 
A Karnak, on a relevó la place d'en-
viron dix a douze de ees mono-
lithes, les uns debout, les autres 
couchés sur le sol, d'autres repré-
sentés par leurs piédestaux seuls 
conservés. En parcourant les ruines 
de San, rancienne Tanis, onyrecon-
naissait, au commencement du siecle, les fragmeuls de neuf obélisques 
différents1. 

425 Partie supérieure de Tobélisque 
de Bégig, vue perspective, 

d 'aprés le géoraetral de Lepsius. 

§ \ \ . — DE LA PROFESSION D' ARCH1T E CT E. 

Au terme de cette longue et minutieuse élude, nous pourrions 
craindre le reproche de nous étre trop étendu sur l'architecture égyp-
tienne; notre excuse, c'est que rarchitecture est. de tous les arts 
plastiques, celui que l'Égypte a poussé le plus loin et qui a joui chez 
elle des plus grands honneurs. En veut-on la preuve? Sur les peintres, 
nous ne savons rien; malgré le talent qu'ont montré plusieurs de ceux 
qui ont été employés á décorer les tombes thébaines, i l semble que 
leur condition soit restée celle d'artisans plus ou moins hábiles et plus 

1. Description A n t . , ch. 23, 
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ou moins bien achalandés. Les sculpteurs paraissent avoir eu quel-
quefois une position déjá plusrelevée; deux ou trois d'entre eux nous 
ont laissé leur nom et se vantent d'avoir été chers aux princes qui les 
ont occupés1; mais les seuls artistes qui parvinssent a une liante situa-
tion sociale, dans cette Égypte oú, comme en Chine, tous Ies rangs 

étaient marqués, c'étaient les architectes ou les 
ingénieurs, comme on voudra les appeler; aussi 
les compte-t-on par centaines parmi ees mem-
bres de la classe supérieure dont les noms sont 
arrivés jusqu'á nous, gráce au luxe de leurs 
tombes et aux inscriptions gravées sur leurs 
stéles. 

On pourrait done s'amuser a dresser de 
longues listes d'architecles égyptiens, dont les 
noms se répartiraient sur un espace de plu
sieurs milliers d'années, depuis ce Nefer dont 
la statue est á Boulaq (íig. 426), el qui a peut-
étre báti une des pyramides, jusqu'aux temps 
ptolémaiques et romains2. La glyplothéque de 
Munich posséde une belle statue funéraire de 
Bakenkhonsou, qui, sous Séli 1er et Ramsés I I , 
fut premier prophéte d'Ammon et en méme 
temps archilecte principal de Thébes; d'aprés 
quelques mots de rinscription, Devéria incli-
nait a croire que le temple de Gournah a été 
construit par Bakhenkhonsou3. Celui-c¡, dans 
son épitaphe, se glorifie des fonctions consi-
dérables qu'il a remplies et de la faveur dont i l 
a joui auprés du souverain. Pas de musée qui 
ne contienne des images ou des épitaphes de 
quelqu'un de ees personnages. Comme l'a 

montré BrLigsch,sous les rois memphites, les architectes du roi, les 

420 Statue de l'architecte 
Nefer. Boulaq. 

Fierre calcaire. Dessin de 
Bours'oin. 

1. Le sculpteur qui a érigé l(3s fameux colosses d'Aménophis 111 s'appelait, comme son 
maitre, Amenhotep. (BRUGSCH, History, lre édition, t. 1er, pp. 425-26.) Iritesen, qui travaillait 
pour Mentouhotep I I , sous ]e premier empire Ihébain; ciselail la pierre, l'or, i'argent, 
rivoire et l 'ébéne. 11 oceupait, dit-il , une place tout au fond du cceur du roi et faisait sa 
joie pendant toute la durée du jour (MASPERO, la Stéle C. d i du Louvre, dans les Trcmsac-
tions of the socicty of hiblkal archwology. vol. V, partie IT, 1877). 

2. Notice des prindpaux momiments exposés dans le musée de Boulaq, 1876, n0 458. 
3. DEVÉRIA, Bakenkhonsou [Revué arrhéologique, nouvelle série, V I , p. 101). 
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murket, %£ recrutaient assez souvent parmi les princes du sang royal, 
et les textes gravés sur les parois de leurs tombeaux nous apprennent 
que presque tous se mariaient avec les filies ou les petites-filles des 
Pharaons; celles-ci ne croyaient pas déroger en les épousant1. On ades 
témoignages du méme genre pour le premier empire thébain; mais 
c'est surtout sous les trois grandes dynasties thébaines que le titre 
d'architecte royal devait imposer de graves responsabilités et, par 
suite, conférer á ceux qui en étaient revétus beaucoup d'influence et 
d'autorité. Pour bátir, pour entretenir et pour réparer lant de monu-
ments somptueux, i l avait fallu créer une véritable administration; 
Thébes, comme aujourd'hui Paris, avait ses architectes sectionnaires'1. 
II y avait, á ce qu'il semble, pour tout le royaume, une sorte de 
surintendant général des bátiments, un architecte supremo, qui portait 
le titre de chef des constructions de la Haute et de la Basse Egypte K 
Que d'employés, combien de seribes et de dessinateurs devaient ren-
fermerles bureaux d'un personnage comme Bakhenkhonsou ou comme 
ce Semnat qui fut 1'architecte favori de la grande régente Hatasou4 ! 

Qui n'aimerait savoir par quelles études on se préparait a diriger 
ees grandes entreprises de travaux publics oú l'Égypte s'est engagée 
des les premiers siécles de sonhistoire? On a beau admettre, comme 
nous l'avons fait, que les méthodes employées par les ingénieurs 
étaient beaucoup plus simples qu'on n'est porté généralement á le 
croire; on a beau constater que, dans l'ensemble du plan comme dans 
le clétail de L'exécution, les bátiments égyptiens étaient loin de pré-
senter la méme régularité que nos édiíices modernos; i l n'en démeure 
pas moins vrai que, pour transporter un obélisque ou un colosse, pour 
construiré la salle hypostyle de Karnak ou méme une des pyramides 
de Gizeh, i l fallait avoir appris son métier. Oú l'apprenait-on? Y avait-
il des écoles ou quelque chose qui en tint lien? Nous Fignorons. Ce qui 
paraít vraisemblable, c'est qu'on se formait surtout par la pratique, en 
s'attachant de bonne heure á un maitre. La théorie devait teñir bien 

\ . BRÜGSCH, Histoire de l'Égypte (2e édition), t. Ior, pp. 34-35. Ti , dont le magnifique 
tombeau nous a si souvent oceupé, était, en méme lemps que secrétaire général du roi , 
surintendant des bátiments pour tout le royaume. 

2. PAÜL PIERRET, Stéle de Suti et de Har, architectes de Thébes (dans ñecueil de travaux, 
etc, t. Ier, p. 70). « Cela est dit par le chargé des travaux d'Ammon dans l'Ap du 
sud. Suti-Har dit á son tour : « Je suis pour la direction de l'ouest, i l est pour Test. 
Nous semines pour la direction des grands monuments, dans Ap, au centre de Thébes, 
ville d'Ammon. » 

3. PIERRET, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, p. 39. 
4. BRÜGSCH, History ofEgypt, ive édition, ! . Ier, p. 302. 
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peu de place dans renseignement; l'art se composait d'une colleclion 
de procédés et de recettes qui, de siécle en siécle, allait grossissant. 
Les textes ne nous indiquenl pas que ees procédés aient jamáis élá la 
proprióté d'une caste ou d'une Corporation fermée qui en aurait gardó 
jalousement le secret; mais i l était inévitable que l'hérédité jouát un 
grand role dans la transmission de ees recettes et de ees pratiques. 
La plupart des architectes étaient íils d'architectes; c'est ainsi que 
Brugsch a pu dresser la table généalogique d'une famille oü, de pere 
en íils, vingt-deux générations successives ont exercé la profession 
d'architecte. Les inscriptions lui permettent de suivre cette famille 
depuis le régne de Séti Ier jusqu'á celui de Darius, íils d'Hystaspe ; 
mais qui nous dit que nous soyons tombés sur le fondateur méme de 
cette dynastie d'artistes, sur le premier qui ait introduit dans sa 
maison l'usage de la regle et du compás? Peut-étre la série des épi-
taphes, si elle était complete, remonterait-elle beaucoup plus haut; 
peut-étre aussi descendrait-elle bien plus bas, jusqu'au temps des 
Ptolémées. 



CHAP1TRE V i l 

LA S C U L P T Ü R E 

§ i . — LES ORIGINES DE LA STATÜAIRE. 

En Egypte, la statuaire, c'est-a-dire la sculpture employée á la 
représentation de la forme vivante, n'est pas moins ancienne que l'ar-
chitecture. Nous ne voulons pas diré qu'elle remonte jnsqn'á l'époque 
oú les premiers ancétres des Égyptiens ont báti sur les bords du Nil 
leurs cabanes de branchages et de terre foulée; mais aussitót que ce 
peuple fut sorti de la barbarie primitivo, aussitót que les constructions 
ne furent plus de simples abris et que Fon commenga d'y porter le 
goút de reífet et la rcclierche d'une certaine beauté, la figure de 
l'homme et cello de l'animal prirent une place considérable dans la 
décoration de l'édifice. Les plus anciens mastaba que l'on ait retrou-
vés ont déjá leurs parois couvertes de bas-reliefs, et, dans leurs puits, 
on a recueilli des statues. 

La présence de ees statues et leur perfection relativo prouvent 
qu'en Égypte l'art de la statuaire n'a pas marché d'un pas plus lent 
que celui de l'architecture. Des deux arts, c'est memo la sculpture 
qui a pris l'avance. Étant donné le genre d'expression et de beauté 
que recherche le sculpteur égyptien, des le temps des pyramides i l 
á produit des chefs-d'ceuvre; or i l n'en est pas de memo de l'archi-
tecte. Si le constructeur se montre déjá d'une raro habileté dans l'art 
de tailler et d'assembler la pierre, rordonnance des édifices est encoré 
des plus simples, on pourrait memo diré des plus élémentaires. Ce 
Sera seulement bien des siécles plus tard que l'on verra s'élever ees 
temples somptueux dont les ampies portiques et les fiantes salles hypo-
styles seront le supremo effort de l'architecture égyptienne. 

Pour expliquer cette diíférence et cette inégalité dans le dévelop-
pement, i l n'est pas besoin de se demander lequel des deux arts, de 
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l'architecture ou de la statuaire, présente le plus de difíicultés. II en 
est des peuples comme des mdividus: tel d'entre eux réussit aisémenl 
et comme en se jouant la oú tel aulre s'arréte embarrassé des les pre-
miers pas; c'est l'effet des dispositions naturelles, des circonstances 
et du milieu. Ce qui, chez les Égyptiens, a dú háter les progres de la 
statuaire, ce sont ees croyances que nous avons óludiées á propos de 
l'architecture funéraire, c'est la maniere dont ce peuple se représen-
tait la condition des morts et la peine qu'il prenait en vue de pro
longar le plus longtemps possible, dans la tombe aménagée comme 
une maison, cette vie posthume dont la réalité ne fut jamáis pour lui 
l'objet d'un doute. Cette conception singuliére et cette préoecupation 
constante, c'est ce qui rend le mieux compte et de l'adresse surpre-
nanle que les sculpteurs égyptiens acquirent si vite et des caracteres 
originaux qui distinguent leur style le plus ancien. 

Nous avons montré quels étaient les secours, les uns permanents, 
les autres sans cesse renouvelés, dont Filóte de la tombe avait besoin, 
croyait-on, pour résister á la destruction, A cette ombre dont le peu 
de substance était toujours menacé de se dissoudre et de s'évaporer, 
i l fallait, outre des aliments et des boissons qui entretinssent ce qu'elle 
gardait de vie, outre des priéres dont la vertu magique pouvait sup-
pléer á l'insuffisance de l'offrande, i l fallait un soutien matériel oü 
elle pút se prendre et se íixer, un corps qui remplagát, autaut que 
possible, celui dont elle avait été dépouillée par la mort. II y avait 
bien la momie; mais, malgré toutes les précautions, qui done pouvait 
diré au juste combien de temps la momie durerait? Ne finirait-elle 
point par céder á la corruption et par tomber en poussiére? On ne put 
point ne pas se poser la question, et les craintes dont l'esprit était 
assailli durent bientót conduire á rinvention de la statue funéraire. 
La pierre et méme, avec le climat deTÉgypte, le bois présentaient de 
bien autres chances de durée que la clépouille mortelle la plus soi-
gneusement embaumée. Les stalues avaient encoré cet avantage sur la 
momie que celle-ci était unique, tandis que Fon pouvait multiplier ees 
effigies. Chacune d'elles était, si Fon peut ainsi parler, un corps de 
rechange. Rien n'empéchait d'en mettre jusqu'á dix, quinze ou vingt dans 
une tombe *. Qu'une seule ele ees images fút sauvée, et ce serait assez 
pour que, méme aprés la disparition de la momie, le doúble ne fút pas 

1 .• Los serdab du tombeau de Tien contenaietit une vingtainé; une seule a été retrouvée 
iutácle. MARIETTK, i\o(¿ce du musée de Boidaq, u0 '-¿A, 
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condamné á s'évanouir, dans les ténébres de sa demeure souterraine, 
faute d'im point d'attache et d'un appui corporel. 

Travaillant sous l'empire de cette idée, le statuaire ne pouvait 
manquer de viser á reproduire fidelement les traits de son modele. 
« On comprend pourquoi les slatues égypiiemies qui ne représenlent 
pas des dieux sont toujours et uniquement des portraits de leí ou leí 
individu, aussi exacts que l'artiste a pu les exécuter. Ghacune de ees 
statues était un corps de pierre, non pas un corps ideal oú Ton ne 
chercherait que la beauté des formes ou de Texpressiou, mais un corps 
réel á qui Fon devait se garder d'ajouler ou de retrancher quoi que ce 
fút. Si le corps de chair avait été laid, i l fallait que le corps de pierre 
füt laid de la méme maniere, sans quoi le double ne trouverait pas le 
suppporl qui lui convenait *. » 

La prcmiére statue égyptienne fut done moins une oeuvre d'art qu'un 
décalque de la réalit^, qu'une sorte de moulage pris sur nature. Si la 
photographie avait été mventée du temps de Ménes, les photographes 
auraient fait fortune en Egypte; n'est-ce pas leur art qui garantit la 
plus párfaite ressemblance? On aurait mis dans la tombe, par dou-
zaines, les portraits-cartes du défunt. Faule de mieux, on se contenta 
de copier. dans le bois ou dans la pierre, la figure de celui que la 
persistance de cette effigie devait aicler á lutter cóntre ranéantissement. 
Son attitude ordinaire, son costume et ses traits, on devait tout imiter 
avec une sincérité scrupuleuse, de telle maniere que ce fút un autre 
lui-méme qui prit sa place dans la chambre publique ou dans le serdab 
de la tombe. Pour arriver á cette équivalence du modele et de Fépreuve 
que Fon en tirait, l'artiste ne pouvait s'en rapporter á sa mémoire; i l 
fallait que Foríginal posát devant le sculpteur qui se chargeait d'immor-
taliser sa personne. La plupart de ees images, les plus soignées tout 
au moins, ont dú étre exécutées du vivant de celui qu'elles repré
senlent; autrement le statuaire n'aurait jamáis produit ees effigies en 
présence desquelles vous sentez et vous affirmez aussitót que ce sont 
des portraits, sur chacun desquels tout contemporain, sans hésiter, 
aurait mis tout d'abord un nom, tant les traits et Fexpression du visage 
sont empreints d'un caractére particulier et vraiment unique, vraiment 
inclividuel! 

Ne vous attendez d'ailleurs pas a trouver ce mérito, au méme degré, 
dans toules les oeuvres de la sculpture égyptienne, pas plus au temps 

1. MASPERO, dans les Monuménts de Vart antique áe Rayét. 

TOME I . 80 
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des premieres dynaslies que dans les siécles postérieurs; cependant, 
vous le rencontrerez plus souvent sous FAncien Empire qu'á toule 
autre époque. D'une part, c'est alors que furent le mieux liées et 
le plus puissantes sur l'esprit ees croyances d'oü découlait le désir 
qu'óprouvait tout Égyptien d'avoir, pour Fenfermer dans satombe, son 
propre portrait, aussi fidéle que possible; pénétré des mémes idées, 
Farliste avait d'ailleurs tout intérét á satisfaire sa diéntele en donnant 
ce mérito á tous les ouvrages qui sortiraient de ses mains. D'autre 
part, ees siecles n'étaient point encoré de ceux sur lesquels pese le 
poids des habitudes prises; ce que nous avons appelé la conventmn 
n'existait pas encoré ou ne faisait que naítre. L'artiste ne trouvait pas, 
dans les formules et les recettes mises á la mode par les générations 
antérieures, un moyen commode et dangereux de diminuer son efforl 
et d'abréger son travail; pour produire, i l lui fallait regarder la nature 
et s'en inspirer; i l lui fallait chercher á saisir non seulement les traits 
généraux de la race, mais encoré les traits particuliers de Findividu qui 
lui servait de modele. Gette obligation était pour lui le meilleur des 
apprentissages; de tout temps, dans les arts plastiques, le portrait, 
entrepris avec une conscience intelligente et avec le désir passionné 
d'étre vrai, a été Fécole oü se sont formés les maítres. 

On s'explique done que FÉgypte ait produit alors des images dont 
quelques-unes sont des chefs-d'oeuvre d'expression, et, pour tout diré 
en un mot, d'admirables portraits; mais, en tout pays, les chefs-d'oeuvre 
sont rares. Les statues funéraires, que Fon fabriquait par milliers, 
étaient loin d'avoir tontos la valeur de cellos du Cheik-el-héled, du Ra-
hotep de Meidoum et du Scribe accroupi du Louvre. On n'arriva pas 
du premier coup á cette interprétation savante de la nature; Fart égyp-
tien a eu ses tátonnements et sa période d'archaisme. 

De plus, á Fépoque memo oü cet. art est devenu vraiment adulto, i l 
i l y avait, la comme ailleurs, á cóté d'artistes éminents, dont le talent 
devait se faire chérement payer, nombre d'artistes médiocres, qui tra-
vaillaient ou plutót qui fabriquaient á meilleur compte. Les premiers 
se réservaient pour les rois et les grands seigneurs, pour les ministres 
et les fonctionnaires d'un tres haut rang; les autres avaient pour 
clients tous ees employés de second ordre qui composaient ce que Fon 
peut appeler la bourgeoisie de FÉgypte. Peut-étre aussi, quoique 
Fimage dút presque toujours étre ensevelie á jamáis dans la nuit du 
serdab, le sculpteur prenait-il plus de peine quand i l avait á reproduire 
la figure d'un de ees grands personnages dont les traits, sévéres ou 
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sóuriants, conuus d'un bout á l'autre de la vallée du Nil, avaient été 
pour les contemporains l'objeí d'une terreur ou d'uiie admiralion res-
pectueuse. Avant de descendre dans la tombe oü elle allait s'enterrer, 
le statue ne pouvait manquer d'étre exposée, pendant un certain lemps, 
aux regards des hommes; celui qui l'avait modelée courait ainsi la 
chance de recueillir quelques-uns de ees éloges dont le poete et l'ar-
liste n'ont jamáis su se passer, pas plus á Memphis qu'á Alheñes, pas 
plus á Florence qu'á Paris. 

Ce n'était pas la lous les jours le cas; on n'avait, le plus souvent, a 
représenter que queique honnéte et obscur scribe, perdu dans la foule 
de ceux qui servaient Chéops ou Chéphren. On se satisfaisait done, la 
plupart du temps, á moins de frais. Passez en revue ees figures de 
calcaire qui commencent á n'étre plus rares dans nos musées; vous 
aurez l'impression que, dans beaucoup d'entre elles, on s'est contenté 
d'une soiie d'á peu pres, d'une ressemblance générale qui conservait, 
avec les caracteres constants du type égyptien, ceux qui tenaient au 
sexe et á l'áge; on gardait aussi le costume, la pose familiére, les attri-
buts et les accessoires consacrés par l'usage. Peut-étre méme, eomme 
plus tard chez les Grecs une certaine catégorie de stéles funéraires, 
ees statues communes se trouvaient-elles, toutes taillées et toules 
peintes, chez le marchand; ce qui leur conférait cette valeur repré-
sentative á laquelle on tenait tant, c'était, au dernier moment, Tappo-
sition du nom sur la figure. Le nom, que nous ne retrouvons pas 
toujours sur la statue, était toujours gravé sur les parois de la tombe; 
i l n'en fallait pas plus pour que tous les objets renfermés dans cette 
tombe devinssent, par la vertu de cette consécration, la propriété du 
défunt et les soutiens de cette existence souterraine dans laquelle il 
venait d'entrer. Qu'elle eút été copiée sur Foríginal ou, comme nous Je 
dirions, achetée d'occasion, la statue était des lors comme le eorps 
méme du donble; elle conservait mieux les apparences et l'aspect de 
la vie que le cadavre imbibé d'essences minérales et caché sous tant 
d'enveloppes épaisses; i l semblait que la parole allait sortir encoré de 
ses lévres entr'ouvertes et doucement souriantes; l'eraploi de l'émail 
et du métal donnait parfois á ses yeux un éclat singulier. 

Les premieres statues que l'Égypte ait produites ont done été des 
statues funéraires; dans la pensée de ceux qui les commandaient et de 
ceux qui les fabriquaient, elles n'étaient que des portraits, et ce que 
Fon y cherchait surtout, c'était une ressemblance qui fút assez fidéle 
pour que l'ombre pút en queique sorle s'y tromper elle-méme et ne pas 
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se croire dépouillée et dépossédée de son corps. Quand se développe-
ront, avec le temps, la puissance et la ricliesse de l'Égyple, Fart aura 
chez ce peuple de plus liantes aspirations : i l s'ólevera, par degrés, á 
la conception d'un eerlain ideal; mais, alors memo qu'il aura les visees 
les plus ambitieuses et qu'il aspirera le plus ouvertement au grand 
style, i l laissera toujours deviner ses origines : dans les plus nobles et 
les plus heureusement composés des types qu'il aura créés, toujours 
011 sentirá la trace et l'effet persistant des habitudes premieres. 

$ 2. — LA SCÜLPTURE SOÜS L ANC1EN EMPIRE. 

Ce sont les rochers de la péninsule du Sinaí qui nous ont gardé le 
plus anclen monument de la sculpture égyptienne que Fon puisse, sinon 
dater, du moins assigner á un régne dont la place soit fixée dans la 
série chronologique. On volt, dans le ravin du Oüadimaghara, Snefrou, 
le dernier roi de la troisiéme dynastie, écrasant de sa masse d'armes 
un barbare terrassé devant lui. Si nous ne reproduisons pas ce bas-
relief, dont Fimportance historique a souvent été signalée, c'est qu'il 
est trop mal conservé pour offrir, au point de vue de Fart, un grand 
intérét1. 

On posséde d'ailleurs des monuments que les égyptologues croient 
pouvoir faire remonler plus haut encoré. Nous avons au Louvre trois 
statues devant lesquelles Fhistorien ne saurait manquer ele s'arréter. 

11 y en a deux, á peu prés pareilles, oü se lit le nom d'un person-
nage appelé Sépa, qui avait la clignité de prophéte et de prétré du 
taureau blanc; la troisiéme est cello de la royale párente Nésa, qui 
sans doute était sa femme (íig. 427). Ces figures sont en calcaire 
tendré. La coiífure, chez Fhomme et chez la femme, ne peut étre 
qu'une perruque; taillée carrément, elle descend, chez Sépa, jusqu'aux 
épaules, chez Nésa jusqu'aux seins. Sépa tient, de la main gauche, 
une canne, et, de la main droite, qui se serré contre la hanche, le 
sceptre nommépat, signe du commandement. II n'a d'autre vétement 
qu'une simple schenti, une sorte de pagne attaché par une ceinture 
sans ornements. Le torso et les jambes sont ñus; celles-ci sont a demi 

1. Tous les monuments du Oüadimaghara ont-été reproduits dans les Denkmceler de 
Lepsius. (Partie 1J, pi. 2, 39 et 61.) II en existe des moulages. 
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engagées dans le bloc. Nésa est habillée d'une robe ou chemise ouverte 
en íriangle au milieu de la poitrine. Les bras sout ornés de brace-
lets composés de douze anneaux. Dans ruñe et l'autre figure la coif-
fure, la pupille, les paupiéres et les sourcils sont peints en noir, et le 
dessous des yeux est orné d'une bande verle. C'esl aussi ce dernier 
ton qui a serví pour indiquer les cercles dont est formé le bracelet. 

De Rougé disail ve
lón tiers de ees statues 
qu'elles étaient les plus 
vieilles qu'il y eút au 
monde1; i l inclinait á 
les croire de la troi-
siéme dynaslie, et ses 
héritiers ne sont pas 
d'avis qu'il ait rien exa
geré; peut-étre iraient-
ils encoré plus loin. 

Ce qui donne l ' im
pression d'une si haute 
anliquité, ce n'est pas 
la courte inscription que 
porte la plinthe. Les 
hiéroglyphes y sont bien 
gravés en relief au lien 
de l'élre en creux; mais 
nous relrouverons cette 
méme particularilé dans 
les monuments des qua-
triéme et cinquiéme dy-
nasties. Ce qui est plus 
significatif, c'est le style méme et la physionomie des figures. On y 
sent un art qui a déja ses instinets secrets et ses partís pris, mais que 
l'exécution embarrasse encoré. Ce qu'il veut faire, le sculpteur le sait; 
mais sa main manque d'assurance et de decisión. 11 est dans la voie oü 
ses successeurs marcheront d'un pas plus ferme ; i l s'applique á copier 
religieusement la nature; voyez avec quelle franchise sont indiquées, 

427. Sepa et Nésa. Louvre. Hauteur, l ' V O . 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 

1. Notice des monuments exposes dans la (¡aleñe d'antiqutíés égyptienms, salle du rez'de-
chaussée et palier de Vesealier, 1873, p. 26. 
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chez Sépa, la largeur des épaules, la saillie de la clavicule soüs la pean 
et Farticulation du genou, chez Nésa les grasses rondeurs de la cuisse; 
cependant i l y a dans rensemble je ne sais quoi de timide et d'un peu 
gauche qui devient surtout sensible lorsque, s'arrélant sur le palier oü 
sont placées ees figures, on les compare á d'autres groupes, qui sont 
attribués á la cinquiéme dynastie. Le travail est ici moins libre et le 
modelé plus simple; les bras, que Fon voit ailleurs ployés sur les 
genoux ou passés par la femme autour du col de Fépoux, manquent 
de souplesse; Fun d'eux est collé au corps, et Fautre, s'iníléchissant á 
angle droit, s'appuie sur Festomac. II y a de la raideur dans la pose; 
la face, avec son air placide, manque d'expression; elle reste comme 
indéterminée. 

Ce qui confirme les inducíions que nous avons tirées du style de 
ees figures, c'est une observation qui a été faite par les récents explo-
rateurs des nécropoles de Memphis. Ce fard vert sous la paupiére né 
n'est trouvé jusqu'ici que dans les statues qui ont été fournies, á Gizeh 
et á Sakkarah, par des groupes de tombeaux d'un caractére assez par-
ticulier. Ce sont, á Gizeh, des chambres taillées dans le roe; dans plu-
sieurs de ees caveaux le plafond représente des poutres en bois de 
palmier; quelques-uns des textes que Fon y a recueillis contiennent le 
nom d'un roi dont la place n'est pas encoré bien établie, mais qui 
parait antérieur á Snefrou. Les figures que caractérise Femploi de ce 
procédé appartiendraient done aux plus anciennes sépultures que Fon 
ait découvertes dans le voisinage des Pyramides1. 

En tout cas, les progrés furent rápidos des la fin de la troisiéme 
dynastie et sous la quatriéme. Des lors, Fart de FAncien Empire a pro-
duit ses chefs-d'oeuvre. C'est en effet au régne de Snefrou, le prédé-
cesseur de Chéops, que Mariette attribue les deux admirables statues, 
trouvées dans une tombe voisine de la pyramide de Meidoum, qui sont 
exposées sous verre. á la place d'honneur, dans une des salles de 
Boulaq (planche IX)2. « L'une d'elles représente un prince du sang, 
Ra-hotep, qui a le titre de general d'infanterie, tres rare sous FAncien 
Empire, Fautre une femme appelée Nefer-t, la belle, qui est désignée 

1. Le musée de Bouiaq contient aussi de ees figures que sigxiaJe á rattention leur 
apparance archaique et la bande de fard vert sous Ies yeux. Voir la Nolice, nos 994-995. 

2. Notice des principaux momments exposés á Boulaq, n0 973. Ces deux figures ont 
été découvertes en janvier 1872; i l n'a tenu á rien que, sous l'inüuence de superstitions 
tres répandues parmi les fellabs, les ouvriers qui venaient de les trouver ne les brisassent 
á grands coups de pioebe. Mariette, par bonheur, arriva au moment oü ce crime allait 
saccomplir. Recueil de travaux, t. Ier, p. 160. 
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chez Sópa, la largeur des épaules, la saillie de la clavicule sous la pean 
et rarticulation du genou, chez Nésa les grasses rondeurs de la cuisse; 
cependanl i l y a dans Tensemble je ne sais quoi de timide et d'un peu 
gauche qui devient surtout seusible lorsque, s'arrélant sur le palier oü 
soul placées ees figures, on les compare á d'autres groupes, qui sont. 
allribués á la cinquiéme dynastie. Le travail est ici moius libre et le 
modelé plus simple; les bras, que Fon voit ailleurs ployés sur les 
geiioux ou passés par la femme autour du col de l'époux, manquent 
de souplesse; Fun d'eux est collé au corps, et Fauire, s'infléchissant á 
angle droit, s'appuie sur Festomac. II y a de la raideur dans Ja pose; 
la face, avec son air placide, manque d'expression; elle reste comme 
indéterminée. 

Ce qui confirme les induclions que nous avons lirées du slyle de 
ees figures, c'est une observation qui a élé faite par les récents explo-
rateurs des nécropoles de Memphis. Ce fard vert sous la paupiére ne 
rfest trouvé jusqu'ici que dans les statues qui oat été fournies, a Gizeh 
et á Sakkarah. par des groupes de tombouux d'un « aractére assez par-
ticulier. Ce sont, á Gizeh, des chambn1- IftiMées dal]^ le roe; dans plu-
sieurs de ees caveaux le plafond représente des poutres en bois de 
palmier; quelques-uns des textos que Fon y a recueillis contiennent le 
nom (Fun roi dont la piar»1 sfmi pm encoré bien établie, mais qui 

procédé appartiendraienl i k t M sapí pina aRCÍenaas sépultures que Fon 

En tout cas, les progres furent rapides des la lin de la troisiéme 
dynastie et sous la quatriéme. Des lors, Fart de FAncien Empire a pro-
duit ses chefs-d'oeuvre. C'est en efl'el au régne de Snefrou, le prédé-
cessenr de Chéops, que Marielle altribue les deux admirables statues, 
trouvées dans une tombe voisine de la pyramide de Meidoum, qui sont 
exposées sous verre. á la place d'hon¿ieur, dans une des salles de 
Boulaq íplanche IX)2. « L'une d'elles représente un prince du sang, 
Ra-hotep, qui a le titre de general d'mfanterie, tres rare sous FAncien 
Empire, Fautre une femme appelée Nefer-t , la belle, qui est désignée 

I. Le musée de Boukq eoatient aussi de ees figures que siguale á l'attentioa leur 
appareíice archaique et la bande de fard vert sous les yeux. Voir la Nolice, nos 994-993. 

3. Notice des principaux wonuments easpoisés á Boulaq, n0 973. Ces deux figures ont 
été ik'couvertes en janvier 1872; il n a tenu a ríen que, sous l intluence de superstitions 
bréí r.'pandues parmi les feJIahs, les ouvriers qui venaient' de les trouver ne les brisassent 
íi ^rands coups de pioclie. Mariette, par bonheur, arriva au moment oíi ce crime allait 
s accomplir. Hecueil de tracoiix, t, íer. o. KiO. 
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comrae la párente du roi. Nous ne savons si c'était la femmc ou la soenr 
de Ra-holep. L'intérét que ees figures présenlcnt par lenr beaulé est 
augmenté par la certitude que nous avons de leur extreme antiquité. 
Dans le mastaba oü elles ont étó recueillies, tout est franchement ar-
chaíque, tout est aussi aricien que les plus vieillés tombes de Sakkarah, 
qui sont antórieures á la quatrieme dynastie. Une tombe voisine, que 
Fattache des pierres prouve éíre du méme temps que la tombe de Ra-
hotep, est celle d'un fonctionnaire attaché á la persoune de Snefrou 1". 
On ne se*trompe done pas en faisant des deux statues ele Meidoum des 
monuments du dernier regne de la íroisiéme dynastie1. » 

Les deux figures sont en calcaire. Le corps des personnages et 
l'espéce de fauteuil, á large marchepied, sur íequel ils sont assis, tout 
a été tiré, pour chacune des statues, d'un méme bloc, haut de lm,20. 
L'homme est presque nu; i l n'a qu'un ruban au col et le pague autour 
des reins. La femme porte cette robe, ouverle en coeur entre les seins, 
que nous avons déjá vue cliez Nésa. Un large et riche collier s'étale sur 
sa poitrine. Elle est coiffée d'une perruque carrée, qui recouvre ses 
cbeveux, visibles sur le front. Par-dessus la perruque est posée une 
calotte tres basse, décorée d'élégantes rosaces. Ra-hotep a la tete nue 
et les cheveux coupés tres court. Partout le pinceau a complété Foeuvre 
du ciseau. La perruque et les cheveux sont peints en noir, ainsi que le 
collier et les ornements de la calotte. Le nu, cliez l'homme, est indiqué 
par une conche de brun rouge, chez la femme par un tonjaune clair. 

L'art est ici bien plus avancé que dans les statues de Sépa et de Nésa. 
La pose est plus aisée et plus naturelle; on ne peut 
guére critiquer que le mouvement du bras droit de 
Ra-hotep; ce bras est replié sans étre appuyé; chez 
le vivant, i l ne pourrait rester longtemps dans cette 
situation sans étre pris de crampe. Le modelé du corps 
est sans finesse, mais juste et libre ; on sent bien, sous 
l'étoffe, les seins, les bras, les jambes de Nefer-t. Ce 
sont d'ailleurs surtout les tetes qu'a soignées le sculp- 428 _ Ra.ll0tep 
teur; le pinceau Fa aidé a leur donner un accent et DessiudeBourgoin. 

une vie qui font qu'on ne les oublie pas facilement. 
Des sourcils arqués s'allongent au-dessus d'yeux bien fendus, dont les 
paupiéres semblent bordées de cils épais, tant elles se détachent fran
chement, ainsi que la prunelle, sur le globe de Fceil, oü le calcaire a 

1. MARIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, p. 47. 
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conservé sa blancheur (fig. 428). Le nez est fin et pointu, surtout chez 
Ra-holep. Un peu épaisses, les levres sont bien dessinées; elles pa-
raissent préles á s'ouvrir pour parler. Nefer-t, avec ses jones pleines 
et ses grands yenx brillants et donx comme en ont encoré les femmes 
d'Orient, Nefert-t a dn charme et de la gráce. Sa physionomie sondante 
et reposée contraste avec celle de Ra-hotep, qui a qnelqne chose de 
vif, d'ápre et d'un pen dur. 

Plns vons vous arrétez devant ees deux figures, plus vous les re-
gardez longtemps, et plus vous sentez que ce sont bien la des portraits, 
d'nne sincérilé merveilleuse. Si demain la baguette d'un magicien ve-
nait a ressusciter le général de Snefrou et Nefer-t la belle, si, voya-
geant en Égypte, vous les rencontriez l'un et l'autre au borcl dn Nil, 
lui, demi-nu sons le soleil, travaillant á jeter au vent la semence ou 
a consolider une levée, elle, vétue de la longue chemise bleue des 
fellahines et, de ses deux bras arronclis, son leñan t sur sa tete la cruehe 
pleine, vous n'hésiteriez pas un instant; vous les appelleriez par leur 
nom, vous les salueriez au passage comme de vieilles connaissances. 

Ces traces d'inexpérience et cet air d'archaisme qui nous avaient 
frappé dans les statues de Sépa et de Nésa, nous n'en tronvonsplus ríen 
dans les monuments que nous venons de décrire. Une ou deux figures 
pourront peut-étre nous sembler modelées d'nne main plus adroite 
encoré, avec plns de détail, avec un rendn plus souple et plus fin; mais, 
á tont prendre, i l est certain que nous ne sommes plus ici dans la pé-
riode des dóbuts. Le sculpteur égyptien use déja de tons les procédés 
qu'il continuera d'employer plus tard; i l a un style á lui, un style 
tres ferme, tres personnel, tres original. 

Nous rencontrons les mémes qualités, la méme science des pro-
portions, le méme sentiment de la vie, la méme franchise et la méme 
súreté du ciscan dans un autre groupe de monuments que Mariette 
n'attribue pasa une époque moins reculée1; je venx parler de ces pan-
neanx de bois, décorós de bas-reliefs et d'inscriptions, dont le musée 
de Boulaq possede quatre beaux exemplaires. lis ont été tronvés á 
Sakkarah, dans le tombean d'un personnage appelé Hosi; ils y cou-
vraient le fond de quatre fausses portes, ils ont en moyenne lm,15 de 
hant sur 0m,20 de large. Les dessins que M. Bourgoin nous a rap-
portés des trois mieux conservés douneront une juste idée du faire tres 

L « Selon loule vraisemblance, ces panneaux sont anlérieurs au régne de Chéops. » 
Notice, nos 989 ti 992. 
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429. — Panueau de bois du tombeau d'Hosi. Dessin de Bourí?oin. 
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curieux et des particularités de style qui distinguent ees monuments 
(íig. 429 á 431) l . 

L'oeil est un peu dépaysé devant ees sculptures. Le type égyptien 
s'offre ici sous des traits assez diíférents de ceux qu'il présente dans 
les figures de pierre. II parait moins trapu. Au lien d'étre musculeux, 
le corps est sec et nerveux; les jambes et les bras sont plus maigres 
et plus efíilés. C'est surtout le visage qui surprend : le nez n'est pas 
rond, mais fortement aquilin; les lévres ne sont pas, comme dans 
presque toutes les tetes égyptiennes, épaisses et charnues; elles sont 
minees. Ce profil, tres accentué, a quelque chose d'un peu rude. Cet 
ensemble, a-t-on dit, rappellerait a premiére vue la race sémitique 
plutót que la race égyptienne. Les inscriptions nous prouvent pourtant 
que nous avons la de hauts personnages purement égyptiens. L'un 
d'eux, celui qui est représenté debout dans deux altitudes différentes, 
s'appelle Ra-hesi; l'autre, celui qui est assis devant une table d'of-
frandes, porte le nom de Pekh-hesi. La partie lisible des légendes nous 
apprend que c'étaient des scribes de condition élevée, favoris du roi. 

Le plan du tombeau oü furent recueillis ees panneaux n'éta.it pas 
celui des mastaba ordinaires; Mariette fait allusion á certaines disposi-
tions particuliéres, mais sans entrer dans le détail. Les hiéroglyphes 
se groupent- ici d'une maniere inusitée; les formes de plusieurs d'entre 
eux sont tout á fait rares; enfin on n'a pas d'autre exemple de l'ar-
rangement des ustensiles que Ra-hesi porte dans sa main gauche, 
sur l'un des panneaux qui le représentent. Frappé de ees singularités, 
Mariette écrit que « le style des panneaux oceupe, dans l'art égyptien, 
la place de ce que Ton appelle autre part le style archaique2 ». 

Cette maniere de parler ne nous parait pas tout á fait exacto. Ce 
n'est pas que nous songions á contester la valeur des raisons que Ma
riette alléguait pour faire remonter ees panneaux au-delá de l'époque 
des grandes pyramides; mais, quel que soit l'áge de ees monuments, i l 
ne nous semble pas, si nous les jugeons en eux-mémes, d'apres leur 
exécution, qu'on puisse les qualifier d'osmres archdiques. II n'y a pas 
plus d'archaisme ici que dans les statues de Meidoum; jamáis l'artiste 
égyptien n'a ciselé le bois avec plus de fermeté et en méme temps avec 
plus de finesse. Quant aux différences ele faire que Fon a signalées 
entre ees figures et les statues de la méme époque, nous ne les nioils 

\ . On voit au Louvre un panneau du méme genre et du méme style (SttWe historique. 
N0 1 du Catalogue de Pierret); mais i l est moins antier et moins beau que ceux du Caire. 

2. MARIETTE, la Galeñe de l'Égypte ancienne au Trocadéro, 1878, p. 122. 
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430. — Panneau de bois du tombeau d'Hosi. Dessin de Bourgoin. 
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pas; mais elles nous paraissent s'expliquer et par la différence des 
matieres employées et par le goút des Égyptiens pour la fidélité de la 
représentation. Le bois n'est pas attaqué par l'outil de la méme ma
niere que la pierre tendré : de lui-méme i l donnait un travail moins 
rond et moins large; i l appelait, surtout dans un bas-relief d'une aussi 
faible saillie, un modelé plus nerveux. D'autre part, c'étaient la des 
portraits; tous les Égyptiens ne se ressemblaient pas, d'autant plus que 
la population primitivo de l'Égypte était peut-étre formée d'éléments 
divers qui, sous les premieres dynasties, n'avaient pas encoré eu le 
temps de se fondre en une race homogéne. Parmi les contemporains 
de Ghéops, comme parmi les nótres, i l y avait des gens gras et des gens 
maigres, des hommes de liante taille, aux membres élancés, et des 
hommes courts et trapus; tous les visages n'avaient pas mémes traits et 
méme expression1. A la longue, l'art finit, entre tontos ees diversités, 
par prendre une moyenne; á la suite d'observations et de comparai-
sons répétées, i l adopta un type qui luí parut répondre mieux que tout 
autre á l'idée qu'il se faisait de la beauté de l'Égyptien. Des lors, dans 
sa production courante, i l subit de plus en plus riníluence de ce type 
conventionnel; i l s'en rapprocha plus ou moins, toutes les fois qu'une 
cause quelconque ne lui imposait pas l'obligation d'étudier de prés un 
individu et d'en prendre une copie vraiment exacto. Avec la fin de la 
troisiéme dynastie, nous sommes loin encoré de ees temps; i l ne faut 
done pas nous étonner si, plus nous remontons loin, plus nous trouvons 
des images tres distinctes les unes des autres et qui nous montrent, 
dans les rangs de la population égyptienne, des variétés plus tranchées. 

On aurait tort d'ailleurs de croire qu'aucune autre figure de méme 
origine ne nous présente les traits qui nous ont frappés choz Ra-hesi et 
chez Pekh-hesi. Regardez de profil la Nefer-t et surtout le Ra-hotep de 
Meidoum, et vous reconnaitrez diez eux ce front fuyant et ce nez aqui-
lin que Fon sígnale, comme une rareté, dans les tétes des personnages 
ciselés sur les panneaux de bois. Le corps de Ra-hotep est plus rond et 
plus gras, mais les ligues de la face ressemblent fort á cellos que Fon 
s'étonne de trouver dans les bas-reliefs de la tombo d'IIosi. 

Le cráne n'est pas moins allongé, les pommettes ne sont pas moins 
osseuses, les jones ne sont pas moins creuses, le mentón n'est pas 

1. C'est ainsi que, dans les figures d'une tombe qui appartient, selon Lepsius, á la 
quatriéme dynastie, on trouve certaines formes trés trapues qui contrastent avec celles que 
présentent, á Gizeh méme, des mastaba tout voisins. Le corps est court, les jambes sont 
lourdes et massives. LEPSIUS, Benkmwler. Partie I I , p l . 9, 
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431. — Panneau de bois du tombeau d'Hosi. Dessin de Bourgoin. 
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moins saillant, i l n'y a pas plus de chair et de graisse sous la peau, 
dans une tete en pierre calcaire, peinte en rouge, que possede le 
Louvre1. La provenance en est inconnue, mais on n'hésitera pas un 
instant á y voir, avec de Rougé, Mariette et Maspero, un des chefs-
d'oeuvre de l'art des premieres dynasties. G'est la méme intensité de 
vie, le méme caractere de vérité que dans les statues de Meidoum. Ce 
personnage inconnu est laid, d'une laideur presque vulgaire; mais vous 
éprouvez, á le regarder, le méme genre de plaisir qu'en face de tel ou 
tel buste toscan du xve siécle, et ce plaisir s'augmente encoré á la 
pensée que cinq ou six mille ans peut-étre vous séparent de l'homme 
dont vous avez la sous les yeux la fidéle image (fig. 432). 

Un monument plus célebre, mais qui n'est pas supérieur á ce beau 
fragment, c'est le scribe qui occupe la place d'honneur, au centre de 
cette méme salle du Louvre (pl. X). I I a été trouvé, par Mariette, au 
cours des fouilles du Sérapéum, dans la tombe de Skhem-ka, avec 
d'autres figures du méme style, qui n'ont pas tout á fait le méme 
mérite; on le croit de la cinquiéme ou de la sixiéme dynastie. 

Le scribe est assis, les jambes croisées, dans une posture encoré 
familiére aux Orientaux; pour peu qu'on ait visité le Levant, on se 
souvient d'avoir vu plus d'une fois, dans la salle d'audience du konak, 
le klatih accroupi devantle diván oú siége, accoté centre deux ou trois 
coussins, le cdid ou le pacha; de son rapide kalem, i l enregistre les 
sentences, i l rédige les dépéches que lui dicte le juge du district 
ou le gouverneur de la province. Notre scribe écoute; sa figure 
séche et maigre, aux pommettes osseuses, pétille d'intelligence; la 
noire prunelle des yeux étincelle; si le respect ne la fermait, la 
bouche aurait déja parlé. Les épaules sont hautes et carrées, la 
poitrine est large, avec des muscles pectoraux tres développés; c'est 
sur le sternum et sur le ventre que la graisse s'amasse chez les gens 
qui vivent presque toujours assis. Les bras ne sont pas collés au 
torse; leur mouvement est aisé et naturel. L'une des mains soutient 
une bande de papyrus sur laquelle Fautre main, armée d'un roseau, 
trace des caracteres. Le bas du ventre et les cuisses sont couverts d'un 
calegon qui se détache en blanc sur le brun roux dont estpeint le corps. 
On remarqhera la justesse et l'ampleur avec laquelle est traitée l'arti-
culation du genou. Les pieds seuls, cachés sous les jambes repliées, 
sont d'un dessin négligé; le sculpteur les a volontairement sacriíiés. 

\ . Elle est posée sur la cheminée de la salle du premier étage dite salle, civile. 
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Ge qui, clans cette figure, frappe les plus indifférents, c'est surtout 
Feffet singulier du regará. Cet effet a été obtenu par une combinaison 
tres habile. « Dans un morceau de quartz blanc opaque est incrustée 
une prunelle de cristal de roche bien transparent, au centre de laquelle 
est planté un petit bouton métallique. Tout Toeil est enchássé clans une 
feuille ele bronze qui remplace les paupieres et les cils1. » 

432. — Téte en calcaire. Louvre. Dessin de Saint-Elme Gautier. 

Gráce á cet artiflee, la figure prend une réalité singuliere. L'artiste 
grec lui-méme n'a jamáis rien fait d'aussi vivant; c'est qu'il a tout 
d'abord adopté le parü de renoncer á rendre la chaleur et l'éclat de 
l'oeil. Son point de départ n'a pas été le méme que celui du sculpteur 
memphite; i l a compris autrement la statuaire, et la oü son prédéces-

i . DE ROUGE, iVoí¿ce sommaire des monumenis égyptiens, 1865, p. 68. 
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seur égyplien tenait á mettre, comme le fait le peintre, une couleur, i l 
s'est contenté de'reproduire le caractere général de la forme, en l'éle-
vant au plus haut degré de noblesse et de pureté qu'elle fút susceptible 
d'atteindre. Ce n'est pas le lien de comparer ici les deux systemes; 
mais, étant donné le principe de Fart que nous étudions et le but qu'il 
poursuit, i l convient de rendre justice á ees vieux maítres coníempo-
rains des Pyramides; i l faut reconnaitre qu'ils ont produit des oeuvres 
qui, dans leur genre, n'ont pas été surpassées, méme par les plus 
hábiles et les plus puissants portraitistes des temps modernes. Le 
sculpteur égyptien, plus tard, a d'ailleurs cessé de vouloir peindre 
Foeil. Des l'Ancien Empire, Finterprétation á laquelle i l s'est arrété 
pour rendre Feffet de cet organe, dans les figures en pierre dure, est 
la méme que celle de Fart grec. Voyez la statue de Ghéphren : le 
ciseau s'est contenté d'indiquer avec fermetó le contour des paupiéres 
et la saillie du globe; i l n'a point cherché a dessiner la prunelle et á 
faire briller la pupille; dans toutes les statues royales qui nous sont 
parvenúes, on ne trouve pas trace d'efforts qui auraient été tentés pour 
obtenir l'illusion de la vie, soit par quelques coups de pinceau, soit par 
Finsertion de matiéres colorées. 

II est, á Boulaq, une statue que Fon sera peut-étre tenté de mettre 
au-dessus méme de notre scribe du Louvre : c'est celle que nous avons 
déjá donnée (fig. 7), sous le titre de che'ú-el-héled. Dans son état actuel 
(les pieds et la plinthe manquent), elle ne porte pas d'inscription; mais 
on l'appelle quelquefois Ra-em-ké, parce que tel était le nom du per-
sonnage dans la tombe duquel on Fa trouvée. La statue est en bois, et, 
sauf par le has, merveilleusement conservée. L'oeil est traité comme 
celui du scribe ; aussi semble-t-il que le personnage, en s'avanQant vers 
vous, vous regarde et vous suit des yeux. Le type est tres différent de 
celui des figures que nous venons de décrire. Le visage est rond et 
plein; c'est, comme on dirait familiérement, une face de chanoine. 
Gras et replet, le corps est traité dans le méme sentiment que la téte; 
partout, dans Fexpression de bonhomie souriante des traits et dans 
Fembonpoint de toute la personne, on sent un personnage bien nourri 
et bien renté, content des autres et de lui-méme1. 

Le costume aussi différe de celui que nous avons rencontré jusqu'ici. 
Les hanches sont couvertes d'une sorte de jupe assez longue, qui est 

1. Dans la méme tombe, i l a été trouvé une autre statue de bois, également remar-
quablc comme ceuvre d'art, et représentant une femme debout. I I n'en reste malheureuse-
ment que la tete et le torse, JVoííce du musée de Boidaq, n0 493, 
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ramenée par devant en plis bouffants; les jambes, le torse et les bras 
sont ñus. Les bras sont rapportés; Fun d'eux, celui qui est plié, était 
méme fait de deux morceaux. Quand la statue de bois sortait des mains 
de l'ouvrier, les sutures 
n'étaient pas visibles; 
comme on a pu le con-
stater sur quelques frag-
ments, le bois était re-
couvert d'une toile fine 
que Fon étendait sur 
toutes les surfaces et que 
Fon y collait de maniere 
á en obtenir une adhé-
rence parfaite. Sur cette 
toile, on posait une 
minee conche d'un plá-
tre humide, oú le ciscan 
pouvait ajouter encoré 
quelques finesses et que 
le pinceau revétait des 
mémes couleurs que la 
pierre. Ges figures, dans 
Fétat oü elles nous sont 
parvenúes, ont done 
moins bien conservé que 
certaines figures de cal-
caire leur aspect primi-
tif. Elles ont en quelque 
sorte perdu leur épi-
derme, avec les tons 
quiservaientádistinguer 
le nu déla draperie 1. 

II semble que sou-
vent, lorsqu'on travaillait le bois, on ait compté surtout sur cette conche 
de stuc pour y parfaire á Foutil le modelé du corps; nous avons en 

433. Statue de bois. Louvre. Hauteur, dm,10. 
Dessin de Saiat-Elme Gautier. 

i . On trouvera dans la Description de l'Égypte {Ant., t. V, p. 33) des détails sur un 
masque de momie en bois de sycomore, d'un assez bon travad, qui provient de Sakkarah. 
Les sourcils et les bords des yeux sont incrustés en cuivre rouge; une toile fine est collée 
sur le bois; on a peint le visage en vert, sur une conche de stuc épaisse d'un demi-millimétre. 

TOME i . * 82 
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effet des statues de cette matiére que le ciseau semble s'étre contenté 
de préparer et de dégrossir. C'est l'aspect que présentent notamment 
trois figures de ce genre que renferme au Louvre la salle des monuments 
funéraires; nous reproduisons la plus grande d'entre elles, oü ce carac-
tére d'ébauche est tres sensible1 (fig. 433). C'était le bois de sycomore 
et le bois d'acacia que Fon employait pour la fabrication de ees effigies2. 

Enfin, des cette époque ou un peu plus tard peut-étre, sous la cin-
quieme et ]a sixiéme dynastie, on coula en bronze des statues fuñé-
raires. C'est M. de Longpérier qui a signalé le premier ce fait si digne 
d'attention. Nous reproduisons les observations qu'il a présentées sur 
ce sujet á l'Académie des Inscriptions3 : 

« L'emploi du bronze, en Égypte, des la plus liante antiquité, est 
constaté depuis longtemps. II suffirait de citer la viróle du sceptre ou 
bátonduroi Papi, de la sixiéme dynastie, qui existe au Musée Britannique. 
M. Chabas a déjá fait remarquer qu'on trouve la mention d'objets de 
bronze dans des textos qu'on peut rapporter á des temps antérieurs á 
la construction des grandes pyramides4. 

« Eux-mémes, les premiers bronzes égyptiens représentant la figure 
humaine remontent bien plus haut qu'on ne l'avait cru d'abord ; c'est 
ce que prouvent deux statuettes appartenant á M. Gustave Posno. Ges 
deux statuettes, liantes, Pune de 0m,67, l'autre de 0m,48, méritent une 
courte description : 

« Premiére figure : un personnage debout, le pied gauche en avant; 
la main gauche, fermée et relevée á la hauteur du sein, supportait sans 
doute une baste. La droite, serrée prés de la cuisse, tenait probable-
ment, dans une position horizontale, le pelit sceptre que nous mon-
trent divers bas-reliefs. Les reins sont ceints du pague nommé schenti; 
un poignard est passé dans la ceinture. La chevelure est disposée 
en petites meches carrées tres réguliérement étagées; les yeux et les 
sourcils, qui étaient incrustés, manquent (fig. 434)a. 

1. La figure du Louvre est silJonnée de fentes profondes, dont une coupe en deux le 
visage; notre dessinateur a supprimé cette derniére, pour rendre á l'image quelque chose 
de son ancien aspect. Ces fentes ont dú se produire quand on a transporté ees monuments 
fragües sous notre ciel liumide; le climat sec et chaud de l'Égypte est seul capable de les 
conserver. Ceux que Ton a placés dans les musées de l'Europe paraissent voués á une des-
truction certaine et assez prompte. 

2. MASPEUO {Journal asiatique, de mars-avril Í880), Sur quelques peintures funéraires, 
p. 137. Voir aussi BRUGSCH, die JEgyptische Grseberwelt, n0 87. 

3. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 187o, p. 3-io. 
4. CHABAS, Sur l'usage des bátons de main, Lyon, in-80, 1875, p. 12. 
5. Catalogue de la collection Posno, n0 468. 
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434. — Statue de bronze. Dessin de Saint-Elme Gautier. 
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« Seconde figure : personnage debout, le pied gauche en avant, les 
reins ceints de la schenti, la main droite levée á la hauteur du sein, la 
gauche tombant prés de la cuisse. Les yeux, qui ont été incrustés, sont 
absents. La chevelure, moins volumineuse que celle de la statuette 
précédente, est disposée en petites meches trfes fines et laisse recon-
naitre les contours de la tete. Sur la poitrine, du cóté gauche, une 
inscription verticale donne le nom du personnage dans lequel ou 
á la suite duquel parait Fethiiique Schasou, ce qui semble accuser une 
origine oriéntale. Les Schasou, connus par divers textes- égyptiens, 
occupaient le pays qui s'étend sur la frontiere de l'Égypte, au nord-est 
(fig. 435) \ 

« Dans ees deux statuettes, les muscles des bras et des jambes, 
ainsi que les rotules, sont exprimés avec un soin et une vérité qui 
dénotent un age fort reculé. On ne peut méconnaítre la l'art antérieur 
au Second Empire. Seulement, si la premiere figure, par ses traits 
et par sa coiffure, rappelle fort exactement les sculptures ele pierre 
exécutées sous les cinquieme et les sixi&me dynasties, la seconde 
ne pourrait pas étre classée tout á fait aussi haut. I I est á remarquer 
que la ligue formée par le dos et par la jambe droite s'incline lége-
rement en avant, ce qui indique une tentative de mouvement. La 
ligue dorsale de la premiere figure est, au contraire, completement 
verticale. 

« Méme sur les photographies, on constate que certains détails, tels 
que la forme de la chevelure, les linéaments du visage, le rendu des 
contours anatomiques, dénoncent une école évidemment antérieure á la 
dix-huitieme dynastie. 

« Pour la fonte des figures de bronze, comme pour la sculpture de 
la pierre et du bois, l'Égypte conserve done en ce moment la priorité. 
L'une au moins des statuettes de M. Posno nous fait remonter déjá si 
loin dans l'histoire de l'humanité, que nous ne saurions prévoir chez 
quel autre peuple on pourra rencontrer des oeuvres d'art d'une date 
plus reculée et surtout d'un style plus avancé. Nous pouvons déjá con-
stater que la premiere figure de la collection Posno, celle qui certaine-
ment est la plus vieille image de l'homme exécutée en bronze que nous 
connaissions, est fort supérieure, comme style et comme modelé, á la 
canéphore asiatique d'Afadj2, monument qui, consacré aune déessepar 

\ . Catalogue,_n0 524. 
2. DE LONGPÉRIER, Musée Napoleón I I I , p l . I 



435. — Statue de bronze. Dessin de Saint-Elme Gautier. 
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un roi, doit élre considéré comme un tres bou échantillon de Fart dans 
FAsie occidentale. » 

Nous ne nous séparerons de M. de Longpérier que sur un point á 
propos duquel i l ne se prononce qu'avec une extreme réserve. Anté-
rieure á la dix-huitieme dynastie, la seconde figure serait plutót, selon 
lui, postérieure á la sixieme; elle appartiendrait done au Premier Em
pire thébain. Si Fon admet que sous l'Ancien Empire les Égyptiens 
savaient couler le bronze comme ils Font fait dans la premiere figure, 
nous ne voyons pas pourquoi ils iFauraient pas été capables de fabri-
quer la seconde. De l'une a Fautre de ees deux statuettes i l n'y a que 
de légéres diíférences de facture, des nuances comme cellos qui distin-
guent les unes des autres plusieurs des figures en pierre ou en bois qui 
nous ont passé sous les yeux; tous les modeles ne se ressemblaient 
pas; tous les artistes n'avaient pas méme compétence et méme dexté-
rité. 

Ce qui n'est pas moins remarquable dans ees bronzes, c'est Fhabi-
leté technique dont ils témoignent. Les plus anciens bronzes étrusques 
et grecs que Fon connaisse sont en fonte pleine; sous leur base on voit 
encoré, mal usés á la lime et quelquefois assez longs, des appendices 
qui ne sont autre chose que les amorces de la figure, les restes du jet 
de métal, solidifiés dans les orífices par lesquels Falliage liquide a 
pénétré dans le moule. Ici, rien de pareil; point de ees traits qui gátent 
Feífet; la figure est coulée d'une seule piéce, sauf les bras, rapportés 
et rajustés avec beaucoup d'adresse ; la fonte est creuse et légére; 
Findustrie du métallurgiste dispose déjá des procédés les meilleurs1. 
On sait aussi retoucher au ciseau Fobjet sorti du moule; voyez, sur la 
poitrine de la seconde statuette, de petits ornements circulaires gravés 
d'une pointe si fine que notre dessin n'aurait pas pu les rendre sans en 
exagérer Fimportance; voyez aussi les hiéroglyphes, dont Fexécution 
est tres satisfaisante. 

Le petit nombre de statuettes en bronze qui nous est parvenú 
semble d'ailleurs prouver que Femploi du métal était, en pareil cas, 
tout á fait exceptionnel. On se servait bien plus souvent du bois, et 
encoré plus de la pierre. C'est en calcaire tendré que sont la plupart 
des statues funéraires. Nous en avons déjá donné plusieurs échantil-

1. Comme me i'a attesté M. Pisani, qui a monté pour M. Posno les nombreux bronzes 
de sa collection, ils sont encoré remplis du sable qui formait le noyau autour duquel avait 
été coulée la piéce. Les plis du dehors se répétent au dedans; cela répond á ce que nous 
appelons la fonte au cartón. 
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toas (fig. 6, 49, 88, 89, 427). Tantót les statues sont isolées, tantót elles 
forment un groupe oú se trouvent réunis le pere, la mere et les enfants. 

Les statues viriles sont les plus nombreuses. De Pune á l'autre on 
remarque des différences; mais celles-ci frappent moins que les res-
semblances. Ici la tete est une; la elle est enveloppée dans une per-
ruque tantót arrondie, tantót car
ree. La nudité n'est jamáis com
plete ; mais le vétement qui cache 
le milieu du corps ne présente pas 
toujours la méme disposition. En 
Égypte comme ailleurs, pour 
l'homme ainsi que pour la femme, 
la mode paraít avoir changé assez 
souvent. Dans les statues que Pon 
attribne aux deux derniéres dynas-
ties de l'Ancien Empire, le type 
national paraít d'ailleurs mieux 
arrété, plus fixé que dans les plus 
anciennes. Presque tous ces morts 
sont de beaux hommes vigoureux, 
aux jambes fortes, aux largos 
épaules, aux pectoraux tres char-
nus, aux hanches á peine indi-
quées. Ra-nefer, prétre de Phtah 
et de Sokar, est debout; ses bras 
sont collés au corps; chacune de 
ses mains tient un rouleau de 
papyrus (fig. 4 3 6 ) I I a un poignard 
passé dans la ceinture de son 
pague. 

Un autre personnage, dans la 
méme attitude, se distingue de Ra-nefer par sa coiffure et par un 
détail de costume; sa jupe flottante est disposée par devant de maniere 
á dessiner une sorte de tablier triangulaire (fig. 437). C'était á l'aide 
de l'empois et d'un instrument analogue k notre fer á repasser que 

436. — Ra-nefer. Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

i . Nous avions déjá donné (p. 10, fig. 6) un croquis de cette statue; mais comme elle 
est, selon Mariette, « une des meilleures que le musée posséde », nous avons cru devoir 
en presenter une seconde copie qui, quoique á plus petite échelle, en fait peut-étre mieux 
sentir le modelé. 
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Ton obtenait cet arrangement de l'étoffe, qui est plus visible encoré 
dans la statue de Ti (íig. 438), ce grand personnage dont nous avons 
eu si souvent l'occasion de citer la tombe richement ornée *. C'est 
ainsi que les Albanais obtiennent les plis nombreux de leur fustanelle 
et la forcent á bouffer autour de leurs cuisses2. Ti a une perruque qui 

437. — Statue de calcaire. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

438. — T i . Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

n'est pas arrangée comme celle de Ra-̂ nefer. Par goút de propreté, 
les Égyptiens se rasaient les cheveux; la religión en faisait méme une 
obligation aux prétres, dont la personne devait étre plus puré que 

1. Notice du musée de Boulaq, n0 24. 
2. On a retrouvé les instruments de bois que Ton employait k gaufrer les étoffes de 

l i n ; l'un d'eux, qui se trouve au musée deFlorence, est figuré dans WILKINSON {The manners 
and customs, t . Ier, p. 18o). Ces plis profonds et symétriques que l'on obtenait ainsi; nous 
les reverrons dans la draperie des statues grecques arcliaiques. 
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celle des autres hommes; mais i l fallait défendre son cráue conlre le 
soieil; 011 portait done perruque. Aujourd'hui, les musulmans, qui 
ont aussi la téte rasee, remplacen! la perruque par le turban. 

Une statue de bois nous oñVe une variété unique jusqu'ici du cos-
tume égyptien; elle est malheureusement en assez mauvais état. Elle 

(émm 
l i l i 

439. — Statue de bois. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

440. — Statue de calcaire. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

représente un liomme debout, se drapant dans une ampie couverture 
qui l'enveloppe de la téte aux pieds. Le bras droit est libre. La main 
droite se croise sur la main gauche, qui sort á travers une ouverture 
du vétement. L'endroit oü ce monument a été recueilli, la matiére dont 
i l est fait et le caractére du travail ne permettent pas de douter qu'il 
n'appartienne á FAncien Empire (fig. 439)l. 

I . Notice du musée de Boulaq, n0 770. 

TOME I . 83 
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On trouve aussi, mais bien plus rarement, des figures agenouillées. 
C'est sans cloute encoré le mort qu'il faut reconnaitre dans une statue 
de calcaire (fig. 440) Ce personnage anonyme est á genoux. Ses 
mains sont croisées sur ses jambes. Les yeux sont rapportcs et for
mes de plusieurs pifeces curieusemcnt assemblées. 

HuUFF-J, su 

441. — Groupe en pierre calcaire. Louvre. Hauteur., 0m,70. Dessin de Saiut-Elme Gautiel^ 

II n'y a pas moins de varióte dans les groupes oü le sculpteur a 
voulu montrer la famille qui s'est reformée dans la tombe, aulour ele 
son clief. Quelquefois le mari est assis et la femme debout; elle a lo 
bras gauche passé aulour da col et appuyé sur Fópaule du maitre, 
tandis que de Fautre main elle luí serré le bras (fig. 88). Ailleurs le 

1. iVoííce du musée de Boulaq, u0 769. 
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pére et la mere sont assis au méme niveau eí sur le méme bañe; mais 
la femme, par ce méme geste expressif et familier, marque encoré la 
dépeudance oú elle est et la coníiance qu'elle a dans la forcé et dans 
l'affection de son époux 
(fig. 441). Tous deux ont 
méme taille; mais, entre 
eux, appuyé coníre le siége 
qui les supporte, est l'en-

442. — Statuette de 
bois. Boulaq. 

Dessiu de Boursoin. 

fant, tout petit ; i l fait le 
geste par lequel l'artiste 
égyptien indique d'ordi-
naire la premiere enfance, 
i l porte son doigt á la 

mm 

443. — Nefer-hotep et Tenteta. Boulaq. 

bouche et i l le suce (íig. 442). On trouve aussi les deux époux adossés 
á une dalle contre laquelle ils se tiennent debout ; la relation qui les 
unit est encoré indiquée par le mouvement des deux bras de la femme 
(íig. 443) *. Ailleurs eníin la femme manque (íig. 89). Le chef de famille 

i . Notice, n0 793. Ces deux personnages s'appellent Nefer-hotep et Tenteta. Celle-ci a 
le titre de párente du roi. 
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est assis seul, sur un siege élevó. Debout contre ce siege et atteignant 
á peine aux genoux de leur pére, le frére et la soeur lui tiennent em-
brassées l'un la jambe droite, l'autre la jambe gauche. Le fils a cette 
longue meche pandante, sur l'oreille droite, qui est, comme le doigt 
dans la bouche, un signe de l'áge tendré; i l 
est nu; la filie est vétue d'une robe á dessins 
quadrillés qui lui tombe jusqu'aux chevilles. 
Le contraste est piquant entre ees deux corps 
fluets avec leurs petites tetes d'enfant et 

445. — Statue en calcaire. 
Boulaq. 

Dessin de Bouro-oin. 

444. — Statue en calcaire. 
Boulaq. 

Dessin de Bourgoin. 

l'homme fait, leur protecteur, qui troné au-
dessus d'eux dans toute l'ampleur de sa puis-
sante virilité. 

Ces groupes en calcaire sont en général 
d'une facture assez láchée; i l ne semble 
point que l'artiste ait pris grand'peine pour 
donner aux traits du visage un caractere individuel tres prononcé; 
cependant, malgré cette faiblesse de l'exécution, ils plaisent par la 
composition. Les personnages y sont bien disposés, les altitudes claires 
et les mouvements expressifs; l'ensemble a un air de calme el de 
profond repos qui écarte toute pensée de douleur el qui traduit bien 
l'iclée que les Égypliens se faisaient de la vie et de la mort. 

De ces mémes tombos memphites sont aussi sorties bien des figures 
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en calcaire qui représentent non plus le défuut lui-méme, mais ceux 
qui le pleurent, mais tous les serviteurs attachés á sa personne; lous 
ces acolytes étaient censes continuer au morí leurs bous offices et 
travailler pendant Féternité á satisfaire tous ses besoins. Ici , c'est un 
personnage assis par terre, les genoux relevés. II porte la main á sa 
tete, en signe de deuil (fig. 444) *. La, c'est un jeune homme debout, 
completement nu, qui s'avance en portant sur l'épaule gauche un sac 
qui lui retombe sur le dos. II tient de sa main droite un bouquet de 

446. — Statue en calcaire. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

447. — Statue en calcaire. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

íleurs (fig. 445) 2. Ceux-ci sont occupés á la préparation du repas fu-
néraire. Un homme, assis sur le sol, tient, entre ses jambes écartées, 
un vase dans lequel i l introduit sa main droite (íig. 446)3. Un autre, 
courbé en deux, est penché sur un vase á tres large embouchure, dans 
une sorte de mortier, oü plongent ses deux mains, occupées á méler 
ensemble l'eau et la farine (fig. 447). Dans une attitude semblable, 
une jeune femme, le corps encoré plus penché en avant, se livre au 

1. Notice du musée de Boulaq, n0 768. 
2. Notice, n0 771. C'est ce m é m e personnage que nous avons déjá représenté, p. 73. 

vu de proíil. 
3. Notice, n0 766. 
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méme travail (fig. 448). Une fois la páte ainsi préparée, d'autres 
femmes la prennent et la pétrissent en la roulant sur une planche ou 
plutót sur une table de pierre, devant laqaelle 011 les voit agenouillées, 
pressant de leurs mains crispées et de leurs bras tendus la masse 
húmida et molle (fig. 449 et 450) ̂  On rencontre encoré aujourd'hui, 
nous dit Mariette, a Éléphantine et en Nubie, des femmes qui, la téte 
ornóe de la méme coiffure, prennent la méme pose et se servent des 

448. Pé t r i sseuse . Statue en calcaire. Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

mémes ustensiles pour accomplir la méme opération. Deux croquis 
de M. Bourgoin donnent le détail de cette coifínre qui, chez les femmes 
du has peuple, devait remplacer la perruque réservée aux gens 
riches; c'est un morceau d'étoífe, qu'attache un ruban noué derriére 
la téte (fig. 451 et 452). 

Toutes ees figures, que Mariette avait apportées á Paris, en 1878, 
y ont vivement frappé les archéologues et les artistes; c'est qu'il n'en 

i . Ces quatre derniéres figures appartiennent á la serie qui, dans la Notice du musée de 
Boulaq, est réunie en bloc sous les nnméros 737 á 764. La figure 449 est celle que nous 
avons déjá montrée , vue de proíil, dans le dessin de la page 74. 
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est pas qui soient mieux faites pour avertir ceux qui savent voir el 
poür les metlre en garde contre de vieux préjugés. Quelle différence, 
on pourrait presque diré quel abíme, entre Part égyptien tel qu'on le 
définissait encoré i l y a une trentaine d'années, et celui que nous ré-
vélent toutes ces statuettes, oú les altitudes sont si variées el oü les 
mouvements les plus divers sont rendus avec tant de naturel et de 
liberté! Le mot de raideur était celui qui revenait le plus souvent sous 
la plume du critique, quand i l vou-
lait caractériser le style du sculp-
teur de Memphis et de Thébes; or 
n'y a-t-il pas au plus haut degré, 
dans toutes ces images, une qualité 
qui est le contraire méme de ce 
défaut, une allure aisée, une flexi-
bilité des membres que les observa-
teurs les plus pénélrants signalent 
aujourd'hui, chez les ÉgypLiens 
modernes, comme Fun des carac
teres physiques les plus originaux 
et les plus persistants de cette vieille 
race? 

« Ge qui est merveilleux, dit 
M. Gabriel Gliarmes, c'est la sou-
plesse du corps des fellahines. Elles 
s'assoient rarement; elles s'accrou-
pissent les genoux en Fair dans une 
position que nous trouverions sin-
guliérement fatigante et qui les re
pose, au contraire, des plus granéis eíforts. II en est de méme des 
hommes. Leur posture habituelle est celle que Fon remarque dans les 
stéles égyptiennes : les genoux rapprocbés au devant de la figure a 
la hauteur du nez ou écartés des deux cótés de la téte a la hauleur 
des oreilles. Ces derniéres poses sont fort disgracieuses; mais, des 
que ces corps ramassés sur eux-mémes se relévent, ils sont superbes; 
ils ont, selon la tres juste expression de Fromentin, « quelque chose de 
gauche á la fois et de magnifique qui leur permet de prendre, accrou-
pis, des postures de singes, et, debout, des altitudes de slatues1. » 

449. — Pétr isseuse . Calcaire Boulaq. 
Dessiu de Bonreoiu. 

1. G. CHARAIES, Ginq mois au Caire, p. 96. 
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Ce qui, mieux peut-étre que tout auire monument, montre jusqu'oü 
cet art primitif poussait le goút de l'observation et de Fexactitude, 
c'est l'effigie de Nem-hotep; nous la montrons done tout á la fois de 

M I m 
v ^ — ^ s r 

450. — Pétr isseuse. Calcaire. Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

face et dé profii (íig. 433 et 454). Qu'il faille l'appeler, comme le 
voulait Mariette, un cuisinier, ou, comme le propose M. Maspero, un 
chef des parfums ou un maitre de la garde-rohe, Nem-hotep dut étre 

451, 452. —jDetail de la coiffurc. 

un personnage. II avait á Sakkarali une des belles tombes de la nécro-
pole. Or ce n'était certes pas par les agréments de sa personne qu'il 
avait fait son chemin á la cour. II était nain, avec tous les caracteres 
qui distinguent les nains : tete grosse, torse tres long, bras courts et 
jambes courtes; i l était de plus dolicliocéphale. 

Un des traits qui montrent avec quelle sincérito la plastique égyp-
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tienne, á ses débuts, a copié la nature, c'est la maniere dont elle a 
rendu le pied. Les pieds des statues égyptiennes, — Winckelmann l'avait 
déjá remarqué, — sont plus larges et plus plats que ceux des statues 
grecques; les orteils y sont tout droits, sans articulations marquées. 
Le second doigt est toujours le plus long. Le petit doigt n'est pas 
plié a demi, mais aussi horizontal que les autres. Ces caracteres s'ex-

i 5 

453, 434. — Nem-hotep, statuette en calcaire. Boulaq. 

pliquent par l'habitude de marcher pieds ñus dans la boue du Nil; 
on les retrouve, tres accusés, chez le fellah d'aujourd'hui 

Les tendances et les qualités que nous avons signalées dans les 
figures en ronde-bosse ne sont pas moins sensibles dans ces bas-reliefs 
des mastaba de Gizeli et de Sakkarah auxquels nous avons déjá fait de 
si nombreux emprunts. Nous ne donnerons plus ici que quelques mor-

1. WILKINSÓN, The customs and manners, etc., t. I I , p. 270. 
TOME 1. 84 



666 L ' E G Y P T E . 

ceaux de ce curieux décor, choisis surtout pour leur valeur d'art et 
leurs qualités d'exécution. 

Le bas-relief, en Égypte, est aussi ancien que la figure en ronde-
bosse. C'est ce que suffisent á prouver les panneaux de la tombe de 
Hosi, dont personne ne conteste la tres liante antiquité, ainsi que les 
groupes sculptés sur les roes du Ouadimaghara. Le bas-relief, dans 
les mastaba, sert á multiplier les images du défunt; sur la stele qni en 
oceupe la paroi principale et souvent encoré] dans d'autres endroits, 
comme aux deux cótés de la porte, le mort est figuré, tantót assis 
devant les tables d'offrandes (fig. 455), tantót debout (fig. 57, 120); 
mais le sculpteur ne s'en tient pas la : dans la préparation et l'apport 
des dons funéraires, i l trouve un theme qui comporte de nombreuses 
variations et qu'il développe plus ou moins, suivant la place dont i l 
dispose. 

Des ses premiers essais, le sculpteur a merveilleusement saisi la 
physionomie des animaux que l'Égypte avait domestiqués. Pour des 
gens accoutumés á étudier de pres la forme humaine, ce ne devait 
étre qu'un jeu de copier la béte, dont l'aspect chango moins souvent, 
dont l'expression et les allures sont bien plus simples et plus constantes 
que cellos de Fliomme. lis furent du premier coup de merveilleux ani-
maliers, comme nous dirions aujourd'hui. 

Des le temps des plus vieilles sépultures, on trouve déjá l'áne ins-
tallé en Egypte. Alors comme aujourd'hui, i l y est le plus actif et le 
plus oceupé de tous les serviteurs de l'homme, celui que le citadin et 
le paysan mettent le plus souvent en réquisition; j'imagine que, sous 
Chéops, i l passait aulant d'ánes dans les mes de Memphis que Fon en 
voit trotter aujourd'hui dans cellos du Caire. Sur les parois des mastaba, 
vous voyez les ánes courir par bandos, au milieu des cris et sous le 
báton des ániers (fig. 456) ; vous voyez le petit poulain, avec ses allures 
gauches et ses grandes oreilles dressées, qui marche á cóté de sa 
mere; chargée d'un lourd fardeau (fig. 457), Fánesse allonge le pas, 
et je gagerais que, tout en brandissant bien haut sa lourde verge, le 
conducteur qui la suit menacera la pauvre béte plus souvent qu'il ne 
la frappera. Ainsi font les gamins qui, aujourd'hui, sur YEsbekieh, vous 
oífrent « le baudet de M. de Lesseps ». II n'y a, dans ce bas-relief, 
qu'une silhouette légére, qu'un simple trait; mais ce trait est d'une 
justesse parfaite; vous reconnaissez tout d'abord l'áne d'Égypte, son 
port de téte gracieux et son allure dégagée, leste et fringante. 

Les mémes artistes n'ont pas figuré moins fidélement uu autre com-
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pagnon de l'homme, le boeuf aux larges flanes, á la longue queue , aux 
grandes comes tres écartées. Tantót i l rumine, conché parterre (íig. 29); 
tantót i l esl conduit en laisse entre denx paysans, dont l'nn le dirige 

436. — Bas-relief du tombeau de T i . Sakkarah. 

avec la corde, tandis que I'antre se tient prét á frapper dans le 
cas oú 1'animal, peut-étre d'hnmenr difficile', voudrait se dérober 
(íig. 458). Ailleurs, prés d'im canal sur lequel, á la perche et á 

457. — Bas-relief du tombeau de T i . Sakkarah. 

la pagaie, on pousse une légére barque de papyrus, tout un troupeau 
s'avance sur la rive; un berger marche en avant, Fautre, par derriere, 
du geste et de la voix, accélere la marche (íig. 459). Ici, la bonne vache 
nourriciere est debout; un pátre accroupi lui presse les pis et fait 
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couler le lait dans le seau. Elle a l'air de se préter á l'opération le plus 
docilement du monde; on se demande pourquoi ce second pátre, assis 
devant elle sur ses talons, prend la peine de lui teñir des deux mains 

1 . 1 

i S i B 
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4S8. — Bas-relief funéraire. Boulaq 

une des jambes de devant. II a raison pourtant; trop de précautions ne 
nuit jamáis. Qui sait? Un taon pent piquer la béte; peut-étre sous l'ai-
guillon, tonto douce qu'elle soit, bondirait-elle tout d'un coup, en 

439. — Bas-relief du tombeau de Ra-ka-pou. Boulaq. 

renversant le liquide écumeux dont le vaso est déjá plein (fig. 39). 
En choisissant nos exemples dans les tableaux qui décorent les 

parois des mastaba, nous pourrions présenter au lecteur toute la fauno 
de l'ancienne Égypte, animaux sauvages et domestiques, le lion, la 
hyéne, le léopard, le chacal, le renard et le loup, l'ibex, l'oryx et la 
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gazelle, le liévre et le porc-épic, le crocodile et rhippopotame, avec 
les différents poissons du Nil, les oiseaux des marais, le flamant, l'ibis, 
le canard, la cigogne, la grue et l'oie, le chat et le chien, la chévre et 
le cochon. Partout vous retrouverez cette méme api ¡lude á saisir les 
caracteres distinctifs de chaqué espece et á les marquer d'un trait 
rápida et sur. Tous les connaisseurs s'accordent á reconnaítre cette 
exactitude. « II y a au musée de Boulaq une rangée d'oies du Nil 
peintes avec tant de précision, dit M. Gabriel Gharmes, que j 'a i vu 
un naturaliste s'ótonner que tous les traits de la race aient pu étre 
saisis et exprimés avec une telle fidélité. Les couleurs en sont aussi 
intactes que si elles venaient de sortir du pinceau de Partiste1. » 

Tous les monuments que nous avons étudiés jusqu'ici, figures 
d'hommes ou figures d'animaux, appartiennent au genre du portrait. 
L'artiste copie les corps et les visages qui posent devant lu i ; i l copie 
les scénes qui s'offrent á ses regards; mais i l n'a pas d'autre ambition. 
Tout art étant une traduction, une interprétation, le sculpteur des mas-
taba a bien sa maniere á lui de voir et de comprendre le modele ; mais 
i l ne cherche pas á y ríen ajouter; i l ne fait pas effort pour choisir 
dans la nature et pour lui emprunter, par voie d'abstraction, certains 
traits qui, rapprochés les uns des autres et combinés dans des propor-
tions autres que celles oú les présentent d'ordinaire les objets réels, lui 
donnent quelque chose de supérieur á cette réalité concrete. II n'in-
vente pas; i l ne crée ríen. 

Cependant, des cette époque, l'Égypte a dú commencer de préter 
un corps á ses clieux; on a peine, avec le systéme de signes qui consti-
tuait Fécriture égyptienne, á concevoir un temps oh á chaqué nom 
divin n'aurait pas correspondu une image matérielle. Écrire le nom 
d'un dieu, c'était, par la méme, lui attribuer une forme déterminée; 
le sculpteur n'aurait plus ensuite qu'á remplir les contours tracés par 
le scribe, qu'á développer cette esquisse. L'Égypte dut done avoir, de 
tres bonne heure, ses figures de dieux; mais elle ne les mettait pas 
dans la tombe, qui seule est arrivée jusqu'á nous, et, par suite, nous 
ne saurions diré ce qu'avait tenté la plastique pour donner á ees 
figures quelque noblesse et quelque beauté. Le granel sphinx de Gizeh, 
en nous montrant, des l'Ancien Empire, une de ees formes com-

1. G. GHARMES, la Réorganisation du Musée de Boulaq {Revue des Deux Mondes, i0T sep-
tembre 1880). I I s'agit du fragment qui porte le nuraéro 988 dans la Notice du Musée. 
D'aprés Mariette, i l est antérieur á Chéops. 11 a été trouvé prés des statues de Ra-liotep 
et de Nefert. 
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posites que les siécles postérieurs ont le plus répétées, uous permet 
pourtant de soupQonner que bien d'autres types divins avaient des lors 
regu les traits sous lesquels nous les connaissons. Ce méme monu-
ment nous prouve que rÉgypte primitive avait deja le goút des 
colosses. Les rois Üiébains n'ont pas taillé de figure plus énorme que 
celle qui semble garder la nécropole de Gizeli (íig. 157). 

Mais l'Égypte avait d'autres dieux que ees enfants de sa pensée, que 
ees étres mystérieux qui personnifiaient pour elle les forces par 
lesquelles avait été créé et se conservait l'équilibre du monde. Elle avait 
ses rois, íils du soleil, dieux présents, dieux visibles, qui maintenaient 
sur la terre el dans la vallée du Nil cet ordre toujours menácé qae Icnr 
pére immortel faisait régner dans les cieux. L'art n'avait-il pas essayé, 
des rAncien Empire, de rendre sensible á tous les yeux la majesté du 
roi, grand-prétre des dieux suprémes et dieu lui-méme? Ne s'était-il 
pas efforcé d'imprimer á leurs images des caracteres qui les distin-
guassent, á premiére vue, de cellos des simples particuliers? Jusqu'á 
ees derniers temps, on n'aurait pu répondre á cette question que par 
des conjeclures. C'est encoré Mariette qui a retrouvé, au fond d'un 
puits du temple du Spliinx, á Gizeh, neuf s tatú es ou statuettes de Clié-
phren. Les inscriptions gravées sur les socios ont permis de recon-
naitre, avec certitude, le fondateur de la deuxieme pyramide. 

La plupart de ees figures sont brisées en morceaux que l'on n'a pu 
rapprocher; mais 011 en a reconstitué deux. L'une, á laquelle i l ne man
que presque ríen, est en di orí le (íig. 460), et l'autre, déjá plus mutilée, 
en basalto vert1 (íig. 56). 

II y a la, dans le choix de la diorite et clu basalte, un premier trait 
qui met une différence entre ees effigies royales et ees portraits de sei-
gneurs ou de bourgeois que les tombeaux ont livrés en si granel nombre. 
Pour les sujets d'un rang plus ou moins élevé, c'était assez du calcaire 
ou du bois; mais, quand i l s'agissait d'immortaliser l'auguste personne 
du monarque, i l fallait une matiére á la fois plus bolle et plus dure. 
L'Égypte n'a point connu le marbre; á son défaut, quand elle voulait 
faire honneur á ses modeles, elle employait ees roches plulonicimes 
que leur grain serré et que le sombre éclat des tons qu'elles prennent 
sous le polissoir rapprochent du métal. La lénteur et la difílcultó du 
travail qu'exigeait l'extréme densitéde ees pierres ajoutaient á la valeur 

1. Notice clu Musée de Boulaq, numéros 578 et 792. C'est en 1860 que Mariette a fait 
cette belle découverte, I I la raconte dans la Lettre á M . de Rouge sur les resultáis des 
fouilles entreprises par ordre du vice-roi d'Égypte [Revue archéologique, n. o, t. I I , pp. 19-20). 
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de l'hommage ; enfin la dureté de ees matieres augmentait les chances 
de durée; i l semblait que le temps et les hommes s'attaqueraient en 

m 
460. — Statue de Chephren, Hauteur, lm,68. Boulaq. Dessin de Bénedi te . 

vain á cette forme que d'habiles et patients ouvriers n'avaient pu lirer 
du bloc qu'au prix de bien des années d'un opiniátre labeur. 

Regardez maintenánt la statue; l'aspect n'en est pas le méme que 
celui des figures précédentes, quoique bien des détails soient semblables. 

TOME 1. 
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Comme beaucoup de ses sujets, le roi est assis; mais i l n'a ni la tete 
nue, comme plusieurs d'entre eux, ni cette lourde perruqae dont nous 
avons vu tant d'exemples. Son large et puissant visage est bien encadré 
par cette coiífure royale que Fon connaít, depuis Ghampollion, sous le 
nom de klaft1; cest une ampie bande d'étoífe rayée, qui couvre le 
front, le sommet du cráne et la nuque, qui s'étale et se tient clroite de 
chaqué cóté de la face, et qui se termine, en avant, par deux paites 
lombant sur la poitrine. Le mentón n'est pas glabro, de méme que celui 
des autres Egyptiens ; comme cliez les dieux, i l est ornó de cet appen-
dice, de cette barbiclie postiche que Fon appelle la barbe osiriaque. Si 
nous avions pu montrer le dos de la statue, on aurait vu, debout der-
riere la tete, un épervier, symbole de protection. Le torse et les jambes 
sont núes ; pas d'autre vétement que la schenti plissée autour des reins. 
La main gauche est étendue sur le genou; la main droite tient une 
bandelette ou un rouleau ployé. On remarquera les détails du siege. Les 
bras se terminent par des tetes de lion; les paites du méme animal en 
forment les pieds. Sur les cótés sont íigurées, avec un fort relief, les 
tiges des deux plantes qui désignent la Haute et la Basse-Égypte, en-
roulées autour du caractére Sam, symbole de réunion. 

L'autre statue, dont i l ne subsiste guére que le torse et la tete, ne 
se distingue de la premiere que par quelques détails; ainsi le siége n'a 
pas de dossier, et, ce qui est curieux, la téte n'a pas le méme áge. Les 
traits de la premiere sont d'un homme de trente á quarante ans; ceux 
de la seconcle, d'un homme qui touche á la vieillesse. Cette diíférence 
nous autorise á croire que les deux tetes ont été modelées d'aprés 
natura. 

Ce sont done bien encoré des portraits que ees effigies royales, et 
cependant, — on le sent plus encoré qu'on n'arrive á le démontrer, — il 
y a ici quelque chose qui dópasse le simple portrait, quelque chose 
que n'auraient donné, si Fon eút connu ees procédés, ni le moulage ni 
la photographie. Malgré la résistance d'une matiére aussi rebelle, Fexé-
cution est á peu prés la méme que dans les figures de calcaire. La 
face, les épaules, les pectoraux, les genoux surtout, portent la marque 
d'un ouül qui ne parait guére ici moins ferme que lorsqu'il atlaque 
des roches plus tendres. Ge qu'il y a, dans le Chéphren en diorite, de 
plus que dans les statues ordinaires, c'est, outre la matiére méme, la 
proportion; la figure est plus grande que nature; c'est la richesse du 

1. C'est uu mot copte qui signifle capuchón. 
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siége ; c'est la disposition de cette coiffure Ires étoffée qui fait valoir la 
tele; c'est cette barbe qui allonge et qui agraudit le visage. L'artiste 
n'a pas perdu de vue la natura; i l n'a pas oublié qu'il avait á représenter 
Chéphrcn, et non Chéops ou Snefrou; mais, en contemplant son oeuvre, 
on devine pourtant qu'il a cléjá COIIQU d'Line certaine maniere le type 
de la royauté nationale, qu'il a cherché des dimensions, des accessoires, 
un arrangement, une pose qui luí permissent de rendre sensible á tous 
les yeux l'idée qu'il s'était faite de cet étre exceptionnel, de ce demi-
dieu qui s'appelait le roi des cleux Égyptes. Sans ríen exagérer, on peut 
done voir clans ees deux statues le premier effort qu'ail tenté le génie 
plastique de l'Égypte pour s'élever au-clessus d'une transcription exacte 
de la réalité ; c'est son premier élan d'imaginalion , c'est sa premiére 
aspiration vers l'idéal. 

Enméme temps c'est ce qui commence, ou tout au moins ce qui pré-
pare l'avenement et le régne de ees conventions qui joueront un role 
de plus en plus important dans l'art égyptien des ages suivants. On fut 
satisfait du type que la statuaire avait créé, des la quatriéme dynastie 
et peut-étre avant, pour représenter la personne royale dans toute la 
dignité de sa fonction surhumaine; on goúta cette calme majesté, cette 
expression de forcé au repos et de puissance qui se contient. Les 
siecles auront beau s'écouler, la royauté égyptienne aura beau suc-
comber plusieurs fois sous les invasions étrangéres ou sous les désordres 
du dedans; loujours, aussitót qu'elle reprendra son ascendant et qu'elle 
rétablira, avec Tindépendance nationale, l'ordre intérieur et la paix 
publique, toujours ce sera sous cette méme forme et dans cette méme 
attitude qu'elle reviendra présenter son image au respect des peuplcs. 
11 y aura bien quelques variantes, des statues royales debout, d'autres 
assises, avec les attributs d'Osiris; mais, á tout prenclre, le motif que 
préféreront encoré les souverains et les sculpteurs qui les servent, c'est 
celui que l'art primitif avait créé pour les vieux rois, constructeurs de 
pyramides. Voyez, á Thébes, les fameux colosses d'Aménophis I I I 
(fig. 20); ce n'est guere que par les dimensions et peut-étre un peu par 
les traits du visage qu'ils ont pu différer, dans leur nouveauté pre
miére, de la statue de Chéphren. 

Les moules dans lesquels ce peuple coulera sa pensée, jusqu'aux 
derniers jours de sa longue vie, c'est done l'Égypte de l'Ancien Empire 
qui les a fagonnés. Tout le travail des renaissances postérieures con-
sistera, dans bien des cas, á tirer de ees moules des épreuves nouvelles, 
que des retouches plus ou moins heureuses accommoderont au goút clu 
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jour. Avec le temps, la facture et le style se modifieront; mais ce qui 
nechangeraplus ou ce quine changeraguere, ce serontles types, c'est-á-
dire les attributs et les mouvements dont la plastique a fait clioix pour 
caractériser l'áge, l'état mental ou le role social des différénts person-
nages qu'elle entreprend de représenter. 

Ge que cette période d'ótucle naive et de consciencieux apprentis-
sage devait encoré transmettre á l'Égypte de Favenir, c'éLait sa curio-
sitó et son habitetó de portraitiste, c'était ce que Ton peyt appeler son 
réalisme. Le statuaire et le peintre garderont toujours quelque chose de 
cette disposition et de cette aptitucle; ils resteront toujours tres attentifs 
aux diíFérences de conformation et de physionomie qui distinguaient 
les uns des antros soit les individus, soit les principaux des peuples 
avec lesquels ils seront en contact. Cependant, á mesure qu'augmen-
tera le nombre des modeles fournis par le passé, á mesure que, par 
une longue habí lude, Fe-xécution deviendra plus facile et plus courante, 
Fartiste s'appliquera moins á regarder la nature et á s'en inspirer 
directement. II ne semble pas que ni Fart thébain ni l'art saite aient 
ríen produit d'aussi original et d'aussi expressif que les deux statues de 
Meidoum, que le cheik-el-béled, de Boulaq, et le scribe accroupi, du 
Louvre. 

On comprend done Fimpression de surprise et d'admiration qu'é-
prouverent les premiers archéologues auxquels Fexploration des cime-
tieres de Memphis róvéla ce monde inconnu, cette Égypte primitivo á 
cóté de laquelle on avait passó jusque-lá sans la voir. L'homme qui 
apergut le mieux tout d'abord la portée de cette clócouverte, ce fut 
Néstor L'IIóte, un des compagnons de Champollion. Ce n'était pas un 
savant, c'était un dessinateur intelligent et fidéle; en artiste qu'il était, 
i l sen ti t, plus vivement méme que Fillustre fondateur des é ludes égyp-
tiennes, le charme et Fétrangeté singuliere de cet art antérieur á toute 
routine. Dans ses Lettres d'Égypte, Champollion parait sur tout frappé 
de la grandeur et de la noblesse des monuments de Thebes; tout au 
contarire, L'IIóte, au lendemain du jour oü i l avait entrevu deux ou trois 
de ees mastaba que devaient dégager Lepsius et Mariette, poussait un 
cri d'enthousiasme. C'est á propos de la tombe de Ménofré, coiífeur 
d'un des plus vieux rois de Memphis, qu'il écrit ees ligues : « Les 
sculptures de ce tombeau sont remarquables par leur élógance et leur 
finesse. Le relief en est d'une telle légéreté, qu'on ne peut le comparer 
qu'a celui de nos pieces de cinq franes. Une telle perfection de travail, 
dans un ouvrage si áncien, confirme cette observation que plus on 
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remonte dans l'antiquité vers 1'origine de l'art égyptien, et plus les pro-
duits de cet art sont parfaits, comme si le génie de ce peuple, á Fin-
verse de celui des autres, se fút formé tout á coup1. » 

« De l'art égyptien, disait-il encoré, nous ne connaissons que sa 
décadence. » Cette assertion dut paraitre'paradoxale, quand déjá le 
musóe de Turin exposait aux regareis tant de bolles statues des rois thé-
bains. L'Hóte avait pourtant raison, comme Font clémontré les résul-
tats de fouilles qu'il n'a pas eu le bonheur de.voir; ce sera notre excuse 
pour avoir fait, dans cette histoire de la statuaire, une si largo part 
aux monuments de FAncien Empire. 

§ 3. — L'ART DU PREMIER EMPIRE THÉBAIN. 

Aprés la sixiéme dynastie, on place une périocle obscuro et stérile 
dont les égyptologues sont encoré impuissants á mesurer la durée et á 
déterminer le caractére. L'ordre commence a se rétablir sous la on-
ziéme dynastie, cello des Eutef et des Mentouhotep; mais les monu
ments que Fon troiíve dans les plus anciermes tombes ele Thébes ont une 
rudesse et une gaucherie que Mariette signale avec insistance2. C'est 
seulement avec la douziéme dynastie que, toute l'Égypte étant réunie de 
nouveau sous un méme sceptre, celui des Ousourtesen et des Anemenlia, 
Fartrenoue ses traditions. II se sert des mémes matiéres, le calcaire, 
le bois, les pierres dures; mais les proportions sont changées. Voyez 
une statue en bois que Fon attribue á cette époque (fig. 461). Les 
jambes sont plus longues, le torse est plus svelte que dans la figure 
de Chéphren et dans la plupart des figures de FAncien Empire. 

Comparées a leurs devanciéres, les autres statues du méme 
temps nous offrent ce méme caractére. C'est, a-t-on dit, qu'avec le 
iemps la race se serait amaigrie sous Faction de ce climat sec et 
chaud. Quelle part faut-il faire á cette lente action du milieu, quelle 
antro á un changement du goút, qui aurait mis á la modo un type plus 
minee, dont l'Égypte primitivo nous a déjá fourni quelques exem-
plaires? II est difficile de le diré ; ce qui est certain, c'est que la sta
tuaire semble en eífet avoir préféré, vers cette époque, les proportions 

\ . Journal des Savants, 1851, p. 53-34, 
2. MARIETTE, Notice du Musée, Avant-propos, pp. 38 et 39. 
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élancées. A cela prés, la différence n'est pas tres sensible. Les alti
tudes sont les mémes; voyez, á Bou-
laq, la slatue, en gres gris, du scribe 
Mentou-hotep, que Mariette a trouvée 
á Karnak et qu'il attribue á cette 
époque; elle rappelle tout á fait, et 
par la pose et par les plis que fait la 
graisse sur la poitrine et sur le ventre, 
les figures de scribes que nous a 
laissées l'Ancien Empire. Les types 
consacrés reparaissent: nous avons au 
Louvre la statue en granit rose d'un 
Sebek-hotep de la treiziéme dynastie 
(fig. 462). Méme mouvement, méme 
coiffure, méme costume que clans le 
Gliéphren de Boulaq; on remarquera 
seulement au front du roi cet insigne, 
embléme de la dignité royale, que ne 
porte pas la statue de Gliéphren ; nous 
voulons parler de Vurwus, ou serpent 
á la tete dressée, á la queue repliée 
sous le reste du corps l . La dimen
sión aussi est autre. L'Ancien Empire 
a-t-il taillé des colosses royaux? Nous 
l'ignorons; mais déja la statue de 
Sebek-hotep dépasse de beaucoup la 
stature humaine et mérite ce nom. 

Le Louvre posséde un autre monu-
ment de ees dynasties qui contribue 
aussi á donner une haute idée du grand 
goút des sculpteurs de ce temps; c'est 
ce beau sphinx en granit rose (fig. 41) 
qu'ont successivement usurpé, en y 
gravant leurs cartouches, un roi Pas-
teur et un roi thébain (ie la dix-neu-

viéme dynastie. Comme tant d'autres monuments qui proviennent de 
Tanis, ce sphinx doit remonter á un Pharaon de la treiziéme dynastie. 

461. — Statue de bois. Boulaq. 
Dessin de Bénedi te . 

1. Voir PIERRET, Dictionnaire d'Archéologie, au mot Urseus. 



462. — Sebek-hotep I I I . Statue en graní t rose. Hauteur, 2m,71. Louvre. 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 
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De Rougé l'a clémontré1. Tanis paraít avoir été une des rósidences 
préférées de ees princes; c'est la qu'ont été recueillies la plupart des 
statues qui les représentent. On cite, comme le chef-d'oeuvre de l'art 
de ees siécles, une jambe en granit noir, de méme origine, que 
posséde le musée de Berlín; c'est le seul débris conservé d'une statue 
colossale d'Ousourtesen2, 

D'aprés Mariette, plusieurs des belles statues qui, au musée de 
Turin, portent le nom de princes de la dix-huitieme dynastie, 
d'Aménophis et de Thoutmés, auraient été faites sous des rois de la 
douziéme ou de la treiziéme dynastie, et pour eux. Plus tard, elles 
auraient été usurpées par les rois clu second empire thébain; i l aurait 
sufíi, pour opérer le changement, d'une simple substitution de car-
touches. On a constaté, dans plus d'un monument, des traces encoré 
visibles de ees remaniements; la méme oü les vestiges en sont moins 
apparents, parce que l'opération a été faite avec plus de soin, on peni, 
quelquefois deviner l'usurpation, par une étude attentive du style de la 
statue3. 

Ce sont encoré les ruines de cette méme ville qui, gráce aux fouilles 
de Mariette, ont rendu au jour tout un groupe de monuments, mainte-
nant célebres, dans lesquels Mariette, Devéria, ele Rougé et d'autres 
encoré ont voulu retrouver des figures exécutées par des artistes égyp-
tiens pour les rois pasteurs et marquées de l'empreinte d'un type 
national tout particulier4. Ce type, assez différent en effet de celui que 
présentent d'ordinaire les statues égyptiennes, nous aurait conservé les 
traits de ees envahisseurs, de ees conquérants doñt le souvenir était 
resté si odieux á l'Égypte. On se fonde sur Fidentité présumée de 
Tanis et de cette Avaris, qui était devenue la place forte des Ilycsos et 
oü ils se maintinrent si longtemps. 

On invoque un cartouche, écrit sur l'épaule d'un sphiux, qui donne 
le nom d'un des rois pasteurs, Apepi; on signale, dans l'aspect de ce 
sphinx et dans le visage et le costume de quelques figures découvertes 

í . Notice des Monuments exposés dans la galerie d'antiquités égyptiennes, salle du rez-
de-chaussée, numéro 23. 

2. DE ROUGÉ, Notice, Avant-propos, p. 6. 
3. MARIETTE, Notice du Musée, p. 86. 
4. MARIETTE, Lettre de M. Aug. Mariette á M . de Rougé sur les fouilles^ de Tanis {Revue 

archéologique, t . I I I , 1801, p. 97). DE ROUGÉ, Lettre á M . Guigniaut sur ses nouvelles cxplo-
rations en Égypte {Revue archéologiqae, t, IX, 1864, p. 128), DEVÉRIA, Lettre á M. Aug. 
Mariette sur quelques monuments relatifs aux Hyqsos ou antérieurs á lew dominación {Revue 
archéologique, t . IV, 1061 p, 251). ÉBERS, l'Égypte, t. 1, p. 108. 
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au méme endroit ou dispersées dans les musées de l'Europe certains 
traits communs qui paraissent représenter les caracteres ethniques de 
la tribu syrienne par laquelleavaientété occupées la Basse etlaMoyenne 
Égypte. M. Maspero, qui vient d'étudier á nouveau, dans le musée de 
Boulaq, ees curieux monuments, est pourtant d'avis qu'il y a lieu de 
douter encoré de cette attribution. D'aprés la place qu'occupe, sur le 
sphinx de Tanis, le cartouche d'Apepi, i l croirait que ce cartouche 
indique plutót une de ees usurpations dont on a tant d'exemples que la 
signature du véritable auteur de la statue. On ferait done mieux, jusqu'á 
nouvel ordre, de se borner á désigner ce groupe sous le nom de monu
ments de Tanis; on aurait la les oeuvres 
d'une de ees écoles, comme on en 
compte plusieurs en Égypte, qui avaient 
leur faire et leur style propre. Nous 
n'avons pas qualité pour trancher cette 
question; nous nous contenterons de 
décrire les plus importantes des figures 
á propos desquelles s'est posé le pro-

w w M 

464. — Partie antér ieure d'un autre 
sphinx de Tanis. Dessin de Benedite. 

bleme et d'en faire ressortir l'origina-
lité. 

Le plus important et le mieux con
servé de tous ees monuments est un 
sphinx de grauitnoir, dont les fragments 
ont été ramassés dans les décombres du 
principal temple de Tanis (fig. 463). 
Trois autres sphinx de méme modele, mais plusmutilés, ont été décou-
verts en méme temps; nous donnons la partie antérieure de l'un d'entre 
eux (íig. 464). 

« II y a loin, dit Mariette, de la puissante expression qui dis
tingue la tete de ce sphinx á la majesté tranquille dont sont habituelle-
ment empreints les monuments de ce genre. La face est ronde, 
anguleuse, les yeux sont petils, le nez écrasé, la bouche dédaigneuse. 
Une épaisse criniére de lion encadre le visage et en augmente encoré 
l'énergie. Nul doute que nous n'ayons sous les yeux l'oeuvre d'un artiste 
égyptien; mais le personnage représenté appartient tout aussi évidem-
ment á une race étrangére1. » 

i . Notice du musée de Boulaq, n0 809. Notre dessinateur s'est dispensé de reproduire les 
niéroglyphes qui sont gravés sur le socle. 
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Pareille est la provenance d'un groupe de deux personnages, debouí 
sur un socle commun, qui, dans la piece du musée dite Salle des Hyc-
sos, n'attirent et ne surprennent pas moins le regard. Ce groupe est 
assez intéressant pour que nous ayons cru utile de le moutrer á la fois 

465. — Groupe de Tanis. Granit gris. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

de face (íig. 465) et de profil (íig. 466). Nous empruntons encoré á 
Mariette sa description 1 ; 

« D'énormes perruques disposées en tresses épaisses couvrent la 
tete de ees deux personnages. Leurs traits [malheureusement assez 
frustes] sont durs, aecusés, et offrent une grande ressemblance avec 
ceux des sphinx á criniére de lion. La levre supérieure est rasée, mais 
les joues et le mentón sont ornés d'une longue barbe ondulée. Chacun 

\ . JVo^ce du musée de Boulaq, n0 i . 
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d'eux soutient sur les mains étendues des groupes ingénieusement arran-
gés d'oiseaux aquatiques et de poissons, mélés á des fleurs de lotus. 

a II n'y a pas de monuments qui appartiennent plus incontestable-
ment á l'époque agitée qui vit les Pasteurs maítres de FÉgypte. Gepen-
dant i l est assez difficile d'en déterminer le sens avec précision. Malgré 
la mutilation du sommet de la tete, 
qui ne permet plus de reconnaítre 
si les deux personnages portaient 
sur le front l'uraeus, nul doute que 
notre groupe ne représente deux 
rois. A une époque postérieure, 
Psousennes orna en efíet le monu-
ment de ses cartouches, ce qu'il 
n'eút certes pas fait s'il n'y eút vu 
que l'image de deux particuliers. 
Mais quels sont ees deux rois asso-
ciés dans le méme acte et néces-
sairement contemporains ? » 

Cette maniere de voir préte, 
parait-il, á de certaines objec-
tions; i l ne serait pas aussi néces-
saire que l'a cru Mariette de cher-
cher ici des figures de rois. Les 
mémes objets, poissons, oiseaux 
et fleurs aquatiques, sont groupés 
de la méme maniere dans des 
monuments de provenance et d'é-
poque déterminées, qui ne sont ni 
de Tanis ni du temps des Pasteurs; 
leur réunion indiquerait une of-
frande au dieu Nil, et Fon comprendrait sans peine que Psousennés, 
qu'il fút ou non l'auteur de ce groupe votif, se fút donné le mérite de 
cet acte de piété en inscrivant son nom sur cette sorte d'ex-voto. 

Mariette n'hésite point á rattacher á cette méme série une figure 
trouvée dans une autre province, dans le Fayoum, sur l'emplacement 
de la ville que les Grecs appelaient Crocodilopolis (fig. 467). II la décrit 

1 X 
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466. — Méme groupe. Dessin de Bourgoin. 

ainsi i . 

i . Notice du musée de Boulaq, n0 2. 



686 L ' É G Y P T E . 

« Partie supérieure d'une statue colossale brisée, qui représentail 
un roi debout. Pas d'inscription. 

« On remarquera la forme générale de la tete, les pommettes sail-
lantes et osseuses, les l&vres épaisses, la barbe ondulée qui couvre le 
bas des jones [la forme singuliére de la perruque, avec ses tresses cu 

467. — Partie supérieure d'une statue royale. Granit gris. Boulaq. 
Dessin de Bénédite . 

boudin]; tout cet ensemble donne á la physionomie du monument un 
caractére exceptionnel et vraiment unique. Les ornements inusités qui 
sont disposés sur la poitrine mérilent aussi de fixer l'attention. Le roi 
était vétu de peaux de panthére; deux tetes de ees animaux paraissent 
sur les épaules. 

« L'attribution de la statue trouvée á Mit-Farés ne saurait faire l'ob-
jet d'un doute. Les rois qui ont embelli le temple de Tanis des beanx 
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sphinx et des groupes de pécheurs que j 'y ai retrouvés sont aussi ceux 
qui ont envoyé au Fayoum le fragment vigoureux que nous avons sous 
les yeux. » 

Enfin Devéria et de Rougé ont suggéré í'idée de reconnaítre un ou-
vrage ele la méme école dans une statuette en basalte vert, brisée par 
le bas, qui appartient au Louvre (íig. 468) ^ lis y signalent les mémes 
caracteres de race et le méme air de ru-
desse farouche dans les trails du visage; 
ils íbnt observer en méme temps qu'ici, 
comme dans les spliinx de Tanis, le corps 
annonce un travail purement égyptien et 
de la plus belle facture; on y remarquera 
cette sveltesse qui semble étre un des 
caracteres les plus constants de l'art du 
premier empire thébain. Ce personnage 
est coiííé du klaft^ sur lequel se dresse 
l'uraeus; i l estvétud'une scAew(¿ íinement 
plissée, et un poiguard dont le manche a 
la forme d'une tete d'épervier est passé 
dans sa ceinture. Le support réservé par 
derriere n'a malheureusement jamáis regu 
d'inscription gravée, et, pour apprécier 
Fáge ele ce fragment, nous n'avons d'au-
tres índices que le style méme, que le 
travail du torse et des membres, et 
l'aspect tres particulier de la face. Sans 
oser ríen afíirmer, Devéria se demanclait 
si ce serait encoré la le portrait d'un de 
ees rois Hycsos dont Mariette croyait 
avoir découvert, á Tanis et dans le Fayoum, les images ressemblantes2. 

II y a vraitnent des rapports assez frappants entre les diíférentes 
figures que nous avons rapprochées les unes des autres. Mariette tenait 
beaucoup á ce qu'il regardait commé Tune de ses plus importantes dé-
couvertes; voici comment i l définit le type que se serait chargé de 

468. — Statuette royale. Louvre. 
Hauteur, O"1,18. 

Dessiu de Saint-Elme Gautier. 

\ . DEVÉRIA, ieWre a M. Aug. Mariette, p. 2o8. PIERRET, Catalogue de la salle historique, 
n° 6. 

2. M. Fr. Lenormant croit aussi avoir retrouvé dans un des musées de Rorae un monu-
ment qui appartiendrait au m é m e art et qui devrait entrer dans le méme groupe. Voir 
son arlicle dans leBulletino delld commissone archeologica di Roma, année V, janvier a juin 
1877. 
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reproduire, avec son exactitude habituelle, le ciseau des artistes égyp-
tiens : « Les yeux sont petits, le nez est vigoureiix et arqué en méme 
temps que plat du bout, les jones sont grosses en méme lemps qu'os-
seuses et la bouche se fait remarquer par la maniere dont elle s'abaisse 
aux extrémités. L'ensemble du visage se ressent de la rudesse des Iraits 
qui le composent, et la criniére touffue qui encadre la té te, danslaquellc 
celle-ci semble s'enfoncer, donne au monument un aspect plus remar-
quable encoré1. » 

Mariette et Ebers affirment que ce type s'est conservé, avec une 
étonnante persistance, clans la contrée méme oü les Pasteurs avaient 
le centre de leur puissance, autour du lac Menzaleh, qui baigne pres-
que les ruines de Tanis. On retrouverait, disent-ils, cliez les sauvages 
et pauvres pécheurs qui forment la population de ce district, ees traits 
marqués et durs, que Fon distingue á premiére vue des traits plus doux 
et plus ronds du fellah égyptien. Alimés n'aurait chassé de FÉgypte 
que les ebefs des tribus sémitiques qui, depuis des siécles, oceupaient 
cette région; le gros du peuple se serait trop attaché á cetle terre 
féconde pour n'avoir pas accepté docilement la loi du vainqueur. Plus 
d'une immigration postérieure, semblable á celle des Hébreux, serait 
venue ensuite, de siécle en siécle, superposer aux anciennes conches 
des conches nouvelles de familles árabes ou syriennes; ees apports 
successifs auraient ainsi maintenu, sur ce point de la vallée du Nil, 
la perpétuité des caracteres physiques de cette race étrangére2. 

Quoi qu'il en soit de ees conjectures et de ees assertions, la sta-
tuaire, sous le premier empire thébain et sous les Hycsos, reprend et 
continué les traditions de FAncien Empire. Les procédés sont les 
mémes; i l semble seulement qu'on les ait perfectionnés á certains 
égards; ainsi on fait un plus fréquent usage des roches tres dures, telles 
que granit, basalto, diorite; on commence méme á travailler avec suc-
cés les pierres fines. 

Lui aussi, le bas-relief reprend les thémes qu'il a traités des le 
debut de la monarchie. Nous avons donné deux échantillons des stéles 
de cette période (íig. 87 et 164). On remarquera, clans la seconde, par-
ticuliérement chez la femme, ees proportions élancées qui caractérisent 
la statuaire sous les premieres dynasties thébaines. En dehors des sté
les, qui proviennent surtout d'Abydos, nous avons peu de bas-reliefs de 

1. Lettre á M . de Rovgésur les fouilles de Tanis, p. 10o {Revue archéologique) 
2. MARIETTE, Notice du musée, p. 259. EBERS, VÉgypte, t. Ior, p. 108. 
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cette époque. On a cessé de construiré ees mastaba dont toutes les pa-
rois éíaient couvertes de figures, et les plus intéressants des hypogées 
du Moyen Empire, ceux de Beni-Hassan. ne sont décorés que de pein-
tures. Les grottes funéraires á'El-Berdieh présentent des bas-reliefs 
contemporains déla douziéme dynastie ; la figure 298 permet d'en ap-
précier la facture. G'est un style déjá moins libre que celui des scenes 
sculptées dans les mastaba; la convention jone ici un plus grand role. 
Les personnages qui tirent sur les cordes et ceux qui forment la foule 
accourue au-devant du colosse sont tous, dans chacune de ees catégo-
ries, pareils les uns aux autres; ils se répetent avec une monotonie fati
gante. II y a bien plus de franchise et plus de variété dans les peintures 
de Beni-Hassan; celles-ci, rapprochóes du décor des mastaba, soutien-
nent mieux la comparaison. Le trait nous en semble pourtant plus 
abréviatif et le renda plus sommaire; sauf dans quelques morceaux, on 
n'y trouve pas, malgré la diversité des sujets représentés, un sentiment 
aussi juste et aussi sincere de la nature, autant de mouvements pitto-
resques, saisis sur le vif par un artiste qui a l'air de s'amuser de ce 
qu'il voit et de prendre plaisir á le représenter; i l y a la moins de frai-
cheur, moins de naiveté prime-sautiere. 

§ 4. — L ' A R T D ü S E C O N D E M P I R E T H É B A I N . 

Les fouilles de Tanis ont aidé á comprendre d'autres documents 
de la méme époque, jusqu'alors mal expliqués; on ne se représente 
plus la conquéte des Hycsos comme on le faisait autrefois, lorsqu'on 
se croyait obligé d'en croire Manéthon sur parole. Dans le clésir de 
prendre ainsi, sur ees vainqueurs, une sorte de revanche nationale, 
l'historien a, semble-t-il, beaucoup exagéré leurs violences et le mal 
qu'ils auraient fait. On admet aujourd'hui, non seulement que des princes 
nationaux coníinuerent á régner dans la Haute Égypte,,mais encoré que 
les rois Pasteurs adopterent, dans leur royanme du Delta, les moeurs, le 
cuite et les arts de l'Égypte. íl n'y eut clone, selon toute apparence, ni 
destructions nombreuses de monuments, ni brusque rupture des tra-
ditions. G'est ainsi que l'art des trois grandes dynasties thébaines, 
d'Ahmes aux derniers Ramses, se présente comme une prolongation 
de celui des Ousortesen et des Sebek-hotep. Fas de diíTérences tres 
sensibles dans le style et dans les procédés; mais ici, comme dans 
l'architecture, ce qui distingue surtout le Nouvel Empire, c'est un 

TOME I . 87 
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développement en tous sens qui s'explique par l'essor prodigieux que 
prennent alors la puissance et la richesse de l'Égypte. Ces princes 
belliqueux, maitres de toute I'Éthiopie et d'une partie de l'Asie anté-
rieure, aspirent au granel, ou, pour mieux diré, au colossal; leurs 
édifices prennent des dimensions jusqu'alors inusitées, et , par suite, 
offrent au sculpteur de vastes surfaces dont rétendue lui impose de 
nouveaux efforts d'invention et de disposition. Pour remplir ces larges 
cadres, i l a ces scenes liistoriques qui décorent les parois extérieures 
des pylónes et des temples; i l a les combats, les victoires et les ren-
trées triomphales des conquérants ; i l a les scenes religieuses, les 
tableaux d'hommage et d'adoration. La figure humaine, reproduite 
telle que la donne la nature, n'est plus en proportion avec l'énormité de 
ces constructions; pour dresser des effigies royales qui répondent á 
la magniíicence et á l'ampleur des obélisques et des colonnades, on 
ne se contente plus, comme autrefois, de préter au monarque une 
stature qui dépasse celle des simples mortels. Qu'on taille son image, 
comme a Ipsamboul, dans la masse méme de la montagne, ou que, 
comme á Thébes, á Memphis et a Tanis, on la sculpte dans un mono-
lithe gigantesque, on la fait si liante que la foule chétive des vivants 
qui s'agite autour d'elle ne lui va pas au genou, et quelquefois méme 
pas á la cheville. 

Le Nouvel Empire a eu la passion des colosses; i l en a mis par
to ut, avec une étonnante prodigalité. C'est á Thébes qu'on en a re-
trouvé le plus. Sur larive gauche, dans le terrain qui entoure les deux 
colosses d'Aménophis 111 (íig. 20), les savants de la Commission fran-
(jaise ont reconnu les débris de quinze autres colosses l . I I n'y en avait 
pas un moins grand nombre sur la rive droite. Rien que dans l'avenue 
formée á Karnak par les quatre pylónes du sud, les mémes explora-
teurs ont encoré trouvé en place, tous trés griévement mutilés, douze 
colosses monolithes de plus de 10 metros; Texistence d'autres statues 
pareilles leur a été révélée par des fragments épars sur le sol; ils ont 
ainsi constaté que les abords de l'édifice étaient décorés en tout, sur 
cette face, de dix-huit de ces figures2. Abydos, Memphis, Tanis, 
Sais, toutes les métropoles religieuses ou politiques de l'Égypte 
avaient de méme leurs statues géantes. Les plus grands colosses de 
l'Egypte sont ceux de Ramsés I I , á Ipsamboul, qui dépassent 20 mé-

\ . Description de l'Égypte. Ant., t. I I , p. 182. 
2. Bescriptioii, Ant. , t. I I , p. DOO. 
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tres. Parmi ceux que Ton a tirés d'un bloc énorme apporté tout 
exprés de Syéne oa d'ailleurs, les plus connus sont ceux d'Améno-
phis I I I ; ils ont 15m,60 sans le piédestal ; mais, quand les monuments 
de Tiiébes étaient intacts, la síatue de Ramses, au fond de la premiére 
cour du Ramesséum, clevait avoir plus de 17 méíres de haut; c'est ce 
qu'ont permis de calculer les morceaux qui en subsistent, la tete, qui 
est tres mutilée, et le pied, qui mesure 4 métres de long ,. 

La plupart du temps, ees colosses étaient assis, dans la pose des 
statues de Ghéphren et de Sebek-hotep que nous avons représentées. 
D'autres étaient debout; ainsi ce colosse de Ramses qui se dressait á 
Memphis, devant I'entrée du temple de Phíali. Haut d'environ 13 m i 
tres et fait d'un seul bloc de calcaire tres fin et tres dur, i l est tombé 
la face contre terre; i l est la gisant, prés du village de Mit-Rahineh, 
sur la route de Sakkarah, dans une dépression du sol qu'entourent 
des bois de palmiers ; chaqué année, pendant la crue, Feau le recouvre 
et le dérobe á la vue. L'Angleterre, á laquelle i l appartient, a reculé 
jusqu'ici devant la difíiculté du transport; c'est cependant une des 
ceuvres les plus soignées qu'ait produites l'art de la dix-neuviéme 
dynastie; la tete est un portrait d'un fort beau travail. 

C'est que, malgré leur goút pour les figures colossales, les sculp-
teurs égyptiens de cette époque n'ont pas perdu l'habitude de chercher 
et le talent de saisir la ressemblance individuelle. Ge ne sont peut-
étre plus les croyances religieuses qui leur imposent cet eñbrt; i l y a 
quelque chose de significatif dans la facilité avec laquelle on démarque, 
pour s'en emparer par l'apposition d'un nouveau cartouche, les sphinx 
et les statues royales. Pour qu'un roi s'attribue ainsi, gráce a quelques 
coups de ciscan, telle statue qui ne reproduit pas ses traits, i l faut 
qu'elle n'éveille point cliez lui les idées que les premiers peres de la 
race égyptienne attachaient a ees simulacros, indestructibles sup-
pléants de la momie périssable. 

Ges effigies, qu'un simple changement d'inscription met au compte 
du roi nouvellement monté sur le troné, ce ne sont plus guére, semble-
t-il , que des monuments de son orgueil, destinés á transmettre aux 
générations suivantes son nom et sa gloire. Le pli prls n'en subsiste 
pas moius; le sculpteur, quand i l est chargé ele représenter un de ees 
rois qui ont fait alors l'Égypte si grande ou bien une de ees reines qui 

1. CH. BLANC, Voyage dans la Hante-Égypte, p. 208. On a calculé que ce colosse pesait 
environ 1218 tonnes. 
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ont souvent été associées au souverain pouvoir, prend toujours la méme 
peine, pour donner une fidfele eopie de son auguste modele; eette 
époque nous a laissé nombre de beaux portraits, dont la sineé-

rité ne saurait étre mise en doute. 
Voyez par exemple les images de 

Thoutmés I I I . On devine déjá les traits 
du prince dans une statue en pied du 
musée de Boulaq (íig. 469); mais ils 
sont bien plus franeliement aecusés 
dans une tete qui a été trouvée á Kar-
nak (íig. 470); elle provient d'un eo-
losse, érigé par ce prince dans la 
partie du temple qu'il avait construite. 
Les traits n'ont rien d'égyptien; la 
forme du nez, les yeux relevés par leur 
bord externe, le dessin de la bouctie, 
les contours généraux du visage, tout 
cela, comme on l'a remarqué, rappel-
lerait plutót la race arménienne 
D'autres ont vu la des traces de sang 
négre. Si le visage a moins de caractére 
dans la statue, c'est que la l'exéeution 
est moins belle et moins soignée; on 
retrouve encoré cette méme physiono-
mie dans un sphinx en porphyre que 
posséde cette galerie et dont la tete est 
un portrait du méme roi2. 

II y a un contraste marqué entre 
les traits de Thoutmés et ceux de son 
seconcl suceesseur, Aménophis I I I , le 
fondateur de Louqsor; on peut en ju-

ger par une tete, non moins bien conservée, qui a été ramassée derriére 
l'un des colosses de ce prince, á Gournah; elle appartient au Musée 
britannique. Ici la figure est allongée et fine, ce que nous appellerions 
distinguée; le nez est minee et long, le mentón effilé et saillant3. 

1. GABRIEL CHARMEŜ  la Réorganisation du musée de Boulaq. 
2. MARIETTE, Notice du musée, nos 3 et 4. 
3. On reconnaitra le caractére de la pliysionomie d'AinénopIiis ITI jusque dans ce bas-

relief, gravé au trait, que représente notre figure 33. Ce profil élégant, ce grand oeil bien 
fendu, rappellent tout k fait la tete de la statue de Londres. 

469. — Thoutmés I I I . Musée de Boulaq 
Granit. 



m m m . 

m. — Thoutmés I I I . Musée bntannique. Granit rose. Dessin de Saint-EIme Gautier. 
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Obligés de nous borner, nous n'avons pas reproduit cette figure; mais 
nous donnons (planche XI) une tete de femime qui a été déconverte 
par Mariette dans les fouilles de Karnak et que Fon croit celle de la 
reine Taia, femme d'Aménophis III1. Quoi qu'il en soit de cette attri-
bution, ce fragment, qui provient d'une statue colossale, est un des 
chefs-d'oenvre de la statuaire égyptienne. 

Différents Índices, que Mariette ónumére, le portent á croire que 
Taia n'était ni de race royale ni de sang égyptien. II la croirait vo-
lontiers d'origine asiatique; Fempire s'étendait alors jusqu'á la Méso-
potamie. Peu nous importe; mais, comme dit M. Charmes, «lorsqu'on 
regarde longtemps Fadmirable tete de Taia au Musée de Boulaq, ses 
traits ólégants qui n'ont rien de la raideur égyptienne, ses yeux allon-
gés et animés par la vie la plus intense, sa bouche relevée aux deux 
extrémités comme les lévres d'un sphinx, son expression de dédai-
gneuse coquetterie, sa beauté troublante et mystérieuse, pleine des 
plus étranges et des plus irrésistibles séductions rétrospectives, i l est 
impossible de ne pas se forger á soi-méme une histoire, peut-étre un 
román, dans lequel cette femme énigmatique aurait été Finspiration, 
la cause premiére, Fauteur principal des tragédies religieuses qui 
ont agité son époque et dont la trace brúlante est venue jusqu'á 
nous 2. » 

M. Charmes fait allusion ici aux changements qu'Aménophis IV 
voulut introduire dans la religión nationale, quand i l essaya de détruire 
partout le nom et les images d'Ammon pour les remplacer par les 
titres et par les effigies d'un dieu solaire, représenté par un symbole 
qui ne se rencontre pas auparavant dans les monuments (íig. 257). Si 
les hypothéses émises par Mariette ne viennent pas á étre contredites 
par des découvertes postérieures, on pourrait admettre que Taia était 
la mere d'Aménophis IV; ce serait Finíluence de cette étrangére qui 
aurait poussé son fils á renier et á persécuter le grand dieu thébain. 
Quelque parti que Fon prenne á ce sujet, ce qui nous intéresse ici, ce 
sont les traits qu'un art, loyal copiste de la nature, a partout prétés á 
ce souverain. Nous les connaissons, de la maniere la plus authentique, 
par les monuments de Tell-el-Amarna3. G'est á Faide de ees bas-reliefs 
que Fon a reconnu le méme personnage dans une statuette d'un tra-

1. MARIETTE, Voy age dans la Haute-Égypte, t. I I , p. 31. 
2. G. CHARMES, De la réorganisation du musée de Boulaq. 
3. Denkmseler, i . VI , pl . 91-111. C'est surtout dans la planche 109 que les traits du roi 

sont le plus nettement caractérisés et que la laideur en est le plus marquée. 
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Obligés de nous borner, nous n'avons pas reproduit celte íigtire; mais 
nous donnons (planche XI) une tete de fenime qui a été dérouvoiie 
par Maríette dans les fouilles de Karnak et que Ton croit celle de la 
reine Taia, femme d'Aménophis III1. Quói qu'il en soit de cette attri-
bution, ce fragment, qui provient d'une statue colossale, est un des 
chefs-d'ceuvre de la statuaire égyptienne. 

Différents Índices, que Marielte énumfere, le portent á croire que 
Taia n'était ni de race royale ni de sang égyptien. II la croirait vo-
lontiers d'origine asiatique; l'empire s'étendait alors jusqu'á la Méso-
potamie. Peu nous importe; mais, comme dit M. Gharmes, «lorsqu'on 
regarde longtemps Fadmirable tete de Taia au Musée de Boulaq, ses 
traits élégants qui n'ont rien de la raideur égyptienne, ses yeux allon-
gés et animés par la vie la plus intense, sa boucho relevée aux deux 
extrémités comme les lévres d'un sphinx, son expression de dédai-
gneuse coquetterie, sa beauté troublante et mystérieuse, pleine des 
plus étranges et des plus irrésistibles séductions rétrospectives, i l est 
impossible de m pas se forger k soi-méme une histoire, peut-étre un 
román, dans lequel cette femme énigmatique aiirait été rinspiration, 
la cause premiere, Fauteur principal des Iragédies religieusos qui 
ont agité son époque et dont la trace brúlante est verme jusqu'á 

M. (Iharmes fait allusíot! m mu ihangements qu'Aménophis I V 
voüiijtí introduire dan-, k r¡ í ; Í w míi mimé i l essava de détruire 

qui ne se rencon paravant dans les monuments fiig. 2D7). SI 
les hypothéses énaises par Mariette ne viennent pas á étre contredites 
par des découveríes postérieures, 0 1 1 pourrait admettre que Táia étáit 
la mere d'Aménophis I V ; ce serait Finfluence de cette étrangére qui 
aurait poussé son fils á renier et á persécuter le grand dieu thébain. 
Quelque partí que Ton prenne á ce sujet, ce qui nous intéresse ici, ce 
sont les traits qu'un art, loyal copiste de la nature, a partout prétés h 
ce souverain. Nous les connaissons, de la rnaniére la plus authentique, 
par les monuments de Tell-el-Amarna3. G'est á l'aide de ees bas-reliefs 
que Ton a reconnu le méme personnage dans une statuette d'un tra-

1. MARIETTK, Voy age dans la Haute-Égypte, t. II, p. 31. 
2. G. GHARMES,De la rcorgañisution du musée de Boulaq. 
I . Benkmwler, t. VI, p l . 91-111. G'est surlout dans la planche 109 que les traits du 

sont le plus nettement caractérisés et que la laidenr en est le plus marquée. 
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vail tres fin, en stéatite jaune, qui est placée au Louvre sur la cheminée 
de la Salle historique (íig. 471). 

Dans ees bas-reliefs comme dans la figure du Louvre, on a voulu re-
írouver « ce type particulier el étrange que la mutilation imprime sur 
la face, les pectoraux et l'abdomen 
des eunuques1 » . D'autre part, on 
sait qu'il épousa fort jeune la reine 
Nowertíouta et qu'il en eut sept filies, 
a 11 est done probable que s'il éprouva 
réellement le malheur dont ses traits 
semblent porter l'évidenee, ce fut 
pendant les guerres d'Aménophis I I I , 
au milieu des peuplades négres du 
sud. L'usage de mutiler les prison-
niers et les blessés est, parmi ees 
peuplades, aussi ancien que le 
monde. » En tout cas. Amén o-

l i l i 
JHJi'mUl 

phis IV ne ressemble á aucun 
autre des souverains dont les 
traits s'offrent á nous dans , la 
série iconographique qui va 
depuis les plus vieux rois de 
l'Ancien Empire jusqu'á la 
conquéte romaine. 
Choz aucun de ees 
princes, dont Lep-
sius a rassemblé les 
images dans une 
suite de planches, 
vous ne rencontre-
rez ce front tres 
fuyant qui donne 
Fidée d'une intelli-
gence médiocre et bornée, ees joues flasques et pendantes, cet air 
morne, cette poitrine cliargée de graisse, ce ventre ballonné, tout cet 
ensemble bizarre qui, dans quelques sculptures, va presque jusqu'á la 
difformité. On s'étonne de la sincérité avec laquelle les artistes ont 

471. — Statuette d 'Aménophis I V . Hauteur, O'n^O. Louvre. 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 

1. MARIETTE, dans le Bulletin archéologique de VAthenseum francais, 18oo, p. 57. 
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reproduit une physionomie si ingrate; pour qu'ils aient eu le courage 
cTétre exacts en présence d'un pareil modele, i l faut qu'en cherchant 
ici la fidélité de l'image ils aient obéi á une íradition si bien établie 
que nul ne songeait á en secouer le joug. Les habitudes contraclées 
de longue main et le respect du devoir professionnel ont eu plus 
d'émpirg sur leur esprit que les préoccupations et les velléités du 
courtisan. 

II y a encoré d'autres monuments de cette méme époque oü est 
poussé tres loin ce souci d'étre vrai, de l'étre á tout prix; nous citerons 
á ce titre une des dalles ele la sórie des bas-reliefs découverts par Ma-
riette dans le temple de Deir-el-bahri; ils représentent différents épi-
sodes d'une expédition entreprise par l'ordre de larégenle Hatasou dans 
le pays de Pount1. « Dans le plus curieux de ees fragments, le chef 
sauvage s'avance en suppliant. Derriere luí marche sa femme. Elle a 
la chevelure soigneusement peignée et ramenée par derriere en queue 
ópaisse. Un collier formé de gros disques eníilés orne son cou. Elle 
a une grande chemise jaune sans manches, qui lui descend jasqu'au 
railieu des jambes. Quant á ses traits, ils sont assez réguliers, quoique 
plus virils que féminins; mais tout le reste de sa personne estrepons-
sant. Ses bras, sapoitrine, ses jambes, sont en effet comme chargés de 
chairs amollies; le bassin se projette en arriare et aecuse une diffor-
mité que l'artiste a rendue avec une complaisance singuliere. » Ce 
qu'on voit des jambes, au-dessous clu bord inférieur de la chemise, 
est énorme et semble indiquer un commencement d'éléphantiasis. En 
ne reculant pas devant la représentation de Cette monstruosité, l'artiste 
a sans doute pris plaisir á provóquer une comparaison et á faire sentir 
un contraste; en face de ce lype presque bestial de la femme barbare, 
combien devait paraitre plus aimable encoré la beauté de la race égyp-
tienne2! 

1. MAHIKTTE, Notice du musée de Boulaq, n0 902. J)e'ir-el-Cahri. Planches. 
2. Mariette croit que le pays de Pount appartient au continent africain, et i l le cherche 

sur la cote des Somali. Pour prouver que c'est hien en Afrique que l'on retrouverait encoré 
les analogues de ce type étrange d'obésité, plutót qu'en Arable, i l cite plusieurs passages 
curieux des voyageurs contemporains. Voici, par exemple, comment Speke fait le portrait 
de Fépouse favorite de Vouazérou, frére du roi du Karagoué : « Elle n'aurait pu se teñir 
debout; elle en aurait été empéchee au besoin par le seul poids de ses bras, aux jointures 
desquels pendait, comme autant de puddings trop délayés, une chair ahondante et 
molle. » M. Schweinfurth décrit ainsi les femmes de Bongó : « Une femme adulte acquiert 
une telle ampleur de ceinture, une telle massé de chair, qu'on est d'abord frappé de la 
disproportion qui existe entre les deux sexes. Chez elle, la cuisse est fréquemment de la 
taille d'un homme, et le tour de ses hanches rappellerait celui de la fameuse Vénus qui 
est reproduite dans l'atlas de Cuvier. De pareilles formes ne sont pas le privilége exclusif 
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Tout réaliste qu'il soit, quand i l a ses raisons de Fétre, Fart de cette 
époque atteint aussi un haut degré d'élégance et de pureté, surtout 
quand i l représente des scenes historiques ou religieuses; pour peu que 
son royal modele ne soit pas, comme Aménopliis IY, d'une laideur 
vraiment exceptionnelle, i l sait donner alors aux groupes qu'il compose, 
dans le bas-relief, un caractere de gravité sérieuse et de noblesse 
auquel ne saurait rester insensible celui-lá méme qui est le plus fervent 
adorateur des chefs-d'oeuvre de la statuaire grecque. On ne se conlente 
déjá plus de transcrire avec esprit et íinesse ce que Fon voit, comme 
sous FAncien Empire; on travaille á montrer, supérieur's á Fhomme 
par leur taille, par la dignité de leurs altitudes et par la pureté de leurs 
traits, ees étres surhumains, les dieux et le roi, leur fils et leur favori, 
qui vit avec eux dans un commerce de tous les instants. Des lors, 
Fart égyptien a son idéal; jamáis i l n'en approcliera plus pres que 
dans certains bas-reliefs de cette époque. 

Mariette cite, comme Fuñe des oeuvres les plus accomplies qu'ait 
produites le ciseau égyptien, un bas-relief de Gebel-Silsileh qui repré
sente une déesse nourrissant de son lai-t le roi Horus. « Nulle part, 
dit-il, la ligue n'est plus puré, et ilrégne dans ce tablean une certaine 
douceur tranquille qui charme et qui étonne tout á la fois1. » 

Nous n'avons pas reproduit ce monument; mais on peut se faire 
une idée de sa composition et de son style par un bas-relief du temps 
de Ramsés I I , que nous avons emprunté au spéos de Beit-Ouali 
(fig. 255); c'est la méme donnée. On en rapprochera une scéne d'ado-
ration qui décore un pilier (fig. 176) et surtout un beau bas-relief oü 
Aménopliis I I I offre ses liommages á Ammon auquel Phré le présente; 
les mouvements y sont d'une élégance parfaite; rien de plus expressií 
que les gestes des deux divinités, que Fattitude a la fois noble et res-
pectueuse du prince agenouillé. II s'exhale de toute la scéne, si Fon 
peut ainsi parler, comme un parfum pénétrant de tendré et sincere 
piété (fig. 33). 

Nous trouvons, á de légéres variantes prés, le méme théme et les 
mémes mérites dans un bas-relief d'Abydos (fig. 225). Ges sculptures 
du temple édifié, dans cette ville, par Séti 1er sont peut-étre, dans 
ce genre, le chef-d'oeuvre de la sculpture égyptienne; c'est notre 
planche I I I qui permettra d'en apprécier le mieux la facture ferme et 

des Hottentotes; je les ai rencontrées journellemcnt cliez les Bongos. » Deir-el-Bahrif 
p. 30. 

i . MARIETTE, I t i né r a i r e , p. 246. 

TOME I. 88 
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sobre, la simplieité de haut goút et la gráce sévere. Cette figure du 
roí, que nous avons dú détaeher pour la donner á une échelle qui ne la 
réduisitpas trop, fait partie d'un ensemble que déerit ainsi M. Charles 
Blanc : « Assis sur la base ronde des eolonnes, nous regarclions les plus 
parfaites, les plus nobles des sculptures qui aient jamáis été ciselées 
en bas-relief. Le pharaon Séti était présent dans son temple. Sa belle 
tete, héroique et humaine, doñee et fiére, se détachait de la paroi et 
semblait nous regarder avec un commencement de sourire. Un rayón 
de soleil venait d'entrer dans le temple et, glissant sur des figures 
d'une saillie infiniment discreto, leur prétait un relief saisissant et une 
animation qui les faisaient sortir de la muraille. Une procession de 
jeunes filies qui, dans le nu de leurs formes élégantes, étaient voilées 

-de chasteté, s'avanQait vers le héros avec toute la gráce que comporte 
le respect. Elles étaient si aimables et si purés qu'on n'osait les appro-
cher. Leur beauté nous attirait, en méme temps que leur dignité nous 
tenait á distance. La scéne était vivante, et pourtant la pierre n'était 
qu'efíleurée par le ciseau et frisée par la lumiére; mais la délicatesse 
des sculptures était unie á une telle résolution de dessin, aune telle 
puissance de sentiment que, dans ees jeunes filies, symbolisant les 
provinces de l'Égypte, on sentait vivre l'idée et palpiter le symbole1. » 

Les mémes qualités se retrouvent, quoique moins completes, dans 
les grands bas-reliefs qui, sur les faces externes des pylónes et des 
murs de temple, retracent les expíoits de tous ees rois batailleurs. 
L'espace á couvrir est plus large; la scéne á représenter est plus com-
pliquée que dans ees tableaux religieux, qui ne comprennent d'ordi-
naire qu'un tres petit nombre de personnages; enfin Partiste n'est plus 
ici dans ees parvis intérieurs, oü i l ne travaille que pour les dieux, les 
rois et les prétres : e'est au peuple tout entier que son oeuvre s'adresse; 
i l se propose plutót d'éblouir et d'étonner la foule que de plaire aux 
délicats. L'exécution est done ici plus rapide et plus láchée, comme 
on peut le voir par les épisodes que nous avons empruntés aux tableaux 
de bataille qui décorent Karnak et Louqsor, le Ramesséum et Médinet-
Abou (íig. 13, 85, 173, 174, 253 et 254). I I y a dans chacune de ees 
scénes une figure principafe, qui attire tout d'abord le regard; e'est 
celle du roi, qui n'est pas á la méme échelle que les figures de ses 
sujets ou que cellos de ses ennemis. 

Quelquefois i l est á pied, la massue levée sur la tete des vaincus 

i . CH. BLANC, Voyage dans la Haute-Égypte, p. 26o. 
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agenouillés, qui tendent vers lui leurs mains suppliantes, comme daus 
un beau bas-relief de Karnak (fig. 85); plus souvent i l est debout sur 
son cliar, comme un dieu qui domine de liaut le tumulte de la melée ; 
tantót, le cimeterre levé, i l pousse devant lui une foule éperdue; son 
glaive va s'abattre sur le front du chef ennemi, dont tous les membres 
se tordent déjá sous le coup mortel qu'ils pressentent (íig. 13). Ailleurs, 
i l bande son are et lance ses fleches invincibles sur les barbares en 
désordre (fig. 174); «jamáis, disent les auteurs de la Descript¡on,nom 
n'avons revu cette belle figure sans admiration ; c'est l'Apollon du 
Belvédére de l'Égypte1 ». La, le roi revient victorieux; devant et der
riere lui, les mains attachées sur le dos, les prisonniers marchent par 
longues files que des cordes relient au char du triomphateur (fig. 254); 
les chevaux qui, dans les scénes de bataille, se cabrent en foulant sous 
leur sabot les morts et les mourants, s'avancent ici lentement, retenus 
par les renes tendues; leur pas dansant et relevé les associe á Fallé-
gresse du retour heureux et de la paix reconquise. 

Dans tous ees bas-reliefs, la figure la plus en vue, celle du prince, 
est d'un jet libre et hardi, d'un mouvement íier et superbe; les mémes 
qualités se retrouvent encoré dans certaines figures secondaires, dans 
l'ennemi qui se débat devant le char du Pharaon ou dans les prison
niers que menace sa massue (fig. 13 et 85); mais dans les tableaux de 
batailles les blessés et les fuyards s'entassent dans une confusión singu
liere. Preñez séparément ees petites figures; plusieurs d'entre elles 
sont dessinées d'un trait juste et fin; mais tous ees personnages, resser-
rés dans un espace si étroit, ne sont pas mis á leur place, et l'ceil a 
grand'peine á corriger les erreurs du ciseau ; i l ne sait trop comment 
rétablir les distances et replacer dans leur vraie position tous ees com-
battants qui se heurtent et qui tombent les uns sur les autres. Emporté 
par son désir d'égaler ses oeuvres aux grandes actions de ses princes, 
le sculpteur égyptien a eu de trop hautes ambitions; i l a dépassé les 
limites oü devait se renfermer, sous peine de trahir son incompétence, 
un art qui ne sait pas la perspective. 

On remarquera, clans ees bas-reliefs mieux encoré que dans les sla-
tues royales, reífet persistant d'une tendance que nous avons déjá si-
gnalée clans les oeuvres du premier empire thébain; les proportions de 
la figure humaine cleviennent ici de plus en plus eftílées (íig. 13, 50, 
53, 84, 165, 175); elles vont parfois jusqu'á la gracilité. Nulle parí, 

\ : Description. Ant., t. I I , p. M0. 
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dans ees graiids bas-reliefs historiques eomme dans eeux destombeaux, 
vous ne retrouverez ee type trapu qui se reneontre si souvent sous 
FAneien Empire. 

Cette gracilité, dans les bas-reliefs et dans les peintures de Thebes, 
est encoré plus marquée chez la femme que chez Fliomme; tout nous 
prouve qu'elle était regardée comme un des caracteres sans lesquels i l 
n'y avait pas de beauté chez la femme. Déesses et reines, danseuses 
et musiciennes á gage, nous offrent les mémes proportions allongées. 
Nulle part ees habitudes de dessin ne se font mieux sentir que dans 
les scenes oü sont figurées les almées et les ghawási de l'antique 
Égypte. On en jugera par un bas-relief que nous empruntons au musée 
de Boulaq (íig. 472). II représente une danse fúnebre exécutée au son 
du tambourin et probablement accompagnée de chants apologétiques, 
de ees thrénes, comme les appelaient les Grecs, dont M. Maspero nous 
a traduit de si curieux fragments1. Toutes ees femmes, á peine vétues 
de longues robes transparentes, sont coiffées de longues tresses; cleux 
jcunes filies núes semblent régler le mouvement de la danse au son 
d'une espece de crotale. Des hommes, qui viennent par derriére, pa-
raissent vouloir modérer du geste l'emportement de cette troupe désor-
clonnée et bruyante. Aucune inscription ne nous donne la date de ce 
monument, dont i l ne reste que ce morceau, recueilli dans la nécro-
pole de Memphis. G'est d'aprés le style que Prisse l'attribue á la dix-
neuvieme dynastie, « époque oü les artistes donnaient une tournure 
maniérée aux figures ele femmes, etleur prétaient, avec plus ele mol-
lesse dans les contours, une sveltesse impossible. La sculpture en est 
négligée; mais il y a du mouvement et de la vérité dans les poses2 ». 
Notre planche XII oífre, avec plus de correction dans le dessin, des fi
gures dont le galbe est á peu prés le méme. 

G'est avec la premiere renaissance de l'art, sous la douziéme dy
nastie, que cette convention a commencé de s'établir; elle durera, non 
sans s'exagérer encoré, jusque dans les siecles de décadence. L'empire 
croissant de la convention s'accuse encoré par d'autres signes; á me
sure que l'art répete et multiplie ses représentations, a mesure que 

d. MASPERO, Études sur quelques peintures funéraires. MarietLe, en déerivant ce bas-
relief {Notice du musée, n0 903), fait observer que ees danses fúnebres sont encoré pra-
tiquées aujourd'hui dans la plupart des villages de la Haute-Égypte. « Ce que le bas-relief 
de Sakkarab n'a pu rendre, d i t - i l , ce sonl le? hurlements aigus dont ees danses sont 
accompagnées. » 

2. PRISSE, Histoire de l'art égyptien. Texte, p. 418. Ce bas-relief a été aussi reproduit 
par MARIETTE, Monuments divers, pl . 68. 
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s'agrandissent les espaces qu'il est cliargé de décorer, i l dispose, 
comme nous dirions, d'un plus granel nombre de clichés, i l fait un plus 
fréquent emploi de certains groupes et de certaines figures qui revien-
nent toujours les mémes. On voit ici, bien plus que dans les sculptures 
des mastaba, se suivre, en longues files, des figures toutes pareilles les 
unes aux autres; on dirait qu'elles ont été obtenues au moyen d'un 
décalque, á l'aide d'un patrón, d'une sorte de poncif, que Ton a reporté 
dix, quinze, vingt fois sur la paroi qu'il s'agissait de décorer. Dans leur 
apparente richesse et leur profusión d'images, la sculpture et la pein-
ture thébaines sont moins rich.es d'invention et plus pauvres de motifs 
originaux que Fart memphite des premieres dynasties1. 

Ge qui prouverait encoré un affaiblissement de la faculté d'observer 
et de rendre la nature, c'est la maniere imparfaite dont le sculpteur 
copie la forme et les allures d'un animal que n'avaient pas connu ses 
prédécesseurs. Le cheval n'a été, selon toute apparence, introduit 
dans la vallée du Nil que sous les Hycsós; mais á partir de ce 
moment i l prend bien vite, chez les grands et les rois, une place privi-
légiée parmi les serviteurs de l'liomme; i l devient l'un des thémes 
favoris de l'art contemporain; pas un de ees grands tableaux de ba-
tailles dontil n'occupe le centre, associé auxprouesses et aux triomplies 
du prince. Malgré l'importance du role que lui assigne ainsi la sculp
ture, le cheval est presque toujours médiocrement dessiné; si le mou-
vement général a bien un certain élan et une certaine noblesse, les 
formes manquent de vérité; elles sont d'ordinaire trop minees et trop 
allongées. La tete est bien posée et l'encolure a de l'élégance; mais le 
corps est presque efílanqué (fig. 13 et 174). La convention fait encoré 
sentir ici ses fácheux effets; partout c'est le méme cheval que Fon 
retrouve, dans l'Line des deux ou trois altitudes entre lesquelles on 
choisit, suivant le sens de l'épisode á mettre en scéne. De quel coup 
d'ceil bien plus vif les sculpteurs des tombos memphites ont saisi la 
forme particuliére et la physionomie propre de tous les animaux do
mestiques et sauvages qu'ils ont groupés, dans des altitudes si diverses 
et toujours si vraies, autour de l'hóte du mastaba! 

Pour sentir cette différence, vous n'avez méme pas besoin de re-

1. Certaines de nos gravures permettent déjá de vérifler la jusLesse de cette observation 
(voir les figures 172, 253 et 254), oü les porteurs d'une part et de l'autre les prisonniers 
barbares paraissent dessinés par les procédés que nous venons de décrire. On aura la 
méme impression, plus vive encoré, en parcourant les Denkmseler de Lepsius. Nous signa-
lerons surtout á ce point de vue, dans la Parííellf, les plancbes 34, 3b, 175,12o, 135. 
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monter jusqu'aux oeuvres de ees époques reeulées; eomparez seule-
ment aux grands bas-reliefs historiques des temples et des tombes 
royales les bas-reliefs plus modestes de certaines sépultures privées, 
tels par exemple que ceux qui décorent la tombe de Chamliati^ inten-
dant des domaines royaux sous la dix-huitiéme dynastie (íig. 472). La 
le sculpteur revient volontiers á ees seenes de la vie rustique que se 
plait á figurer le eontemporain des pyramides. Dans le fragment que 
nous reproduisons, a cóté d'ouvriers qui marchent en rang et qui, pen-
chés vers le sol, le remuent á grands coups de hoyan, ce sont des 
boeufs attachés á la charrue, qui, sous le fouet et parmi les cris d'en-

á 

ai1 >-/ 

í l yn ' X>'. „ ' i-J'ih'K 

473. — Bas-relief du tombeau de Chamhati. Boulaq. 

couragement, creusent lentement leur sillón. Beles et gens ne sont 
peut-étre pas dessinés d'un trait aussi net que dans le tombeau de T i ; 
mais cependant cela est plus pris sur nature que beaucoup des groupes 
de l'art ofíiciel. Le plus anclen, le plus fidéle des auxiliaires du paysan 
égytien, le boeuf de labour, est ici bien plus ressemblant, bien plus 
vivant que le cheval de guerre des batailles thébalnes; celui-ci, comme 
on dirait en style d'atelier, a toujours un peu l'air d'avoir été étudié 
d'aprfes le mannequin. 

On serait tenté de croire que l'artiste soupgonne par instants les 
dangers de la routine et qu'il craint la monotonie; c'est alors qu'il 
essaye de réveiller et de piquer l'attention, en mélant á ses éternels 
tableaux de bataille la représentation de types étrangers, nettement 
caractérisés par les traits du visage, par la couleur de la peau,par les 
singularités du costume et de l'armure. II se complaít aussi á refcracer 
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des paysages exotiques, oü fig'urent des animaux rares; tel esí le bas-
relief óü i l montre la girafe courant au milieu des bois de palmiers de 
l'Afrique céntrale1. Malgré ees efforts méritoires, i l n'arrive pas á nous 
intéresser autant que ses lointains devanciers de Sakkarah et de Gizeh, 
ni méme que les peintres de Beni-hassan; quoi qu'il fasse, nous sen-
tons souvent chez lui je ne sais quelle facilité báñale et routiniere qui 
nous lasse bien vite. Feuilletez les planches de Lepsius, vous prendrez 
plus longtemps píaisir á regarder celles qui reproduisent les sculptures 
des mastaba, toujours les mémes en apparence, qu'á voir passer sous 
vos yeux les bas-reliefs plus pompeux et plus mouvementés de Louqsor 
ct de Karnak, du Ramesséum et de Médinet-Abou. 

Ces défauts se marquent d'ailleurs moins dans les figures en ronde-
bosse et surtout dans les statues royales que dans le bas-relief. Je ne 
sais si les sculpteurs des Séti et des Rams^s ont rien produit qui égale 
les portraits de Thoutmes, d'Aménophis et de Taia; mais nous avons 
pourtant encoré des effigies de Ramsfes I I qui peuvent compter parmi 
les bous ouvrages de l'art ógyptien. II n'est pas de prince dont les traits 
aient été plus souvent reproduits que ceux de ce roi qui a tant batí et 
a régné si longtemps; aussi toutes ses images sont-elles loin d'avoir 
la méme valeur. 

C'est á Ipsamboul qu'il faut aller voir les prodigieux colosses de 
Ramsés, qui décorentla fagade du grand temple (fig. 248). Les membres 
n'ont pas été modelés avec ce souci du détail que comporterait une 
statue de grandeur réelle ou qui ne dépasserait pas beaucoup la nature ; 
les jambes et les bras peuvent paraítre lourds si on les regarde de 
prés ou sur une photographie qui grossit les parties les plus voisines du 
spectateur, comme les genoux et les pieds d'une figure assise; mais la 
tete est d'un travail dont la largeur et la franchise aecusent fort bien, á 
distance, l'expression que le sculpteur. a voulu donner á son oeuvre. 
Cctte expression, c'est celle d'une douceur pensive et d'une inaltérable 
sérénité; elle convient merveilleusement au roi déiíié, gardien éternel 
du sanctuaire que les mains de ses ouvriers ont creusé dans les pro-
íbndeurs de la montagne. 

Parmi les statues qui se rapproclient de la grandeur naturelle, i l y 
a un choix á faire. Nous ne citerons pas comme un chef-d'oeuvre le 
portrait de Ramsés I I enfant, que nous avons au Louvre (fig. 474); 

1. I I en est de méme pour la faune et la flore du pays de Pount, dont le sculpteur de 
Deir-el-bahri s'attaclie á faire sentir la singularité. Voir íi ce sujet, oulre les planches de 
Mariette, les observations d'EBEns [l'Égypte, t. 11, p. 280). 

TOMK I . 89 



706 L ' É G Y P T E . 

c'est bien son noble et ferme profil, qui rappelle celui de son pére, 
Séti Ier; mais l'oiil est trop gros , et les mains sont traitées avec une 

474. - Portrait de Ramsés I I enfant. Grandem- réel le . Calcaii^e. Louvre. 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 

élégance maniérée. Ramsés est déjá roi, comme Tindiquent la vipére 
qui surmonte sa coiffure et les titres gravés auprés de lu i ; mais ce 
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qui nous avertit qu'il est encoré trfes jeune, ce sont moins les formes 
du corps que le cloigt dans la bouche et que la tresse de cheveux pen-
dante sur I'épaule. I I y a des traces, non plus d'affectation, mais de 
négligence dans une statue du musée de Boulaq (íig. 475). Ramsés y 
est un homme encoré jeune; les yeux, la bouche petite, le visage 
plein et souriant, sont bien modelés; mais les jambes sont empátées. 

w m m 

mm 

475. — Statue de Ramsés I I . Boulaq. 

On a, datés du regne de Ramsés I I , des bas-reliefs d'une belle facture; 
nous citerons, entre autres, ees prisonniers enchainés par le con, que 
Champollion a copiés sur la base du colosse royal qui décorait le 
Ramesséum; nous en clonnons un fragment (íig. 476). Les caracteres 
de race y sont tres fortement rendus. On y distingue tout d'abord le 
negre, avec son mentón glabre, ses levres épaisses, son nez court, 
son front fuyant et sa perruque crépue; puis, derriére lui , l'Asiatique, 
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un Assyrien peut-étre, avec son beau profil régulier, sa longue barbe 
en pointe et la coiffure qui lui couvre la nuque. Le mouvement géné-
ral des deux figures est heureux; i l n'a que le défaut de se répéter trop 
exactement de Tune á l'autre. On fera les mémes remarques á propos 
des sculplures qui, sur le mur extérieur du petit temple d'Abydos, 
représentent les soldáis de la légion des Chardanes, dans lesquels on 
a cru reconnaítre les ancétres des Sardes. On a décrit plus d'une fois 
leur costume pittoresque et leur singulier armement, leur casque que 
surmontent, entre deux cornes en forme de croissant, une tige et une 
boule de métal; ils ont la taille haute et élancée, la tete petite, le 
nez rond et court1. 

476. — Prisonniers. Ramesséum (Champollion, p l . 322). 

La plus belle peut-étre des statues de Ramses I I qui soit parvenue 
jusqu'a nous est celle que nous empruntons au musée de Turin, si 
riche en figures monumentales de rois thébains (fig. 477). La conser-
vation en est merveilleuse et le travail des plus soignés; la tele a un 
caractére i r h s individuel et beaucoup de distinction. Un des fils du roi 
est représenté, á toute petite échelle, debout con I ré le siége oü troné 
son pere. 

Boulaq posséde aussi la partie supérieure d'une statué brisée de 
Ramsks I I , dont le mérite n'est pas moindre. Les ligues ont une finesse 
et une pureté singuliéres. 

La plupart des observateurs s'accordent á signaler une décadence 
de I'art, qui se serait produite vers la fin du regne de Ramses I I , de ce 
long regne de soixante-sept ans. Emporté par sa passion pour les báti-

I . CH. BLANC, Voy age dans la Haute-Égypte, p. 74, p l . 3J 



477. — Statue de Ramsés I I , Tur in . Granit. 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 
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ments, celui-ci se serait plus préoccupé de faire vite que ele faire bien; 
dans son impatience de voir terminés promptement ses édiíices et leur 
décor, i l aurait commencé par user les artistes excellents que son 
pere luí avait laissés, et ne leur aurait pas donné le temps de former 
de bons éleves. II n'aurait done plus disposé, dans sa vieillesse, que 
de praticiens tres médiocres. « C'est á leur style détestable, dit Ma-
riette, que se reconnaissent tout d'abord les steles, les inscriptions et 
les autres monuments qui sont contemporains des dernieres années de 
Ramsfes1 .» Au beau bas-relief d'Abydos qtie nous avons reproduit dans 
notre planche I I I , Mariette en oppose un autre qui se trouve dans une 
salle voisine et qui représente Ramstís I I dans la méme attitude. 
C'est par une légére saillie que la figure de Séti se détache et s'en-
léve sur le nu du mur; au contraire, celle de Ramsés est brutalement 
cernée par un trait en creux qui la dessine avec violence sur la paroit2. 
De méme M. Charles Rlanc : « Lorsqu'on passe du tombeau de Séti rr 
á ceux de Séti I I et de Ramsés IV, la décadence de l'art égyptien se 
fait sentir, ici par le peu de caractére des tableaux, qui n'ont plus la 
fermeté, la finesse et l'accent des peintures que nous avons admirées 
dans la tombe de Séti Ier, la par une saillie exagérée des sculptures3. » 

Si Mariette ne se trompe pas dans l'attribution qu'il a proposée 
pour un des fragments les plus remarquables que posséde le Caire, 
Thébes avait d'ailleurs encoré, au lendemain de la mort de Ramsés, 
des artistes éminents. Voici comment M. Charmes décriL ce morceau 
(fig. 478) : « Par une heureuse inspiration, M. Mariette a placé a 
cóté du buste de la reine Taia un buste, non moins séduisant, plus 
délicat peut-étre... C'est une tete de roi recouverte d'une énorme 
coiffure qui la charge sans l'orner. Cette tete appartenait á une statue 
qui a été brisée. Le jeune roi était clebout; i l tenait de la main 
gauche un báton d'enseigne terminé par une tete de bélier. Rien ne 
saurait donner idée de la gráce juvénile, presque enfantine, du charme 
doux et mélancolique de cette délicieuse figure sur laquelle semble 
planer le pressentiment d'une destinée douloureuse. Comment a-t-on pu 
tailler, dans une matiére aussi dure que le granit, des yeux si franes, 
un nez si fin, des lévres si vivantes et si melles qu'on les croirait 
modelées dans de la cire? A coup sur, nous sommes la en présence 
d'un des plus beaux spécimens de ce qui nous reste de la statuaire 

1. MARIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, t . Ier, p. 72. Planches 23 et 24 du Voyage. 
2. CHAMPOLLION fait la méme remarque, Lettres d'Égypte et de Nubie, p. 326. 
3. CH. BLANC, Voxjagedans la Haute-Égypte, p. 178. 
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ógyptienne. Aucun art n'a produit une aeuvre plus exquise. La lógende, 
interrompue par une cassure de la pierre, ne permet pas de diré le 
nom avec certitude. Ma-
riette croit néanmoins 
que c'est Ménephtah, le 
fils de Ramsés II1. » 

11 y a au Louvre une 
statue colossale, engrés, 
de Séti I I , le fils de 
Ménephtah (íig. 479). 
Quoique ici la matiére 
soit beaucoup moins re-
belle, lestraits, qui rap-
pellent d'ailleurs ceux 
de la tete attribuóe á 
Ménephtah, sont d'un 
rendu beaucoup plus 
sommaire. L'oeuvre est 
pourtant encoré d'un 
homme qui sait son mé-
tier. On remarquera le 
modelé desbras, qui sont 
charnus et vigoureux2. 

II ne subsiste guére 
de statues royales que 
l'on puisse attribuer 
avec certitude á la ving-
tiéme dynastie; mais á 
Médinet-Abou, sur les 
murs du temple et dans 
le pavillon royal, i l y a 
des bas-reliefs qui prou-
vent qu'au moins sous 
Ramses I I I , le dernier 
des grands pharaons 
thébains, le talent des sculpteurs savait se maintenir au niveau des 
gloires du régne. Nous avons donné quelques échantillons des tableaux 

\ . G. CHARMES, De la réorganisation du musée de Boidaq. MARIETTE, Notice, n0 22. 
2. Louvre. Galerie du rez-de-chaussée, n0 24. 

478. — Téte de Ménephtah . Boulaq. Dessin de 
Saint-Elme Gautier. 
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qui représentent le roi dans son role de 
combattant et de grand-prétre (fig. 172, 
173); nous aurions pu citer encoré les 
groupes, d'une élégance un peu recher-
chée, qui nous montrent le roi dans son 
harem, en présence de ses femmes et 
de ses filies. 

Sous les derniers Ramsés, l'Égypte 
percl, avec l'esprit militaire, ses con-
quétes du sud et de l'est. Resserrée dans 
ses frontiéres, entre la cataracte et la 
Méditerranée, affaiblieparladomination 
des prétres et des scribes, elle se divise 
en deux royaumes, celui de Thébes, oü 
regne une théocratie, et celui de Tanis, 
oü l'influence sémitique se traliit par 
les noms des rois. G'est alors surtout 
que doit se répandre, dans la Basse-
Egypte, le cuite de ees divinités asía— 
tiques qui ne figurent pas dans les 
monuments officiels, mais que Fon ren-
contre assez souvent sur les stéles. G'est 
Reshep, l'Apollon syrien; c'est Qadech, 
qui porte le méme nom qu'une célebre 
place forte de Syrie et qui n'est qu'une 
des formes de la grande déesse babylo-
nienne Anahit, l'AnaUis des Grecs ; elle 
est quelquefois représentée debout sur 

un lion passant (fig. 480). 
Épuisée par ses dissensions 

, — intestines, l'Égypte produit peu 
de monuments pendant plusieurs 
siécles, quoique plusieurs des 
rois ele cette époque, surtout 
Seshonk, aient laissé á Karnak 
des traces de leurs' eíforts pour 
rétablir l'unité nationale et de 
leurs victoires passagéres. A par

tir de la vingt-quatriéme dynastie, l'Égypte devient la vassale de ce 

I o 

479. — Séti I I . Gres. Hauteur, 4m,50. Louvre 
Dessin de Saint-Elme Gautier. 
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royanme éthiopien dont la civilisation n'était qu'une contrefaQon de 
celle de l'Égypte. Pendant le demi-siécle que dure la suprématie éthio-
pienne, les conquérants occupent ce que l'Égypte a gardé d'artistes 
hábiles; ils les emploient á conserver leur image; mais les oeuvres qui 
se produisent sous cette influence sont tres niégales. 

Sabacon fait réparer, á Karnak, les jambages de la porte dn pylóne 
de Ramsés. L'exécntion des figures laisse beaucoup a désirer. « La 
sculpture égyptienne exagere ici ses reliefs, épaissit inutilement la 
musculature de ses héros, et remplace ce qui était la forcé élé-
gante par une grosse vigueur1. » 

Si ees bas-reliefs, les seuls de cette 
ópoque que Fon rencontre en Égypte, tra-
hissent la décadence, les sculpteurs ne 
paraissent pas avoir perdu Thabitude de 
faire de bons portraits. Mariette croit re-
connaítre l'image de Tahraka, le troisiéme 
des rois éthiopiens, dans une tete royale 
du musée de Boulaq, que défigure la perte 
du nez ; les traits sont gros et fort accen-
tués; le type paraít plutót étranger qu'égyp-
tien2. Quoi qu'il en soil, Fart de ce temps 
nous a laissé un monument remarquable 
de sa science et de son goúl,; c'est ceUe 
statue d'Améniritis, en albátre, sur un 
socle de granit, que Mariette a trouvée á Karnak (fig. 481)3. 

La reine Améniritis a jouó un role important dans les affaires 
de FÉgypte au temps de Foccupation éthiopienne. Soeur de Sabacon, 
elle fut, du vivant de ce prince, revétue du titre de régente; 
plus tard, elle apporta ses clroits á la double couronne de FÉgypte 
et de FÉthiopie á Fusurpateur Piankhi, qu'elle épousa, et dont elle 

480. — La déesse Qadech 
(Wilkmson, p l . 55). 

1. CH. BLANC, Voy age dans la Hante-Égypte, p. i 33. 
2. MARIETTE, Notice, n0 20. 
3. MARIETTE, Notice, n0 866. Le Louvre posséde et expose un plátre de cette statue; 

malheureusement, comme le plátre de la statue de Chéphrén, qui, sur le palier de 
l'escalier, fait pendant á Améniritis, ce nioulage a été couvert d'un enduit couleur 
beurre frais, qui produit Teífet le plus désagréable. Deja fáclieux quand i l sagit de 
représenter une statue en albátre, ce badigeon jaunátre est encoré plus déplacé quand 
Torigina], comme c'est le cas pour la statue de Cbépbren, est en diorite. I ! eut été pré-
férable ou de laisser au plátre sa couleur naturelie, ou de lui donuer des tons qui rap-
pelassent l'aspect particulier de cbacune de ees deux matiéres et qui en íissent sentir 
la diíicrence. 

90 
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eut la princesso Shap-en-Ap, qui fut la mere de Psammétik Ier. 
La reine est coiffée de la grande 

perruque des déesses; elle tient le fouet 
de la main gauche, et de la droite une 
sorte de bourse. Des anneaux ornent 
ses poignets et ses chevilles. Les formes 
du corps se dessinent, sans affectation, 
sous la robe étroite qui tombe jusqu'au 
bas des jambes. Les traits du visage 
sont intelligents et résolus plutót que 
vraiment beaux; on remarquera la 
carrure du mentón et la fermeté de la 
boliche. 

La tete est done, croyons-nous, un 
portrait ressemblant; la physionomie et 
l'expression conviennent bien a une 
femme de liante naissance qui exeríja 
le souverain pouvoir en Égypte. Quant 
au corps, i l y a quelque chose d'un 
peu conventionnel dans la maniere dont 
i l est traité; la gorge, telle qu'on la 
devine sous la draperie collante qui la 
moiile, est plus jeune que látete; celle-
ci est d'une femme qui touche au milieu 
de la vie. Sous cette réserve, i l est 
impossible de ne pas trouver ici, malgré 
quelque raideur dans le mouvement des 
bras, un caractére de sobre et chaste 
élégance qui a bien du charme. Rien de 
tres ressenti dans le modelé; les ligues 

onduleuses du torse et des 
membres, les rondeurs de la 
chair sont indiquées discréte-
ment sous une étoífe qui a de 
la souplesse sanstransparence. 
C'est déjá l'art saite, ce dernier 
fruit du génie égyptien, un art 

d'arriére-saison qui a plus de finesse et ele gráce que de franchise et 
de forcé. 

I 
481. Statue (TAineairítis. Albátre. Boulaq. 

Dessin de Béuedite . 
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§ 5. — L'ART SAÍTE, 

L'Egypte, clepuis les Ramessides, n'aYait pas cessé de déchoir, et 
son déclin avait été plns sensible encoré dans la premiare moitié du 
viie siécle avant notre ere, quand l'Éthiopie et l'Assyrie s'en dispu-
taient la possession. Elle se releve sous Psammétik; elle se débarrasse 
de l'étranger, elle refait son unité nationale et bientót méme elle va 
reconquérir, pour quelque temps, son ascendant sur la Syrie. A ce 
retour de fortune correspond une renaissance artistique; les princes 
de la vingt-sixi^me dynastie s'efforcent de réparer les ruines qu'ont 
faites les dissensions intestines et les invasions venues du nord ou du 
midi. C'était surtout aux édifices de la Basse-Égypte qu'avaient tra-
vaillé les architectes de ce temps; mais i l ne reste pour ainsi diré plus 
rien des bátiments qui ont fait l'admiration des voyageurs grecs. Ré-
pandues un peu partout, les statues ont mieux échappé á cette destruc-
tion; on en a trouvé á Memphis et á Thébes, on en a tiré des ruines 
mémes de plusieurs des cités disparues. C'est ainsi que toutes les ga-
leries égyptiennes possedent des figures que leurs inscriptions ou leur 
style assignent á cette école, dont les traditions et le goút continuerent 
á régner jusque sous les premiers Ptolémées. Sans parler des statues 
du Louvre, on peut signaler, comme particuliérement caractéristiques, 
le pastophore du Vatican1, l'Arsaphés du Musée Britannique, les statues 
de serpentine trouvées á Sakkarah dans la tombe d'un certain Psam
métik, liaut fonctionnaire déla trentieme dynastie2, et les beaux Osiris 
de bronze découverts á Médinet-Abou3. Tous les bronzes recueillis au 
Sérapéum appartiennent aussi á cette catégorie4. 

C'est á peine si, par des monuments secondaires, tels que sphinx, 
stéles et scarabées, on peut avoir quelque idée des traits et de la phy-
sionomie de ees brillants souverains qui, dans la seconde moitié du 
VIIc siécle, de Psammétik á Amasis, firent illusion á l'Égypte et á ses voi-
sins, pour succomber ensuite sous la premiére attaque de la Perse (527)8. 

1. Sur le sens de ce mot, voir PIEHRET, Dietionnaire d'archéologie égyptienne. 
2. MAIUETTE, Notice du musée de Boulaq, n0 385, 
3. Notice, nos 196-197. 
4. Notice, nos 10S-H5. 
o. C'est ainsi que le musée de Boulaq posséde un írós beau scarahée qui représente 
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Beaucoup de leurs statues et de leurs colosses ont dú étre brisés 
par les vainqneurs, soit dans -les premiers jours de la conquéte, soit 
plus tard, quand par trois ibis, dans le cours du ve et du ive siécle, la 
Perse se remit par la forcé en possession de l'Egypte; i l dut en étre 
de méme des effigies de ees princes, les Inaros et les Nectanébe, qui 
réussissent á restaurer, pendant un certain temps, l'indépendanee égyp-
tienne. Pour toute celte période, l'iconographie royale est bien plus 
pauvre que pour les deux empires thébains. 

482. — Sphinx en broaze. Louvre. Dessin de Saiut-Elme Gautier. 

Nous négligerons la statuette en basalte vert qui se trouve sur une 
colonne tronquée, au centre cíe la Salle historique du Louvre; elle re
présente le roi Psammétik I I , comme nous l'apprennent le nom et le 
prénom clu roi gravés sur sa ceinture. Le travail en est soigné; mais 
cette figure a beaucoup souffert; la tete et une partie des membres 
sont modernes1. En revanche, rien de mieux conservé que les deux 
petits sphinx de bronze qui sont placés sur la cheminée de la méme 
piéce; selon de Rougé, ils nous auraient conservé le portrait du roi 
Ouaphra, l'Apriés des Groes (íig. 482)2. La galerie du rez-cle-
chaussée renferme plusieurs sphinx qui, d'aprés leurs inscriptions, 
íigureraient quelques-uns de ees princes qui, de 527 a 332, ont momen-

Néchao entre ísis et Neith, dont Tune lui tend la masse d'armes, tandis qu'il regoit de 
l'autre une petite image de Mentou-Ra, le dieu des combats, Deux prisonniers enchainés 
sont prosternés au bas du monument. MAEIETTE, Notlce, n0 556. 

1. PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 29. 
2. DE ROUGÉ, Notice sommaire, p. 59. 
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tanément soustrait FÉgypté au joug de la Perse, Néphérités, Akoris, 
Nectanebe, etc. Aucun d'eux ne présente des traits dont le caractere 
soit tres marqué et qui nous donnent Timpression d'une copie faite 
sur nature. Surtoutes ees tetes est répandu, presque indistinctement, 
le méme vernis d'élégance un peu molle. On se sent déjá loin, ici, 
non seulement des admirables portraits de l'Ancien Empire, mais 
méme de cette belle statue d'Améniritis qui clót la série des images 
royales. 

Ce que recherche surtout l'art saíte, c'est la souplesse du modelé, 
c'est un certain fini du travail qui doit, dans la pensée du sculpteur, 
produire d'autant plus d'effet que la matiére employée est plus dure et 
plus résistante1. Le ciseau s'applique bien plus qu'autrefois á lier et á 
fondre entre eux les plans superposés qui constituent l'édifice complexo 
du corps humain; i l acense moins franchement que ne le faisaient les 
anciens maitres les ligues maítresses et la charpente osseuse; mais i l 
se préoecupe davantage de rendre les finesses et les rondeurs de la 
chair. Souvent i l dépasse la mesure; á forcé d'abattre les saillies de 
rébauche, i l arrive á une facture énervée et coulante qui lasse par sa 
banalité. On est déjá tenté d'adresser ce reproche á un groupe de 
Boulaq que Ton a peut-étre trop vanté, celui qui représente un cer
tain Psammétik, vétu d'une longue robe, debout devant Hathor, 
sons sa forme de vache. La tete de ce personnage et son torse sont 
finement ciselés; mais, par une fausse recherche d'élégance, on a 
donné trop de longueur aux bras, et la vache divine manque tout á fait 
d'accent et de vérité. Ce défaut est encoré plus sensible dans les deux 
figures d'Osiris et d'Isis, qui ont été trouvées avec ce groupe; leur 
exécution est d'une froideur ennuyeuse, pour avoir été poussée trop 
loin á l'aide de la lime et du polissoir2. 

D'autres fois le sculpteur sait s'arréter plus tót et obtient ainsi de 
meilleurs résultats. Un des morceaux les plus dignes d'éloge qu'ait 
produits l'art saite, c'est la statue en gres de Nekht-har-heb, au Louvre 
(fig. 483)3. Le travail des mains et des pieds est bien un peu sommaire ; 
le visage n'a pas beaucoup d'expression; mais dans l'ensemble de la 

1. I I ne semble pas que Ton ait alors autant aimé ciseler le bois que sous le second 
empire thébain. C'est á celui-ci qu'appartiennent toutes ees jolies statuettes en bois qui 
sont nombreuses dans nos collections, et dont nous avons donné un échantillon (fig, 50). 

2. MARIETTB, Notice du musée, nos 386 et 387. Mariette nous parait fairc trop de cas de 
ees deux figurines. 

3. DE ROUGE, Notice des momments exposés au rez-de-chaussée, n0 94. 
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figure, dans le mouvement des jambes et des bras, dans le modelé du 

n nnn 
n nnn 

483. — Statue de Nekht-har-heb. Louvre. Dessin de Saint-Elme Gautier. 

torse et dans le port de la tete i l y a une ampleur et une aisance qui 
donnent presque, au premier moment, l'impression d'un marbre grec. 
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Malgré Fétrangeté de la pose, le faire présente á peu pres les mémes 
qualités dans une statue un peu plus ancienne, celle d'un Ouah-ab-ra, 
contemporain de la vingt-sixiéme 
dynastie (fig. 51) ^ 

Une oeuvre non moins re-
marquable, c'est la statue, mal-
heureusement acéphale, d'un 
personnage appelé Horus, qui 
doit étre du méme temps (fig. 
484)2. Elle est en granit noir, 
et cependant les jambes et le 
torse sont d'une finesse d'exé-
cution que Ton aurait attendue 
á peine du calcaire le plus ten
dré. Les jambes sont aussi bien 
plus écartées et plus fléchies; le 
personnage marche d'un pas plus 
libre que dans les anciennes 
statues; enfin le rendu méme du 
pied témoigne aussi d'un certain 
espritd'innovation. Aulieu d'étre 
rapprochés et posés á plat, les 
orteils sont écartés et pliés du 
bout. 

Sur les stéles et dans la dé-
coration des tombos, on voit 
s'accuser les mémes tendances, 
le méme goút, le méme 
style. Quelques bas-re-
liefs funéraires parais-
sent bien trahir l'idée 
qu'aurait ene l'artiste 
d'imiter, dans une cer-
taine mesure, les compo-
sitions qui recouvraient 
les parois des mastaba; on a cru saisir cette intention dans plusieurs 
monuments, et i l serait naturel que l'Égypte sur son déclin ait ainsi 

1. DE ROUGK, Notice des monuments exposés au rez-de-chaussée, n0 91. 
2. Ibidem, n0 88. 

484. — Statue d'Horus. Louvre. Dessinde Saint-Elme Gautier. 
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été tentée de remonter á ses origines en copiant les formes et les 
motifs qu'avait inventés sajeunesse déjá bien lointaine. Ghez beaucoup 
d'autres peuples, une fois la vieillesse venue, la littérature et les 
arts se sont ressentis de cette méme disposition. 

A premiere vue, on pourrait prendre pour un monument des sifecles 
primitifs le joli bas-relief qui a été trouvé avec un autre semblable, 
dans les restes d'une maison antique, á Mit-Rahineh, sur Femplace-
ment de Memphis (fig. 485 et 486); i l y formait le linteau de Tune des 
portes; on l'avait, sans doute á l'époque grecque ou romaine, détaché de 

HK;SSÍÍÍ|51!I!!« 
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485. — Bas-relief de Memphis. Longueur, lm,07; hauteur, 0m,23. Boulaq. 
Dessin de Bourgoin. 

quelque sépulture*. Un personnage est assis, le long báton de comman-
dement dans la main gauche, une bandelette dans la droite ; son nom et 
son titre sont écrits devant lu i ; i l était hiérogrammate et s'appelait 
Psammétik-nefer-sam. Un scribe, s'inclinant respectueusement, améne 
á Psammétik des personnages, hommes, femmes et enfants, qui lui 
apportent des oífrandes variées, vases pleins de liquide, coffrets, fleurs, 
volátiles, veaux tenus en laisse. G'est bien le vieux théme des mastaba; 
ce sont les mémes attitudes; mais le faire n'est pas le méme; i l a 
quelque chose de moins ferme et de plus rond; i l vise davantage á 
rélégance. On remarquera surtout les enfants; ils se rétournent á demi, 
avec des mouvements variés, vers les personnes qui les suivent. On 

í . MARIETTE, Notice du musée, nos 3b et 36. 
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sent la l'effort de l'artiste pour renouveler son sujet et pour donner á 
sa composition un gráce libre et piquante. 

C'est á cette méme époque qu'appartiennent la plupart des figures de 
dieux, en bronze, que renferment les musées, et notamment plusieurs 
de ceux que nous avons reproduits en cherchant á donner une idée des 
dieux de l'Égypte (fig. 34-37). Avec Alexandre et ses successeurs, les 
maitres grecs se sont superposés á la société égyptienne, sans toucher 
á sa religión, á ses institutions et á ses usages; ils ont pris á leur ser-
vice tout ensemble ses scribes et ses artistes. Héritiers de la plus 

ttfiSPfflllipíS 

Bas-relief de Memphis. Longueur, lm,07; hauteur, O1",23. Boulaq. 
Dessin de Bour^oin. 

vieille des civilisations, ees artistes avaient des traditions trop bien éta-
blies et une éducation professionnelle trop systématique, ils étaient 
trop attachés á leurs habitudes pour consentir á les modiíier sur l'heure 
au contact d'une race plus jeune, qu'ils méprisaient secrétement tout 
en subissant par forcé son ascendant politique et militaire. I I fallait 
done du temps pour que se produisit cette dégénérescence de la sculp-
ture qui nous frappe dans les bas-reliefs de certains temples ptolé-
maíques ei romains, comme dans l'écriture et la langue de lámeme 
période. Plusieurs générations durent se succéder avant que prévalút 
partout un style hybricle et fade qui n'est ni le style grec ni le style 
égyptien, qui n'a conservé de celui-ci que ses conventions les moins 
heureuses et ses défauts les plus choquants, sans rien garder de sa 
saveur nativo et de son originalité, 

91 TOME I. 
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Les figures saites, méme les plus médiocres, ont encoré un ca-
ractére national tres tranché : c'est une áme égyptienne qui habite ees 
corps ; elle y a mis partout sa marque, dans Fensemble et dans le dé-
tail des formes, dans les traits et dans l'expression du visage. II n'en 
est plus de méme de ees figures que ron pourrait appeler égyptisantes 
plutót qu'égyptiennes, figures qui, d'Auguste á Hadrien, paraissent 
avoir été fabriquées en grande quantité pour la décoration des villas 
romaines. Le costume, les attributs, l'attitude méme rappellent bien 
l'Egypte ; mais e'est d'uii modele grec que le sculpteur s'est serví; 
pour mieux diré, c'est une statue grecque qu'il a posée et habillée á 
l'égyptienne. Les archéologues, jusqu'au commencement du siécle, ont 
été dupes de ce travestissement; ees pastiches, qui ne sont peut-étre 
méme pas tous originaires de l'Égypte, on ne les distinguait pas des 
ouvrages égyptiens vraiment authentiques. Aujourd'hui, personne ne 
s'y tromperait plus; mais i l est encoré assez difficile de diré oú finit 
l'art saite, oü commence l'art ptolémaique. Lorsque les inscriptions 
font défaut, le plus habile risque parfois d'étre fort embarrassé. 

11 y a pourtant telle figure oü Fon croit deviner rinñuence que 
commencent á exercer, sur les artistes indigénes, les oeuvres de la 
sculpture grecque, importées par les Lagides á Alexandrie. Si les mou-
vements et les attributs sont encoré purement égyptiens, déja le mo
delé, les poses et les airs de téte se sont modifiés; déja, qu'on nous 
passe la familiarité de l'expression, le style grec a déteint sur le style 
égyptien. C'est ce que nous avons pensé trouver dans une Isis allaitant 
Horus, du Louvre (íig. 55); c'est ce que nous verrions encoré dans un 
Horus assis sur un troné que supportent des lions (íig. 487). Cependant, 
entre ees morceaux et ceux qui sont franchement de travail gréco-
romain, que la différence est marquée et comme elle frappe, des le 
premier coup d'oeil, quiconque rencontre, dans les galeries de Boulaq, 
au milieu de tant de monuments égyptiens, quelques oeuvres dues aux 
sculpteurs étrangers qui s'étaient établis dans le pays ou aux Egyptiens 
qui s'étaient mis á l'école des Grecs ! Regardez cette téte, provenant dé 
Tanis, que nous donnons de face et de proíil (íig. 488); elle est en gra-
hit noir, comme tant de statues égyptiennes ; mais comme on sent tout 
d'abord qu'il n'y a ici d'égyptien que la matiére ! C'est bien un portrait, 
celui d'ün homme dans l'áge múr; le visage est sans barbe, le front 
est découvert; les cheveux, un peu frisés, sont taillés court. A l'époque 
grecque et rbmaine, des particuliers ont enrichi le temple de San de 
leurs statues; mil doute que ce fragment n'appartienne á l'un ele ees 
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monuments dédicatoires. Suivant la tradition, la statue, dont le corps 
n'a pas été retrouvé, était adossée á un pilier, auquel elle se reliait 

487, — Horus sur son t róne. Bronze. Louvre. 

par cette moulure ionique dont les débris se voient encoré sur le 
cóté droit de la tete; mais, á cela prfes, la figure est traitée dans le 
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meilleur style du siecle d'Auguste. On ne serait pas étonné qu'elle 
représentát un des premiers gouverneurs romains de FÉgypte *. 

• 

488. — Téte romaíne . Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

§ 6. DES l'RINCIPAUX TIIKMES DE LA SCULPTURE EGYPT1ENNE. 

Quand nous étudierons l'histoire de la sculpture grecque, les chefs-
d'oeuvre qui nous en paraitront la plus haute expression, ce seront 
des statues de divinités, l'Athéné du Parthénon ou le Zeus d'Olympie. 
Dans la revue que nous venons de faire des monuments principaux 
de la sculpture égyptienne, nous n'avons pas en á montrer une seule 
statue de dieu ; c'est que la représentation des types divins n'a pas 
été, en Egypte comme en Grece, l'eífort supréme de la plastique. Les 
images divines, toutes nombreuses qu'elles aient été, n'ont pas aussi 
bien inspiré les sculpteurs égyptiens que les portraits privés ou les 
effigies royales. On peut s'en étonner, au premier abord, quand on 
songe á la piété si vantée des Égyptiens et á la place qu'occupent dans 
leur vie les actes de dévotion. Tout singulier qu'il paraisse, ce phé-
noméne s'explique pourtant, et parles origines mémes déla sculpture 
égyptienne et par le role qu'y jouaient les statues de dieux. 

1. MAHIETTE, Notice du musée, 18. 
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L'art égyptien a débuté par le porlrait; des qu'il a su tailler et 
peindre la pierre, i l a été réaliste, non pas seulement par instinct et 
par goiit, mais par clevoir. Parti de tels commencements, l'art devait 
avoir beaucoup de peine á s'élever au-clessus de ce talent du copiste 
intelligent et fidéle. II épuisa tout ce qu'il avait d'invention á créer 
le type de la majesté royale; la du moins, quand i l représentait ses 
princes, i l partait d'une réalité concrete qui l'aidait et qui le soute-
nait. Quand i l voulut figurer ses clieux, i l n'eut plus le méme point 
d'appui; i l ne pouvait les faire ressemblants, et i l n'était pas en état 
de les distinguer de l'homme, comme le feront les Grecŝ  en donnant 
au modelé de leur corps plus de noblesse et aux traits de leur visage 
plus d'expression et de beauté. Le seul parti qu'il pút prendre, c'était 
de les définir et de les différencier par la variété de leurs attributs. 
Par ce procédé tout abstrait, on pouvait obtenir un nombre presque 
indéfini de types divins; mais chacun de ees types n'était reconnais-
sable qu'aux insignes et á la pose une fois adoptés ; i l n'avait pas cette 
mobilité, cette élasticité que conservérent toujours les principaux per-
sonnages de l'Olympe grec. Compare/ la fixité et la pauvreté du type 
d'un Horus ou d'une Pacht á la diversité des altitudes et des aspeets 
sous lesquels s'oíírent á nous un Apollen ou une Artémis ! 

Le statuaire égyptien, quand i l avait á préter un corps aux dieux, 
se trouvait done dans des conditions bien moins favorables que le sta
tuaire grec. Voici qui aggravait encoré la situation, á son détriment : 
la place privilégiée, dans le tabernacle, au centre du naos, était ré-
servée á un symbole vivant ou inanimé que l'on regardait comme la 
représentation méme de la divinité. C'était a ce symbole, caché der-
riére les battants d'une porte qui ne s'ouvrait que devant le grand-
prétre oü le roi , que s'adressaient les priéres les plus ferventes. 
Faut-il voir la, comme on l'a fait, un reste du cuite primitif des féti-
ches ? Nous ne serions pas éloigné de le croire ; mais ce qui nous in-
téresse ici, ce sont les fácheux effets de cette disposition, au point de 
vue du développement de l'art. La statue n'étant pas á la place d'hon-
neur, l'artiste ne se trouvait pas provoqué, comme en Gréce, á ra-
masser dans un supréme effort tout ce qu'il avait de science et de 
talent pour offrir aux yeux des fidéles une image qui répondit a l'idée 
que la nation se faisait de ses dieux; i l n'était pas comme soulevé au-
dessus de lui-méme par le désir et par l'espérance de produire une 
oeuvre qui fút digne de la magnificence du temple et qui augmentát la 
piété des peuples. 
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Mariette a eu raison d'insister sur cette différence. « Les temples, 
dit-il, nous offrent á peine une statue qui ne nous présente la trace 
d'une consécration, c'est-a-dire qui n'ait été érigée pour attirer la 
bénédiction divine sur le personnage dont elle porte le nom. Tantót ees 
statues sont répandues par tas irrégulierement dessinés dans les fon-
dations des temples ou dans le sable qui leur sert de sol; tantót elles 
s'agrandissent et sont rangées centre les murs; mais elles ne dépas-
sent gu^re la taille de l'homme. Je rióse pas diré q u i l y ait eu dans 
chaqué temple une statue qui ait été appelée plus spécialement la statue 
de ce temple. Les éclifices du cuite ne manquaient certes pas d'images 
divines; mais chacune avait son service particulier, et aux prieres 
qu'elle entendait était toujours melé le nom du personnage qui l'avait 
consacrée. Une statue représentant le dieu absolu du temple, abstrac-
tion faite du dédicateur, n'existait peut-étre pas1.)) 

Dans un des temples de Karnak, celui qui est connu sous le nom 
de temple de Mout, c'est par centaines que Fon a trouvé les statues 
en pierre dure de Sekhet, la déesse á tete de lionne. On exploite cette 
mine de statues depuis 1760 ; on en a enlevé pour tous les musées 
de l'Europe 2. Si nombreuses, ees statues ne pouvaient étre tres soi-
gnées ; c'étaient des objets de dévotion, les produits d'une fabrication 
courante; i l n'y avait guére chance pour qu'en répétant ainsi, presque 
machinalement, un type consacré, l'art égyptien produisit jamáis un 
de ses chefs-d'oeuvre. Thoutmes I I I , dans une inscription de Karnak, 
se vante d'avoir fait exécuter et d'avoir donné au temple une statue 
d'Ammon, « telle qu'en aucun temple on n'en trouve une pareille 3 ». 
L'Ammon de Thoutmes ne devait l'emporter sur les autres figures du 
méme dieu que par la richesse de la matiere ou la perfection du poli; 
je n'imagine pas qu'il eút plus de noblesse et de véritable beauté. 

Seuls les temples souterrains de la Nubie nous offrent des statues 
dont la position fait songer á celle qu'oecupait le dieu grec dans la 
celia de son temple; nous voulons parler de ees figures assises par 
groupes de trois ou quatre, que Ton avait sculptées, á méme le roe, 

d. MAKIETTE, Notice du musée, p. 16. Voir encoré MARIETTE, Catalogue général, ch. i . 
2. MARIETTE [Karnak, p. 1S) a calculé que ce temple, qui dans son grand axe, du 

pylóne au sanctuaire, n'a pas plus de 100 métres , aurait été décoré de 572 statues, toutes 
en granit noir, á peu prés uniformes de travail et de taille. Symétriquement placées le 
long des murs sur un rang, et quelquefois sur deux, elles se touchent presque du conde. 
Le premiére cour en était remplie, ainsi que la seconde et les deux longs couloirs qui 
bordent le temple íi Test et a l'ouest. C'est de lá que provient notre figure 39. 

3. MARIETTE, Voy age dans la Haute-Égypte, t. I I , p. 25. 
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dans les spéos de Derri, d'Ipsamboul et dans d'autres encoré1. Ces 
figures sont d'ailleurs trop mutilées pour qu'on puisse en apprécier la 
valeur artistique. 

Si, dans les vrais temples, dans les temples construits, comme ceux 
de Thebes, i l y avait en une statue qui fút, par excellence, la statue 
du temple, elle aurait pris des dimensions colossales; les Égyptiens 
aimaient á faire grand. Or nous n'avons pas un seul débris de colosse 
d'Ammon, tandis que le sol des ruines thébaines est pour ainsi diré 
pavé de fragments de colosses royaux. Ce que nous savons d'ailleurs 
de certaines efíigies divines auxquelles s'attachait une vénération spé-
ciale exclut toute idée de proportions qui dépassent la grandeur 
réelle. Ge n'étaient cortes pas des colosses que ces statues d'Ammon 
ou de Khons qui, á Thébes et á Napata, consultées par le roi sur 
les desseins qu'il formait, témoignaient de leur approbation par un 
signe de tete2. On ne peut guére se représenter que comme une 
statuette cette figure de Khons qui, sous un des derniers Ramessides, 
entreprend un voyage en Syrie pour aller guérir la belle-soeur du 
Pharaon3. 

Toutes nombreuses qu'elles fussent, les statues de dieux attiraient 
done bien moins le regard, dans les temples, que les statues de rois. 
Le roi constructeur du temple y mettait partout son image ; c'étaient, 
devant les portes, ces colosses assis dont Fénormité nous étonne; 
c'étaient, adossés aux piliers, ces colosses debout qui prétaient au roi 
les attributs d'Osiris; c'étaient, rangées sous les portiques, des figures 
de moindre dimensión. Dans la partie de Karnak qui date de la dix-
huitieme dynastie, les seules statues deThoutmés II I devaient se trouver 
au nombre de plusieurs dizaines ; partout on en ramasse, au milieu des 
décombres, les morceaux brisés4. 

Parmi les offrandes de tout genre qui remplissaient un édifice 
comme le grand temple thébain d'Ammon, i l y avait aussi, mais en 
bien plus faible qnantité, des statues de particuliers. « Le droit d'éri-
ger une statue dans les temples était un droit régalien; aussi la plupart 
des statues privées que Ton y a recueillies, portent-elles une formule 
spéciale : Donné, comme faveur de par le roi, á un tel, fils d'un tel... 

\ . Voir plus liaut, page 424. 
2. MASPERO, Annuaire de rAssociation des études grecques, 1877, p, 132. 
3. Voir le récit souvent cité du voyage d'une statue de Khons au pays de Bakhtan et de 

son retour en Égypte. DE ROUGE, Étude sur une stéle égyptienne appartemnt á la Biblio-
théque nationale, in-80, 1856. 

4. MARIETTE, Karnak, p. 30. Voir aussi, du méme, Abydos, Catalogue général,§ 2, p.27. 
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C'était seulement á titre exceptionnel, en récompense de services ren-
dus, qu'on obtenait l'autorisation de placer son image dans un temple, 
que ce fút le temple de sa ville natale ou quelque autre édiíice pour 
lequel on avait une vénération particuliére... Les guerres civiles et 
étrangéres, la ruine des villes, la destruction des idoles par les chré-
tiens, ont contribué á rendre rares, dans nos collections, les statues 
de simples particuliers provenant des temples1. » 

La vraie place des statues de personnages privés, c'était dans les 
tombes. Nous avons dit quelle place elles y occupaient, á Memphis 
exposées dans les cours ou cachées dans les serdabs, plus tard, á 
Thébes, debout ou assises dans une ni che, au fond d'une des piéces de 
l'hypogée2. 

Les figures en ronde-bosse, qu'elles fussent de dieux, de rois ou de 
particuliers, étaient toujours isolées. On a pu les poser les unes á cóté 
des autres, mais elles ne formaient pas de groupes, au vrai sens du 
mot. II n'y a dans toute la sculpture égyptienne qu'un seul groupe, 
qu'elle a répété avec quelques variantes pendant des milliers d'années : 
c'est le groupe que constituent le pére, la mere et les enfants. Ce 
groupe, l'artiste l'a représenté parce qu'il lui était en quelque sorte 
imposé par la nature; on ne peut diré qu'il l'ait inventé et composé. Ce 
qui manque complétement en Égypte, ce sont des groupes comme en 
a tant produit l'art grec, du jour oú i l a été en possession de toutes ses 
ressources, des groupes qui aient pour raison d'étre le contraste de 
formes d'un caractére diíférent et de mouvements qui s'opposent en se 
faisant équilibre. Les Grecs ont été les premiers, dans le monde an
clen, á aimer le corps humain pour lui-méme, pour la beauté propre 
de ses ligues et de ses altitudes. Ce sentiment, on en trouverait quelque 
trace dans l'art décoratif des Égyptiens, oü se rencontrent souvent des 
motifs pittoresques d'une aimable ingénuité; mais i l est presque absent 
de leur statuaire. La forme sculptée n'y est guére qu'un habite dé-
calque de la réalité; elle est, dans la statue funéraire, l'enveloppe d'un 
corps de rechange , d'une momie de pierre qui puisse remplacer le 
corps momifié; dans le temple, elle est le signe d'une idée, la repré
sentation de Tune des puissances divines ou celle de la majesté royale. 

Avec les combinaisons en nombre indéfini que peut offrir la variété 
de personnages de sexe et d'áge diíférents engagés dans une méme 

1. MASPERO dans les Momments de l'art antique, de Rayet. 
2. Description. Ant., t . I I I , p. 41. 
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action, le groupe est comme le dernier mot d'un art á la fois savant et 
passionné, tel que la sculpture grecque ou la seulpture florentine. Si 
l'Égypte ne s'est pas élevée jusque-lá, du moins elle a eonnu tous les 
autres moyens, plus ou moins conventionnels, dont le sculpteur dis
pose pour imiter la nature. Elle a produit par milliers des figures en 
ronde-bosse, dont la plupart sont au-dessous de la grandeur réelle, 
tandis que beaucoup en gardent les dimensions et que quelques-unes 
les dépassent avee une audace dont nulle part ailleurs on ne trouve 
autant d'exemples. II est telle figurine, haule comme 
le doigt, á laquelle le sculpteur a conservé, par la 
franchise de la pose et la largeur du travail, une 
noblesse d'allure qui surprend et qui trompe l'ceil. 
Voyez par exemple cette statuette de bois que nous 
avons reproduite avec les dimensions mémes de l'ori-
ginal (íig. 489). La provenanee en est inconnue, mais 
nous rattribuerions volontiers á rAncien Empire. Toute 
menue qu'elle soit, elle a granel air; on dirait la réduc-
tion d'un colosse. 

L'Égypte a connu ce que nous appelons 
les bustes, ees figures oü le statuaire a sup-
primé les jambes et les bras, pour ne repro-
cluire que la tete et une partie du torse. Toutes 
les descriptions nous signalent, dans le Rames-
séum, les restes de deux bustes colossaux de 
Ramsés I I , l'un en granit noir, Fautre en granit 
mi-partie noir et rose. 

La pierre, et surtout la pierre dure, est, semble-t-il, la seulé ma
tiere que Fon ait mise en oeuvre pour y tailler les colosses. Le bois a 
fourni des statues de grandeur naturelle et surtout des statuettes. La 
terre cuite^ revétue d'un émail, n'a guére donné que des figurines. II 
eu est de méme du bronze. On n'a guére quede petits bronzes égyptiens 
Nous ignorons si l'Égypte indépendante a su, comme la Gréce, em-
ployer le bronze pour des figures aussi grandes ou plus grandes que 
nature. Une des piéces les plus considérables que Fon connaisse est 
I'Horus, de la collection Posno (fig. 44). 11 a prés d'un métre de haut. 
II est fondu d'un seul jet, des pieds á la téte. Les bras sont rapportés. 
La téte est remarquablement finie, et les yeux paraissent avoir été in-
crustés d'émail on d'une autre matiere plus précieuse qui a disparu. 
Les mains clevaient teñir un petit vase á libation, qui a été pro-

TOME I. 92 

489. — Statuette en bois, 
appartenant á M . Delaroche-

Vernet. Dessin de 
Saint-Elrae Gautier. 
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bablement cié taché de bonne heure, parce qu'il était en or ou en 
argent. L'exécution rappelle le meilleur style 
de la dix-huitiéme dynastie. 

Quelle que soit la matiére qu'emploie le 
statuaire, le plus haut emploi de son talent, 
c'est rimitation de la figure humaine; mais 
i l n'a pas dédaigné non plus de copier ces 

animaux k beaucoup des-
quels on rendaitun cuite. De 
la plupart d'entre eux, nous 
possédons d'excellentes re-
présentations. On en jugera 
par cette statuette de chatte, 
en bronze, choisie presque 
au hasard dans une des vi-
trines du LouYre (fig. 490). 
Le lion n'a pas été moins 
bien rendu. Parfois, dans les 
bas-reliefs, i l devient, par 
Faddition de certains emblé-
mes gravés sur ses flanes, 
une sorte d'animal héral-

dique (fig. 491); mais, alors méme qae sa forme est ainsi le plus sim-
plifiée , la silhouette et le mouvement général gardent encoré beaucoup 

ele justesse. D'autres 
fois, dans le plein re-
lief, le corps est modelé 
avec une singuliére 
puissance et un accent 
sincere de vérité. C'est 
le cas d'un lion de 
bronze qui décorait, 
comme nous l'apprend 
le bout de chaine qu'il 
porte entre ses pattes, 
une sorte de cadenas 

(fig. 492) ^ Quoique ce monument porte les cartouches d'Apriés et qu'il 

490. Chatte en bronze. Dessin de 
Saint-Elme Gautier. 

I L L i l l i 

-491, — L ion . B.as-relief thébain (d 'aprés Prisse). 

i . MABIETTE, Notice du muséc, n0 1010. 
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appartienne ainsi aux demiers temps de l'art, le style en est d'une 
rare vigueur. 

Le lion, qui sans doute abondait alors dans les dóserts de la 
Syrie et dans ceux de l'Éthiopie, avait, par sa forcé et sa beauté, fait 
sur l'esprit des Égyptiens la méme impression que sur celui des autres 
peuples de l'Orient. On l'avait choisi comme l'embleme du courage 
royal 1:; on avait mis satéte sur les épaules du dieu Hobs et donné 
celle de la lionne á la déesse Sékhet. Enfin, c'était le lion qui avait 
suggéré la premiere idée de cet animal factice que les Grecs ont 

492. — L i o n de bronze. Boulaq. Dessin de Bourgoin. 

appelé sphinx, et qui jone un si grand role dans la décoration des 
édiíices égyptiens. 

« A l'origine, le spliinx a pu n'étre qu'un lion chargé de garder les 
portes des temples. Si, au corps du lion, on a ajouté une téte d'homme, 
qui est invariablement celle d'un roi, c'est sous l'iníluence d'idées 
dont le symbolisme s'explique aisément. Le roi lui-méme, représenté 
sous le double attribut de la forcé physique unie a la forcé intellec-
tuelle, garde le moiiument qu'il a fonclé. Une distinction radicale doit 
étre faite entre le sphinx grec et le sphinx égyptien. Ge dernier ne 
propose aucune énigme aux passants, et l'auteur du traité d'Isis et 
d'Osiris est bien de son temps quand i l écrit : « Tous les mystéres des 
Égyptiens ne renferment que leur philosophie, qu'ils ne laissaient voir 
qu?á travers un voile; c'est pour cette raison qu'ils placent des sphinx 

\ . A Tell-el-Amarna, le lion marche k coté du roi (LEPSIUS, Benkmseler, t. V I , pl . 100). 
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devant la porte de leurs temples, voulant diré par la que toute leur 
théologie contient, sous forme énigmatique, les secrets de la sagesse. » 
Évidemment, les Égyptiens n'ont pas pensé si loin1. » 

Nous avons déjá donné plusieurs exemples de ce que Ton peut 
appeler le type classique du sphin^* i l a la tete coiffée du kiafi et les 
pattes étendues (íig. 41 et 157); mais ce type comporte des variétés 
secondaires assez nombreuses. Quelquefois les pattes de devant sont 
remplacées par des mains d'homme qui supportent différents symboles 
(fig. 482 et 493). D'autres fois la tete humaine est remplacée par une 
téte d'épervier. On appelle kriósphinx, ou sphinx á tete de bélier, Fani-

mal qui forme ladécoration 
de plusieurs des avenues 
de Karnak (fig. 205). L'ex-
pression pourrait tromper. 
C'est bien un bélier que 
Partiste a représenté; ce 
bélier n'a de commun avec 
le sphinx que l'identité du 
role et de la pose. 

Les Grecs avaient fait 
le mot sphinx du féminin. 
Le sphinx a buste de femme 
est pourtant tres rare en 

Égypte. Wilkinson n'en connait qu'un, qui représente la reine Mut-
Neter de la dix-huitiéme dynastie2. 

Les Égyptiens, accoutumés á combiner, dans les images de leurs 
divinités, les éléments empruntés au corps de l'homme et á celui de 
Fanimal, n'avaient pas hésitó non plus á faire de Foiseau et du qua-
drupéde un mélange analogue. C'est ainsi qu'ils avaient mis parfois des 
ailes sur le dos de gazelles et d'antilopes, et qu'ailleurs ils donnent une 
téte d'épervier á un animal dont Fespéce n'est pas facile á déterminer 
(íig. 494). Ces animaux composites et fantastiques ont-ils été inventés, 
de propos délibéré, par Fimagination des artistes égyptiens? Nous ne 
le croyons pas. Dans un temps oü Fon n'avait pas cette culture scien-

493.— Sphinx á mains humaines. Bas-relief (d'aprés Prisse) 

\ . MABIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, t. I I , p. 9. 
2. Sur le sens du sphinx et sur ses différentes variétés, voir WILKINSON, Manners and 

customs, t . I I I , pp. 308-312. Dans une planche de Wilkinson (t. 11, p. 93) on trouvera 
réunis tous les animaux fantastiques qu'avait inventés Fimagination des Égyptiens. Voir 
aussi MASPERO, Mémoire sur la mosaiqne de Talestrine {Gazette archéologique, 1879). 
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tifique qui seule habitué Fesprit á distinguer ce qui est possible et ce 
qui ne Test pas, pourquoi clone aurait-on refusé d'admettre l'existence 
de quadrupédes ailés ou á bec d'oiseau? Pour les Grecs contempo-
rains d'Homére et méme pour leurs arriere-neveux, la chimere et les 
griffons étaient des étres réels; 011 savait oü ils séjournaient et on 
décrivait leurs moeurs. Dans un tablean de Beni-Hassan, ees animaux 
imaginaires fuient devant 
le chasseur, mélés aux 
habitants réels des déserts 
et des .montagnes de l'É-
gypte1. De telles représentations 
devaient étre fréquentes sur ees 
objets fabriqués en Egypte ou 
contrefaits en Phénicie, que les 
Pliéniciens ont répandus dans 
l'Asie antérieure et dans le bas-
sin de la Méditerranée; elles 
avaient ce caractére énigmatique 
et cet aspect étrange qui partout et toujours ont rendu ce genre de 
figures cher au décorateur; elles ont done pu contribuer á développer 
cliez les peuples voisins l'idée qu'il existait quelque part de pareils 
étres, et, en tout cas, elles ont concouru á créer des types qui, par 
Fintermédiaire des Grecs, sont arrivés jusqu'á Fornemaniste moderne. 

494. — Quadrupéde á téte d'oiseavi 
(Champollion, p l . 428 bis). 

LES PROCEDES DU BAS-REL1EF. 

Le bas-relief tient une trop grande place dans la plastique égyp-
tienne pour qu'il n'y ait pas lien d'en étudier les procédés. II est pres-
que toujours peint; quand on n'y remarque aucune trace de couleur, 
c'est qu'il n'a pas été terminé. 

Le relief présente tous les degrés, depuis ees figures adossées, 
mais presque en ronde-bosse, qui décorent la fagade des spéos, jus
qu'á cette saillie si fine et si légére des figures dont sont couvertes les 
stéles et les parois des tombes. On rencontre, dans les mastaba, de tres 

1. MASPERO, Les peintures des tombeaux égyptiens et la mosaique de Palestrine, p. 82 
{Gazette archéologique, 1879). 



734 L ' E G Y P T E . 

hauts reliefs (íig. 120) ̂  mais c'est l'exception; d'ordinaire la saillie 
ne dépasse guere deux á trois millimetres. I I en est de méme dans les 
tombes thébaines : c'est seulement pour les figures de grandeur natu-
relle que le relief atteint 1 centimetre eí quelquefois 1 centimétre et 
demi2. Dans l'intérieur du contour, les articulaiions et les vétements 
sont indiqués par une ligue d'une bien moindre épaisseur. 

L'art égyptien emploie, pour le bas-relief, trois procédés principaux, 
clont l'un, au moins, luí appartient en propre. 

Le plus souvent, comme dans le bas-relief grec, les figures s'enl^-
vent sur le parement, rabattu tout á l'entour et parfois méme légere-
ment creusé en cuvette dans le voisinage des contours. C'est le procéclé 
dont le sculpteur se sert presque toujours quand i l s'attaque au calcaire, 
substance tendré qui permet de dresser le fond sans aucune difficulté. 

Parfois, au contraire, la figure est modelée en relief dans un creux 
qui s'enfonce de 1 ou 2 centimetres au-dessous de la surface du 
cliamp. C'est le champ méme qui se trouve réservé. On croit saisir la 
pensée qui a dú conduire á l'emploi d'un procédé dont nous ne trouvons 
pas ailleurs d'exemples : c'est le désir de mieux assurer la conservation 
de l'image. Celle-ci se trouve protégée par le champ; elle est mise 
ainsi bien mieux á l'abri de tous les chocs, qui ̂ pourraient l'endomma-
ger, et méme de la lente érosion du temps. En revanche, pour peu que 
la lumiére vienne de cóté, toute une part du modelé se perd dans 
Fombre. C'est ainsi qu'on a traité d'ordinaire les figures qui décorent 
les cuves de sarcophages en granit ou en basalle (fig. 195). II eút été 
trop long d'avoir á ravaler le fond tout autour des figures. Une fois cette 
habitude prise, on l'a parfois conservée pour le calcaire. C'est ainsi que 
nous avons au Louvre, dans la salle oü sont réunis les monuments du 
Sérapéum, une stéle d'une extréme finesse de travail, qui représente 
Amasis en adoration devant un Apis; la téte d'Amasis est martelée. 
Comme exemple, nous avons préféré donner une belle dalle de cal-
caire dans laquelle est ciselée une téte ele Ramsés I I ; comme le dessin 
y est á plus grande échelle, on juge mieux ici de l'effet (fig. 495)3. 

1. Voir encoré LEPSIUS, Denkmseler, partie I I , p l . M et un tombeau á'El-Kab (Eilithyia). 
MARIETTE, Voyage dans la Haute-Égypte, planche 6 et page 37, cite, comme un curieux 
exemple d'un relief plus puissant que d'ordinaire, les scénes sculptées sur les parois du 
tombeau de Sabou et notamment le tablean formó par un des serviteurs du défunt qui 
apporte une gazelle sur ses épaules. 

2. Belzoni donne comme moyenne, en pareil cas, un pouce et demi, environ O111,0138. 
3. « Quelquefois, dit k ce propos M. CH. BLANC [Voijage dans la Haute-Égypte, p. 149), 

le sculpteur égyptien donne á sa figure une saillie k rebours; i l lafait entrer dans le mur 
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Enfin i l y a un troisieme procéclé : c'est celui qui tient la surface 
des figures dans le méme plan que le cliamp du bas-relief. Les figures 
ne sont dessinées que par un sillón á angles émousssés, creusé tout á 
l'entour. Alors presque plus de modelé; plus d'épaisseur dans laquelle 
le sculpteur puisse se ménager plusieurs plans; i l ne dispose que de 
celle qui separe le centre de la figure du fond de ce sillón qui marque 

495. Ponrai t de R a m s é s I I . Hauteur, 0m,45. Louvre. Dessm de Sami-Elme Gautier. 

le contour. Ce n'est plus guére qu'une silhouette, cernée par un trait; 
seulement ce trait est gravé en creux au lien d'étre tracé au pinceau. 
Quand on veut faire vite, on se contente de cette esquisse á la pointe. 
C'est ce procédé rapicle qui a été le plus souvent employé dans ees 
vastes pages de scénes narratives qui couvrent les muradles du Rames-
séum et de Médinet-Abou (fig. 173). 

au lieu de Ten faire sortir, de sorte qu'elle est représentée par un vide; c'est alors l 'imagi-
nation du spectateur qui est cliargée de remplir le motile et d'en tirer une empreinte.» 
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Ce sont les tombes qui nous ont fourni le plus de bas-reliefs. Dans 
les mastaba, ríen de plus aisé ; on ciselait la face externe des pierres 
dont se composait la paroi; mais dans les hypogées le travail présen-
tait parfois des difíicultés qui n'ont pas arrété le sculpteur. Ces bas-
reliefs sont ordinairement á petite échelle. Par conséquent, les rognons 
de silex et les coquilles pétriíiées qui se rencontrent sans cesse dans le 
calcaire de la montagne auraient fort géné le ciseau. Partout oú Fon a 
tro uve des morceaux de silex ou des coquilles, on les a done enlevés, et 
Ton a creusé la roche tout autour en forme de parallélogramme; 
puis on a rempli le creux tantót avec du ciment susceptible d'acquérir 
une grande dureté, tantót avec des pierres soigneusement ajustées. 
Dans ce dernier cas, les joints sont si bien faits qu'il est tres clifficile 
de les apercevoir; lorsqu'on n'est pas averti, on ne soupQonne point 
le travail qui a précédé la ciselure. Une fois prévenu, on ne tarde pas 
á distinguer toutes ces piéces de rapport; dans certaines salles, elles 
sont tres multipliées et représentent parfois le quart de la surface1. 

Une fois le parement dressé, qu'il fút de roche, de ciment ou de 
dalles rapportées, on le recouvrait presque toujours d'une minee conche 
de stuc. Les couleurs mordaient et tenaient mieux sur cet enduit que 
sur le nu de la pierre2. 

Dans ces bas-reliefs, c'est la figure de l'homme, et aprés elle la 
figure de Fanimal qui oceupent presque toute la place ; les accessoires, 
le paysage, les fabriques sont d'ordinaire á peine indiqués. On trouve 
représentés tous les travaux de la campagne, mais seulement au point 
de vue de l'action de l'homme ; de terrains et d'arbres, i l n'y en a que 
le strict nécessaire, juste ce qui est indispensable pour que la scéne 
soit comprise3. Les Grecs feront de méme. A cet égard, les Égyptiens 
étaient done dans la bonne voie; ils avaient deviné les vraies condi-
tions et les lois du bas-relief, qui ne peut, sans péril, tenter de rivaliser 
avec la complication de la peinture. 

On citerait pourtant, á titre d'exception, tels tableaux ciselés á 
Tell-el Amarna et á Thébes méme, oü Fartiste, en figurant des pal ais 
et des maisons, des jardins et des foréts, semble s'étre amusé á repré-
senter la nature pour elle-méme, pour la gráce des arbres et le charme 

\ . Bescription de l'Égypte. Ant., t . I I I , p, 42. 
2. BELZONI {Voyages en Égypte et en Nubie, t . Ier, pp. 343 et 363) sígnale laprésence de 

ce stuc sur les colosses d'Ipsaraboul comme sur les parements des tombes de Biban-el-
Molouk. 

3. C'est ce qu'expliquc trés bien RHIND (Thebes, its tomhs, etc. pp. 24-25). 
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des eaux, pour Fétrangeté de certains aspects empruntés aux pays voi
sins. Presque toujours, le sculpteur a mis Fhomme au premier plan, i l 
a simplifié autant que possible le cadre; i l s'est pourtant montré par 
instants, jusque dans le bas-relief, tres sensible á Farrangement pitto-
resque du déeor. C'est done avec raison que Fon a eherché, dans le 
bas-relief égyptien, Forigine et comme la premiére ébauche de ees 
paysages oú se complaira Fart hellénistique ou alexandrin, comme on 
voudra l'appeler, art dont un des monuments les plus célebres est cette 
mosaique de Palestrine qui représente la nature, les bátiments et les 
animaux de FÉgypte, Finondation annuelle et les scénes variées dont 
elle est Foccasion *. 

§ 8. — LA GLYPTIQUE. 

« Le mot glypñque, dérivé du grec y^uípsiv, graver, ciseler, s'ap-
plique á la gravure des monnaies et médailles aussi bien qu'á la gra-
vure en pierres fines, quoique ees deux branches de la glyptique 
soient distinctes et qu'elles obéissent á des lois ou plutót á des con-
venances particuliéres, tout en suivant d'une maniere genérale les 
principes de la sculpture en bas-relief2. » L'Égypte n'ayant pas connu 
la monnaie, nous n'avons, pour compléter Fhistoire du bas-relief, qu'á 
diré quand ses artistes ont commencé de travailler les pierres fines et 
qtiel partí ils en ont tiré. 

Une société aussi civilisée que Fétait déjá celle de FAncien Empire 
a dú sentir le besoin du cachet. Des lors Fimage et le nom gravés sur 
le chatón des anneaux tinrent lien de signature. « L'empreinte que ce 
chatón laissait sur Fargile ou sur la cire était la marque authentique 
employée dans les transactions. II représentait la personne humaine, 
et, en elle, ce qu'il y a de plus fier, sa volonté, ce qu'il y a de plus 
respectable, sa parole 3. » 

On ne connait pas de pierres gravées qui remontent au temps des 
premieres dynasties; cependant le travail sur pierres fines ne devait 
pas présenter de difficultés que ne pussent déjá surmonter les artistes 

1. C'est M. MASPERO qui a fait le premier ce rapprochement, dans son mémoire intitulé 
les Peintures des tombeaux égyptiens et la mosaique de Palestrine. 

2. CH. BLANC, Grammaire des arts du dessin, p. 484. 
3. Ibidem, p. 483. 

TOME i . 93 
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qui ont ciselé les staiues en diorite de Chéphren. De part et d'autre, 
la dure té de la matiére est presque la méme. 

Des le Premier Empire thébain, les Égyptiens travaillent l'amé-
thyste, la cornaline, le grenat, le jaspe, le lapis-lazuli, le spath vert 
et le feldspath gris, robsidienne, la serpentine, la stéatite, le cristal 

de roche, le quartz rouge, la sardoine, etc. *. 
Connaissaient-ils le rouet du lapidaire2 ? Nous 
Fignorons; mais c'est á cette periodo de l'art 
qu'appartiennentpeut-étreles plus bellos oeuvres 
qu'ils aient produites dans ce genre. On en 
j ugera par une piéce tres rare que posséde le 
Louvre (íig. 496). 

« C'est une bague en or dont le chatón 
mobile est formé par une sardoine carrée sur 
laquelle est gravé en relief, avec une finesse 
étonnante, un personnage assis devant un autel 
au-dessus duquel est gravé son nom Ha-ro~bes. 
11 est vétu de la schenti; un large collier orne 

son con. La coiffure est courte et á grosses boucles, conformément 
á rancienne mode. Le style des jambes est particuliérement large et 

nerveux. 
« Ce qui nous donne d'ailleurs la date du monu-

ment, c'est l'autre face, sur laquelle est gravée en 
creux la figure d'un roi coiffé de la couronne rouge, 
armé d'une massue et s'apprétant á frapper unennemi 
qu'il tient par la chevelure (fig. 497). Le nom ele ce 
roi est gravé auprés de lui : Ra-en-ma, c'est-á-dire 
Anemenha IIL Le travail de cette face est peut-étre 

inférieur a celui de l'autre; i l est, en comparaison, un peu gréle et un 
peu sec; i l est loin cependant d'étre mauvais 3.-» 

C'était un produit du méme art et de la méme école, cette statuette 

496. — Intaille sur sardoine. 
Louvre. Face principale. 

Au double de la grandeur. 

497. — Méme intaille 
Seconde face. 

1. BIRCH, Guide to museum, pp. 70-74. PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 457 
á 559, passim. 

2. M. Soldi fait remarquer á ce propos que les Mexicains, sans autres outils que des 
outils de bronze, sont aussi arrivés á tailler des roches tres dures, et á graver tres fine-
ment sur émeraude ; c'est ce qu'attestent Humboldt et Prescott. Les Péruviens aussi 
savaient percer les émeraudes sans fer. L'instrument perforateur, c'était, assure-
t-oiij la feuille pointue d'un plantain sauvage, avec du sable fin et de l'eau. Avec un 
outillage comme celui-la, le temps est la seule condition du succés {les Arts móconms, 
p. 352-359). 

3i PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 457, 
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en cornaline d'Ousourtesen Ior, que le Louvre a si malheureusement 
perdue. Dans les journees de juillet 1830, les Suisses, placés sous la 
colonnade, avaient de la dirigé sur la foule un feu meurtrier; les 
assaillants finirent par pénétrer dans le palais et par envahir les gale-
ries. Une fois le Musée évacué, le seul objet dont la disparition fut 
constatée, ce fut cette figurine, non moins précieuse, dit-on, par la 
beauté de son travail que par sa rareté. Jamáis depuis on ne l'a 
revue l . 

Les artistes du Second Empire thébain ne paraissent pas avoir été 
supérieurs á ceux du premier; mais leurs oeuvres sont arrivées jusqu'á 
nous en plus grande quantité. Le Louvre posséde un assez bon nombre 
de bagues sur le chatón desquelles sont gravés, avec divers symboles, 
les noms des Thoutmés, des Aménophis, d'autres princes de la dix-
huitiéme et de la dix-neuviéme dynastie. On jugera de leur aspect et 
de leur style par deux exemples.. 

« Le Louvre a acquis, en 1877, un chatón de bague, en jaspe vert 
et de forme quadrangulaire, qui oífre une double représenlation, tres 
finement gravée, du roi Thoutmés 11. 
D'un cóté, le pharaon, désigné par 
son prénom Rá-ád-kheper, saisit par 
la queue un lion qu'il s'appréte á frap-
per de sa massue. C'est une scéne 
emblématique de forcé victorieuse á 
la louange du roi; elle est d'une ex
treme rareté; le sens en est expliqué par le mot queii qui exprime 
l'idée de vaillance (íig. 498). Sur Fautre face, Thoutmés I I est figuré 
langant des fleches contre les ennemis du haut de son char; deÂ ant 
lui un homme tombe frappé á mort; un autre est foulé aux pieds par 
l'attelage royal (fig. 499). Cette réprésentation, fréquente sur les murs 
extérieurs des temples, ne se rencontre pas d'ordinaire sur des objets 
de petite dimensión 2. » 

Le chatón de l'anneau est souvent de la méme matiére que la bague 
elle-méme, et c'est dans le métal méme qu'ont été ciselés caracteres 
et images. Tel est le cas d'un objet dont les dimensions frappent tout 

1. On la trouvera décrite dans CHAMPOLLION, Notice descriptive des monuments égyptiens 
du musée Charles X, 2e édition, 1827. D. n0 14 (p. 35). 

2. P. PIERRET, Une pierre gravée au nom du roi d'Égypte Thoutmés 11 {Gazette archéolo
gique, 1878, p. 41). Cette pierre est exposée dans la vitrine P de la salle historique du 
musée. M. Lenormant a bien voulu mettre á notre disposition le double cliché de la gra-
vure qu'il avait fait exécuter pour l'article de_M. Pierret, 

498. — Intaille sur 
jaspe. Louvre. 

Grandeur réelle. 

499. — Méme 
intaille. 

Seconde face. 
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d'abord l'oeil dans la vitrine des bijoux (fig. 500); i l n'a jamáis pu étre 
porté au doigt; i l a été certainement fabriqué pour servir de sceau. 
Yoici comment le décrit M. Pierret1: « Sceau formé d'un anneau et 
d'un chatón quadrangulaire en or. Sur une face de ce chatón est gravé, 
en creux, le cartouche-prénom du roi Armáis, le dernier prince de la 
dix-huitiéme dynastie. Sur l'autre, un lion en marche, embléme de la 
forcé royale, est surmonté des mots Neb-khopesch, seigneur de la 
vaillance. Sur les troisiéme et quatriéme cótés on a représenté un 
scorpion et un crocodile. La gravure de ce petit mónument est d'un 
style admirable; le galbe du lion est des plus remarquables. » 

On peut se représenter ainsi l'an-
neau que le pharaon protecteur de 
Joseph lui remet comme signe de 
l'autorité dont i l l'investit2. Des bagues 
de moindre prix ont leur chatón en 
fa'ience ou en schiste recouvert d'un 
émail. Les scarabées sont pour la plu-
part en pierre tendré. 

Les Égyptiens ont ciselé l'image, 
dans les pierres fines, tantót en creux, 
tantót en relief; ils ont pourtant, en 
général, préféré le procédé de Vintaüle, 

qui convient mieux pour les sceaux et cachets, l'image en relief que 
donne l'impression sur une matiére plastique étant plus claire et plus 
lisible que celle d'une empreinte en creux, L'Égypte n'a pas produit de 
camées; elle n'a pas connu cette gravure en relief dans laquelle on 
utilise les conches diíféremment colorées de l'espéce d'agate qui est 
connue sous le nom de sardonyx. 

On connaít quelques cylindres égyptiens, en terre ou en pierre 
tendré émaillée ; ils portent des noms royaux. Le Musée Britannique en 
a qui semblent remonter á la douziéme dynastie. L'usage ne paraít 
pas en étre devenu jamáis tres général3. 

500. — Sceau d 'Armáis . Louvre. 
Grandeur réelle. 

1. PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 -iSl. 
2. Genése, cb. XLI, V. 42. 
3. BIRCH, History of ancient pottery, p . 72. PIERRET, Catalogue de la salle historique du 

Louvre. nos 499, oOO, 0O0, 
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§ 9. — DES PRINCIPALES GONVENTIONS DE LA SGULPTURE ÉGYPTIENNE. 

Que l'art égyptien emploie le calcaire,le boisou lapierre dure, qu'il 
sculpte des colosses dans le flanc des falaises de gres ou qu'il fasse 
teñir dans le chatón d'une bague l'image ele ses dieux et de ses rois, 
ses oeuvres gardent toujours Fineífagable empreinte des idées sous 
l'empire desquelles i l s'est essayó tout d'abord á reproduire la forme 
vivante; i l est toujours clemeuré fidele aux tendances qu'il avait mani-
festées des sa premiere enfance; i l a gardé le méme fonds de qualités et 
de défauts; i l a continué ele voir la nature des mémes yeux; i l s'en est 
tenu, jusqu'au dernier moment, aux moeles d'interprétation qu'il avait 
aeloptés tout d'abord. 

Ce qu'il nous reste á étudier, ce sont ees modes et ees procéelés de 
traduction, ees conventions qui se maintiennent alors méme que le goút 
change; ce sont les traits qui sont communs á des oeuvres clont rexécu-
tion est assez différente; ce sont ees caracteres que l'on retrouve aussi 
bien dans une figure contemporaine d'Amasis ou de Nectanébe que 
dans une statue de l'Ancien Empire. 

Parmi les conventions auxepielles l'art égyptien est asservi des ses 
elébuts et dont i l restera l'esclave docile, i l en est qui s'expliquent par 
la nature méme de l'esprit humain et par les conditions auxquelles i l 
est soumis quand i l s'essaye, pour la premiere fois, á la íiguration plas-
tique; d'autres paraissent provenir de telles ou telles habitudes par-
ticuliéres qui sont propres á la civilisation égyptienne; i l en est enfin 
dont la critique rendra raison surtout par des considérations toutes 
techniques, en se demandant quelles matiéres les Égyptiens ont em-
ployées de préférence et de quels outils ils disposaient pour plier ees 
matiéres á l'expression de leur pensée. Gette influence de la matiére et 
de l'outil sur l'oeuvre d'art, on a trop souvent négligé d'en teñir 
compte ; nous ne commettrons pas le méme oubli. 

Jetez les yeux sur un bas-relief égyptien : vous y remarquerez tout 
d'abord certains partis pris, certains modes imparfaits de transcription 
qui vous auront déjá frappé, soit chez d'autres peuples, dans d'autres 
oeuvres trés anciennes, soit méme tout prés ele vous, dans ees dessins 
informes qui naissent sur le papier, sous le crayon de tout jeunes en-
fants. L'enfance de l'art et l'art de renfance se confonelent. 
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Nous sommes habitués á l'emploi de procédés qui satisfont á toutes 
les exigences de la science; instruit par les recherches de tant de 
siecles, l'écolier méme, chez nous, apprend la perspective; aussi ris-
quons-nous d'étre sürpris outre mesure des inexactitudes et des gau-
cheries que nous présentent les ouvrages des écoles vraiment primi-
tives, de cellos qui se sont trouvées seules, en présence de la nature, 
livrées á leurs propres forces, saus pouvoir s'aider de rexpérience d'une 
civilisation antérieure. Voulons-nous étre justes pour ees premiers 
artistes, i l faut faire effort pour nous représenter l'embarras qu'ils 
n'ont pu manquer d'éprouver lorsqu'ils se sont proposé de transporter 
et d'imiter, sur une surface plañe, tous ees corps qui s'offraient á eux 
avec les trois dimensions de l'espace, compliquées encoré par les rac-
courcis de la perspective, par les jeux de l'ombre et de la lumiére, 
par les diversités de la couleur. Dans quelles perplexités ont dú les 
plonger le croisement et la variété des ligues, la succession et les in-
tersections des plans qui se recouvrent ou qui se coupent, la nécessité de 
rendre ou tout au moins de rappeler a l'esprit Fépaisseur des objets ! 

Quand Fliomme a senti s'éveiller en lui le goút de ce travail d'imi-
tation, c'est du soleil que lui est venue la premiere suggestion qu'il ait 
pu mettre á profit. II a vu, sous le rayón incliné du soir et du matin, 
l'ombre portée dessiner sur la blancheur d'un rocher la silhouette des 
corps; rien de plus simple que de cerner d'un trait, á l'aide d'un char-
bon, l'image projetée et de la fixer ainsi sur la paroi. Aprés avoir com-
mencé par calquer ce contour, on ne dut pas tarder á le copier en 
l'agrandissant ou en le rapetissant. Ce n'est qu'en s'oíTrant de profil au 
rayón lumineux que les corps et sur tout les visages découpent, sur le 
fond oü ils se détachent en noir, des silhouettes qui permettent de re-
connaitre l'espííce méme, et souvent l'individu; s'ils se présentent de 
face, ils ne donneront qu'une masse confuso et indistincte. 

Ge que durent done enseigner tout d'abord á considérer ^t á repro-
duire ce calque de l'ombre et ees premiers essais de dessin, ce fut le 
profil de l'homme et de l'animal. C'est d'ailleurs le plus souvent de 
profil ou de trois quarts que selaissentvoir les étres vivants. La vue de 
dos ne compte pas, et i l n'y a que deux positions latérales, la droite et 
la gauche, centre une seule dans laquelle le sujet se montre de face. 
Enfin, la face, avec ses deux moitiés symétriques, présente au dessina-
teur noviee bien plus de difficultés que le profil. Ces deux moitiés qui 
se répétent, i l faut les faire pareilles; on n'y réussit pas du premier 
coup. Combien de fois i l arrive que, méme dans un portrait peint par 
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un artiste d'iine certaine liabileté, la bouche ou les deuxyeuxne soient 
pas d'ensemble! G'est done "par leproíil que débutent toujours les com-
mengants, ei c'est aussi le profil qui reste toujours le plus clair et le 
plus lisible pour les gens simples et sans culture artistique. Le fellah 
devánt qui on ouvre une tombe thébaine, en regardant les bas-reliefs 
sculptós par ses ancétres, reconnaít tout d'abord les animaux représen-
tés et saisit. le sens des groupes et des altitudes; Wilkinson en a fait 
plus d'une fois l'expérience. Mettez au contraire le méme hommo en 
présence d'un dessin européen! Le raccourci, la perspective, le jen des 
ombres le dérouteront tout á fait; souvent i l ne distinguera plus un 
boeuf d'un áne ou d'un cheval. 

On s'explique que dans leurs bas-reliefs et dans leurs peintures les 
Égyptiens aient toujours présenté la tete de profil1. Mais ce qui est vrai-
ment curieux, c'est le singulier compromis par lequel ils sont arrivés 
á combiner avec le profil certains aspeets du corps que peut seule 
donner la vue de face. La puré silhouette ne les a pas satisfaits; i l leur a 
paru qu'elle supprimait une trop grande partie de la personne humaine; 
ils ont cédé au désir de ne rien omettre d'important et de faire valoir 
leur modele. 

Dans le visage de profil l'oeil est dessinó de face. Pourquoi? On a 
prétendu trouver la un calcul profond. Si l'artiste a pris ce parti, c'est, 
dit-on, « qu'ilavoulu, en dépitde ]a vérité, queForgane révélateur de la 
pensée eút clans le visage liumain une importance décidée et domi
nante2. » La vraie explication est, croyons-nous, beaucoup plus simple. 
Tandis que la ligue du nez et de la bouche s'apprécie mieux dans le 
profil, l'oeil n'a toute sa valeur et toute sa beauté que vu de face; 
áperQU de cóté, i l se rapetisse et s'abrege; son aspect chango d'ailleurs 
beaucoup, suivant que la face est franchement de profil ou qu'elle se 
présente de trois quarts. Montrer l'oeil ainsi réduit de moitié ou ele plus 
de moitié, c'est pour le commenQant une difficulté réelle. En voulez-
vous la preuve ? Un enfant, dans le profil qu'il s'amuse á tracer, donne 
aux lévres leur vraie forme; mais, neuf fois sur dix, i l mettra l'oeil ele 
face. Presque partout, á ses débuts, l'art a fait comme renfant. 

Ce méme désaccord, nous le retrouvons dans la maniere dont le 

1. En feuilletant le grand recueil de Champollion, je ne trouve que deux exceptions á 
cette régie. Dans un bas-relief du temple de Séti, á Gournah, le roi est representé levant 
sa massue sur la tete des vaincus; c'est le groupe ordinaire, mais avec une variante : deux 
des prisonniers se présentent de face (pl. 274). Au Ramesséum, dans une file de prison-
niers, i l y en a un qui est vu de face (pl. 332). 

2. CH. BLANC, Grammaire des arts du dessin, p. 469. 
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sculpteur a figuré le trono et les membres. Sur des pieds et sur des 
jambes en profil, la poitrine se développe de face, dans toute sa lar-
geur. On voit á la fois les deux épaules; i l en résulte que les bras sont 
souvent mal attachés; on dirait parfois qu'ils sont cassés á l'épaule 
(fig. 501). D'ailleurs, quel que soit le mouvement du bras, la main, 
elle aussi, se montre presque toujours de face; i l faut bien qa'il soit 
constaté qu'elle a cinq doigts. 

L'artiste a done choisi, pour chaqué partía du corps, le mode de 

301. — Bas-relief de Sakkarah. Vc dynastie. Dessiu de Bourgoin. 

représentation qui semble le plus naturel. Ce qui est centre nature, c'est 
le mélange qu'il a fait de ees éléments. Le sentiment auquel i l obéit, 
c'est celui-lá méme dont nous avons déjá signalé les effets en étudiant 
l'architecture feinte, dans les bas-reliefs des tombeaux1. L'idée fixe du 
dessinateur, c'est de faire apercevoir, d'un seul coup d'oeil, tontos les 
faces de l'objet qu'il étudie, c'est de rehdre visibles á la fois des détails 
qui, dans la réalité, se recouvrent l'un Fautre. C'est ainsi que, dans 
certains bas-reliefs, i l montre á la fois le vétement qui couvre le corps 
et le nu que cette draperie devrait cacher. Dans un bas-relief de Tell-
el-Amarna, la reine qui sert Aménophis IV est vétue d'une longue robe 
qui lui tombe jusqu'aux pieds, ce qu'indique un double trait en avant 

i . Chapitre v, § 1, 
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et en arriére de la figure; mais, en méme temps, toutes les formes 
sont aussi nettement dessinées et aussi visibles que si aucunvoile n'était 
interposé entre elles et le regard du spectaleur (fig. 502). 

On a vu la combinaison tout arbitraire que cette préoccupation a 
suggérée á Partiste, pour mettre en scéne la figure isolée. On s'expli-
quera de méme le parti 
qu'il a pris lorsqu'il a voulu 
montrer un nombre plus ou 
moins grand de person-
nages placés l'un derriére 
l'autre dans un plan hori
zontal ; i l les a superposés 
dans le plan vertical. Voyez 
les grands tableaux de ba-
taille, á Thébes (fig. 13). 
Devant le char du rol, 
morts, blessés et combat-
tants sontjetés en désordre, 
les uns au-dessus des autres, 
depuis le has jusqu'en haut 
du cadre. II en est de méme 
pour deux ou plusieurs files 
d'ouvriers, de soldats ou de 
prisonniers qui marchent 
parallélement sur un ter-
rain plat; c'est eomme par 
étages qu'elles sont dispo-
sées dans le champ du bas-
relief (fig. 298) 

Toutes ees conventions, 
quelque fautives qu'elles nous paraissent, ne génaient nullement le 

i . Sur d'autres conventions du méme genre, plus singuliéres ancore, mais d'un emploi 
plus rare, voir WILKINSON, Manners and customs, t . I I , p. 295. Gette méme préocccupation 
explique une faute de dessin qui frappe quicen que jette les yeux sur les groupes oü, 
dans les bas-reliefs funéraires, la femme est représentée auprés du mari. Le bras de 
lafemme, passé autour du torse du mari, yprendune longueur démesurée (LEPSIUS, Denk-
mseler, partie I I pl . 13, 15, 91, 97, 105, etc., et nos figures 164 et 165). C'est que l'on a voulu, 
sans renoncer á ce geste expressif, montrer tout antier les corps des deux. époux; i l ne 
fallait pas qu'ils sa recouvrissent ni méme qu'ils fussent trop rapprochés. On les a done 
placés íi une certaine distance l'un de l'autre; i l en résulte que la main qui viant paraítre 
en avant est vraiment trop éloignée de l'épaule dont elle dépend. 

TOME T. . 94 

- La reine servant Amenophis I V . 
Tell-el-Amama (d'aprés Prisse). 
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spectateur égypfcien; elles lui étaient devenues familieres par un long 
usage. L'esprit se chargeait de rétablir, saus effort, les relations 
exactes et les vraies positions. On a done eu beau devenir, á eertains 
égards, plus habite qu'on ne l'était au clébut; on n'a pas senti le besoin 
de recourir á des modes ele représentation moins naifs. II en est des 
eonventions graphiques eomme de l'éeriture et de la grammaire d'une 

langue: l'habitude eon-
tractee des renfance 

l;^:p;;¿gj^ fait passer sur toutes 
/ . I U I I Í w( i / l ' ' ^ anomalies el, sur 

m - toutes les difíieultés, 
• Z ^ j - j é l ^ • sur celles mémes qui 

: . : ; /- /^^X -- ; clioquenl, et qui embar-
i iisseut le plus rólrau-

: ger. Celui-ci s'en irrite; 
: . ' riiommo du pays ue les 

' V r ;1^ ' ¡W soupQonne memo pas. 
i-SflIpife On peul done diré, 

....;!;:,: • (Tune U l í l I ! it ' l ' t ' géuó-
. /•""""'" , /' rale. que, dans les 

í i l i w f ' .•' > ; • , / • : ' i / '- pemtures et les bas-
, ií' ' reliefs égyptiens, i l n'y 

a poiul de perspective. ^^RiHI 11 est,cependant tels 
É M l P i É ^ ' l ' • ' ^S^^É^Xí íá^^^^ ouvrages de la seeonde 

éeole thébaine oü Fon 
303. — Bas-relief á plusieurs plans. XVIII» dynastie Ŝ ut U l l Sllieére effort 

(d aprés Prisse). pour s'essayer a des 
modes de représenta

tion moins arbitraires. Voyez par exemple eomment, dans un des tableaux 
de la tombe de Ghamhati, Fartiste met en scene einq personnages qui font 
un mouvement identique et qui marehent presque en ligue; au lien de 
les superposer, i l les a plaeés au méme niveau (fig. 503). L'un d'eux 
est légerement en arriére ; aussi découvre-t-on tente sa téte et la plus 
grande partió de son corps. Les quatre antros s'avancent de front. Le 
sculpteur, pour qu'on les distingue tous, les a présentés eomme les au-
rait vus quelqu'un qui se serait tenu de cóté et un peu en avant; i l y a 
done dans le bas-relief quatre plans qui se recouvrent en partió. Des 
trois personnages les plus éloignés, on n'aperQoit qu'un contour, tracé 
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avec beaucoup ele précision. Ici les figures sont en perspective. Sans 
doute cette perspective n'est pas partout corréete ; si la ligue que forme 
le dessus des tetes s'abaisse, comme i l convient , á mesure epi'elle re
cule vers le fond, celle que dessinent les condes elescenel qnand elle 
elevrait monter. 

II n'en est pas moins vrai que ce bas-relief a plusieurs plans témoigne 
d'un progrés sensible. Supposons qu'il ait été le premier ele son espéce, 
le sculpteur qui l'a modelé semblait par la méme engager l'art égypLien 
clans une voie nouvelle. Cependant i l n'en a rien été. D'autres se sont 
bien servis du méme procédé, mais seulement dans un seul cas, trés 
strictement limité. On a pris ce parti quanel on avait a mettre en scéne 
un groupe de trois ou quatre personnages qui font le méme geste1. Ce 
que Fon parait s'étre surtout proposé, c'est ele frapper ainsi Fesprit par 
la répétition et le rythme du mouvement; mais on n'est pas parti de la 
pour corriger ce qu'avaitd'imparfaitla représentation traditionnelle soit 
de la figure isolée, soit de groupes tres nombreux. Jusqu'au dernier 
jour, on a continué d'employer les vieux modes de figuration, sans pa-
raltre se douter ele leur caractére enfantin. 

Quant aux animaux, leur profil, finement saisi, suffisait á les rendre 
aisément reconnaissables. Cependant, des l'Ancien Empire, on trouve 
trace d'un eífort pour jeter dans ees silhouettes quelque variété. Par-
fois les boeufs, dans les bas-reliefs, se retournent vers le spectateur; 
ils font le mouvement par lequel ees bétes rapprochent la tete elu 
flanc pour chasser les mouches; mais, alors méme, la téte se pré
sente encoré de cóté2. A Beni-hassan, on est déja plus avancé. Dans 
une scéne de chasse, un lion, qui vient de terrasser un ibex, a le mufle 
de face3; mais jamáis les sculpteurs n'ont essayé de montrer le corps 
de Fanimal autrement que de profil. 

C'est encoré par la naiveté de Fenfance que s'explique une autre 
convention. Quand le sculpteur a voulu marquer d'une maniere sen
sible la supériorité du chef de famille, celle elu roi et celle elu dieu, 
sa premiére idée, g'a été ele préter á ees personnages une plus haute 
taille qu'á la femme et aux enfants, qu'aux sujets, qu'aux hommes 
mortels (fig. 57). Ne pouvant les faire plus beaux, i l les a faits plus 
grands. Rien de plus naturel que cette solution du probléme; c'est elle 

{. Notre figure 472 fournit un autre exemple de l'application de cette méme méthode. 
On avait eu d'ailleurs, dés l'Ancien Empire, l'idée de cette superposition (fig. 456). 

2. LEPSIUS, Denkmaeler, partie I I , pl . 47 et 61. 
, 3. WILKINSON, Mamiers and customs, t. I I , p. 88. 
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qu'a, de tout temps, acloptée Finexpérience du débutant, chez les As-
syriens et les Perses comme en Égypte, chez les Grecs primitifs aussi 
bien que dans notre moyen áge. II est plus aisé de doubler ou de t r i -
pler Féchelle d'une figure que de lui donner un plus haut caractére de 
noblesse et de dignité. 

Dans son désir d'esquiver les difíicultés, l'art égyplien s'est dispensé 
ele marquer des différences qu'un art plus avancé veut faire sentir. 

Pour lu i , tous les hommes sont dans la forcé de 
l'áge, toutes les femmes ont les formes élégantes 
et sobres de la vierge nubile. Dans la ronde-bosse, 
i l a montré comment i l savait saisir et rendre 
l'originalité de Findividu; mais Feñbrt qu'il s'im-
posait ainsi pour conserver la ressemblance du 
visage, i l n'a pas osé le pousser jusqu'á tenter 
d'indiquer comment les années affectent et modi-
fient, dans les deux sexes, la fermeté des chairs 
et tout Faspect du corps et de la face. Dans ses 
bas-reliefs et dans ses peintures, i l ne disposait 
que d'un simple trait. L'intérieur des figures n'était 
modelé ni par des méplats, ni par des nuances de 
la couleur. Avec de si faibles ressources, Fartiste 
aurait eu de la peine á indiquer, par le seul con-
tour, la distinction des ages. II a done pris une 
moyenne; achaque sexe, i l a donné Fapparence 
qui lui semblait le mieux répondre aux conditions 
de la beauté virile et de la beauté féminine. 
L'homme fait et la jeune filie, ce sont la les deux 
types qu'il a choisis pour représenter les deux 

moitiés de Fespéce humaine. Voulait-on insister sur l'áge du sujet et 
le déterminer avec quelque précision, c'était á des signes tout conven-
tionnels que Fon avait recours, tels que le doigt dans la bouche et la 
tresse de Fenfance (fig. 504). 

Dans leurs statues, les sculpteurs de FAnclen Empire, si préoecu-
pés d'atteindre k une exacto ressemblance, paraissent avoir eu quelque-
fois la pensée de marquer, dans un méme modele, les différences d'áge. 
La tete de la grande statue de'Chéphren est d'un homme encoré jeune 
(fig. 460); celle d'une autre statue du méme roi trahit les approches 
ele la vieillesse. II ne semble pas que cet exemple ait été suivi plus 
tard. On serait tenté de croire que chaqué souverain, á son avénement. 

504. — Horas enfant. 
Terre email lée. 

Grandeur reelle. Louvre. 
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chargeait un artiste en renom de faire son portrait. Le maitre auquel 
avait été confiée cette lache se mettait á l'oeuvre; i l étudiait son mo
dele, qui daignait peut-étre poser devant lui ; puis, tout en tenant 
compte des particularités que présentait la physionomie de tel ou tel 
prince, i l répandait sur toute sa personne et surtout sur son visage cefc 
air de vigoureuse et florissante jeunesse qui parait commun presque á 
toutes ees statues royales. II composait ainsi une image clans laquelle 
entraient tout ensemble la vérité du portrait et la convention du type 
consacré; l'un ou l'autre de ees deux éléments du mélange l'emportait 
suivant les temps, suivant le talent de l'artiste et peut-étre aussi suivant 
le caractere plus ou moins marqué des traits du roi. Une fois agréée, 
cette image serait devenue une sorte d'efíigie ofíicielle et authentique; 
elle aurait des lors servi de modele á tous les artistes qui, d'un bout á 
l'autre de l'Égypte, á n'importe quel moment du régne, avaient á re-
produire 1'augusto figure du Pharaon. 

Voici, entre autres, un fait qui semble justifier cette hypothése. On 
sait combien sont nombreuses les images de Ramsés I I . Nous en avons, 
dans le nombre, qui, d'aprés leur légende, auraient éte exécutées quand 
ce prince avait au moins quatre-vingts ans; or i l y est encoré représenté 
comme un jeune homme. 

Aujourd'hui méme, n'est-ce pas á peu prés ce qui se passe, dans 
les États monarchiques, pour la téte royale que porte la monnaie? Les 
années ont beau passer, les traits du prince vieillir et se rider; on se 
sert toujours des poingons qu'il a fait graver en montant sur le troné. 
On pourrait presque en diré autant des statues ou des bustos qui, dans 
les résidences royales, sur les places des villes, dans les édiíices pu-
blics, sont destinés á présenter au peuple l'image du souverain. Quand 
une fois celui-ci s'est reconnu dans telle ou telle effigie peinte ou scul-
ptée, des copies multiplient indéfiniment ce portrait; vous le retrouvez 
partout, sur toile ou surpapier, en marbre ou en plátre; reproduit par 
tous les procédés dont disposent l'art et Findustrie, i l garde son carac-
tére officiel et son authenticité présumée, alors méme que, par Feífet 
de Fáge et de la maladie, ¡'original a changé au point de devenir mé-
connaissable1. 

Nous n'avons done pas de peine á comprendre comment s'est établie 

i . Comme le fait remarquer M. ÉMILE SOLDI (¿a Sculpture égyptienne, p. 20), sous le 
régne de Napoléon I I I , i l était défendu de prendre comme représentaüons offlcielles du 
souverain d'autres copies que celles qui étaient faites sous la surveillance et le controle 
de l'État, d'aprés le portrait de Winterhalter, 
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et comment a persisté la convention que nous venons d'étudier ; l'art 
gréco-romain et l'art moderne lui-méme en ont conservé quelquc 
chose. 11 est au contraire une convention, particuli^re á l'Égypte, dont 
personne, que nous sachions, n'a encoré indiqué la raison d'étre. Quand 
une statue debout est dans l'attitude de la marche, ce n'est jamáis la 
jambe droite, c'est toujours la jambe gauche qui est portée en avant. 
II en est de méme, en général, dans les bas-reliefs; mais parfois, quand 
les figures sont tournées vers la gauche, c'est la jambe droite qui 
avance (íig. 18, 24, etc.). Pour les statues, au contraire, point d'excep-
tion á cette régle. Est-ce l'effet d'un simple caprice du sculpteur? Une 
ibis cette habitude prise, elle se serait conservée, par cela seul qu'il 
n'y avait pas de motif pour accorcler ce privilége á l'une des jambes 
plutót qu'á l'autre. Est-ce la conséquence d'une superstition analogue, 
ou plutót contraire á celle qui régnait chez les Romains?Ceux-ci, quand 
ils franchissaient un senil, faisaient grande attention á toujours partir 
du pied droit; on aurait attaché, en Égypte, les mémes idées au départ 
du pied gauche. C'est aux égyptologues a nous diré s'ils trouvent, dans 
les textes, quelque chose qui prouve l'existence de cette superstition. 

Outre les caracteres ethniques du type national, si bien conservés 
par le sculpteur, un des traits qui donnent á ses figures une physiono-
mie toute particuliére, c'est un certain air de raideur qu'elles conser-
vent presque toutes, méme quand le personnage semble marcher. 
Presque toujours elles s'appuient, de dos ou de cóté, aunpilier vertical; 
les bras sont collés au corps; une ampie coiffure encadre la tete et 
retombe, en deux masses égales, sur la poitrine; une étroite et 
longue barbiche se détache du mentón et descend toute droite sur la 
poitrine. 

Quant aux statues assises, elles n'ont pas plus de souplesse et de 
variété dans les poses. Les genoux sont rapprochés, et les mains 
posées sur les genoux; nulle part de bras qui se leve et de main qui 
s'ouvre comme pour accompagner la parole; pas de jambe qui s'étende 
et s'allonge, auprés de l'autre íléchieá angle droit. On ne cherche point 
cette souplesse des membres et cette variété dans les poses que la sta-
tuaire grecque saura mettre jusque dans ses figures iconiques. Le vi-
sage est souvent animé d'une vie tres personnelle et tres intense; 
le modelé du torse et des membres est d'une justesse et d'une largeur 
remarquables; mais le corps garde quelque chose de trop symétrique 
et d'un peu compassé. Vous ne recomíaissez point la tel ou tel de ees 
mouvements que donne la nature,mouvements entre lesquels l'art peut 



G O N V E N T I O N S D E L A S G U L P T U R E E G Y P T I E N N E . 751 

choisir, mais dont i l doit toujours rappeler l'aisance et la liberlé. Ici 
l'attitude est conventionnelle, voulue, hors nature. 

Ce parti pris, on en a cherché la raison d'élre clans la suprématie 
et Fascendant de la caste sacerdotale; elle aurait adopté, de bonne 
lieure, un certain type, ou plutót plusieurs variétés d'un méme type, 
correspondant aux idées qu'elle se faisait de l'homme divinisé par la 
mort, du roi fils des dieux, de ees dieux mémes, protecteurs de la race 
égyptienne, et ees lypes, elle en aurait imposé aux artistes, comme un 
devoir religieux, la constante et servile reproduction. Le style égyp-
lien, a-t-on écrit et répété sur tous les tons, est un style hiératique. 

Hiératique est bientót dit; c'est un de ees adjectifs commodes qui, 
par la vague généralité des idées qu'ils rappellent á l'esprit, dispensent 
d'examiner les choses de prés. Oü done a-t-on vu que Tantique Egypte 
ait été jamáis une théocratie, au sens propre du mot? Une seule fois, 
dans le cours de tant de siécles, le prétre, en Égypte, a tenté de l'em-
porter sur le roi : c'est vers la fin de la Yingtiéme dynastie, quand les 
prophétes d'Ammon, á Thébes, ont essayé de se substituer aux derniers 
Ramessides1; mais cette usurpation n'eut qu'un succés éphémére, et 
c'est seulement en Éthiopie, cliez un peuple bien moins civilisé, que le 
sacerdoce parait avoirréussi á conquérir cette prééminence incontestée. 
En Égypte, le premier de tous les prétres, c'est toujours le roi. Servi 
par toute une armée de scribes et d'officiers, le roi gouverne et fait la 
guerre; i l améliore l'état du pays par de grands travaux publics; i l dé-
veloppe rindustrie et le commerce de l'Égypte. Les négociations et la 
conquéte le mettent en relation avec les peuples voisins, qui lui four-
nissent des soldats et des agents de toute espéce. 

Les chefs actifs et belliqueux de ce grand empire ne sont pas les 
esclaves d'un clergé tyrannique; une pareille société, que vient sans 
cesse stimuler et renouveler le contact hostile ou pacifique de l'étran-
ger, ne se laisse pas condamner, avant la décadence finale, á répéter 
machinalement, par déférence pour l'autorité, des types plastiques qui 
ne lui demanderaient plus aucun effort d'invention. Nous avons vu 
quelle variété de plan et d'ornementation présentent les monuments de 
son architecture religieuse, depuis la simplicité massive et la sévére 
nudité des édifices primitifs, tels que le temple du Sphinx, jusqu'á la 
majesté des sanctuaires thébains et á rélégance recherchée des temples 
de l'époque saíte. Le goút et le style de la statuaire ont changé, sur 

1. MASPERO, Histoire ancienne, p. 272. 
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les bords du Nil, á chaqué renaissance de l'art; pourquoi les sculp-
teurs, tout en modifiant les proportions et le modelé du corps, sont-ils 
restés fidéles, avec une ténacité singuliére, á certaines conventions dont 
ils auraient dú, nous semble-t-il, doués comme ils l'étaient, sentir un 
jour ou l'autre les défauts? On n'a jamáis traduit et cité, je ne dis pas 
un texte grec, mais un texte égyptien qui tende á faire croire que les 
sculpteurs aient eu les coudées moins franches que les architectes, 
qu'ils aient été plus enchaínés par des prescriptions religieuses. 

Avec M. Émile Soldi, qui a, le'premier, protesté centre les pré-
jugés courants, nous croyons qu'il faut chercher ailleurs l'explica-
tion de cette différence et de cette apparente anomalie1. La tyrannie, 
dont le sculpteur égyptien n'a jamáis réussi á s'affranchir complé-
tement, ce n'est point celle du joug sacerdotal, mais celle de la ma-
tiére dont i l tirait ses oeuvres. Averti par son expérience et son tact 
d'artiste, M. Soldi nous parait avoir tres bien mis ce point en 
lumiére. A la fois statuaire, graveur en médailles et graveur sur pierres 
fines, i l a pu juger par lui-méme de l'iníluence parfois puissante et 
décisive qu'exercent sur le style des ouvrages d'art l'emploi de telle 
ou telle matiére et le maniement de tel ou tel outil. Ce style et ees 
qualités sont le produit complexo de facteurs assez nombreux et assez 
diíférents. Faire, dans le résultat, la part de chacune de ees causes 
n'est pas toujours chose aisée; ce sont la calculs oü l'erreur estfacile. 
Nous croyons cependant pouvoir expliquer surtout par les résistances 
de la matiére et par rimperfection de l'outil certains des caracteres les 
plus singuliers que présente la statuaire égyptienne. 

On sait l'idée que les Égyptiens se faisaient de la vie posthume et 
du role de la statue funéraire; tant que celle-ci clurait, l'existence du 
double était assurée. Plus done la statue serait solide, plus le double 
aurait pour lui de chances favorables; indestructible, elle lui garan-
tirait une existence éternelle. C'est sans doute cette pensée qui, dés 
l'Ancien Empire, a poussé les Egyptiens a s'attaquer, malgré l'extréme 
difficulté du travail, á des roches telles que le granit, la diorite et le 
basalto. Ce luxe n'était pas encoré á la portée des simples particuliers; 
i l était réservé pour les statues royales. C'étaient celles-ci qui, de toutes 
les oeuvres de la statuaire, étaient les plus soignées et les plus admi-
rées; elles donnérent done le ton; elles contribuérent le plus á créer 

1. ÉMILE SOLDI, la Sculpture égyptienne, 1 vol. in-80, Ernest Leroux, 1876 (avec de 
nombreuses gravures). 
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des habitudes que l'art conservera la méme oü lui aurait permis de 
s'en écarter l'emploi d'une matiére moins rebelle. 

Ces roches si dures, comment le sculpteur arrivait-il a les entamer 
et a les tailler? C'est á grand'peine que l'on y parvient, aujourd'hui 
méme, á l'aide de ciseaux d'acier de la meilleure trompe; encoré le 
travail est-il tres lent et tres pénible; on est obligé de s'arréter á 
chaqué instant pour añ'úter le tranchant qui s'émousse sur la roche et 
pour retremper l'instrument; mais le contemporain de Chéphren, — 
on est cl'accord sur ce point, — n'avait pas á sa disposition le ciseau 
d'acier. Les égyptologues discutent encoré la question ele savoir si 
l'Egypte a fait usage du fer. Ceux mémes qui croient en avoir retrouvé 
le nom dans les hiéroglyphes admettent qu'il n'a dú étre introduit 
qu'assez tard et que l'emploi en a toujours été tres restreint1. C'était 
le bronze, quand ce n'était pas la pierre ou le bois durci, qui fournis-
sait aux Égyptiens des premiers siécles leurs armes et leurs outils; or 
i l n'a jamáis été prouvé que les Égyptiens ou d'autres peuples anciens 
aient su donner au bronze une trompe gráce á laquelle sa dureté se 
rapprochát de celle ele l'acier. Ce secret perdu, c'est en vain que la 
science moelerne a voulu le retrouver2. En tout cas, ce n'est que par 
exception et sur des monuments du Nouvel Empire que l'on a signalé, 
dans la pierre dure ees aretes vives et elroites que doime le travail du 
ciseau. Les statues et les cuves de sarcophage qui ont été tirées ele 
roches plutoniennes témoignent de procéelés dont M. Soldi a reconnu 
la trace, visible encoré pour l'oeil d'un connaisseur. 

« En principe, elit M. Soleli, c'est surtout par le martelage ou le 
frappage á plat que l'on taille le plus facilement le granit. On se 
sert d'abord d'un gros outil nommé pointe, que l'on fait entrer dans la 
matiére, pour qu'ensuite celle-ci, sous les coups répétés du marteau 
qui frappe sur la pointe, se fende et se détache par éclats. Cette 
pointe, outil des plus simples, est l'instrument qui nous semble avoir 
le plus longtemps et le plus souvent servi aux Égyptiens, non seule-
ment á tailler et á dégrossir les blocs, mais aussi á détailler la coif-
fure et a, creuser des hiéroglyphes. Naturellement cet outil ne peut 
tracer des sillons nets et formes, comme le ferait le ciseau, et nous 

1. Note de M. CHABAS Sur le nom du fer chez les anciens Égyptiens {Comptes rendus de 
VAcaclémie des inscriptions, 23 janvier i 874). 

2. La science a pourtant créé récemment des alliages, tels que le bronze du canon ücha-
tius, adopté par l'Autriche, qui, par suite de l'addition d'une certaine quantité de phosphoro,. 
ont une dureté trés supérieure á celle du bronze ordinaire, 

TOME I. 93 
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retrouvons bien le caractere propre du travail qu'il produit dans ees 
ligues éclatées et irréguliéres que nous constatons sur beaucoup de 
monunients du Louvre. » 

L'outil qui vient ensuite, dans la série de ceux que l'on emploie 
aujourd'hui, c'est la boucharde, sorte de marteau dont la tete est 
formée d'un assemblage de pointes disposées symétriquement; on 
peut juger de ses effets par les bordures de nos trottoirs, qu'elle sert 
a dresser; mais rien ne nous indique qu'elle ait été connue des Egyp-
tiens. I I n'en devait pas étre de méme de la marteline, sorte. de ha-
chette qui a d'ordinaire deux tranehants. « On s'en sert toujours comme 
d'un marteau en frappant á plat; la matiére se détache par morceaux 
plus ou moins petits, suivant le poids de l'outil; on peut arriver ainsi 
á préciser la forme assez vite et assez loin pour ne pas avoir besoin 
de ciseau. » C'est á l'aide d'un instrument de ce genre que paraissent 
avoir été modelés la plupart des monuments en pierre dure. 

« Avec ees instruments, le polissage était nécessaire, pour rega-
gner les éelatements produits par la grosse pointe á l'aide ele laquelle 
avait été faite rébauche; aussi les Égyptiens polirent-ils toutes les 
surfaces des statues. » Les Égyptiens ne paraissent pas avoir connu la 
lime, ni la rape, variété de lime aujourd'hui tres employée; nulle part 
on ne remarque les incisions un peu séches que donnent ees outils; 
pour les grandes surfaces unies, i l est probable que les sculpleurs se 
servirent de planches á la main et frottérent la roche avec de la 
pondré de gres; un trou percé au milieu de la planche servait á hu-
mecter cette pondré. Des pierres aplaties pouvaient remplacer^ les 
disques de bois. Afin de donner á certaines partios un poli plus 
brillant, ils durent aussi tirer parti de l'émeri. Cette substance setrouve 
en abonclance dans les iles de l'Archipel; s'ils ne l'avaient regué par 
rintermédiaire des Phéniciens, les artistes égyptiens n'auraient pas 
été en état de graver sur pierres fines. . . 

A forcé de retremper le bronze et de l'aiguiser sans cesse á neuf, 
on a pu, dans quelques ouvrages en pierre dure du Nouvel Empire, 
découper au ciseau le contour des hiéroglyphes; peut-étre aussi le 
fer était-il alors entré dans l'usage et savait-on lui -donner, au moyen 
de la trompe, plus de puissance et de mordant. En tout cas, lorsqu'il 
s'est agi du granit et de matiéres analogues, c'est toujours a l'aide de 
la grosse pointe et de la marteline que l'on a commencé le travail. 
Dans les figures de grande dimensión qui ont été tres largement ébau-
chées, le poli n'a pas réussi toujours á faire disparaítre complétement 



G O N V E N T I O N S D E L A S G U L P T U R E É G Y P T I E N N E . 755 

Ies creux que ees outils sans finesse avaient laissés dans la pierre, la 
oü le pratícien avait frappé trop fort. C'est ce que l'on remarquera par 
exemple dans le sphinx en granit rose du Louvre (íig. 41). 

M. Soldi inclmerait á croire que ce fut, au moins dans le commen-
cement, avec des outils de pierre plutót qu'avec des outils de métal 
que les Égyptiens attaquérent la pierre dure. I I a lui-méme, dit-il, 
taiilé plusieurs granits de dureté différente avec un silex commun des 
environs de Paris; i l a de méme entamé la diorite, soit en détachant 
de petites parcelles, soit en pulvérisant finement la surface á l'aide du 
jaspe. « Ce mode de travail, ajoute-t-il, est excessivement long, et 

505. — Bas-relief du tombeau de Ti . Dessin de Bourgoin. 

le jaspe, quoique plus dur que la diorite, est fortement gáté par la 
pierre; mais, en somme, l'exécution d'une statue par ce procédé 
n'est pas impossible, si extraordinairement pénible et lente qu'elle 
soit1. » Rappelons aussi que les roches, méme les plus compactes, sont 
moins dures quand elles sortent de terre qu'elles ne le deviendront 
aprés qu'elles auront été exposées á l'air pendant un certain temps; 
elles se laissent entamer plus aisément lorsqu'elles ont encoré ce que 
l'ón appelle Vedu de carriére. 

Les couleiirs sont trop conventionnelles, dans les peintures, pour 
que leur témoignage suffise á nous renseigner sur la matiére dont 
étaient faits les instruments en usage; mais toujours est-il que Fon y 
voit figurés tous les outils dont nous venons de parler. Le monument 
le plus anclen que nous puissions citer, c'est un bas-relief du tombeau 
de T i ; i l représente la fabrication des statues funéraires (íig. 505). 

i . SOLDI, les A r U méconnus {i vol. in-80, Ernest Leroux, i88.1), p. 492. 
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A gauche, deux ouvriers travaillent á dégrossir une statue ; chacim 
d'eux tient de la main gauche un outil minee et allongé qui ne peut 
étre qu'un ciseau; i l frappe dessus avec un marteau. Deux autres 
ouvriers sont oceupés á polir la tete d'une autre statue, oü le ciseau 
a déjá fini son oeuvre ; on ne saurait diré si les instruments, de forme 
ovoide, qu'ils tiennent par un manche, sont en pierre ou en bois. 
Quant aux statues qu'ils modélent, ce ne peuvent étre que des figures 
en calcaire, semblables a celles mémes que Fon a trouvées dans le 

506. — Bas-relief de Thébes (Ghampolhon, pl> 180). 

tombeau de Ti (íig. 438). Nous voyons aussi dans la tombe d'Obai, á 
Gournah, un sculpteur qui modele les deux pattes de devant d'un lion 
(íig. 506). Ce n'est pas de biais qu'il frappe, comme les artistes qui 
faQonnent les images de T i ; c'est de haut en bas, dans le sens vertical; 
mais, de la cinquieme dynastie aux Ramessides, les outils n'ont pas 
changé; c'est la méme tige de bronze, c'est le méme marteau en forme 
de poire, avec lequel on tape á petits coups sur le ciseau1. 

Deux peintures de Thebes nous font assister á l'exécution d'un 
colosse royal, qui doit étre au contraire en granit (íig. 507 et508). 

i . Sur les diíférentes espéces de ciseau que paraissent avoir employées les sculpteurs 
égyptiens, voir SOLDI, la Sculpture é g y p t i e n n e , ^ . 53 et 111 ; i l sígnale entre autres la 
gradine, ou ciseau rayé, et la gouge, á bout tranchant un peu concave. 
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Debout sur la plinthe ou sur les échafaudages dressés autour de la 
statue en pied, les ouvriers s'emploient á háter de leur mieuxl'ache-
vement du travail, déjá fort avancé. Accroupi sur la traverse d'en haut, 

507. — Peinture de Thébes (Ghampollion, p l . I ñ l ) . 

un polisseur, á droite, égalise le devant du pschent, tandis qu'á gauche 
un peintre, tenant sa palette d'une main et de Tautre son pinceau, 
s'occupe d'étendre les couleurs. On peut se clemander ce que fait Fon-
vrier debout devant la poitrine; c'est á la peinture qui représente un 
colosse assis qu'il faut s'adresser pour avoir une réponse á cette ques-
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tion. L'ouvrier qui est accroupi devani la tete a deux outils. Celui que 
tient sa main gauche, i l va l'appliquer sur le front de la statue; de la 
main gauche, i l frappera sur cet mstrument pour enlever des éclats 

508. — Peiuture de Thébes (Champollion, p l . 161). 

et modeler ainsi le visage. Ge soní les deux mémes outils que manie 
l'ouvrier qui se penche vers la poitrine de l'autre colosse; seulement 
i l se repose ; i l étudie, pour le moment, l'état du travail, et ne fait pas 
le geste de frapper. L'un de ees outils est la grosse pointe en pierre 
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ou en métal; l'autre sert de marteau. G'est encoré cette pointe que 
nous reconnaissons dans la main du sculpteur qui dégrossit le pilier; 

509. Peinture de Thébes (Champollion, p l . 161). 

seulement celui-ci n'emploie pas de marteau. Prenant son point d'appui 
sur un des montants de 
Fécliafaudage, i l frappe 
á grands coups sur la 
pierre, avec la seule 
pointe ; c'était peut-étre 
ainsi que Fon procédait 
au début du travail. Un 
peu plus loin, dans le 
méme tombeau, c'est un 
sphinx auquel on donne 
les derniéres touches (fig. 
509); ici, comme dans les 
mains de ceux qui termi-
nent la statue assise, les 
polissoirs ont bien claire-
Hientlaformed'undisque. 510. — Peinture de Thébes (Champollion, p l . 186). 

Ge que porte dans une 
écuelle le personnage de gauche, c'est la pondré avec laquelle on frotte 
le granit; Finstrument qu'il tient de la main droite, c'est une sorte 
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de brosse qui sert á étendre cette poussiere sur les surfaces á polir. 
Enfin un ouvrier qui faíjonne un tat se sert d'une sorte de hachetle 
(íig. 510); elle n'a qu'un tranchant, mais l'usage n'eii est pas moins 
analogue á celui de la marteline. 

II ne subsiste done de doute que sur un seul point, savoir si les 
sculpteurs, pour attaquer le granit, employaient plutót la pierre que 
le métal; quant á la forme et au maniement de leurs outils, le témoi-
gnage des peintures s'accorde avec les inductions que Ton peut tirer 
de l'examen des monuments. Les Égyptiens n'eurent done á leur dis-
position que des procédés peu perfectionnés, que des instruments dont 
aucun, a Texception du ciseau, ne eomportait une exécution vraiment 
fine et réguliére. Avec le ciseau, quand i l s'attaque á une matiére qui 
n'est ni trop molle ni trop dure, á une matiere tellé que le marbre, 
le praticien peut enlever de matiere juste ce qu'il lui plait; mais les 
roches d'oü l'art égyptien a prétendu tirer ses oeuvres les plus bolles 
ne se prétaient pas á la manoeuvre du ciseau. Pour en obtenir ce qu'il 
leur a fait rendre, i l lui a fallu cette patience infinie et cette prodi-
gieuse dépense de soin et de temps dont nous avons signalé les eífets 
á propos de l'architecture; mais i l n'en est pas moins vrai que, malgró 
toute la dextérité d'ouvriers tres appliqués á leur tache et qui ne 
comptaient pas les heures, i l y avait toujours quelque chose danégal 
et de violent dans le travail d'instruments plus contondants que per-
gants et tranchants. Ces défauts de la matiére et cette imperfection des 
procédés ont en une double conséquence : pour ne pas risquer de 
briser sa figure au moment méme oü i l cherchait á la dégager du bloc, 
l'artiste a dú l'alourdir butre mesure; i l a dú multiplier les appuis 
et se garder, avec un soin constant, de tout évidement et de tout 
amincissement; en méme temps, pour corriger les irrégularités et les 
défauts d'une ébauche faite á tour de bras, par un outil capricieux 
et brutal, i l s'est trouvé contraint d'eífacer ou tout au moins de trop 
atténuer, sous les rondeurs et les luisants du poli, les détails et les 
accents de la forme vivante. 

On n'a done pas de peine á comprendre avec quelle rigueur s'impo-
sait á la statuaire égyptienne cette nécessité de réserver partout des 
supports et de grandes épaisseurs de pierre. « Tout d'abord, la tete 
oífrait, par son emmanchement avec le corps, un des principaux daii-
gers : le con, plus faible que les autres partios, risquait de ne pas 
résister aux chocs répétés du marteau, frappant á grands coups sur la 
pointe qui fagonnait la tete. Aussi les sculpteurs eurent-ils soin, toutes 
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les fois qu'ils le purent, de coiffer leurs figures du claft dont les barbes 
tombent sur la poitrine, formant ainsi, des cleux cótés du visage, comme 
deux largos étais. Dans les cas oü la tete est nue, les cheveux sont réu-
nis en une forte masse, qui consolide le cou, en lui donnant un sou-
tien jusqu'aux épaules... Exagérée d'une fa^on toule particuliere, si la 
barbiche descend toute droite jusqu'au thorax, c'est pour servir de 
tenon. En méme temps, on l'a modiíiée dans sa forme, pour supprimer 
la difficulté qu'aurait causée l'extrémité, qui, comme on le voit dans 
les peintures, se redresse en finesse et est clégagée du cou... Lacoiffure, 
quelquefois tres haute et tres minee, est toujours soutenue par derriére 
dans presque toute sa largeur. Toute la figure elle-méme est appuyée 
par le dos ou par le cóté á un pilier plus ou moins épais; cet appui lui 
donne de la solidité; i l diminue la quantité de matiére á enlever1. » 
Entre les deux jambes, dont Tune se projette en avant, entre les bras 
tombants le long du corps et le creux des hanches, l'ouvrier n'a point 
évidé la pierre, comme l'eút conseillé la libre imitation de la vie. 
Rien ne lui eút été plus facile, avec un instrument aussi simple que 
le violón, qui permet d'opérer sans secousse les percements néces-
saires2; mais i l en ignorait certainement l'usage; pour détacher les 
membres, i l lui aurait fallu frapper á la volée tout autour, et Fébran-
lement qu'il aurait ainsi imprimé á la masse aurait risqué de rompre 
jambes ou bras : en un certain sens, les matériaux les plus durs sont 
aussi les plus cassants et les plus frágiles. Si le sculpteur, tout en 
maintenant les membres rapprochés du corps, n'a pas réussi á les faire 
sortir tout entiers de cette matiére oü ils restent comme emprisonnés, 
combien i l lui eút été plus difficile ou, pour mieux diré, plus impossible 
encoré de les présenter dans des mouvements tres vifs, dans des 
mouvements tels que ceux de la course par exemple ou du combat! 
L'intérét et la beauté de ees mouvements n'échappaient pas á l'oeil de 
l'artiste; c'est par impuissance que la statuaire a done laissé au bas-
relief et á la peinture le plaisir et le soin de les rendre. 

Yoici d'ailleurs qui confirme, d'une maniere indirecte, la justesse 
de ees observations : le ciseau, lorsqu'il avait affaire á des matiéres 
moins rebelles, changeait d'allures; i l s'aífranchissait de plusieurs des 
conventions auxquelles paraissent asservis les sculpteurs qui fagonnent 
les images colossales des Pharaons. Dans les statues en bois, pas de 

1. E. SOLDT, laSculpture égyptienm, pp. 41-i2. 
2. Le violón est un instrument tournant et forant comme le vilebrequin; on le fait 

mouvoir au moyen d'un archet. 

TOME i . 96 
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pilier qui serve d'appui; les jambes sont séparées, les bras ne touchent 
point au corps, mais sont souvent tres librement fléchis (fig. 7 et 433). 
Nous en dirons autant du bronze (fig. 434 et 435); i l donne des figures 
aussi libres et aussi dégagées que le fait le bois. On peut encoré en 
juger par cette jolie statuette que M. Bourgoin a dessinée á Boulaq 
(fig. 511). Dans les statues en calcaire, i l n'en est pas tout á fait de 
méme; on n'avait pas d'instrnment commode pour évider la pierre; 
de plus, on pouvait étre tenté d'imiter l'aspect de ees statues en pierre 

dure qui devaient passer pour les cliefs-
d'oeuvre de l'art national. La figure est 
souvent adossée á un pilier auquel les 
jambes adhérent par derriére; mais 
parfois aussi le pilier est supprimé, et, 
comme nous l'avons prouvé par de 
nombreux exemples (fig. 48, 447, 449, 
450), la variété des attitudes devient 
tres grande; beaucoup sont d'une ai-
sance et d'une souplesse parfaites. Ce 
qui achéve la clémonstration, ce sont 
tous ees ouvrages de tabletterie et d'or-
févrerie qui appartiennent á ce que l'on 
appelle communément les arts indus
triéis. La figure de l'liomme et celle 
de Fanimaly sont employées, comme 
éléments décoratifs, avec un goút 
exquis et une liberté charmante; elles 
s'y groupent de la maniere la plus 

imprévue; pas de mouvement, si vif qu'il soit, qui ne fournisse 
un motif á l'imagination de l'artiste. Rappelez-vous ees fines et 
sveltes nageuses qui forment les manches des cuillers á parfums 
(fig. 512). Si les qualités qui nous frappent ici ne se rencontrent pas 
au méme degré dans l'art officiel et monumental ele l'Égypte, c'est 
done que la les outils et la matiére ont exercé sur la marche et sur 
le style de la statuaire une influence décisive, une iníluence qui a 
empéché les heureux dons du génie égyptien de porter tous leurs fruits. 

Cette influence s'est fait sentir non seulement dans la raideur et la 
monotonie des poses, mais aussi dans le caractére du modelé. Dans les 
figures égyptiennes, l'ensemble de la forme est saisi avec beaucoup 
de justesse; mais ce qui manque h ees statues pour qu'elles puissent 

. -V\A\v\Vs.v, 

511. — Statuette de bronze. 
Grandeur réel le . 
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rivaliser avec les statues grecques, ce sont ees finesses et ees accents 
qui font deviner les os sous le muscle et le muscle sous la pean; on n'y 
sent pas la souplesse et l'élasticité de la chair vivante. 
Chaqué chose y est á sa place, mais en gros, comme 
si la figure était vue de loin, á la distance oü les 
détails s'eífacent et ne frappent plus le regard. 

Était-ce done la facultó de voir et de rendre ees 
détails qui manquait au sculpteur? Non cortes, ses 
preuves, i l les a faites non seulement par tant d'ad-
mirables portraits, mais encoré par le modelé savant 
et ressenti de plus d'un morceau. Pourquoi n'a-t-il 
done pas continué de marcher dans cette voie qui 
l'aurait conduit á de vrais chefs-d'oeuvre? C'est qu'il 
s'est épris du granit; des lors, méme quand i l tra-
vaillait la pierre tendré, son faire s'est de plus en 
plus rapproché de celui qu'exige et qu'im-
pose la pierre dure. 

Seúl le ciseau donne ees accents justes 
et fins sans lesquels i l n'y a pas de sculp-
ture parfaite ; or i l ne pouvait guére servir 
que pour la figure de bois ou de calcaire. 
La statue de granit ou de basalto, tres 
imparfaiLement ébauchée avec des outils 
qui obéissaient mal á la main, ne se termi-
nait qu'á forcé de gres ou d'émeri, roulant, 
tout humide, sous le galet ou sous la plan-
chette du polisseur; or allez done demander 
des finesses á un instrument aussi grossier! 
II émoussera toutes les arétes, i l aplatira, 
i l arrondira toutes les surfaces; ce n'est 
qu'au prix de bien des sacrifices qu'il vous 
permettra d'obtenir l'apparence trómpense 
d'une exécution satisfaisante. 

L'abus de ce procédó est done pour 
beaucoup dans un des défauts que l'on peut 
reprocher á la statuaire égyptienne ; i l nous reste á signaler une 
autre cause, dont les eífets ont peut-étre été plus puissants encoré. 
Le mode d'écriture que l'Égypte avait adopté, des la premiére heure, 
n'a pu manquer d'avoir, sur les arts du dessin, dans ce pays, une 
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influence qui n'a peut-étre pas été assez remarquée. Les signes qu'elle 
employa toujours, au moins sur les monuments, pour représenter 
les idées, ce n'étaient pas de simples signes de sons, comme de-
yaient l'étre plus tard les signes des écriLures syllabiques ou alpliabé-
tiques; c'étaient les images mémes des objets. Les nécessités de la 
pratique avaient conduit tout d'abord á simplifier ees images des cho-
ses, á n'y laisser, des aitributs qui définissaient l'objet représenté, que 
ceux qui étaient indispensables pour le faire reconnaítre; on n'avait 
gardé, de chaqué étre ainsi figuré, que son contour vide et sa forme 
abstraite. Ombre et couleur, délails qui distinguent dans chaqué 
genre les especes, dans chaqué espece les variétés et les individus, 
tout cela avait été soigneusement éliminé. Le gigne qui devait suggérer 
a l'esprit l'idée de lion ou l'idée d'homme était le méme pour tous les 
lions et le méme pour tous les hommes, quoique de lion á lion et 
d'homme á homme i l y ait des différences de stature, d'áge, de cou
leur, de forcé et de beauté. 

Or, dans les premiers ages de la civilisation égyptienne, quand on 
ciselait en relief les hiéroglyphes des monuments de Memphis, ce de
vait étre la méme main qui sculptait, dans ees sépultures, le portrait 
du défunt et rinscription, souvent tres courte, qui Faccompagnait. 
Ainsi, sur les panneaux du tombeau d'Hosi, i l n'y a pas de différence 
appréciable entre le faire des bas-reliefs et celui des caracteres qui 
les accompagnent. Méme touche nette et vive; seulement les images 
qui ne sont que des signes sont exécutées á plus petite échelle et 
par suite de fagon plus sommaire que les trois portraits d'homme. 
Alors le scribe et le sculpteur ne font qu'un; le méme ciseau trace 
tantót des lettres, tantót des bas-reliefs destinés á reproduire les traits 
des morts. Lorsque, gráce au papyrus, on eut pris l'habitude de 
beaucoup écrire et d'écrire plus vite, les deux professions durent se 
séparer. Le scribe écrivait tantót avec le kalem sur le papyrus, tantót 
avec le pinceau ou avec la pointe sur le bois, le stuc ou la pierre; 
mais i l avait toujours assez a faire pour que son métier l'occupát tout 
entier. 

De leur cóté, le sculpteur et le peintre se multipliaient pour repré
senter les dieux et les hommes, les rois luttant contre les ennemis de 
l'Egypte et rendant gráce aux puissances célestes du secours qu'elles 
leur ont prété, les sujets prenant part, auprés du souverain, aux ba-
tailles nationales, ou accomplissant les travaux variés que comporte le 
mouvement d'une société civilisée, lis s'appliquaient done a observer la 
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vie, a étudier la nature; ils sont arrivés ainsi á se faire un style, c'est-
á-dire qu'ils ont adopté une certaine maniere de comprendre et de 
tradirire la nature, un certain mode d'interprétation qui est le méme 
pour tous les artistes égyptiens. Or un des caracteres par lesquels ce 
style se distingue et se définil, c'est le plaisir qu'il semble prendre á 
dégager la forme de tout ce qui est accidentel et particulier, pour la 
rendre aussi simple et aussi générale que possible. Cette tendance ne 
s'explique-t-elle pas, de la maniere la plus naturelle, par les habitudes 
prises pendant le cours de la période primitive, alors que l'Égypte s'es-
sayait á représenter, au moyen de son écriture, tout ce qui frappait ses 
yeux, tout ce qui occupait sa pensée, alors qu'elle cherchait á réunir 
dans son alphabet les images abrégées de tout ce qui vivait sur terre 
et dans les cieux? Ces habitudes, dont l'effet aurait pu s'user et 
s'éteindre á la longue, n'étaient-elles pas entretenues par l'usage per
sistan! de l'écriture idéographique, par l'emploi constant, durant de 
longs siécles, de ces signes-images? Le scribe et le sculpteur ne se con-
fondaient plus en une méme personne; mais encoré ce dernier avait-il 
gardó quelque chose des allures que son talent avait contractées pen
dant les siecles oü n'existait pas cette división du travail. De plus, alors 
méme qu'elle fut établie, l'ceil égyptien, accoutumé par Fécriture á 
ces procédés abréviatifs, continuait á voir les objets sous cet aspect, á 
les dépouiller ainsi, par une sorte d'abstraction rapide, de tous ces 
détails dont la multiplicité les diíférencie dans la vie et fait la variété 
individuelle des dioses. 

Les caracteres les plus originaux de la statuaire égyptienne et son 
arrét de dóveloppement tiendraient done, d'une part, á la nature des 
matiéres qu'elle a mises en oeuvre et, d'autre part, aux habitudes 
qu'avait fait contracter á l'Égypte la pratique, plusieurs fois séculaire, 
d'une écriture idéographique1. II a été longtemps de mode d'attribuer, 
dans la formation du style égyptien, une importance capitale á ce que 
Fon nomme le canon. Nous ne saurions nous dispenser de faire la cri
tique des idées qui ont été émises á ce sujet; elles nous paraissent 
empreintes d'une exagération manifesté. 

Le mot canon, dans le sens oü Femploie la langue des arts, est un 
mot grec (xavwv), qui veut diré regle. On a défini le canon « un systéme 
de mesures qui doit étre tel que Fon puisse conclure des dimensions de 

{. Celte influence de l'écriture sur le style de la plastique égyptienne, M. Gh. Blanc Ta 
soupgonnée et briévement indiquée (Voyage dans la Haute-Égypte, p. 354). 
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l'une des parties á celles du tout, et des dimensions du tout á cellos de 
la moindre de ses parties1 ». L'idée de proportion, sur laquelle repose 
tout canon, est le fruit da travail de la raison. Les canons sont done le 
résultat de généralisations puissantes dont seuls sont capables les peu-
ples vraiment supérieurs. Chacun des arts peut avoir son canon, e'est-
á-dire sa regle de proportion, qui établit un rapport, facile á représen-
ter par un chiíFre, entre les éléments divers d'un méme ensemble. 

En architecture, ce sont les ordres grecs qui fournissent le plus bel 
exemple qu'on puisse citer du canon. Étant donné le plus petit méme 
des membres d'un ordre ionique ou dorique, cette donnée unique per-
met de retrouver, á tres peu de chose pres, les dimensions de tous les 
autres membres de la colonne et de Fentablement. II n'existe rien de 
pareil dans 1'architecture égyptienne. Point de relation constante, soit 
enlre la forme du fút, du chapiteau et de Fentablement, soit entre les 
épaisseurs ou les hauteürs de ees diffórentes parties. Dans un méme 
édifice et pour un méme ordre, les proportions varient d'une cour et 
d'une piéce aune autre. 

En sculpture, le mot canon a un sens analogue. On établit un canon 
quand on dit que toute figure bien proportionnée devra, par exemple, 
avoir tant de ibis, la longueur de la téte, et que cette longueur, prise 
comme unité, devra se retrouver un nombre de fois donné dans le torse 
OLÍ dans les jambes. II en sera de méme si Fon choisit pour unité, 
comme on Fa quelquefois proposé, la longueur du médius de la main; 
seulement la figure se trouvera partagée alors en un plus grand nombre 
de divisions. Ghez les anciens comme chez les modernos, on a fait á 
ce sujet des rocherches dont nous n'avons pas á discuter ici les résul-
tats. Los Grecs ont eu le canon de Polycléte ; Yitruvo, choz les Romains, 
en indique un autre. Léonard do Vinci et bien d'autros artistos, dopuis 
la Renaissance, ont approfondi et ronouvolé cette théorie1. 

Los Egyptiens ont-ils ou un canon? Ont-ils clioisi dans le corps hu-
main uno cortaine partió qui aurait été dans un rapport constant, soit 
avec Fensemble do la figure, soit avoc ses divisions naturelles? Ce canon, 
s'il y on a eu un, a-t-il varié avec los tomps? Est-il vrai que, par défé-
renco pour ce canon, tous los artistos contomporains, d'un bout á 
Fautro do l'Egypto, aient donné á lours figures los mémes proportions? 

On Fa prétendu quelquefois, dans chaqué siéclo ce serait lo compás 

1. Dictionnaire de l'Académie des Beaux-Arts, au mot Canon. 
2. On trouvera le résumé de ees recherches dans un chapitre de la Grammaire des arts 

du dessin, de M, CH. BLANC, intitulé Des proportions du corps humain (p. 38). 
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du prétre qui aurait clonné á l'artiste la dimensión ou tout au moins les 
proportions de cliacuue de ses figures. Une pareille maniere de se 
représenter l'histoire de la scülpture égyptienne ne s'accorde guere 
avec les faits observés. 

On est parti du texte, si souvent cité, de Diodore : « Les Egyptiens 
réclament comme leurs disciples les plus anciens sculpteurs grecs, sur-
lout Téléclés et Tlióodore, tous deux fils de Rhoecos, qui exécutérent 
pour les liabitants de Samos la statue d'Apollon Pythien. La moitié de 
cette statue, disent-ils, fut faite á Samos par Téléclés; l'autre moitié fut 
sculptée á Éphése par Théodore, et ees deux parties s'ajustérent si 
bien ensemble, que la statue entiére semblait étre l'oeuvre d'un seul 
artiste. Aprés avoir disposé et taillé leur pierre, les Egyptiens exécu-
tent leur ouvrage de maniere que toutes les parties s'adaptent les unes 
aux autres dans les moindíes détails. G'est pourquoi ils divisent le 
corps humain en vingt et une parties et un quart; ils réglent lá-dessus 
toute la symétrie ele Toeuvre1. » 

On ne s'est pas demandé quelle autorité pouvait avoir le témoi-
gnage d'un contemporain d'Auguste, á propos de l'Égypte des Pha-
raons; quand on a commencé d'étudier les monuments, on s'est háté 
de proclamer qu'ils confirmaient Fassertion de Diodore. Ne trouvait-on 
pas, sur les murs des tombeaux, des figures que divisent en parties 
égales des ligues qui se coupent á angle droit? G'étaient la, dit-on, ees 
modeles canoniques dont parlent Platón et Diodore. 

Lorsque ensuite on afait le compte des carreaux, Fétonnement a été 
grand. Ici, dans un tablean á trois personnages, le corps de deux dé-
funts, assis Fun prés de l'autre, est inscrit dans quinze des carreaux 
tracés sur la paroi; celui clu vivant qui, clebout devant eux, leur offre 
son hommage, Fest dans seize de ees mémes carreaux2. La c'est une 
figure qui est comprise entre dix-neuf de ees ligues3. Ailleurs on a, de 
la plante du pied au sommet de la tete, vingt-deux carreaux et quart4; 
ailleurs enfin vous en trouvez jusqu'á vingt-troiss. Quant á la división in-

1. DIODORE, I , 98, 3-7. 
2. LEPSIUS, Benkmseler, partie I I I , p l . 12. 
3. LEPSIUS, Denkmaeler, partie I I I , p l . 78. C'est dans cette división en lí) parties que 

M. Ch. Blanc trouve la preuve de l'adoption du médius de la main étendue comme unité 
canonique [Grammaire des arts du dessin, p . 46). 

4. I I s'agit d'une figure gravée k Karnak, dans une des salles de granit. CH. BLANC, 
Voyage dans laHaute-Égypte, p. 232. Deux figures dessinées sur le plafond d'une tombe, á 
Assouan, sont partagées de m é m e . 

5. LEPSIUS, Benkmseler, partie IIÍ, p l . 282. 
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diquée par Diodore, jamáis on ne l'a rencontrée, et, d'autré part, on 
reconnait qu'elle ne saurait concorder avec ce que Fon peut appeler 
la ponctuation naturelle du corps humain, avec ses articulations et ses 
points de section. 

Pour sortir d'embarras, on a parlé de plusieurs canons successifs ; 
les mis en comptent deux1, les autres trois2. Encoré faut-il s'entendre. 
Veut-on diré que dans toutes les figures d'une méme époque Féchelle 
des proportions soit assez constamment la méme pour qu'il faille voir 
la FeíTet d'une regle imposée et d'une prescription obligaloire? Si vous 
doutez du témoignage de vos yeux, étudiez, le métre en main, les 
planches de Lepsius et les monuments du musée de Boulaq ou du 
Louvre, et vous ne tarderez pas á comprendre qu'il faut renoncer á 
cette maniere de voir. Sons FAncien Empire, les proportions varient 
trés sensiblement d'une figure á Fautre. Elles sont, en général, plutól 
courtes qu'allongées; mais on trouve aussi, d'une parí, certaines 
formes vraiment trapues, presque jusqu'á la diíformité (fig. 120), et, 
d'autre part, des formes trés élancées (fig. 101). Les artistes thébains 
adoptent un type plus svelte; mais la encoré ce type est loin de pré-
senter une rigoureuse uniformité. Ainsi, Fallongement de la partie infé-
rieure du corps est bien plus marqué dans les statuettes funéraires 
(fig. 50) et dans les peintures (planche XII) que dans les statues de 
grandeur naturelle (fig. 466 et 471) et dans les colosses. S'il y avait en 
un canon, dans toute la forcé du terme, son autorité se serait appliquée 
tout aussi bien á ees statuettes et aux bas-reliefs qu'aux figures de 
grande dimensión. Tout au contraire, on sent ici la liberté de l'artiste, 
qui ne prend conseil que de la matiére qu'il travaille. Modéle-t-il une 
grande statue de pierre, i l ne peut la faire trop effilée par en has; elle 
manquerait d'assiette et de solidité; mais, des qu'il n'a plus á compter 
avec cette crainte, i l se laisse aller á la tentation d'exagérer un trait 
qui luí parait devoir donner plus de gráce á ses figures. 

Les choses se sont done passées en Égypte á peu prés comme dans 
tous les pays oü Fart a en une vie trés longue et tres remplie. Avec les 
siécles, le goút a changé. Ce qui plut tout d'abord, ce furent les appa-
rences de la vigueur musculaire, accuséés par une forte carrure et par 
des proportions ramassées; plus tard, on préféra rechercher Félégance, 
en poussant parfois l'amincissement de la taille jusqu'á la gracilité. 

1. EBERS, VÉgypte. t. I I , p. 54. PRISSE, Histoire de TArí égypUen,iexte, pp. 124-128. 
2. LEPSIUS, Ueber einige Kunst formen,^. 9. BIRCH dans WILKINSON, Manners emeí ctísíoms, 

t. I I . LEPSIUS, Benkmseler, partie I I , p l . 9, p. 270, note 3. 
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Dans chacune de ces époques, les figures subissent naturellement l 'in-
fluence de la mode régnante; elles tendent á se rapprocher plus ou 
moins du lype alors en faveur. C'est en ce sens, — mais en ce sens seu-
lement, — qu'il est juste de diré que l'art égyptien a eu successivement 
deux canons assez clifTérents. 

I I y a une autre question, celle de savoir si les Égyptiens avaient 
adopté, pour construiré la figure humaine, une certaine unité de me
sure, par laquelle auraient été divisibles soit la hauteur totale de la 
figure, soit chacune de ses parties principales. Cette unité, Wilkinson 
et Lepsius la cherchent dans la longueur du pied, Prisse et M. Ch. 
Blanc dans celle du médius; mais ni l'une ni l'autre de ces théories 
ne s'appuientsurun texte ancien, et, quant aux monuments, c'est tantót 
Fuñe, tantót l'autre de ces deux hypothéses qui paraít les expliquer le 
mieux. De FAncien au Nouvel Empire, ils différent trop entre eux pour 
qu'on puisse en rapporter les proportions á la méme unité. Dans les 
ouvrages d'une méme période, vous trouveriez telle figure qui se lais-
serait exactement divisor par l'une de ces unités, tandis que telle autre 
donnerait une fraction en plus ou en moins. II ne parait done pas prouvé 
que les Égyptiens aient adopté jamáis un systéme de proportions aussi 
rigoureusement défini qu'aucun de ceux qu'on leur préte. Comme tous 
les peuples qui dessinent beaucoup, ils s'étaient accoutumés, par la pra
tique, á établir entre les diíférentes parties du corps une certaine rela-
tion. A mesure que chez eux l'art perdít de sa vie et de sa liberté, cette 
relation devint de plus en plus constante; ils en arrivérent á faire tou-
jours la méme figure, sans peut-étre avoir jamáis calculé combien de 
fois elle contenait la longueur de la téte ou celle du nez, celle du pied 
ou celle du médius. L'artiste avait fini, comme on dit familiérement, 
par avoir le compás dans l'oeil; i l travaillait d'ailleurs, au moins sous le 
Nouvel Empire et á Fépoque gréco-romaine, d'aprés des modeles qui 
représentaient pour lui Fexpérience du passé. Pour s'expliquer Funi-
formité des figures égyptiennes, i l est done inutile d'y chercher Fappli-
cation d'un systéme concerté de mesures savantes; i l suffit d'y voir 
l'effet d'une éducation artistique qui, de siécle en siécle, fait une place 
de plus en plus considérable á Fimitation des anciens types et aux 
recettes apprises par coeur. 

Quant aux épures tracées entre des ligues qui se croiseut á inter-
valles réguliers, i l n'y faut voir qu'une mise au carrean. « La mise au 
carrean est le procédé dont les artistes se servent le plus souvent pour 
répéter en petit une grande figure, ou pour répéter en granel un petit 

TOME I. 97 
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modele. Ayant divisé l'original par des ligues transversales et perpen-
diculaires qui dessinent un treillis régulier, on trace des ligues sem-
blables sur la surface qui doit contenir la copie, de maniére á y former 
des carreaux linéaires plus petits ou plus grands, suivant que Ton veut 
réduire ou augmenter les proportions du modele *. » Les décorateurs 
ont souvent employé ce moyen pour transporter sur le mur, á grande 
échelle, un sujet dont l'esquisse avait été tracée par le maitre. sur un 
morceau de papyrus ou sur une plaque de pierre ou de bois. Nous en 
donnons deux exemples : dans l'un, i l s'agit d'une composition assez 

513. — Mise au carreau (d'aprés Prisse). 

compliquée, oü l'on voit la trace de retouches successives (fig. 513); 
dans l'autre, c'est un personnage isolé (fig. 514). Les figures, de part 
et d'autre, sont inscrites dans dix-neufde ees carreaux. Le premier de 
ees bas-reliefs est de la dix-lmitiéme, le second de la dix-neuviéme 
dynastie2. 

On a eu aussi recours á cette pratique pour repórter sur la paroi 
tantót des tétes, tantot méme des animaux. Dans la tombe cl'Améno-
phis I I I , á Biban-el-Molouk, un beau portrait du prince est ainsi qua-
drillé3; une antilope et une vache,a Beni-Hassan, sont couvertes de ees 
mémes carreaux4. 

1. CH. BLANC, Grammaire des arts du dessin, p. 46. 
2. PRISSE, Histoire de Vart égyptien, texle, p. 393. 
3. LEPSIUS, Benkmwler, partie I I I , pl . 70. 
4. LEPSIUS, Denkmaeler, partie I I I , pl , lb2. 
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On trouve encoré des traces d'un autre procédé, plus simple en
coré. Avant de dessiner les figures de ses bas-reliefs, Partiste tragait 
á la sanguine, sur le mur, des ligues verticales et horizontales qui lui 
donnaient l'aplomb des corps et la hauteur des épaules. celle des ais-
selles, celle du bas du pagne; des points marqués sur ees ligues indi-
quaient la place de telle autre articulation secondaire. Ces ligues et 
ees points guidaient la main du dessinateur, dont la tache se trouvait 
ainsi bien simplifiée1. 

Si nous ne rencontrons ces carreaux et ces ligues que dans un 
petit nombre de bas-reliefs et de pein-
tures, n'en concluons point que l'emploi 
en fút exceptionnel et rare. Selon toute 
vraisemblance, c'était presque toujours 
ainsi qu'ils préparaient leur ébauche; 
la couleur, étendue sur les figures et 
sur le fond, suffisait ensuite á cacher le 
réseau de ces traits fins et légers. Les 
tableaux oü ils se voient encoré aujour-
d'hui sont ceuxqui sont restés inachevés. 

La plupart des sculpteurs et des 
peintres qui ont décoré les tombes et les 
temples n'auraient pu se passer de ces 
secours; mais i l y avait aussi des artis-
tes, plus súrs d'eux-mémes, qui tra-
gaient á main levée leur esquisse sur la 
paroi. On en a relevé plus d'un exemple 
dans les peintures non terminées de cer-
taines tombes thébaines. Dans quelques-
unes, cette esquisse, dessinée á la sanguine par une premiére main, a 
été corrigée au crayon noir par le maítre2. 

514. — Mise au carrean (cTaprés Prisse). 

1. PRISSE, Histoire de l'art égyptien, texte, p. 123. LEPSIUS, Benkmseler, p l . 63. 
2. Sur la préparation du bas-relief, voir BELZONI, Vogages en Égypte et en Nubie 

(traduction Depping), t . Ier, p. 383. 
Prisse donne plusieurs exemples intéressants de ces esquisses corrigées, entre autres 

une belle figure de Séti Ier {Histoire de l'art égyptien, t. I I ) . 
« On trouve dans la scülpture aussi bien que dans la peinture des exemples de ces 

corrections apportées au cours de l'exécution. L'examen des sculptures k Karnak nous a 
donné lieu de remarquer que rartiste ne s'est pas toujours astreint k suivre le trait primitif, 
tracé k I'encre rouge, mais que, le modifiant k son gré, sans s'écarter toutefois des idées 
re^ues, i l se laissait en quelqué sorte guider par les effets qu'il voyait naitre sous ses mains. 
Le mur de l'ouest de la salle hypostyle présente particuliérement la preuve de ce que 
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Le bas-relief étant ainsi précódé d'une esquisse susceptible de re-
touches, n'en était-il pas de méme ponr la statue? Surtout quand i l 
s'agissait d'une de ees statúes en pierre dure qui représentaient tant de 
main-d'oeuvre, s'exposait-on á gáter tout l'ouvrage en cherchant sa 
figure en plein bloc, au risque d'enlever, par places, trop de matiere? 
Le sculpteur ne commeníjait-il pas par une maquette en argile plas-
tique? Nous n'avons aucun renseignement á ce sujet ; mais, dans les 
nombreux bas-reliefs qui nous représentent les sculpteurs á l'oeuvre, i l 
n'y en a pas un seul oú l'artiste ait devant lui , pour se guider dans son 
travail, rien qui ressemble á cette maquette, a ce modele en petit. I I 
est done possible que les artistes égyptiens s'en soient passés; ce qui 
fait que nous ne saurions nous en dispenser, pas plus que ne s'en dis-
pensaient les Grecs, c'est la variélé méme des poses que nous donnons 
á nos statues. II n'en était pas de méme diez les Égyptiens, surtout 
pour les colosses de gres ou de granit. 

Le sculpteur se contentait d'un petit nombre d'attitudes tres sim
ples, qu'il répétait indéfmiment. Dans ees conditions, i l commengait 
sans doute, sur le bloc méme, par une sorte de mise au carrean qui lui 
donnait des points de repére et les hauteurs relatives des différentes 
parties; par suite de ladureté de la roche, l'outil faisait trop lentement 
son oeuvre pour que les praticiens, surveillés de prés, risquassent de 
creuser trop avant et d'enlever des morceaux qu'ils auraient dú réser-
ver. Le marbre expose á d'autres tentations; Michel-Ange, lorsqu'il 
entreprenait le travail á méme la pierre, a gáté plus d'un bloc de 
Garrare. 

Si rien ne nous autorise á penser que le sculpteur ait connu l'usage 
de la maquette, tout au moins avons-nous quelque idée des moyens á 
l'aide desquels i l arrivait á s'en passer; nous devinons quelque chose 
de rédneation professionnelle qu'il recevait. Les principales galeries 
égyptiennes possédent des monuments dans lesquels on a reconnu des 
exercices gradués de sculptnre, de véritables modeles. lis sont tous en 
calcaire tendré, et d'assez faible dimensión; ils ont de dix á vingt-cinq 
centimetres. Mariette en arecueilli sur l'emplacement de presque toutes 
les villes oú i l a fait des fouilles, ce qui] montre combien était général 
l'emploi de ees modeles. On ne saurait avoir des doutes sur le véritable 
caractére de ees morceaux1. A Boulaq, vingt-sept dalles sculptées pro-

nous avaiiQons; on y remarque de trés grandes sculptures, dans lesquelles le trait du 
ciseau s'éloigne plus ou moins de l'esquisse. » Description. Ant. , I I , p. 44o. 

1. MARIETTE, Notice du musée, nos 623-688. 
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viennent de Tanis. L'une n'est qu'une simple ébauche, a peine com-
mencée; á cóté est l'étude du méme sujet, cette fois tout á fait finie. 
Quelques dalles ont été Iravail-
lées sur les deux faces; sur d'au- ^ „ 
tres ou trouve le méme motif ^ ^ . ^ 
traité comme ébauche et comme 
modele achevé. On remarque, 
pour la franchise de leur exécu-
tion, les plaques qui représentent 
des tétes de cynocéphale, de lion, 
de lionne (íig. 51S, 516, 517)1. 
Méme observation pour quinze 
tétes royales trouvées á Sak-
karah. II faut les voir rangées 
Fuñe prés de l'autre. De la pre-
miére (n0 623), qui est une ébauche á peine dégrossie, on arrive, par 
des transitions plus ou moins ménagées, á la derniére (n0 637), qui nous 

51o. — Téte de cynocéphale . 

1 

516. — Téte de l ion. 517. — Téte de lionne. 

offre une téte finie. L'un de ees modeles est méme coupé par le milieu, 
pour mieux aecuser le profil. Quelques-uns d'entre eux sont quadrillés, 
pour établir des échelles de proportion; mais pas plus ici que dans les 
bas-reliefs, i l ne faut demander á ees carreaux le secret du prétendu 

i . J\Toííce, nos 632 á 654. 
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canon. « Si les lignes quadrillées dérivaient d'un point de départ com-
mun, elles seraient idenfiques diez tous les modeles. Or une figure 
divisée, de l'urseus au mentón, en quatre partios dans deux de ees 
études, Test en trois sur une autre. Dans la plupart des cas, la división 
en carreaux semble tout á fait laissée á l'arbitraire ou á la commodité 
de l'artiste. I I n'y a que deux morceaux qui semblent faire exception a 
la regle; les lignes y sont gravées dans les mémes proportions rela
tivos; elles passent par les mémes points; mais tout ce qu'on en peut 
conclure, c'est qu'elles sortent du méme atelier et de la méme main1. » 

Tanis a fourni une seconde suiie de tetes royales, d'autres pro-
viennent du Fayoum. Le musée poss&de aussi des modeles de bélier, 
de chacal, d'ureeus, de bras, de jambe, de main, etc. Sur une plaque 
trouvée á Tanis se voit une Isis en pied, étudiée deux fois, d'abord 
comme ébauche, puis comme figure achevée. 

D'apres le style de ees morceaux, Mariette incline á penser que la 
plupart d'entre eux ne seraient pas antérieurs á l'époque saite. A me
sure que l'esprit égyptien devenait moins inventif, l'étude de ees mo
deles gradúes dut jouer, dans l'éducation de l'artiste, un role de plus en 
plus important; mais nous n'avons aucune raison de croire que cette 
pratique ne date que des derniers temps de la monarchie. En accoutu-
mant l'artiste a reproduire certains types choisis, toujours les mémes, 
elle le déshabitue de regarder la nature; elle tend á rendre son ceuvre 
uniforme et monótono. Or cette tendance s'accuse, en Égypte, bien 
avant le siécle de Psammétique et d'Amasis; elle remonte méme, en 
un certain sens, jusqu'á l'Ancien Empire. Des la fin de cette périocle, 
l'usage de ees modeles a pu s'introduire dans les ateliers. Ge n'était 
d'ailleurs pas le prétre qui les imposait á l'artiste en leur attribuant je 
ne sais quel caractere mystérieux et sacré; c'était le maitre qui les 
proposait á l'éléve, comme le moyen le plus rápido et le plus sur de 
bien apprendre son métier. 

Signalons une derniére cause qui a pu concourir á donner aux 
types de la plastique égyptienne, des la premiere renaissance de l'art, 
cette fixité qui nous lasse quelquefois. Les Égyptiens avaient une 
pleine conscience de l'antiquité de leur civilisation; ils éprouvaient, á 
l'égard de tous les autres peuples, un sentiment analogue á celui qu'in-
spirérent plus tard aux Grecs et aux Romains ceux que l'antiquité clas-
sique appela les barbares. Quand les scribes égyptiens parlent des 

i , MARIETTE, la Galerie de l'Égypte á n d e m e á l'exposüion du Trocadéro, pp. 69-70. 
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peuples étrangers, ils ont tout un vocabulaire d'épithétes méprisantes. 
Comme i l arrive toujours, cet orgueil national survécut longtemps aux 
circonstances qni Texpliqnaient et qui le justifiaient; i l falluí la con-
quéte greoque, sinon pour en guérir les Égyptiens, tout au moins pour 
leur apprendre á le dissimuler. Or le signe visible de cette supériorité, 
c'était la beauté du type national, tel que l'art l'avait représenté, des les 
temps les plus anciens, á l'aide d'une sélection judicieuse. L'Égyptien 
ótait fier de lui-méme quand, aux traits épais et lourds du négre, aux 
traits durs etfarouclies du Libyen ou du nómade Syrien, i l comparait les 
traits íins et purs de ses dieux et de ses rois, l'élégance de leurs alti
tudes et l'expression souriante de leur physionomie. En cherchant á 
innover, ne risquait-on pas d'abaisser la noblesse du type? A la longue, 
les frontieres de l'Égypte avaient fini par ñéchir et par cécler sous la 
pression de ses voisins. Tantót elles avaient été forcées brusquement 
par une invasión victorieuse; tantót elles s'étaient comme entr'ouvertes 
pour laisser passer des pasteurs, des marchands ou des mercenaires 
étrangers. La pureté du sang égyptien était menacée; au moins fallait-
i l préserver de toute altération l'image idéale de la race, vivant embléme 
de son passé glorieux et gage de ses hautes destinées. G'est ainsi qu'en 
Égypte la crainte du recul entrava le progrés ; qui ne veut pas s'expo-
ser á se tromper s'enleve toute chance d'arriver á la perfection. 

Un autre obstacle empécha les Égyptiens d'atteindre cette perfection 
qui leur semblait promise par leurs brillants débuts: ils ont trop aimé la 
couleur; ilsn'ontpas su tracer entre la sculpture etla peinture une ligue 
de démarcation assez sévére. L'Égypte a toujours peint ses statuCs ou 
bien elle les a tirées de roches qui ont une coloration naturelle, colo-
ration dont Fintensité était encoré augmentée par le polissage; on 
obtenait ainsi desnuances de tons variés, quoique sévéres, qui étaienten 
harmonio avec le goút des Égyptiens pour la polychromie. L'excuse de 
l'Égypte, c'est qu'elle ne connaissait pas le marbre statuaire; elle n'avait 
point cette belle matiére, dont la ferme douceur donne, sous le ciscan, 
des tons unis et clairs qui rappellent ceux de la chair vivante. 

Les Égyptiens, i l est vrai, n'ont pas commis la faute d'étendre sur 
leurs statues des couleurs imitativos, comme le font ceux qui modélent 
des figures de cire; ils se sont contentés de couleurs conventionnelles. 

De plus, tontos ees teintes ne sont jamáis rompues, jamáis nuan-
cées , ce qui éloigne toute idée d'une imitation des couleurs de la nature1. 

I . CH. BLANC, Voy age dans la Haute-Égypte, p. 99. 
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Cependant, la sculpture étant fondée sur une convention qui sépare la 
forme palpable de rapparence colorée qui la revét toujours dans la 
réalité, des que le statuaire reclame le concours du peintre et qu'il 
compte sur lui, i l s'expose á la tentation de ne plus serrer la forme 
d'aussi prés et de ne lui pas donner toute la précision et toute la beauté 
qu'elle comporte. C'est une vérité que la Grfece méme ne découvrira 
pas du premier coup; l'Égypte l'a tout au moins pressentie, et nous 
devons lui savoir gré de n'avoir fait de la polychromie, en sculpture, 
qu'un emploi discret et réservé. 

§ 10. — L E S C A R A C T E R E S G É N E R A U X DU S T Y L E É G Y P T I E N . 

Nous avons cherché á donner une idée des origines de la sculpture 
égyptienne, de son développement et de sa décadence; nous avons 
noté ees lentes variations clu goút et du style auxquelles i l a fallu 
parfois, pour devenir sensibles, plus d'un millier d'années; un siécle 
ne compte pas autant en Égypte qu'ailleurs a souvent compté la durée 
d'une génération. Aprés avoir prouvé que l'Égypte n'échappe pas á 
l'universelle loi du changement, nous avons étudié les procédés et les 
conventions qui sont propres aux sculpteurs égyptiens et qui impriment 
á toutes leurs oeuvres certains caracteres communs. La réunion de 
ees caracteres constitue le style égyptien; i l s'agit maintenant de déíl-
nir ce style et d'en faire sentir l'originalité. 

L'art égyptien, á sos débuts, est un art tout réaliste; i l Test par 
Feífet méme des conceptions qui président á sa naissance et des besoins 
qu'il cherche á satisfaire. La táche á laquelle i l s'applique, avee une 
conscience et une ingénuité merveilleuses, c'est l'exacte représentation 
de ce qui frappe ses regards, c'est, dans le bas-relief, la copie des 
scénes de la vio rurale et de celles du sacrifico; c'est, dans la statue, le 
portrait. Cependant, des cette époque, rimagination s'est éveillée; elle 
cherche, elle invente des formes qui tracluisent les idées dont elle est 
le plus oceupée. Les exploits du roi, défenseur de la civilisation égyp
tienne, elle les rappello par la figure du guerrier qui leve sa massue 
sur la tete de l'ennemi. Dans les statues royales, le choix de la matiére, 
la dimensión, l'attitude et l'expression, tout indique la volonté bien 
arrétée de marquer la distance qui sépare le roi de ses sujets, quoique, 
dans la vio réelle, i l ne se distingue pas d'eux par la taille et par les 
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traits dn visage. Enfin le grand sphinx de Gizeh suffit a prouver que 
déjá, pour montrer aux yeux les divinités que congoit la pensée, 
l'Égypte s'essaye á créer ees types composites dont les éléments existent 
dans la nature, mais n'y existent que distinets et séparés. 

Aprés la premiare renaissance, l'imagination se donne plus libre 
carriére; elle mutiplie les combinaisons qui lui servent á personnifier 
les différentes puissances divines; elle transforme et elle idéalise la 
figure humaine par l'énormité des proportions qu'elle lui préte dans le 
colosse assis, et par la fusión qu'elle opere dans le colosse debout 
entre la majesté d'Osiris et cello du Pliaraon. Ce roi , la sculpture en 
fait le héros de scénes variées et grandioses auxquelles l'artiste n'a 
jamáis assisté dans la vio réelle. Tantót elle l'assoit sur les genoux des 
déesses ou le suspend á leur sein; tantót elle l'mcline, fils tendré et 
respectueux, devant Ammon, devant son pére céleste qui le bénit et 
qni semble, du geste, lui communiquer quelque chose de sa puissance 
et de son immortalité. Ailleurs, elle le montre, dans la mélée, terrible 
et gigantesque, dominant de si haut ses chétifs adversaires que Fon 
se demande comment ils ont eu la folie de le braver. Était-ce ainsi que 
les choses se passaient, dans ees pénibles campagnes contre les Khétas 
ou contre les peuples de la mer, oú s'est usée la vio de plusieurs des 
rois thébains? La victoire, quand victoire i l y avait, n'y était-elle pas 
longtemps et cherement disputée? La supériorité de l'armement et de 
la discipline finissait par décider le combat en faveur des Égyptiens; 
mais ceux-ci, par la forcé et par la taille, étaient plutót inférieurs á la 
plupart de leurs ennemis, surtout á ceux qui venaient de l'Asie Mineure 
et des íles de la Greco. 

II n'est done pas tout á fait juste de diré, comme on l'a fait : « L'art 
égyptien ne se propose qu'un but, réquivalence exacto des réalités; i l 
pousse á leurs derniéres limites les qualités d'observation; cellos de 
l'imagination lui manquent1. » Non, cet art n'est pas seulement un clair 
et íidéle miroir qui se bornerait, comme la plaque sensibilisée de nos 
appareils, á réfléchir et á fixer les formes variées des étres vivants. Les 
sculpteurs et les peintres de l'Égypte ont été plus et mieux que des 
photographes. Ils ne se sont pas contentés, comme on l'affirme, de 
\art vu, auquel on oppose Vart pensé, Vart revé, dont le sens aurait été 
refusé á la race chamitique et réservé á la seule race aryenne. Ce 
sont la des formules trompeuses dans leur apparente précision. 

L E. MELCHIOR DE YOGUÉ, Chez les Pharaons. 

TOME i . 98 
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Réaliste, l'art égyptien Ta été á ses clébuts et i l Test toujours resté 
dans une certaine mesure; mais la aussi, avec le temps, l'esprit est in-
tervenu, dans renfantement de l'oeuvre plastique, pour combiner et 
pour agrandir les éléments que luí fournissait la nature, pour en tirer 
des étres imaginaires, que leurs proportions, que leur composition et 
leur beauté missent en dehors et au-dessus de la nature. Comme l'art 
grec, l'art égyptien a eu son idéal. 

En disant de l'art égypüen qu'il est réaliste, on n'a done fait que 
commencer cette définition que nous cherchons. II est un autre carac-
tére qui contribue peut-étre plus encoré á donner aux monuments que 
nous étudions l'aspect original qui les distingue de ceux de tout autre 
peuple. C'est l'élimination, c'est la suppression du détail. Loin de s'at-
ténuer, comme le réalisme, avec les siécles, ce caractére va se marquant 
et s'accentuant de plus en plus á mesure que l'Égypte vieillit; c'est 
qu'il tient á l'action combinée de deux causes. On ne saurait exagérer 
l'influence que l'écriture idéographique exorna sur le style de l'artiste. 
Dans ce vaste recueil de figures qui forme Falpliabet hiéroglyphique, 
l'Égypte n'avait pu faire entrer les images de tous les étres et de toutes 
les dioses qu'en les simpliíiant et en les abrégeant. A cette école, Foeil 
apprit á dépouiller des surcharges de Faccident et de la particularité 
toutes les formes sur lesquelles i l s'arrétait; ce qu'il y chercha, ce ne 
fut pas Findividu, ce fut Fespéce ou plutót méme le genre. Cette ten-
dance á Fabstraction fut encoré favorisée par les propriétés de la 
matiére pour laquelle l'Égypte eut bientót une préférence décidée. La 
pierre dure émousse le ciscan de bronze ; elle ne laisse le choix qu'entre 
une ébauche grossiére et un poli dont les rondeurs eífacent tous ees 
légers ressauts, tous ees creux et toutes ees saillies qui, sur la surface 
du corps vivant, varient suivant le sexe, Fáge et la tensión musculaire. 
Les résistances du granit et les fagons qu'il exigeait achevérent ainsi ce 
qu'avait commencé Féducation donnée au regard par un systéme de 
signes dont Fusage remonte aux origines mémes ele cette civilisation. 

II y a bien une sorte de contradiction entre la disposition que nous 
venons de signaler et ees habitudes d'imitation réaliste que nous avons 
expliquées par le désir d'assurer la vie posthume du mort. A vrai diré, 
Fhistoire de la sculpture égyptienne, c'est Fhistoire de la lutte qui 
s'engage, dans l'esprit du sculpteur, entre ees deux goúts, entre ees 
deux penchants. Ce qu'on demande d'abord á Fartiste, c'est un portrait 
que Fon destine á la tombe, un portrait dont le premier mérite doit 
étre son exacto ressemblance; i l s'acquitte alors de sa tache avec une 
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conscience et une habite té magistrale; point de variété personnelle de 
eonformation, pas méme de difformité qu'il he reproduise fidélement. 
Son principal effort se porte d'ailleurs sur les traits ele la face; c'est 
par la surtout qu'un homme se distingue d'un autre. Déjá done, méme 
dans ees effigies funéraires, le corps sera d'une exécution plus som-
maire que le visage. Dans le cours des périodes suivantes, toutes les 
fois que le sculpteur voudra faire un portrait, le portrait d'un homme 
ou celui d'une race, i l retrouvera cetíe faculté de saisir et de marquer 
fortement, par le caractére de la tete, les caíférences individuelles et 
les différences ethniques. Cependant, des que l'art avait varié ses sujets, 
la tendance á laquelle il avait cédé de plus en plus, c'était celle que 
développaient chez lui la pratique d'une écriture figurée et le travail 
de la pierre dure. Des la fin de l'Ancien Empire, i l manifesté l'ambition 
d'agrandir ainsi son style, et, sous les princes thébains, i l s'y applique 
avee un redoublement d'ardeur; pour atteindre le but qu'il poursuit, i l 
prend de plus en plus franchement le partí de simpliíier et par la méme 
de généraliser la forme. 

C'est Ja le trait qui, plus que tout autre, caractérise le style égyp-
tien. L'uniformité des poses et leur raideur compassée, la trop rigou-
reuse symétrie des membres qui ne savent pas se détacher du corps, 
ce ne sont la que des caracteres secondaires; nous les retrouverons 
chez tous les peuples qui ne disposent que d'une matiere trop tendré 
ou trop dure, chez ceux aussi qui ne savent pas encoré se servir du 
marbre ou du bronze pour imiter l'aisance et la liberté de la vie. L'art 
archaíque présente partout ce défaut. D'ailleurs, en Égypte méme, 
nous avons rencontré plus d'une figure de calcaire ou de bois qui nous 
a surpris par la souplesse de rattitucle et du mouvement. Ce qui vrai-
ment constitue l'originalité du style égyptien, c'est cette volonté bien 
arrétée de résumer ce que d'autres développeront et détailleront, c'est 
cette exécution qui ne s'attache qu'aux masses et aux grandes ligues, 
mais qui en saisit, avec une merveilleuse justesse, les proportions et la 
vraie place, la direction et l'eífet. 

Plus la figure augmente de dimensión, et plus s'y acense cette ten-
dance á la suppression du détail. En grandissant, elle se préte ainsi 
de mieux en mieiix á jouer son role dans les ensembles architecto-
niques oú elle est comprise. On a souvent mal jugé les colosses qui 
décoraient l'entrée des temples; on les a traités comme s'ils se suffi-
saient á eux-mémes, comme s'ils avaient une existence personnelle et 
indépendante. On en a done critiqué l'apparence massive; on a dit 
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qu'ils manquaient de vie, que ees figures assises ne seraient pas ca-
pables de se lever, ni celles qui sont debout de marcher. Pour les ap-
précier avec équité, i l faut les replacer dans le monument dont elles 
faisaient partie intégrante; i l faut, par la pensée, relever autour d'elles 
ees portiques spacieux qui les encadraient, ees pylónes auxquels elles 
s'adossaient, ees obélisques dont la pointe dépassait leur tete. Réus-
sissez á vous donner, ne fút-ce que pour un instant, la visión et comme 
rhallucination de cet ensemble, et vous comprendrez combien ees 
figures étaient en harmonie avec tout ce qui les entourait. Leurs ligues 
verticales et horizontales se mariaient heureusement aux maítresses 
ligues de l'édiíice. Dans leurs altitudes uniformes et simples, qui se 
répétaient symétriquement des deux cótés de la porte, i l y avait un 
rhythme analogue á celui de la colonnade. Leurs dimensions colossales 
les empéchaient d'étre écrasées par l'énormité des bátiments voisins, 
et la largeur de leur base ou l'aplomb de leur haute stature droite leur 
donnait un air de solidité qui s'accordait pleinement avec le caractere 
des constructions environnantes. Plus que toute autre, avons-nous dit, 
« l'architecture égyptienne éveille dans l'esprit l'idée d'une stabilité 
absolue et d'une durée sans bornes ». « Était-il rien qui fút mieux en 
rapport avec cette architecture que ees poses majestueuses et graves, 
que « ce mouvement íigé, que cette vie immobile », d'oü se dégage 
une expression de calme profond, d'immuable et éternel repos? 



C H A P I T R E V I I I . 

LA PEINTURE 

§. i . — L E S P R O C E D E S T E C H N I Q U E S . 

La plupart des observations que nous avons faites á propos de la 
sculpture s'appliqueraient également á la peinture. C'est en modelant 
la statue et en ciselant le bas-relief que l'artiste a pris les partís et 
adopté les conventions qui donnent au style égyptien son caractere á 
part et son originalité. Quand, au lieu de faire saillir l'image sur le nu 
du mur, i l se contente de la dessiner a plat et d'en remplir le contour 
á l'aide de la couleur, cette légere différence de procédé ne change 
ríen au mode de représentatíon dont íl a faít choíx, á sa maniere de 
comprendre et de traduíre la forme vívante. Ce sont les mémes qualités 
et les mémes défauts; c'est la méme pureté de ligues et la méme no-
blesse d'allure, c'est le méme dessin á la fois juste et sommaire, avec 
la méme ignorance de la perspective et le méme retour constant d'atti-
tudes et de mouvements consacrés par la traditíon. La peinture, a 
vrai diré, n'est jamáis devenue en Egypte un art índépendant et autó
nomo. Employée d'ordínaire á compléter l'eífet du modelé, dans la sta
tue et dans le bas-relief, elle ne s'est jamáis aífranchie de cette subor-
dination; elle n'a jamáis cherché les moyens de rendre, á l'aide de 
ressources qui luí fussent propres, ce que la sculpture ne saurait expri-
mer, la profondeur de l'espace, le recul et la diversité des plans, la 
variété des teíntes que la passion répand sur le visage de l'homme et, 
par suite, les différents états par lesquels passe son ame suivant la 
nature et l'íntensíté des sentiments qui la pénétrent et qui la remuent. 
Ce n'est méme que par une sorte d'abus des termes que nous parlons 
ici de la peinture égyptienne. 

II n'y a pas de peuple qui ait étendu, sur la pierre ou le bois, plus 
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de couleurs que ne Fa fait le peuple égyptien; i l n'y en a pas qui ait 
eu un plus juste instinct de riiarmonie des couleurs; mais jamáis i l n'a 
su, par des dégradations de ton, par des touches juxtaposées ou super-
posées, rendre Faspect que nous oífrent, dans la réalité, les surfaces 
sur lesquelles se porte notre regard, aspect que modifient sans cesse 
le plus ou moins d'épaisseur de l'ombre, l'état de ratmosphére et la 
distance. Ce que nous appelons claxr-ohscur et perspective aérienne, ils 
n'en ont pas le moindre soupQon. 

Leur peinture repose tout entiére sur une convention, aussi hardie 
et aussi franche que les conventions d'oü partent la statuaire et le bas-
relief. Dans la nature, i l n'y a que des nuances; ici, tout au contraire, 
le peintre attribue á toute surface une valeur uniforme et tranchée; a 
tout le nu d'un corps i l donnera la méme couleur, qui sera plus ou 
moins claire suivant qu'il s'agira d'une femme ou d'un homme. Toute 
une draperie sera d'un méme ton, sans que l'artiste s'inquiete de savoir 
si, dans telle ou telle position, la teinte de l'étoffe ne sera pas, tantót 
assombrie par l'ombre portée, tantót, au contraire, avivée et comme 
égayée par le rayón qui la frappe. Certaines planches de Lepsius et 
surtout de Prisse pourraient faire croire que quelques artistes, plus 
hábiles que les autres, ont su marquer, avec le pinceau, dans les plus 
soignées de leurs figures, les valeurs différentes de la couleur dans 
l'ombre et de la couleur dans la lumiére; on s'imagine voir, tout le 
long du contour, comme une intention et un commencement de clair-
obscur. G'est une erreur centre laquelle nous mettent déjá en garde les 
auteurs de la Description1; i l faut porter au compte du sculpteur l'effet 
dont nous étions tentés de faire honneur au peintre. Ges images, ce 
sont des bas-reliefs peints; pour peu que l'éclairage soit latéral, les 
parties arrondies, qui rattachent le champ de la figure á celui du fond, 
baignent partout, sur les bords, dans une ombre légere qui donne 
l'illusion d'une demi-teinte. Des que le 'tableau n'est point en saillie, 
vous n'y trouvez ríen de pareil, et c'est pourtant la que ees nuances 
auraient été le plus útiles pour modeler le visage et les membres. 

Poser ainsi les uns aupres des autres, sans transitions qui les re-
lient, des tons entiers et plats, c'est faire de l'enluminure, ce n'est pas 
peindre, dans le vrai sens du mot; aussi le peintre n'était-il, á propre-
ment parler, qu'un artisan. L'artiste, c'était le dessinateur, c'était celui 
qui, pour les peintures comme pour les bas-reliefs, tragait au crayon 

1. Description. Ant., t . I I I , p. 45. 
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rouge, sur la paroi, les contours des personnages et des ornements ; on 
ne saurait trop admirer, pour la hardiesse et la liberté du trait, cer-
taines de ees esquisses, oü, par suite de riiiachevement des travaux, 
la couleur n'est jamáis venue recouvrir et cacher les ligues de rébauche; 
nous eu avous un exemple dans ce portrait d'Aménophis I I I que reu-
ferme sa tombe á Biban-el-Molouk (fig. 518). Lorsque aucun accident 

S18. — Esquisse d'un portrait d'Aménophis I I I (Champollion, pl. 232J. 

n'empéchait de compléter le décor, le peintre, s'il mérite ce nom, 
arrivait, avec sa palette et ses pinceaux, pour remplir le contour. Sa 
táche était des plus aisées; i l n'avait qu'une précaution á prendre, celle 
de bien étendre sa couleur et de ne pas dépasser le trait qui circonscri-
vait la figure. Les tons des carnations et des draperies étaient íixés 
d'avance, ainsi que ceux des différents objets qui revenaient plus ou 
moins souvent dans ees tableaux. 

A Beni-Hassan et dans plusieurs tombes de Thébes, nous voyons le 
peintre représenté dans l'exercice de sa fonction. Avait-il á étendre une 
méme conche sur une grande surface, le brun par exemple, sur tout le 
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corps d'ime slatue en calcaire, assis sur une sorte d'escabeau, i l tenait 
son pot á couleur dans sa main gauche, tandis que de sa droite, qui 
n'éíait pas soutenue, i l promenait son pinceau sur la figure (fig. 54). 
Son ouvrage était quelquefois plus compliqué; i l est telle scéne á per
sonnages nombreux et tels portraits royaux oü la variété des objets et 
la richesse du vétement exigent l'emploi de tonte la gamme des tons. 
Dans ce cas, i l se servait de la palette. II y a des palettes égyptiennes 
dans tous les musées; ce sont des piéces rectangulaires de bois, d'al-
bátre ou de faience émaillée; les godets y sont d'ordinaire au nombre 
de sept. On en montre pourtant oü Fon compte jusqu'á onze et douze 
de ees récipients. Avec ees palettes, on trouve souvent de petits styles 
de la grosseur d'une plume de corbeau. On s'était demandé quel en 
était l'usage; Prisse en a coupé un, et l'a trempé dans l'eau; i l a 
reconnu que ce style était fourni par une espéce de jone qui, aussitót 
mouillé, fait un pinceau par la división de ses libres1. Quant aux grosses 
brosses, qui servaient non plus á poser les touches fines d'un contour 
ou d'un détail, mais á étendre, par largos conches, la couleur sur de 
grandes surfaces, on ne les a pas retrouvées; mais Prisse croit qu'elles 
étaient faites aussi des fibres de tiges sarmenteuses, telles, par 
exemple, que celles de l'arak [salvadorapérsica). D'autres pensent que, 
dans ce cas tout au moins, on devait employer le pinceau de poil. I I 
est facile de comprendre que ce dernier instrument ne soit pas arrivé 
jusqu'á nous. 

On rencontre parfois dans les tombeaux des pains de couleur, et des 
petits mortiers de faience avec leurs molettes pour broyer les couleurs. 
Ges couleurs généralement employées sont le jaune, le rouge, le hleu, 
le vert, le hrun, le hlanc et le noir; elles correspondraient done aux 
sept godets qui sont creusés dans la plupart des palettes; chacune 
d'elles comporte d'ailleurs plusieurs variétés. Ges couleurs étaient, les 
unes végétales, comme l'indigo, les antros, en plus grand nombre, 
minérales, Parmi ees derniéres, on cite particuliérement, comme ayant 
gardé tonte sa franchise aprés tant de milliers d'années, un eertain 
bien dont Théophraste et Vitruve auraient déjá vanté les méritos. 
G'est une cendre, qui résiste merveilleusement á l'action de tous les 
agents chimiques et ne verdit ni ne noircit á l'air; elle serait compo-
sée, assure-t-on, de sable, de limaille de cuivre et de sons-carbonate 
de sonde, triturés et cuits au four. Le cuivre était aussi le principe 

1. PRISSE, üistoire de l'art égtjptien, texte, p. 289. 
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colorant des verts qui, aujourd'hui du moins, présentent tous un ton 
plus ou moins olivátre. Les ocres donnaient différentes nuances de 
jaune , de rouge et de brun. Leurs blancs, formés de chaux, de 
plátre ou d'émail pulvérisé, ont conservé parfois un éclat de neige á 
cóté duquel nos plus beaux papiers paraissent ternes1. Quant au vio-
let, Gliampollion assure qu'il ne représente pas une couleur ancienne 
qui aurait eu cette valeur; lorsqu'on le rencontre, par exception, dans 
les bas-reliefs, i l indiquerait seulement que la portion du tablean oü se 
trouve aujourd'hui une teinte violacée était autrefois dorée. Ce ton pro-
viendrait, dit-il, « du mordant ou de la mixtión qui était appliquée sur 
les parties de ees tableaux qui devaient recevoir la dorure2. » 

Dans les tombes Ihébaines, c'est sur un ehduit tres fin que les 
figures ont été dessinées, puis peintes. Cet encluit a le poli d'un stuc; 
i l parait composé de plátre tres fin et d'urie colle transparente; i l est 
encoré blanc la oü l'on n'avait pas mis de teinte de fond, et par en-
droits i l est méme luisant3. Quand les peintures sont exécutées sur 
bois, ou, comme dans les enveloppesde momie, sur une toile adhérente 
a un minee lit de plátre, la premiére conche est tonjours du blanc; ap-
pliqués sur ce fond blanc, les tons ont tonjours plus d'éclat, car, méme 
avec des couleurs opaques, i l y a tonjours un peu de transparence4. 

Les peintures ne sont, eñ général, pas fendillées. Les couleurs pa
raissent avoir été employées á l'eau mélangée d'nne gomme souple 
comme la gomme adragante ou de quelques antros mucilages de méme 
nature3. M. Héctor Leroux, qui dans son voyage d'Égypte a estampé 
nombre de bas-reliefs peints, inclinerait á croire que parfois, dans les 
couleurs dont se servaient les Egyptiens, i l y avait du miel, comme i l 

1. On trouvera, sur la composition de ees couleurs, des détails plus précis dans PRISSE, 
Histoire de l'art égyptien, texte, pp. 292-29o. On consultora avec fruit un mémoire com
posé par le pére de Prosper Mérimée, mémoire que Passalacqua a publié h la suite de 
son Catalogue, pp. 238 et suivantes, sous ce titre : Bissertation sur l'emploi des couleurs, 
des vernls et des émaux dans l'ancienne Égypte, par M. Mérimée, secrétaire perpétuel de 
Fécole royale des Beaux-Arts. Mérimée pére, qui, dit-on, ne manquait pas de talent comme 
peintre, témoigne la d'une curiosité et d 'ungoút d'$rudition que Fon devait retrouver cliez 
son fds. Belzoni montre que la fabrication de l'indigo, dans l'ancienhe Égypte, devait se 
faire par les procédés que l'on emploie encoré aujourd'hui dans ce paĵ s (Voyages en 
Égypte et en NuMef t . Ier, pp. 278-279). Voir aussiWiLKiNsoN, Customs andmanners, 11, p. 287. 

2. CUAMPOLLION, Lettres d'Égypte et de Nubie, p. 130. 
3. Description. Ant. , t . I I I , p. 44. 
4. MÉRIMÉE, Bissertation sur l'emploi des couleurs, etc. 
o. Ibidem. Cbampollion emploie, en parlant de ees peintures, l'expression gouache. Ce 

terme n'est pas tout áfa i t exact; on sait que ce qui caractérisc la gouache, c'est l'emploi 
de couleurs qui sont toutes mélées de blanc.' 

TOME i . 99 



786 L 'EGYPTE. 

y en a aujourd'hui dans nos eouleurs d'aquarelle. Dans eertaines tombes, 
quand i l appliquait sur la paroi son papier mouillé, la peinture de-
venait giuante. Ailleurs, au contraire, i l avait beau mouiller, la surface 
restait aussi lisse et aussi dure que si elle eút été reeouverte d'un émail 
translueicle. Quelquefois on a appliqué sur les peintures murales un 
vernis eomposé d'une matiere résineuse, qui a noirci avec le temps et 
gáté toutes les eouleurs qu'il recouvre1. G'est ce méme vernis qui, en 
se salissant, a donné aux cartonnages de momies cette teinte rousse et 
foncée qu'ils présentent aujourd'hui. Comme on a pu le deviner par 
quelques piéces d'une conservation exceptionnelle, les eouleurs dont 
étaient peintes ees boíles étaient, dans lanouveauté, bien plus vives et 
bien plus claires qu'elles ne le sont aujourd'hui; ce glacis, destiné á les 
protéger, en a changé le ton. D'ordinaire on n'a pas pris pour les fres-
ques cette précaution, dont les eífets ont été plutót funestes; on 
s'est abstenu d'étenclre sur leur surface une substance susceptible de 
s'altérer; aussi, bien souvent, gráce áTégalité de la température et á 
rimmobilité d'un air toujours sec, elles sont restées d'une incompa
rable fraicheur. Les siécles les avaient á peine effleurées; depuis que 
tout le monde, méme les ignorants et les sots, fait le voyage d'Égypte, 
elles ont, en cinquante ou soixante ans, beaucoup souífert de la barbarie 
des touristes. Que reste-t-il aujourd'hui de ees belles peintures de la 
tombe de Séti qui ont arraché, des cris d'admiration á Belzoni et á 
Champollion, á Lepsius et á Prisse? 

Plusieurs masques de momies, peints sur bois ou sur cartonnage, 
prouvent que l'encaustique, préparée avec la cire et le naphte, était 
usitée en Égypte2; mais c'est plutót aprés la conquéte macédonienne 
que paraít s'étre développé l'emploi de ce procédé. On peut diré, d'une 
maniere générale, que la peinture égyptienne était de la peinture a la, 
détrempe. 

Outre la peinture múrale, l'Égypte a connu ce que nous appelle-
rions le tablean de chevalet. Dans une des tombes de Beni-Hassan, on 
voit deux peintres oceupés á représenter des animaux sur une planche3. 
Hérodote nous apprend qu'Amasis envoya son portrait en présent au 
peuple ele Cyréne 4. Si c'était l'oeuvre d'un artisle indigéne, on peut 
s'en faire une idée par des portraits égyptiens, de l'époque romaine. 

1. PRISSE, Histoire de l'art égyptien, texle, p. 291, 
2. Ihidem,texte, p. 291. 
3. WILKINSON, Manners and customs, t. I I , p. 294. 
4. HÉKODOTE, I I , 182. 
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que posséde le Louvre. Sans doute le style de cette efíigie d'Amasis 
était tout autre que celui de ees cmrvres de décadence; mais, 
comme ees images, ce portrait devait étre peint sur une planche de 
cedre. 

Rien ne nous autorise á croire que jamáis, sur aucune des surfaces 
oü s'est promené leur pinceau, les Égyptiens áientfranchi la limite qui 
sépare l'enluminure de lapeinlure. Une fois adoptée la convention du 
ton entier et plat, ils l'ont, dans certains monuments, comme poussée 
á outrance; non contents ele ne pas chercher á reproduire cette dé~ 
gradation des tons et cette variété de nuances que présente partout 
la nature, ils ont quelquefois adopté des couleurs de puré fantaisie, 
qui ne rappellent pas, méme de loin, la réalité. D'ordinaire ils em-
ploient le jaune clair pour les chairs des femmes, et le brun, tirant 
plus ou moins sur le rouge, pour celles des hommes. On comprend 
cette différence : outre qu'elle rendait le service d'indiquer á l'oeil, 
de tres loin, le sexe des personnages, elle répondait á une distinctioh 
qu'établissent, dans toute société civilisée, les habitudes sociales. 
Plus vétues que les hommes et plus astreintes á garder la maison, 
les femmes, au moins celles de la classe riche, sont moins exposées 
au soleil et au hale ; elles ont done, en général, la pean d'une teinte 
moins foncée : dans les pays du nord, elles sont plus blanches; dans 
ceux du midi, elles sont moins bruñes. On est done étonné de voir, 
dans les bas-reliefs du petit temple d'Ipsamboul, toutes les carna-
tions, celles des divinités comme celles des rois et des reines, unifor-
mément coloriées d'un ton jaune qui serapproche de celui du chrome 
Celles des divinités qui ont les membres et les traits de l'homme, 
telles qu'Ammon et Osiris, Isis et Nephthys, devraient, ce semble, pré-
senter cette méme coloration, plus foncée pour les dieux, plus claire 
pour les déesses. G'est en eífet ce qui arrive d'ordinaire; mais souvent 
aussi le peintre étend sur ees corps divins des couleurs dont le choix 
est tout arbitraire. Je trouve á Ipsamboul un Ammon qui a les chairs 
bienes2, et ailleurs un Osiris et un Ammon qui les ont verles3. La 
décoration de Philae présente aussi nombre d'exemples de la méme 
singularité4. II y a plus : dans un temple de Nubie, á Kalahcheh, les 

1. 11 y a d'autres exceptions á cette régle. Sur un beau bas-relief du Louvre, qui 
représente Séti Ier en face d'Hathor, le ton des chairs de la déesse est le méme que celui 
des chairs du ro i ; c'est, de part et d'autre, un rouge foncé (Salle du rez-de-chaussée, B, 7). 

2. CHAMPOLLION, Monuments de l'Égypte et de la Nubie, pl . i i . 
3. Ibidem, p l . b9. 
4. Ibidem, pl . 71, 76, 78, 91. 
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figures de rois ont aussí la chair coloriée en bleu1. Tout en rest ant á 
l'état crexception, d'aussi étranges partís pris font bien comprendre 
le caractere de la couleur égyptienne. Celle-ci ne vise pas, comme la 
couleur du peintre moderne, á donner rillusion de la vie; elle sert au 
décoraieur d'une parí; á satisfaire ce goút inné pour la polychromie 
que nous avons expliqué par l'intensité de la lumiere méridionale , 
et d'autre parí a relever Feffet de ees figures qui, peintes de tons vifs, 
se détachent mieux ainsi sur la blancheur du fond que si la seule 
saillie d'un léger relief devait en dessiner le contour. A Fintérieur de 
la figure, c'est aussi la variété des teintes qui sert á clistinguer le nu 
du vétement, et, dans celui-ci, á faire ressortir des détails que Partiste 
tient souvent á marquer, pour donner une idée de la richesse ou de 
l'élégance du costume. II en est ainsi dans cette peinture de la tombe 
d'Amónophis I I I qui représente sa femme, la reine Taia (fig. 519), 
celle dont on a cru retrouver aussi l'image dans le beau fragment de 
statue clécouvert á Karnak (Planche XI)2. 

De méme encoré, dans les tableaux oü se trouvent réunis des 
hommes de plusieurs races, l'artiste emploie des tons différents pour 
marquer ees différences ethniques. Ainsi, dans un tombeau á'Abd-el--
Goumah, oú est représentée la construction d'un édifice, les ouvriers, 
sans doute des esclaves ou des prisonniers de guerre, n'ont pas tous 
la pean de la méme teinte; chez les uns elle est d'un jaune clair, cliez 
les autres d'un rouge clair, chez d'autres enfin d'un rouge brun. Ce 
qui fait croire qu'il n'y a pas la un simple caprice de l'enlumineur, 
c'est que ceux de ees hommes dont la pean est le moins foncée de ton 
paraissent avoir plus de poil au mentón et á la poitrine. Ce sont sans 
doute des gens du nord, chez qui le systéme pileux est plus développé 
que chez les méridionaux 3. Les négres sont indiqués par un ton d'un 
noir franc 4, les Éthiopiens par un ton d'un brun tres sombre 5. 

On n'est jamáis tout á fait conséquent. Le peintre égyptien avait 
bien renoncé á reproduire, dans la vérité et la variété de leurs 

1. CHAMPOLLION, Monwmnts de l'Égypte et de la Nubie, p l . 1S4. 
2. Nous plagons ce portrait de Taia parmi les peintures, parce que, comrae l'atteste 

Prisse (texte, p. 421), la coloration a été exécutóe avec une délicatesse et un soin excep-
tionnels. A vrai diré, c'est pourtant un bas-relief peint, mais la saillie en est trés légére ; 
á peine dessine et modéle-t-elle le contour. 

3. LEPSIUS, Benkmseler, partie I I I , p l . 40. Cf. pl . 116. 
4. Ibidem, pl . 117. 
5. Voyez les tributaires éthiopiens dans la peinture du tombeau de Rekmara qu'a 

reproduite WILKINSON, t. Ior, pl . 2. 
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nuances fonclues et changeantes, les couleurs que lui oífrait la nature; 
on trouve pourtant, dans certaines peintures de Thebes, un curieux 
effort pour noter une de ees modifications du ton local qui devaient 
ailleurs tenter le talent du peintre. Parfois les chairs, la oü elles 

lililí 

519. — Portrait de la reine Taia (d'aprés Prisse). 

sont núes, sont peintes en brun rouge, tandis que les partios vétues 
sont teintées en jaune clair; l'artiste a voulu incliquer ainsi le ton 
atténué que présentait la teinte chande de la pean, entrevue et devinée 
á travers la transparence d'une toile fine l . 

LEPSIUS, Beiikmseler, partie I I I , pl. 216. 
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Ge n'est d'ailleurs la qu'une tentative isolée; elle ne change rien 
á Fidée que nous avons dú nous former de la peinture égyptienne 
et du caractére tout conventionnel de ses procédés de coloration. Les 
réflexions qui précedent s'appliquent également aux bas-reliefs coloriés 
et aux peintures proprement dites. Celles-ci ne se trouvent que dans 
leslombes; dans les temples, la sculpture a partout fait saillir sur le 
nu du mur ou gravé en creux dans la pierre les figures qui devaient 
composer le décor de l'édiíice; le peintre n'a en d'autre office que 
d'ótendre ses couleurs sur les formes préparóes par le ciseau. II en est 
de méme, en général, pour les stéles; on en trouve pourtant oü le 
pinceau s'est chargé, a luí seul, d'orner et ele remplir le champ. G'est 
aussi le pinceau qui s'est chargé d'illustrer les papyrus; on sait combien 
de vignettes, souvent tres soignées, renferment maints exemplaires de 
luxe du Livre des morts, ceux que livrent les tombeaux des princes et 
des gens riches (fig. 97 et 184). 

II est aisé de comprendre pourquoi le peintre s'est réservé la tombe. 
Les tableaux qui se déploieut sur les murs extérieurs des temples et 
sur ceux des pylónes sont frappés par la lumiere directo cl'un soleil 
violent; i l en est de méme, á certaines heures tout au moins, de ceux 
qui, dans les cours, couvrent les parois des poríiques et le fút de leurs 
piliers et de leurs colonnes. Jusque dans les appartements intérieurs, 
certaines partios de la décoration peuvent encoré étre atteintes par les 
quelques rayons qui pénétrent á travers les jours de Fattique; d'autres 
sont exposées au frólement des mains et des vétements. Une simple 
fresque n'aurait done pas offert une solidité suffisante; ici la lumiere 
Faurait rongée, la des contaets souvent répétés Fauraient á la longue 
usée et ternie. La saillie de figures ciselées dans la pierre présentait 
de bien autres garanties de durée; quand les couleurs en auraient páli, 
i l suffirait, pour les remettre á neuf, ele quelques coups de pinceau qui 
raviveraient les tons. Avec cette combinaison du relief et de la couleur, 
l'eííet était d'ailleurs plus franc; gráce á la différence de couleur, les 
formes des personnages et des objets s'enlevaient mieux sur-le-champ 
que ne Feút jamáis pu faire un contour dessiné par un simple trait du 
pinceau. Le cas n'était pas le méme pour la tombe ; la on n'avait á re-
douter ni les changements de température, ni la brúlure du soleil, ni 
ees frottements qui eífacent et qui salissent. La tombe serait á tout ja
máis fermée; les scénes qui se déroulaient sur ses parois, au sein d'une 
ombre profonde, n'étaient faites que pour les yeux du mort et pour 
ceux d'Osiris. Achever tout le travail au pinceau était plus vite fait que 
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de commencer par ciseler les figures pour avoir ensuite á les peinclre; 
i l est done naturel que, dans beaucoup de tombes, on ait employé de 
préfórence le plus expéditif des deux procédés. 

Ces peintures ne le efedent pas, pour la justesse et la pureté du 
trait, aux sculptures dont elles sont contemporaines; c'est que l'es-
quisse en devait étre tracée par les mémes mains. Ciseleurs et enlumi-
neurs n'étaient guere que des praticiens, des artisans; le véritable 
arliste, c'était celui qui dessinait sur le mur ces compositions, exécu-
tées ensuite, suivant les cas, tantót en relief et tantót á plat. 

Noas aurions aimé á présenter, avec la richesse et la variété ele 
leurs tons, les plus belles de ces peintures; mais nous ne disposions 
pas d'études faites tout exprés pour nous sur les originaux, et i c i , 
comme pour les colorations de rarchitecture, nous n'avons pas pensé 
qu'il fút utile de copier, dans Cliampollion, dans Lepsius ou dans 
Prisse, les copies en couleur qu'ils donnent des plus importants de ces 
tableaux. Les procédés qu'ils ont été contraints d'employer ont visible-
ment altéré, dans bien des cas, la fidélité de la transcription. Nous 
avons done dú nous condamner, bien malgré nous, á une abstention 
presque complete; c'est en noir que nous avons reproduit quelques 
morceaux de ces peintures. Dans ces traductions forcément incom-
plétes, nous nous sommes d'ailleurs soigneusement astreints á garder 
les valeurs relatives des différents tons; pour peu que l'on ait vu sur 
place ces fresques ou que Fon ait seulement regardé de bous calques, 
comme ceux qui ornent au Louvre l'escalier du musée égyptien, on 
retrouvera sans peine, dans nos gravures, les vraies teintes du modele; 
on y devinera les teintes plus ou moins claires de la chair, le noir 
de la chevelure, le blanc de la toile de lin et les vives couleurs, les 
rouges et les bleus brillants qui ornent certaines parties du vétement 
et certains objets de parure ou d'ameublement. 

Moins nombreuses que nous ne l'eussions désiré, nos planches aide-
ront pourtant le lecteur á deviner la couleur absenté. Notre planche I I 
clonne une idée de la gamme des tons, dans les bas-reliefs peints des 
temples; nous avons tout lien de la croire exacte1. La planche XII , 
reproducüon fidéle d'un fragment de peinture múrale qui a été ap-

i . Les eléments en sont empruntés á k Descripími de l'Égypte. Dans les exemplaires 
complets de cet ouvrage, les planches ont été coloriées á la maiii , avec un soin extreme, 
d'aprés ces belles aquarelles dont les plus importantes sont aujourd'lmi réunies au Cabinet 
des estampes de la Bibliothéque nationale. Les couleurs appliquées ainsi sont bien plus 
vraies que celles des lithochromies de recueils plus modernes. 
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porté, d'une tombo thébaine, au Louvre , montrera Félegance et la 
finesse du eontour que venait remplir la couleur; la couleur est ici 
bien passée, mais ce qu'il y a de plus intéressant, dans tous ees ta
bleaux, c'est le dessin, qui représente, á lui seul, toute la part d'in-
vention, tout le talent de l'artiste. Enfin nos planches XIII etXIV, des-
sinées et coloriées á l'aide des relevés faits sur place par M. Bourgoin, 
permettront ele se représenter, telle que l'ont laissé les ouvriers de 
Phtah-hotep, rornementation polychrome de l'Ancien Empire. Ici, du 
moins, nous sommes súrs de possécler la valeur méme des tons que le 
décorateur a combinés pour en composer cet ensemble, dans un des 
mastaba qu'a le plus fidélement conservés le sable du désert. 

§ 2. — L A F I G U R E . 

Dans les mastaba, les couleurs sont appliquées sur les figures cise
lées en relief; c'est seulement sous le premier empire thébain, á Beni-

520.— Peinture de Beui-Hassan (Champollion, pl. 371). 

Hassan, que nous trouvons pour la premiére fois de vraies peintures, 
oü le pinceau s'est sufíi á lui-méme. 

Nous avons déjá défini le caractére et le style des peintures de 
Beni-IIassan; dans la plupart d'entre elles le dessin du peintre ou plutót 
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le dessin destiné au peintre ne différe pas de celui qui doit guider Foutil 
du sculpteur. Nous avons déjá fait de nombreux emprunts á cette sorte 
de galerie; or, dans les reproductions au trait que nous avons données 
de plusieurs de ees tableaux, rien qui distingue la peinture du bas-
relief, tellement la facture est pareille (fig. 2, 5, 25, 98, 170, 280, 281, 

521. — Peinture de Beni-Hassan (Champollion, pí. 374). 

286). II en est ele méme de ees deux scénes de lulte que nous tirons 
d'une de ees fresques oú sont représentés tous les exercices gymnas-
tiques alors en usage (fig. 520 et 521). Nous en dirons autant du joli 

522. — Peinture de Beni-Hassan (Champollion, pl. 359). 

groupe que forment une antílope couchée et un homme qui lui caresse 
le museau (fig. 522). 

Déjá pourtant, á Beni-Hassan, on voit, dans quelques morceaux, la 
peinture prendre un aspect qui lui est propre; tel est le cas pour un 
groupe de chanteuses et de musiciennes, qui sont assises, les jambes 
croisées, sur une natte ou sur un diván (fig. 523). Deux des tetes se 
présentent de face; c'est ce que nous n'avons presque jamáis trouvé 
dans les bas-reliefs. La clievelure et le vétement sont aussi traités ici 
d'une autre maniere que sur les sculptures, au moins chez les deux 
musiciennes de droite. Tressés en fines cordelettes, les cheveux sem-

TOME I . 100 
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blent agités et mis en désordre par le mouvement que se donnent la 
joueuse de flúte et sa voisine, qui baldes mains pour marquer la mesure. 
Afin de mieux faire ressortir l'ovale allongé de la tete, Partiste a mis, 
aux deux cótés de la jone, des noirs qui s'expliquent par l'ombre que 
projette sur le cou cette épaisse coiffure. La draperie est exécutée dans 
le méme goút. Nombre de menus traits indiquent les petits plis d'une 
étoífe gaufrée. 

Je ne comíais pas, dans toutes les fresques égyptiennes, de tablean 

523. — Peinture de Beni-Hassan (Champollion, pl. 377 ter). 

qui ait, au vrai sens du mot, un caractere pluspittoresque; on pourrait 
croire, en Fétudiant, que la .peinture va s'ómanciper et s'aífrancliir, 
qu'elle va désormais chercher le genre d'effet que peut clonner un em-
ploi savant des couleurs; mais ces germes ne se développent point : on 
ne voit pas que la peinture thébaine soit en avance sur celle de Beni-
Hassan. Elle ne fait presque aucun usage des figures de face; c'est á 
peine si l'on peut signaler gá et la quelques tableaux oü le pinCeau 
semble se complaire á certains détails que les bas-reliefs coloriés 
indiquent d'une maniere plus succincte. Voyezpar exemple cette joueuse 
de mandore (fig. 524), dans un hypogée á'Abd-el-Gournah, auquel nous 
avons déjá emprimté le groupe d'Aménophis I I I sur les genoux d'une 
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blent agités et mis eu désordre par le mouvement que se dounent la 
joueuse de ilute et sa voisine, qui bat des mainspourmarquer la mesure. 
Afín de mieux faire ressorlir l'ovale allongé de la tete, l'artiste a mis, 
aux deux cotes de la joue, des uoirs qui s'expliqueut par i'ombre que 
projette sur le con cette épaissé coiffure. La draperie est exécutée datas 
le méme goüt. Nombre de menus traits indiquent les pctits plis d'uue 
étoífe gaufrée. 

Je ne comíais pas, daus toutes les fresques égyptieimes, de lableau 

m 

9 ví ) 

323. — Peintm-e de Beni-Hassau (Champollion, pL 377 ter). 

qui ait, au vrai seus du mot, un caractere pluspittoresque; on pourrait 
croire, en rétudiant, que la peinture va s'émanciper et s'aífranchir, 
qu'elle va dcsunnitis chercher le genre d'effet que peut donner un em-
ploi savant des couleurs; mais ees germes ne se développent point : on 
ne voil pas que la ¡x inlure tliébaine soit en avance sur celle de Béni-
Hassan. Elle ne fail presque aucun u>age des ligures de face; c'est á 
peine si ron peut signáler ga et la quelques tableaux oü le pinceau 
semble se coniplaire a cedains détails que les bas-reliefs coloriés 
iníliquent d'uue mauiére plus succincte. Voyezpar exemple cette joueuse 
é óeandore (fig. 521). daus un liypogée d'Abd-el-Gournah, auquel nous 
mam deja einpruuíé le groupe d Aiaóuophis 111 sur les genoux d'une 
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déesse (fig. 279). Les cheveux, naüés en tresses minees et retenus sur 
le cóté par un long peigne, sont exécuíós avec un soin tout a fait rare. 
Les mamelons des seins sont tres nettement indiquós, particularité que 
Prisse dit n'avoir rencontrée nulle parí ailleurs 

On remarque ici ees proportions ólancées que nous avons signa-

524. — Peinture de Thébes (d'apres Prisse). 

lées comme un des caracteres qui distinguent les bas-reliefs de cette 
époque. Nous les retrouvons dans le fragment que représente notre 
planche XII . C'est une scene funéraire ; des troisfemmes qui se tiennent 
devant le défunt, Fuñe tend une patero d'oü coulera la libation; les 
deux antros jouent do la flúte et de la harpe. 

i , PRISSE, Histoire de l'art égyptien, texte, p. 424. 
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Ce fragment faisait par ti e d'une scene fuñéraire analogue á celle 
cíont Tensemble nous est donné par une jolie peinture d'une tombe 
de ]a Vallée des Reines, á Thebes; on y voit des porteuses d'offrandes, 

525. — Peinture thébaine (d'aprés Horeau). 

suivies de musiciennes, s'avancer vers le mort, qui tient sa filie 
sur ses genoux, et pres duquel est assise sa femme (fig. 525). 

527. — Prisonnier europeen 
(Champollion, pl. 240). 528. — Téte du prisonnier (Voir page 799). 

C'est encoré au méme ordre de représentations qu'appartiennent 
deux figures qui ont été bien souvent reproduites, celles des har-
pistes de la tombe de Ramsés I I I , longtemps appelée tombe de 
Bruce, du nom de celui qui l'avait découverte (íig. 526). Enveloppé 



526. — Harpiste {Description, t. I I , pl. 91). 
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d'un granel mantean noir, le musicien est tout entier á son jen. Le des-
sin des bras est médiocre, mais la pose a beaucoup de natural et de 
vérité. La harpe est tres riehement ornée; elle se termine á sa base 
par une téte royale, au-dessous de laquelle s'étalent d'amples colliers ; 
i l semble que des pátes de couleur aient été incrustées dans le bois. 

Parmi les plus intéressantes des figures peintes que renferment les 
tombos royales, nous citerons aussi ees types de ebefs élrangers, qui 
personnifient les peuples vaincus. Nous empruntons au tombeau de 

329. — Prisonnier éthiopien 
(Champollion, pl. 932). 530. — Téte du prisonnier. 

Séti Ior cleux de ees figures. Pour montrer avec quel soin est traité le 
costume et en méme temps combien rartiste s'est attaché á marquer 
partout le caractére particulier de la pliysionomie, nous reproduisons 
d'abord chacun de ees personnages en pied; nous donnons ensuite la 
téte á plus grande échelle. 

Le premier de ees prisonniers serait, d'apres Champollion, un Euro-
péen; c'est ce qu'indiqueraient sa peau blanche, son nez droit et ses 
bras tatoués (íig. 527 et 528). Ce personnage est vétu d'une longue robe 
que borde une riclie frange et qui est tout ornée de dessins élégants; 
la robe, qui s'attache sur l'épaule par un large noeud, laisse á découvert 
la moitié du corps. Ce qui est plus curieux encoré, c'est le profil, avec son 
granel nez aquilin et sa barbe frisée, c'est la tresse qui peud sur l'oreille 
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droite, semblable á celle qui, chez les Égyptiens, était réservée aux 
eafants; ce sont ees meches, si singuliérement disposóes, qui tombent 
des deux cotes du front, autour duquel passent deux cordons garnis 
d'effilés. Deux grandes plumes complétent cette étrange coiffure. 

L'autre personnage doit étre un Éthiopien (fig. 529 et 530). Le cos-

531. — Figüre ailée [Descnption, t. I I , pl. 92)). 

turne est bien plus simple; i l se compose d'un pague, mais d'un pague 
attaché á l'aide d'une large bande d'étoffe qui passe, en maniere de 
baudrier, par-dessus l'épaule gauche et se noue autour des reins. Cette 
bande se termine par un long bout qui pend entre les jambes. Cette 
bande est pourtant décorée de rosaces et frangée d'un liséré constellé 
lui-méme de petits ce relés. Les traits se rapprochent de ceux du negre. 
Ce sont ceux que nous avons rencontrés dans un bas-relief du Rames-
séum (fig. 476); c'est la méme coiffure en forme de calotte. Embarrassé 
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pour faire sentir que les cheveux sont crépus, rartrste a rendu cette 
particularité par une serie de boules enfilées en chapelets. II y a done 
ici, comme dans la figure précédente, des détails indiqués d'une ma
niere conventionelle; mais, dans le 
tracé de tóate la figure, et surtout dans 
celui du visage, on retrouve au plus 
haut degré ce don qui caractérise l'art 
égyptien, celui de créer des types á 
la fois généraux et vivants, en lesquels 
se résument tous les attributs qui con-
stituent respece et qui permettent do la 
definir. 

Les scenes représentées sur les 
parois des tombos pourraient se diviser 
en deux groupes : i l y a cellos que Fon 
peut appeler historiques et cellos qui 
sont purement religieuses et mysti-
ques. Dans ees dernieres, on voit reve
nir tres souvent les figures de ees 
déesses ailées, Isis et Nephthys, qui 
sont souvent ciselées ou peintes, assises 
ou debout, sur les cuves de pierre ou 
sur les caisses en cartonnage. Uno des 
ailes est levée, l'autre est baissée vers 
le sol (íig. 531). L'art des antros peuples 
de rOrient et celui memo de la Greco 
ont aimé á combiner ainsi eos grandes 
paires d'ailes soit avec le corps humain, 
soit avec le corps do différents qua-
drupedes. L'Egypte avait la premiero 
en cette idée; ees figures qui, dans les 532. 
tableaux funéraires, ont un sens et un 
role tres déterminés, ont pu finir par 
prendre une valeur purement décorative dans certains do eos produits 
que Findustrie égyptienne exportaU par Fintermédiaire des Phóniciens 
ou que ceux-ci aimaient á copier. Une autre peintnro d'une tombo 
royalo montre comment ees porsonnagos ailés se disposaient avec des 
inotií's dont plusieurs sont de pur ornement ou du moins pouvaient 
prendre aisément ce caractere (íig. 532). Comme les sphinx et les 

TOME 1. 101 

Figure ailée [Description, 
t. I I , pl. 87). 
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griffons, ees formes eomposites sont de eelles qui amusent le regard et 
qui se prétent á tous les emprimts; relevées ou dressées, les ailes oiit 
aussi cet avantage de fournir un moyen commode pour remplir un 
champ et pour ótoíTer le décor. 

§ 3. — L A C A R I C A T U R E . 

Nous avons trouvé, dans l'art égyptien, la eopie naive et sincere de 
la réalité ; nous l'avons vu, dans les scénes hisíoriques et religieuses, 
inventer des formes, créer des types et aspirer á l'idéal; mais i l ne 
serait pas complet s'il n'avait pas connu la plaisanterie et la bouífonne-
rie, s'il n'avait pas su rire. Déjá, dans une des tombes royales de Thebes, 
nous voyons un áne et un lion qui chantent en s'accompag'nant sur la 
lyre et sur la harpe1; mais ce qui représente surtout pour nous cette 
disposition de l'esprit égyptien, c'est un groupe de monuments que 
Ton appelle les papyrus satiriques et qui paraissent dater á peu pres 
de la dix-neuvieme dynastie. Gomme plus tard les Grecs, les Égyptiens 
avaient bien compris que la statuaire proprement dite, celle qui em-
ploie la pierre ou le bronze pour produire des figures de grandeur na-
turelle, se préte mal á provoquer le rire par la reproduction volontaire 
de la laideur et de la diíTormitó; ils avaient senti qu'il en était de méme 
pour la peinture á fresque, pour celle qui décore les murs de la tombe 
ou du palais. Gliez eux, comme cliez les Grecs, le grotesque ne se 
montre que la oú la forme vivante, au lien de se rapprocher des di-
mensions qu'elle a dans la réalitó, est réduite et comme abrégée'2. 11 
en est ainsi dans les dessins qu'une main légere et spirituelle a tracés, 
au courant du kalem ou rosean. Le plus important de ees documents 
est un long fragment de papyrus qui appartient au musée de Turin. 

Les images qu'il contient ne sont pas des caricatures, dans le sens 
précis oü nous entendons aujourd'hui ce mot. La caricature est un 
portrait tourné en charge; elle part ainsi de la réalité concrete pour en 
forcer les traits et la rendre ridiculo. Cependant les tableaux íigurés 
sur ce manuscrit sont nés de la méme disposition d'esprit que nos ca
ricatures; ils répondent au méme goút, au méme besoin, qui porte 

\ . KENRÍCH, Ancient Egypt, t. Ior, pp. 269-270. 
2. Sur les raisons de cette diíférence, voir les considérations que j ' a i présentées dans 

un mémoire intitulé le Triomphe d'Hercule, caricature grecque d'aprés un vase de la Cyré-
naique {Monuments de l'Associationpour Vencouragement des études grecques enFrance, 1876). 
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partout riiumaine nature á se délasser par la parodie, á chercher dans 
la ehanson, dans la comédie, dans le dessin bnrlesque une diversión 
au sérieux de la vie et á radmiration du beau. L'Égyptien était rieur 
et gai, d'une gaieté d'enfant qu'amusent les plaisanteries les plus sim
ples, les joyeux propos, les contes lestes et fantastiques, les fables oú 
des animaux remplissent les diverses fonctions de Fliumaine espece. 
Ge sont des fables de ce genre que les dessinateurs comiques parais-
sent avoir airaé surtout á mettre en scene ; leurs compositions rappel-
lent celles que l'on a imaginées depuis, pour illustrer des fictions telles 
que la Batrachomyomachie ou les apologues d'Ésope et de la Fontaine. 

Une planche de Prisse, dont nous donnons un fragment, reproduit 

533. — Bataille des rats et des chats (d'aprés Prisse). 

la partie la plus intéressante du papyrus de Turin. « Dans un premier 
groupe, quatre animaux, un áne, un lion, un crocodile et un singe, 
forment un quatuor avec les Instruments de musique alors en usage. 
Plus loin, un áne fanfaron, vétu et armé comme un pharaón, le sceptre 
en main, regoit majestueusement les offrandes que vient lui offrir un 
cliat de haut parage, amené devant lui par un boeuf tout fier de cet 
emploi. A cóté, un oryx semble menacer de sa harpe un autre chat 
qui est á ses genoux Les scenes dessinées au-dessous, á plus petite 
échelle, ne présentent pas plus d'unité. C'est d'abord un troupeau d'oies 
en révolte centre ses conducteurs, trois chats, dont l'untombe sous leurs 
coups. Ensuite, c'est un sycomore danslequel est juché un hippopotame 
que vient déranger un épervier grimpant sur l'arbre au moyen d'une 
échelle; c'est encoré une forteresse défendue par une armée de chats, 
qui n'ont d'autres armes que griffes et dents, et sont vaincus par une 
légion de rats, pourvus d'armes offensives et défensives, que commande 
un chef monté sur un char trainé par deux levrettes (fig. 533). 
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« La pcnsée de l'artiste paraít avoir été, au moins pour les scenes 
du registre inférieur, de représenter la défaite des chats par les ani-
maux dont ils font leur proie. C'est le monde renversé, ou, si l'on veut 
supposer chez l'artiste une pensée plus élevée, c'est la révolte de l'op-
primó contre Foppresseur1. » 

Le bas de la planche représente une composition du méme genre 
tirée d'un papyrus du Musóe Britannique. On y remarque un troupeau 
d'oies conduit par un chat, et un troupeau de chévres mené par deux 
loups portant pannetiére et houlette, dont Fun jone de la ilute double. 
A Fautre extrémité, on voit un lion faisant une partie de dames avec 
une antílope. 

Sur le mur d'une tombe est peint un chat présentant, avec une hu-
milité craintive, Foie au moyen de laquelle i l espere pouvoir apaiser 
le courroux de la lionne, sa farouche souveraine2. 

On a voulu voir, dans ees principales scenes, des caricatures oü la 
religión et la royauté étaient tournées en dérision. II y a la une exagé-
ration évidente. Rien ne nous indique que l'esprit égyptien ait jamáis 
eu assez de puissance pour se clemander si les choses pouvaient étre 
autrement qu'elles n'étaient depuis des siécles; i l ne paraít pas avoir 
jamáis mis en question Fautorité du roi ni celle du prétre; mais, s'il 
ne s'est pas indigné du train dont allait le monde, i l a pu s'en amuser. 
Dans Fáne auquel on conduit un chat, on ne saurait méconnaítre la 
parodie d'un pharaon devant lequel vieut s'incliner un chef ennemi qui 
a fait sa soumission. Ailléurs, on pourrait deviner un souvenir plus 
personnel encoré ele la réalité : ce chat qui présente son oie á la 
lionne, n'est-ce pas le pauvre fellah qui, dans l'Égypte des Pharaons 
comme dans celle d'aujourcl'hui, n'a jamáis évité les coups de báton et 
les corvées que quand i l a su, par quelques présents offerts á propos, 
se concilier la faveur du cheikh de son village ou du mudir de la ville 
voisine? En retragant cette scéne sur la paroi, c'était sa propre histoire 
et celle de tout le monde que racontait l'artiste; á sa maniere, i l pre-
nait sa revanche sur le fonctionnaire avide auquel i l avait dú sacrifier 
les plus bellos volailles de sa basse-cour. 

Ce méme esprit railleur, on en retrouverait encoré des traces dans 
plus d'un produit de Fart égyptien. Ainsi, sur les sandales de cuir ou 
de cartonnage qui sont arrivées jusqu'á nous, on voit souvent repré-

1. PRISSE, Histoire de Vart égyptien, texte, pp. 142-143. 
2. Ibitlem, p. 144. 
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senté un groupe de deux prisonniers, dont l'un est un négre, et Faulre 
peut étre un Libyen ou un Syrien. On ne saurait se méprendrc sur les 
intentions de Fartiste : i l semble que FÉ-
gyptien ait pris plaisir á rire aux dépens 
de ees ennemis qui Favaient souvent fait 
trembler. Non seulement, en les repré-
sentant sous la semelle de ses souliers, i l 
les foulait aux pieds, en effigie, á chaqué 
pas qu'il faisait; mais encoré i l se ven-
geait d'eux en leur donnant un caractére 
grotesque (fig. 534). 

11 est difíicile de ne pas reconnaítre 
les jeux de cette méme verve dans ees 
figures du dieu Bes qui sont si nombreuses 
dans les collections; c'est en exagérant 
certains traits du visage et du corps que 
l'on est arrivé á composer Fimage de ce 
nain ventru, au rire presque bestial, aux 
yeux saillants, au nez camard, á la bouche 
lippue, d'oü pend une grosse langue 
(fig. 535). Le personnage, avec ses courtes jambes et ses fesses sail-
lantes, n'a pas un aspect moins 
bizarre et moins dróle, vu de 
desque de face (fig. 536). L'in-
tention comique est tres sensi
ble dans un tablean que repro
duit Prisse. Un personnage un 
peu moins court de proportions 
que ne Fest d'ordinaire Bes, 
mais qui a méme coiffure, 
méme masque et méme qucue 
de lion, jone de la cithare1. 

Cette verve n'était pas tou-
jours dólicate. Le papyrus de 
Turin contient aussi une longue 

- Prisonniers sur une sandale 
(Ghampollion, pl. 155). 

Í ' ni 

53o, 536. — Dieu Bes. Louvre. Grandeur réelle. 

priapée. On comprend que nous 
ne puissions rien emprunter á ees représentations ithyphalliques. 

i . PRTSSE, Histoire de Vart égyplien, texte, p. 146. 
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S 4 L O R N E M E N T . 

Dans la dócoration coloriée dont I'Égypte convrait tontos les snr-
faces do sos édifices, la figure joiia.it un rolo plus impoiiant et occupait 
plus d'ospace qu'ello no l'a fait cliez aucun antro peuple. Cependant 
l'artisto avait beau étendre et multiplier ees tableaux roligieux et histo
riques , ees groupes de dieux, d'liommes et d'animaux, cette profusión 
memo avait sos limites. A quelques développements qn'ils prétassent, 

537. — Vautours dans un plafond. 

les themes traditionnels no comportaient qu'un certain nombre de 
scenes; les figures avaient d'ailleurs besoin d'étre encadróes; enfin i l 
est tel des champs préparés par Farcliitecto oü Fon s'est d'ordinaire 
abstenu de mettre des personnages, soit qn'ils dussent y étre difficile-
ment visibles, soit que, comme pour les plafonds, Fordonnateur de 
Fensemble ait été averti, par un instinct délicat, que les figures y 
seraient moins bien á leur place que partout ailleurs. Le décorateur 
égyptien avait établi, entre le plafond de sos hautes salles hypostyles 
et le ciel qui convre nos tetes, une assimilation qui se présente d'elle-
méme á Fesprit. Les plafonds des temples thébains étaient le plus 
souvent peints en bien; on y voyait voler, au milieu d'un semis d'étoiles 
doréos, de grands vautours aux ailes éployées (íig. 347 et 537). 

A cóté de la sculpture et de la peinture qui s'attachent á représenter 
la forme vivante, i l y a done ce que Fon peut appeler la peinture d'or
nement, qui convre et qui pare de sos dessins multicolores tontos les 
partios de la surface que n'occupe pas la figure. Coi ornement a tonjours 
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été en s'enrichissant et en se compliquanl. Ce qu'il était an debut, 011 
s'en fera une idée tres exacte par nos planches XIII et XIV, qui repró-
sentent, en perspective cavaliere, la premiere la partie supérieure, la 
seconde la partie infórieure du mur de l'ouest du tombeau de Phtah-
hotep, á Sakkarali. On y trouve la confirmation des vues de Semper sur 
l'origine du décor1. Get écrivain a montré le premier que le vannier, le 
tisserand et le potier, en travaillant les matiéres premieres sur les-
quelles s'exerQait leur industrie, ont produit, parle seul jen des procó-
dés teclmiques, des combinaisons de ligues et de couleurs, des dessius 
dont rornemaniste s'est emparó des qu'il a eu á décorer les murs, les 
corniches et les plafonds des édifices. Comme ees arts élémentaires sont 
certainement plus anciens que Farchitecture, ees ornements n'ont cer-
tainement point passé des murailles sur les nattes, les étoffes et les 
pots; c'est le contraire qui est arrivé! Dans la régularité avec laquelle 
se répétent les ligues et les couleurs de ees ornements primitifs, 011 
reconnaít aisément la disposition des brins de jone ou des fils de lin, 
comme ailleurs on retrouve ees chevrons ou ees cercles concentriques 
que le doigt du potier ou le tour tracentrapidement sur l'argile humíde. 

Ici, rien de plus aisé que de saisir les intentions du décorateur. Ge 
qu'il a reprocluit, c'est un fond de sparterie, analogue á celui que Fon 
a déjá signalé dans le tombeau ele Ti2; dans les compartiments compris 
entre les saillies de la paroi, i l a voulu imiter Faspect que clevaient pré-
senter soit un intérieur tendu de nattes, soit des fenétres closes ele la 
méme maniere (íig. 420). Comme pour qu'on ne s'y trompe pas, i l a eu 
soin de figurer les cordons et les anueaux á Faide desquels la natte 
était assujettie ; i l a montró la barre transversale, sans doute une minee 
planehette, sur laquelle la natte était clouée par son extrémité infó
rieure et oü venaient s'insérer les cordons. Les dessius sont de ceux 
que reprocluit encoré aujourd'hui Findustrie du vannier; ce sont des 
damiers, des losanges et des chevrons; au centre des losanges, une 
petite croix ou un point coloré qui en releve Feffet. Chaqué natte a sa 
bordure rouge qui se relie á la barre d'en bas et qui forme cadre. Entre 
les nattes, dans d'ótroites rainures, on croit reconnaítre la copie de 
chaines qui servaient á la manoeuvre des nattes; en tout cas, c'est 
encoré la Fimitation d'un de ees objets que produisit, des le premier 

1. SEMPER, Der Stü in den technischen und teMonischen Kunsten oder praktische JEsthetik. 
Municli, 1860-G3, 2 vol. in-80, avec 22 planches, dont quelques-unes sont en couleur, et de 
nombreuses gravnres dans le texte. 

2. PRISSE, Histoire de l'art égyptien, texte, p. 418. 
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éveil de la civilisalíon, une autre industrie primitive, celle du forgeron. 
Les couleurs sont au nombre de six; i l y a le noir, le blanc, le 

538, 539. — Détail du tombeau de Phtah-hotep. 

rouge, lejaune, le vert et le bleu. L'ensemble est d'un effet sobre et 
discret qui ne manque pas d'agrémenl. 

Dans d'autres parties de la méme 
tombe, on retro uve ce goút d'imitation 
littérale appliqué á un autre theme. Inter-
prétés par la main de l'ornemaniste, le 
lotus et le papyrus devaient, a la longue, 
prendre dans la dócoration des formes 
conventionnelles; ici, au contraire, l'ar-
tiste a reproduit ees types végétaux avec 
un grand sentiment de vérité, comme 
pourrait le faire aujourd'hui un peintre 
de íleurs1 (fig. 538). II a melé á ees bou-
quets des oiseaux voletant au milieu de ees 
fourrés de plantes aquatiques (fig. 539). 

L'ornemaniste a pu demander aussi 
des combinaisons de ligues et de cou
leurs á ees vétements de plusieurs lons 
que Fon connait par les peintures, et á 

54o.-UntaI) iSaufoüdd' imédicuie . ces tapisque Fon y voitaussi repré-
sentés (fig. 540); mais, avec le temps, sa 

main s'est exercée et assouplie, son imagination a pris son essor; i l 

1. DÜMICHEN, Resultate der archaclotjisch-photographischen Expedition (Berlín, 18CÜ, 
in-fol.), partielrc, pl. 8. 
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ne se borne plus á prcndre ainsi de toutes piéces ses motifs, soit 
clans la nature, soit dans les ouvrages que produisent ees métiers indis
pensables auxquels s'essaye des la premiere heure toute société qui fait 
l'apprentissage de la vie policée. II finit par créer des dessins, dont 
quelques-uns n'appartiennent certainement ni aux nattes ni aux tissus 
dont i l s'était inspiré tout d'abord. Notre figure 541 donnera une idée 
de la variété des motifs qui se rencontrent sur les lambris et plafonds 
des édifices et des tombeaux de Thebes. On y trouve encoré ees da-
miers qu'affectionne la décoration ele l'Ancien Empire ; mais á cóté 
d'eux on voit apparaítre bientót des méandres, dans lesquels s'enea-
drent d'élégantes rosaces; plus bas; ee sont des ligues ondoyantes 
formées par des eordes qui s'enroulent en volutes, ou se déroulent en 
spirales, especes de postes qui se croisent ou se contrarient, et qui 
renferment dans les espaces qu'elles limitent, ici des lotus, la des 
rosaces, ailleurs des formes qui rappellent le fút de la colonne. Les 
fleurs n'aspirent plus ici á une exacto ressemblance; le motif a été 
suggéré, mais non fourni, par la nature. II en est de méme des om-
belles qui sont encadrées entre les tiges tombantes de fleurs suspen-
dues á de longs pédoncules; c'est peut-étre le papyrus qui en a sinon 
livré le modele, tout au moins suggéré l'idée premiare. Enfin, dans 
le dernier comparliment, dans celui qui forme, á droite, l'angle infé-
rieur de la planche, on remarque un ornement qui jouera un grand 
role dans la décoration architecturale des Grecs et des Romains : c'est 
le bucrdne, ou la tete desséchée du boeuf. C'est á des tombeaux de 
la dix-huitieme et de la vingtieme dynastie que Prisse a emprunté les 
deux exemples qu'il présente de ees bucránes1. 

A ees ornements empruntés aux combinaisons des ligues géomé-
triques ou dérivés de la flore lócale se mélent souvent des symboles 
divers, dans la décoration tres riche et tres variée de ees tombeaux 
comme dans celle qui couvre les caisses de momios. C'est le scarabée 
que Fon trouve parfois au centre des espaces que dessinent les courbes 
dont sont ornés certains plafonds; ailleurs, sur les cartonnages funé-
raires, i l remplace le disque couronné de serpents, au centre d'une 
grande paire d'ailes largement étendues; plus bas se développe alors 
une de ees figures d'Isis ou de Nephthys qui veillent sur la tombe 
(fig. 542). L'eífet est á peu prés le méme que celui du globe ailé qui 
décore les corniches. Dans celui-ci, le disque qui figure le soleil se 

i . PRISSE, Histoire de l'art égyptien, texte, p. 369. 
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détache en rouge sur des ailes vertes; celles~ci ressortent sur un fond 
de bandes alteruativement rouges, blanches et bleues. Gráce á riieu-
reux choix et á la variété de ees couleurs, ce groupe, tout simple 

iiÉliInli 

542. — Peinture d'un cartonnage de momie {Descviption, t. I I , pl. 58). 

qu'il soit, garde, malgré la fréquence de son emploi, un beau caractere 
décoratif (íig. 543). 

llll^..v^rl!lil)llí,.<'.\\fílin))! 

543. — Olobe ailé (d'aprés Prisse). 

Parmi les motifs d'une invention originale que renferment aussi ees 
peintures, nous en signalerons encoré un, pour son étrangeté : ce sont 
des tables d'offrandes dont le platean est chargé de vases et autres 
objets du méme genre. Comme pour indiquer Timportance du don 
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funéraire, le pied de la table s'est allongé au point qu'il domine de 
tres haut deux arbres, en forme de cypres, qui paraissent sortír de 
terre á droite et á gauche de lui (íig. 544 et 545). 

On rencontre en Egypte un dessin dont l'art d'autres peuples tirera 
un grand parti : c'est la série continué que forme Falternance de bou-
tons et de fleurs de lotus; mais ce motif est loin d'avoir ici l'élégance 
et la gráce qu'il prendra en Grece : les boutons sont gréles et les fleurs 
lourdes; le tout n'est pas exempt de raideur 

Les couleurs sont souvent bien conservées, au moins par mor-
ceaux; les mémes com-
binaisons se répétant, ^ ^ ^ ^ ^ ^ f c " ' 
i l est aisé de rétablir í - ^ ^ ^ ^ ^ ^ f c 
les partios manquantes 
á l'aide de cellos qui 
subsistent et de recons-
tituer ainsi tout l'en-
semble d'un décor co
lorié. Ce qui a disparu 
sans presque laisser de 
traces, c'est la dorure. 
Un peu partout la cha-
leur et l'éclat de l'or 
venaient varier et rele-
ver Feífet de la couleur. 
On dorait des obélisques, comme ceux d'Hatasou, sur leurs quatre 
faces ; on dorait le globe ailé dans les corniches 2; on dorait les 
plaques de bronze. dont étaient recouverts les battants des portes. C'est 
en général par les inscriptions que nous apprenons le role qui avait 
été assigné, dans telle ou telle partió de l'édifice, á ees doreurs dont 
nous avons retrouvé les /¿¿r^-s3; quelquefois aussi on a deviné leur 
intervention soit á la maniere dont était préparé le travail de la pierre, 
soit á certaines colorations spéciales et raros qu'oífront quelques par
tios de bas-reliofs peints. 

Parfois aussi, dans la tombo, l'or parait encoré en nature. Au cours 

544, 545. Tables d'offrande peintes dans une tombe royale 
(Description, t. I I , pl. 90). 

1. LEPSIUS, Denkmseler, partie I I I , p l . 62. PRISSE, Histoire de l'art égyptien. Atlas, 
Planche intitulee Frises fleuronnées. 

2. Description. Ant. , t . I I , p. S33. 
3. I I y a au Louvre un de ees livrets (Salle funéraire, vitrine Z). Les feuilles d'or ne 

différent des nutres que parce qu'elles sont plus épaisses. 
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de ses fouilles du Sérapéum, Mariette ouvrit le caveau d'un des fils 
de Ramsés I I , Ka-em-uas; quand i l y pcnétra, la base des cercueils 
et le pied des murs, revétus de feuilles d'or sur les quatre cótés, scin-
tillaient á la lueur des bougies. Le sol était jonché de folióles du inéme 
métal. On recueillit la jusqu'á quatre livres d'or. Mariette manquait 
alors de fonds pour payer les ouvriers; pour continuer les fouilles, i l 
venclit done, avec l'autorisation du cónsul de Franco, ees débris, qui 
n'avaient aucun intérét scientifique. Quant á l'épais masque d'or qui 
recouvrait le visage du prince, on peut le voir, dans une vitrine du 
Louvre, avec les beaux bijoux dont était parée la momie. 

On dorait tres fréquemment les ongles des pieds des momios, les 
bracelets, les levres sur la pean méme et le masque extérieur en toile. 
On a vu aussi des piecls dorés entierement. II en était de méme des 
cercueils; on en a, de princes et de grands personnages, qui sont 
dorés de la tete aux pieds. 

Les artisans égyptiens ont su faire de trés bonne heure ees opéra-
tions délicates. Tout le travail de la préparation et du battage de l'or 
est déjá représenté dans les tombeaux de Beni-Hassan. Est-il besoin 
de rappeler que, lorsque l'industrie du décorateur disposait de pa-
reilles ressources, les peintres en bátiment, comme nous dirions, sa-
vaient imiter, sur le gres ou le calcaire, soit les veines du bois, soit 
les tons et les taches des clifférentes espéces de granit? On a signalé, 
eu plus d'un endroit, les traces d'une mise en couleur qui donnait 
ainsi á la pierre commune l'apparence d'une matiére d'un plus grand 
prix. 
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LES ARTS I N D U S T R I E L S 

§ 1. — D É F I N I T I O N ET C A R A C T E R E S DES A R T S I N D U S T R I E L S . 

On a critiqué parfois Fexpression arts industriéis; ce terme répond 
pourtant á une distinction fondée sur la nature des dioses; nous n'en 
voyons pas qui le puisse remplacer. Quand rartiste crée une statue ou 
un tablean, le seul but qu'il poursuive, c'est de faire une bello ceuvre. 
A quoi cette oeuvre servirá, i l ne se le demande pas; tonto idée Ruti-
lité, au sens propre du mot, est loin de son esprit. Ce qu'il se propose, 
c'est de trouver une forme qui traduise avec clarté les pensées et les 
sentiments dont i l sInspire. Y a-t-il réussi, la partió est gagnée. 
L'oeuvre d'art se suffit á elle-méme; elle est sa propre fin; sa raison 
cl'étre, c'est de contentor un des instincts les plus profonds et les plus 
indestructibles de Fáme humaine, celui que Fon appelle tantot Fin-
stinct du beau, tantót le sentiment esthétique. 

II en est tout autrement dans ce que nous nommons les arts indus
triéis. Prenons tout d'abord des exemples. Quand Fébéniste ou le 
potier se mettent ál'ouvrage, ils songent, avant tout, á fabriquer un fau-
teuil sur lequel on s'asseoie commodément, ou un vaso qui conserve et 
qui verse bien les liquides. Au début, c'est tout ce que Fartisan demande 
á son oeuvre; mais i l vient, et tres vite, un moment oü i l éprouve le 
désir d'orner le meuble ou le vaso auquel i l travaille. Ge n'est plus 
assez pour lui que ce pot et ce fauteuil remplissent la fonction á la-
quelle ils sontappelés; i l veut que ees ouvrages, sortis de ses mains, 
soient riches et beaux. II commence done par les décorer de points et 
de ligues géométriques, puis, bientót aprés, i l y introduit des formes 
empruntées au monde de la vio organique; i l y met des feuilles et des 
fleurs, des figures d'hommes et d'animaux. Tout á Fheure i l ne faisait 
qu'un métier; maintenant i l fait de Fart, mais de Fart industriel. Par 
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roriginalité de rinvention, par Topulenee ou la gráee du déeor, tel 
objet pourra prendre une liante valeur artistique; mais cette beauté, 
i l ne l'aura jamáis que par surcroit; á la rigueur, i l aurait pu, sans 
eesser de répondre á sa destination, se passer de ce superflu. Cette 
parure a sans doute augmenté la valeur de l'objet et l'a rendu bien 
plus intéressant; mais, au í'ond, elle n'en a pas eliangé le earaetére; 
meuble et vase ont été fabriqués en vue d'un usage déterminé, pour 
étre útiles. 

On pourrait, s'il en est ainsi, prétendre, avee quelque apparenee de 
raison, que Fareliiteeture rentre dans la eatégorie des arts industriéis. 
Le premier devoir qui s'impose au eonstrueteur, c'est celui d'appro-
prier l'édifice á un service spécial : la maison devra fournir un abri 
suffisant á ceux qui riiabiteront, la tombe mettre á l'abri de toute pro-
fanation la dépouille mortelle qui lui est confiée, le temple protéger 
contre les regards indiscrets le symbole ou la statue du dieu, et pré-
senter les distributions qui conviendront le mieux a la célébration des 
cérémonies de tel ou tel cuite. Ce résultat, on pourrait Fatteindre sans 
donner á l'ouvrage le moindre earaetére de beauté; avee un toit posé 
sur des murs ñus, avee des cloisons et des planchers, i l est toujours 
possible de clore et de couvrir un espace donné et de le couper en au-
tant de piéces que Fon voudra; mais encoré n'aura-t-on fait que du 
métier. L'art commence le jour oü Fon s'applique, en bátissant l'édi
fice, á y mettre les agréments d'une symétrie qui n'exelut pas la variété, 
la noblesse des proportions et le charme d'une décoration á laquelle 
concourent le peintre et le sculpteur. Des lors, le eonstrueteur fait 
place á Farchitecte. Celui-ci, sans doute, ne renoncera jamáis á combi-
ner, en vue d'une fin pratique, Femploi des moyens dont i l dispose; 
avant tout, i l s'arrangera pour satisfaire tels ou tels besoins; mais ce ne 
sera plus la qu'une partie de sa tache. La maison, par son aménage-
ment et par tous les détails de son ornementation, répondra á toutes 
les exigences de Fhomme civilisé et flattera la délicatesse de ses goúts; 
la tombe traduira les idées qu'il &e fait de la mort et de Fautre vie; le 
temple, par Fampleur de ses dimensions et par la splendeur de son 
clécor, s'eíforcera d'exprimer Finexprimable, de rendre sensible aux 
yeux la majesté divine, telle que la congoit et Fadore le peuple qui 
vient y porter ses sacrifices et ses priores. 

Ici, le role de l'art est si considérable et méme si prépondérant, 
qu'il serait injusto de ranger Farchitecture parmi les arts industriéis. 
Le premier souci de Farchitecte, quand i l bátit á Karnak le temple 
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d'Ammon ou le Partliénon dans l'acropole d'Alheñes, c'est de produire 
uno oeuvre qui soit la fidele expression des plus liantes penséos oü 
puisse s'élever l'esprit de rhomme. D'une certaine maniere, on peut 
memo diré que rarchitecture est le premier de tous les arts; dans eos 
grands ensembles dont nous étudions pieusement los débris et dont 
nous cherchons á rétablir l'ordonnance, n'est-ce pas en eífet l'archi-
tecte qui a en la liante main sur tous sos collaborateurs, n'est-ce pas 
lui qui fait concourir sculpteurs et peintres á Foxécution de sos des-
seins, qui leur assigne les places dont ils disposeront et qui leur indique 
comment ils devront les remplir? 

Quoique nous nous refusions á comprendre rarchitecture parmi les 
arts industriéis, la distinction que nous avons établie n'en garde pas 
moins tonto son importance pratique; mais forcé nous est de recon-
naitre qu'il est tels objets dont le caractére est assez difíicile á définir 
avec précision, et qui viennent, pour ainsi diré, se ranger sur la 
frontiere qui sépare l'art pur de l'art industriel. Preñez tollo piéce 
d'orfévrerie, l'oeuvre d'un Cellini de Fantiquité ou des temps modernos; 
par le caractére général de sa forme et par les services que rendent 
des objets analogues, elle se classe parmi les produits du métier de 
l'orfévre; mais, d'autre part, elle est ornée de figures d'une exécution 
si savante, qu'on serait tenté de la compter parmi les ouvrages de la 
sculpture. C'est que la géométrie et les sciences du memo genre sont 
les seules qui comportent des définitions d'une exactitude rigoureuse ; 
des qu'on entre dans le monde ondoyant et divers de la vio, définitions 
et classifications ne sont plus que des á peu prés. Ellos aident Fhisto-
rien á s'orienter au milieu de la diversité infinie des phénoménes; mais 
i l est le premier á sentir qu'elles sont loin d'avoir une valeur absolue. 
On doit les prendre pour ce qu'elles veulont étre, de simples procédés 
cl'exposition, des approximations plus ou moins imparfaites, mais 
cependant útiles et commodes. 

Nous no prétendons pas faire ici Fhistoire de Findustrie égyptienne; 
ceux qu'elle intéresserait, nous les renvoyons au volumineux ouvrage 
de Wilkinson; ils y trouveront d'abondants et curieux clétails sur les 
diíférents métiers qui s'exerQaient en Égypte et sur les matiéres pre
mieres qu'on y mettait en oeuvre. Notre tache est autre; nous emprun-
terons un petit nombre d'exemples aux produits des principales indus
tries qui faisaient la richesse de l'Égypte, et nous inontrcrons comment 
les artisans, en Égypte comme en Greco, cherchaient á donner aux 
moindres ouvrages qui sortaient de leur atelier une certaine élégance 

TOME I . j03 
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et un caractere artistique. On retrouvera la des formes et des motifs 
que nous avons rencontrés en étudiant les plus liantes manifestalions 
de l'art. Quand naít la civilisation et que s'éveille rinstinct plastique, 
ce sont les métiers que Fon pent appeler élémentaires et primitifs qui 
sugg-erent á l'art ses premieres combinaisons de ligues et de couleurs; 
mais ensuite, quand les arts supérieurs se sont développés, quand ils 
ont créé un style conforme au génie du peuple dont ils interpretent les 
pensées, l'art industriel profite á son tour de toutes ees inventions et 
de tous ees progres. Dans nos sociétés modernes, l'emploi des ma
chines et la división du travail ont mis une grande distance entre l'ou-
vrier et l'artiste. II n'en était'pas de méme chez les anciens; seul res
ponsable, et responsable de Fensemble, l'ouvrier mettait dans chacune 
de ses oeuvres tout ce qu'il pouvait avoir d'imagination, de goút et 
d'adresse. II n'était pas l'esclave de ees moules et de ees clichés d'oü 
la machine tire, avec une inflexible régularité, des éprenves exacte-
ment pareilles, qui se comptent par milliers; aussi, chaqué fois qu'il 
reeommeiiQait ce qu'il faisait chaqué jour, introduisait-il, sans presque 
y penser, dans l'ceuvre du moment, quelque variante qui en faisait 
une oeuvre nouvelle et une oeuvre unique; son travail était une perpé-
tuelle improvisation. Dans ele telles conditions, oü finissait l'artiste? oü 
commengait l'artisan? II est difficile de le diré. Les idiomes elassiques, 
malgré ce qu'ils ont de richesse et de fines nnances, ne marquent pas 
cette distinction, á laquelle nous attachons une grande importanee. 
Pour désigner deux situations qui nous paraissent d'une dignité tres 
inégale, le gree et le latin n'ont, l'un et l'autre, qu'un seul et méme 
terme. 

§ 2. — L A C E R A M I Q U E ET L A V E R R E R I E . 

La plus ancienne peut-étre de toutes les industries, c'est celle du 
potier; en Oceident, parmi les débris qui indiquent la présence des 
premiers groupes humains, de ceux qui vivaient eachés au fond des 
cavernes ou suspendus au-dessus des eaux lacustres, on retrouve les 
restes de poteries grossiéres, pétries á la ínain et seulement séchées 
au soleil ou dans le voisinage du foyer. L'Égypte des premieres dy-
nasties est déja bien plus avancée ; comme i l a été facile de s'en as-
surer en examinant les vases tronvés dans les mastaba, elle sait déjá 
se servir du tour afin de donner á ses vases des formes réguliéres, et 
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si, pour ses briques, elle s'en rapporte au soleil clu soin de sécher et 
de dürcir l'argile, les poteries proprement dites sont cuites, et tres 
bien cuites; elles ont passó par le four1. 

Les Égyptiens avaient partout, á discrétion, une excellente argile 
plastique; aussi se servaient-ils de la terre cuite, comme le feront les 
Grecs et les Italiotes, dans bien des cas oü nous employons le verre, 
le bois ou le métal. On 
aura une idée de la va
ri été. de ees usages en 
parcourant les premiers 
chapitres du livre oü 
M. Birch a retracé, avec 
forcé figures á l'appui, 
l'histoire de la poterie 
antique2. Nous n'insis-
terons pas sur la poterie 
commune; elle est re-
présentée, dans les plus 
anciennes tombes de la 
nécropole de Memphis, 
par des vases nombreux, 
d'une terre rougeátre 
ou jaunátre; quoique 
dépourvues de toute gla-
Qure, leurs épaisses 
parois retiennent bien 
l'eau. Comme l'hydrie 
grecque, ils ont quel-
quefois trois anses (fig. 
546); on trouve, comme á Cypre, des vases conjugués, communiquant 
par un tube et réunis par l'anse (fig. 545). Les formes sont en général 
assez lourdes; i l n'y a pas d'ornements. Dans toutes les poteries que 
Lepsius domie comme représentant la céramique des mastaba, la seule 
piece qui ne paraisse pas appartenir á cette catégorie des vases des-

546. — Terre rouge. Musee Britannique. 

\ . La plus ancienue représentalion connue du tour de potier est celia que nous offre 
une peintiire de Beni-Hassan. On la trouvera reproduite dans BIRCH, A m e n í pottery, 
p. 14. 

2. S. BIRCH, History of ancient pottery, Egyptian, Assyrian, Greek, Etruscan and Román, 
i vol. in-80, 1873. Londres, Murray. 
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tinés aux usages domestiques, c'est une sorte d'aryballe, assez élégam-
ment décoré de cercles superposés1. Plus tard, beaucoup de ees vases 
sans glagure furent décorés au pinceau ; mais ils n'étaient pas remis 
au four aprbs cette opération 2. La couleur n'avait done ni luisant ni 
solidité, et les dessins restaient tres simples. A ee groupe appartiennent 
des vases modelés en forme de figures d'homme, de femme ou d'ani-
maux, qui ne sont pas rares dans les collections 3. Sur d'autres est 

lilÑíli 

547. — Terre rouge. Musée Britannique. 

indiquée, avec un léger relief, une tete qui rappelle celle du dieu Bes; 
de petits bras completent parfois cette représentation bizarre (fig. 548). 

Ge qui mérite plus d'attention, c'est une autre espéce de poterie, 
oü Fart a plus de place; nous voulons parler de celle qui est connue 
sous le nom porcelaine égyptienne. Ce terme est inexaet; on de-
vrait bien plutót l'appeler faience égyptienne. Elle est composée d'un 
sable blanc, légerement fondu, que recouvre une glagure d'émail co
loré, faite de silice et de sonde, avec addition d'une matiere colorante. 
Elle a été cuite avec assez de soin pour supporter, sans en étre endom-

\ . LEPSIÜS, Denkmseler, partie I I , pl . 
2. BIRCH, Ancient pottery, p. 37. 
3. Ibidem, nos 23 et 25. 

153. 
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magée, la haute température clu four á porcelaine. On a fabriqué de 
cette maniere des vases de différentes espfe-
ces, des tuiles émaillées, des statuettes 
(íig. 549), des figurines funéraires (íig. 96 
et 97), des pectoraux et autres ornements de 
toilette, des perles pour colliers, des amu-
lettes (íig. 550), des scarabées, des an-
neaux, etc. S) ^ 

548. — Terre grise. Boulaq. 

Les vases sont d'ordinairedecouleur bleue 
ou vert pomme. Un tres petit nombre d'entre 
eux sont ornés de figures d'hommes ou d'a-
nimaux, toujours traitées d'ailleurs d'une 
maniere purement décorative; on n'a pas 
encoré rencontré un vase oü soit représentée, 
comme sur les vases grecs, une scéne qui ait 
un sens; i l n'y a pas la de sujet traité, pas de vrai tablean. Ce qui 

revient le plus souvent, 
ce sont des bouquets de 
lotus, qui s'étalent au» 
tour d'un motif de milieu 

549. — Dieu Bes, terre emaillee. 
550. — Ménat, ou contre-poids 

de collier. Faience. Louvre. 

(fig. 551). Parfois aux íleurs de lotus sont mélés des symboles, tels que 
l'oeil mystique (fig. 552). Les dessins se détachent en noir sur le fond; 
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ils ont été produits au moyen d'un émail foncé déposé dans un trait 
creux. 

Deux des vases que nous représentons sont semblables á ceux que 
nous voyons, dans les peintures et 
les bas-reliefs, entre les mains de 
ceux qui offrent une libation aux 
dieux ou aux morís : c'est la forme 
de la cptáV/i des Grecs et de la patera 
des Latins. On trouve aussi de nom-
breux flacons qui ont tout á fait le 
galbe de ceux que les Grecs appelle-
ront aryballes (fig. 553). 

Le bleu dont sont recouvertes les 
plus belles de ees pieces a souvent 
gardé une transparence et un éclat 
que Fon ne surpasserait pas aujour-

d'hui. On rencontre, mais plus rarement, des glagures Jaimes, vio-
lettes et blanches. Les hiéroglyplies gravés sur plusieurs de ees pelits 
monuments prouvent que cette fabrication était en pleine aclivité 

531. — Terre émaillée. Musée Britannique. 

552. — Terre émaillée. Musée Britannique. 

sous les trois grandes dynasties tliébaines et qu'elle s'est continuée 
non seulement sous les Saites, mais encoré sous les Ptolémées et 
plus tard peut-étre. A cette méme industrie se rattachent ees car-
reaux de faience émaillée que nous retrouverons en Assyrie et dont 
l'Egypte parait avoir fait aussi, de bonne heure, un trés fréquent 
usage. « L'emploi ele ees carreaux est encoré tres répandu dans les 
pays de l'orient et du sud, depuis la maison la plus simple jusque dans 
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5o3. Terre émaillee. Musée 
Britannique. 

les palais. Les habitations somplueuses et les cdiíices, les villes 
turques, les villes égyptiennes modernes, les villes et les villages de 
FAlgérie et de toute la cote d'Afrique 
jusque vers le détroit, en offrent des 
milliers d'exemples. L'espece de fraí-
cheur qui semble résulter de ce poli 
brillant et l'éclat durable des couleurs 
que présentent ees revétements plaisent 
aux habitants des pays chaucls l . » 

Se servait-on de ees carreaux de 
faience, en Egypte, pour garnir le 
plancher ou les parois des chambres, 
dans les maisons des riches ? NOLIS 

Fignorons; ce qui paraít certain, c'est 
que, des l'Ancien Empire, on connais-
sait cette fabrication. La porte d'un 
des caveaux de la grande pyramide de Sakkarah a son chambranle 
de calcaire entouré de ees plaques émaillées. Un croquis, que nous 
empruntons á Perring, donne 
l'iclée de rensemble de cette 
clécoration (fig. 554)0¿. Quel-
ques-unes de ees briques sont 
maintenant á Londres, et un 
plus grand nombre au musée 
de Berlin, oú Fon a rétabli la 
porte, en rempla^ant par des 
imitations la plupart des car
reaux. Les figures 555, 556 et 
557 représentent une de ees 
briques vue par derriére, de 
profil et par devant : la face 
antérieure est légérement con-
vexe et couverte d'un glacis 
d'un bien verdátre; la face pos-
térieure est munie d'une saillie 
en forme de tablette qui s'engageaitdans le mortier; un troupercé dans 

554. — Porte de la pyramide á degrés. 

1. BKONGNÍART, Uistoire de la céramique, t. I I , p. 95. 
2. Voir aussi LEVSÍUS, Denkmasler, parlie I I , p l . 2, figure elVerzeichniss der JEgyplischen 

AUerthümer du musée de Berlin, 2870, p. 2o. 
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cette tablette devait étre traversé par une tige de métal ou de bois qui 
augmentait la solidité en permettant de rattacher ruñe á l'autre 
toutes les plaques d'une méme file horizontale *. Sur le dos de plu
sieurs d'enlre elles on voit des caracteres qui paraissent des numéros 
d'ordre; c'est eux que Perring a fait íigurer au milieu de son croquis. 
D'autres briques, qui apparliennent á la méme porte, sont couvertes 
d'un émail presque noir; ce sont elles qui forment les bandos, ornées 

1 s 
lilliliiliilllIlM I i l ^ 

53S, 536, 557. — Brique émaillée de la pyramide á degrés. 

d'un dessin en barbes de fleche, que Ton voit courir entre les rangées 
de tuiles oblongues. 

Cette mode s'était conservée pendant la période thébaine. Les plus 
importants débris que nous possédions d'une décoration de ce genre 
proviennent d'un temple báti par Ramsés I I I au nord-est de Mem-
phis, dans l'endroit appelé aujourd'hui Tell-el-Iahoudi, sur la ligue 
ferrée qui va du Caire á Ismailia. L'édifice était en briques crues et 
les murs étaient revétus de tuiles émaillées; les cartouches et les 
titres clu roi ont été dessinés en creux dans la terre, avant la cuisson, 
et ees creux ont été remplis d'un émail dont la couleur les détache 
sur le fond uni de la brique. D'autres briques représentent des pri-
sonniers asiatiques et africains; les figures sont en relief; la couleur 
de l'émail varié; les chevelures sont teintes en noir, les ñus enjaune 

\ . Nous devons a l'obligeance de M. Conze et de radministration du musée égyptien 
de Berlin de pouvoir rendre compte de ees détails curieux. Un des fragments originaux, 
rapporté par Lepsius, nous a été communiqué. 
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brun, et d'autres tons font ressortir certains détails du vétement. 
M. Birch compare ees reliéis peints, dont i l donne quelques ecban-
tillons, &\ni fígulines rustiques de Bernard Palissy ^ C'est le Musée 
de Boulaq qui posséde, en magasin, les prineipaux fragments de ce 
décor; les plus importants mériteraient d'étre publiés. Le plus granel 
nombre n'ont qu'un caractére décoratif; ils portent des dessins dont 
dormeront une idóe trois moreeaux de faience qui appartiennent au 
Musée Britannique. II y a deux élégantes rosaces (fig. 558 et 559), et 
un áutre fragment oü des hexagones concentriques imitent le dessin 
d'une toile d'araignée (fig. 560)2. 

Certains édiíices de Memphis paraissent aussi avoir été ornés de 

558. — Terre emaillee. 560. Terre emaillee. 559. — Terre emaillée. 

la méme maniere. « Ce que j 'a i rapporté de plus curieux de Mit-
Rahineh, écrit Jomard, c'est un fragment de terre cuite émaillée et 
sculptée, qui a probablement appartenu á une muraille revétue de 
cette belle matiere. Le morceau est remarquable par le bleu éclatant 
qui le couvre; c'est le bleu du lapis-lazuli... Le trait des hiéroglypbes 
est aussi ferme et les aretes en sont aussi vives que si le travail 
sortait des mains d'un sculpteur habite et n'avait pas été soumis 
á l'action d'un feu violent; ees caracteres étaient d'un stue bleu, 
incrusté avec art dans la páte d'émail. Je considere ce genre de 
décoration sur les parois des murailles comme analogue á celui des 
clivans des cháteaux du Caire, oü Fon voit les murs couverts de carreaux 
de faience, peints et ornés de divers sujets3. » Une fois l'attention 
appelée sur ce mocle de décoration, les traces s'en retrouveront, nous 

1. BIRCH, Ancient pottery, p. oO. 
2. On m'indique, comme provenant du méme édifice, une base circulaire, base de 

colonne ou d'autel, tout entiére revétue de cette méme faience. 
3. Description. Aní . , t. Y. p. 543 et atlas, t. V, pl . 87, fig. 1. 

TOME i . 104 
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n'en doutons pas, sur d'autres points encoré de l'Égypte anciennc1. 
Ces émaux n'étaient pas seulement étendus sur les pierres ten-

dreŝ  dép'osés dans les creux ou appliqués sur les reliefs de la faience 
pour obtenir une variété de tons qui charmait l'oeil; on les incrustait 
parfois aussi dans le bois. M. Maspero nous sígnale, en ce genre, les 
fragments d'un coffre de momie qui appartient au musée de Turin. Des 
pátes d'une belle couleur y dessinent une inscription qui ornait les 
planches de la boíte. Mariette mentionne aussi des bronzes oü des 
creux gardent la trace d'émaux ou de morceaux de pierre dure qui y 
avaient été enchássés de cette méme maniere2. 

L'émail n'est qu'un verre coloré au moyen d'un oxyde métallique; 
c'est une minee couche vitrifiée que Fon étend sur une surface oü elle 
est íixée par le feu. Les Égyptiens, qui employaient ainsi l'émail pour 
obtenir la faience, ont done connu de tres bonne heure la fabrication 
du verre. On la voit dójá représentée dans les peintures de Beni-Has
san3. Les ouvriers, accroupis ou assis prés du foyer, y soufílent, á l'aicle 
méme de la canne érense dont on se sert aujourd'hui, des vases en 
forme de bouteille. Cette industrie continua á íleurir en Égypte jusqu'á 
l'époque romaine; Strabon apprit de la bouche des vitriers d'Alexandrie 
« que l'Égypte posséde une terre particuliére, une terre vitrifiable, et 
que sans cette terre ils ne pourraient pas exécuter ces magnifiques ou-
vrages en verre de plusieurs couleurs4 ». On croit généralement que 
cette substance n'était autre que la soucle. Les Vénitiens, péndant le 
moyen age, tiraient d'Alexandrie la sonde qu'employaient leurs manu
factures. Cette sonde d'Égypte, assure-t-on, est la meillenre connue; 
elle provient de la cendre d'une plante que les botanistes appellent Me-
sem Bryanthemum copticum*. 

On peut voir, dans tons les musées, des suites de verres égyptiens, 
qui, par leurs filets et leurs rubans de tons vifs et variés, rappellent la 
faQon et Feífet des verres ele Venise. Quant au verre ordinaire, i l ne 

\ . La collection de M. Gustave Posuo, qui, nous l'espérons, sera procliainement réunie 
á celle du Louvre, contient plusieurs briques émaillées qui ont du faire partie de décors 
analogues á ceux de la porte de Sakkarah et du temple de Ramsés I I I (nos 8, 9, 11, 20, 58, 
B9, 60, 61 du catalogue publié en 1874 au Caire). L'une d'elles, dont rémai l est jaune, 
représente en relief le cartouche-nora et labanniére royale de Papi, de la sixiéme dynastie ; 
uue autre est de Séti 1er; i l y en a au nom de Ramsés I I I et de Seslionk. Les reliefs, qui 
íigurent des tetes de prisonniers, doivent provenir de Tell-el-Iahoudeh. 

2. MARIETTE, Notice du Musée de Boulaq, p. 69. 
3. WILKINSON, The manners and customs, t . I I , p. 140. 
4. STRABON, XVI, ch. n, § 2b. 

5. PRISSE, Histoire de Vart égyptien, iexle, p. 313. 
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semble pas avoir jamáis élé complétement incolore et d'une transpa-
rence parfaite; i l restait toujours un peu verdátre et légérement opaque. 
Ce qui faisait d'ailleurs surtout la répntation des fabriques égyptiennes, 
c'était leurs yerres de couleur; elles produisaient, en quantité prodi-
gieuse, pour la consommation intérieure et pour rexportation, des 
vases en forme d'alabastron, de coupes, de pateros, de gobelets, des 

perles pour bracelets et colliers, des amu-
lettes, enfin tout ce que nous appelons la 
verroterie. On couvrait les momios, á une 
certaine époque, d'une espece de vétement 
fait tout entier de ees grains de yerre enfilés 
en longs chapelets. 

On en tirait aussi des figurines dont nous 
présentons quelques échantillons. La figure 

361. — Figurine en verre. Boulaq. 
Grandeur réelle. 

562. — Figurine en verre. 
Boulaq. Grandeur réelle. 

561, encoré munie de son appendice de suspensión, est tout entiére 
couverte de dessins multicolores comme ceux que l'on voit sur l'épaule; 
le dessinateur n'ayant pas eu le temps d'achever, á Boulaq, le croquis 
qu'il avait commencé, nous avons mieux aimé le présenter tel quel 
que de compléter au hasard le décor; les partios indiquées suffisent á 
donner une idée des motifs dont i l se compose. L'ornementation est 
plus simple dans une autre statuette de verre qui fait partió de la méme 
collection (fig. 562); mais la pose est la memo. 11 y a deux couleurs 
dans une tete d'un tres bou modelé que nous avons placée á la fin de 
VIntroduction. Le contour et le globo de Foeil se détachent en noir 



828 L ' E G Y P T E . 

franc sur le jaune clu visage; la perruque est aussi teinte en noir. 
Dans Tantiquité, lorsqu'un étranger mettait le pied sur la ierre 

d'Égypte, rien ne devaitplus le frapper que la profusión avec laquelle 
étaient partout répandues ees faiences verles et azurées, ainsi que ees 
yerres aux couleurs chatoyantes et variées; i l les apercevait partout, 
sur les parois des édiíices et sur la personne de leurs habitants, sur 
toutes les pitees du mobilier que renfermaient les tombes et les mai-
sons, les palais et les temples. Partout brillaient les tons vifs et clairs 
de l'émail; leur inaltérable gaieté était un charme pour les yeux; elle 
s'accordait merveilleusement avec la blancheur de ce beau linge de 
lin qu'aimaient á porter, en Égypte, les gens des classes aisées; elle se 
mariait tres bien avec les élégants dessins qui ornaient, de riches 
franges rouges et bienes, leurs ampies ceintures ou les bords de 
leurs robes. L'émail se nettoie encoré plus facilement que la toile; 
a-t-il été terni par la poussi^re, i l suffit de quelques gouttes d'eau pour 
lui rendre tout son éclat. L'emploi de cette matifere largement prodi-
guée contribuait certainement á donner aux hommes et á leurs de-
meures cet aspect net et riant dont étaient surpris et charmés les 
voyageurs. Nous le voyons par Hérodote : un des traits qui, des l'abord, 
faisaient sentir au nouveau venu qu'il était en présence d'une civilisa-
tion trbs ancienne et trfes raffinée, c'était la passion que ce peuple 
avait pour une propreté délicate et presque méticuleuse, pour les fines 
étoífes de l in , toujours fraícliement lavées, pour les ablutions fré-
quentes, pour l'usage du rasoir. Ce peuple vétu de blanc, épilé, rasé, 
circoncis, faisait un contraste frappant avec les barbares, enveloppés 
de laine sonvent salie par un long usage et tout liérissés de barbe et 
de chevenx. II y avait encoré au temps d'IIérodote plus d'une tribu 
de montagnards grecs qui, par ses habitudes et son costume, ne diffé-
rait guére des premiers ancétres des Ilellenes, de ees Selles qui, 
comme dit Homére, « couchaient sur la ierre nue et ne se lavaient 
pas les piecls ». 

§ 3. — L ' I N D U S T R I E DU M É T A L , L ' O R F É V R E R I E ET L A J O A I L L E R I E . 

L'Égypte a peut-étre en son age de pierre; MM. FranQois Lenor-
mant et Hamy ont appelé l'attention sur des silex taillés et polis, 
qu'ils ont recueillis en Égypte, et Mariette en avait apporté toute une 
série á l'Exposition universelle de 1878; mais i l faisait remarquer, á ce 
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propos, que quelqucs-ims de ees silex, qui ne différent en rien de ceux 
que Ton a ramassés en plein air, ont été trouvés, dans rintérieur des 
tombes, avec les momies1. Les couteaux de silex ne sont clone pas né-
cessairement antérieurs á ce qui, pour l'Égypte, est le commencement 
de Fliistoire, c'est-á-dire aux premieres dynasties de Manéthon. Héro-
dote nous l'apprend d'ailleurs : c'était avec une pierre tranchante que 
Fembaurneur faisait la premiére incisión dans les flanes du cadavre2. 
II serait done difíicile de faire la distinction entre les silex vraiment 
préhistoriques et ceux qui appartiennent á la civilisation dont nous 
étudions les oeuvres. Celle-ci nous conduit d'ailleurs dans des temps 
assez recalés pour que nous ne cédions pas a la tentation de remonter 
au delá; l'Égypte des premieres dynasties connaissait déjá les métaux. 

On possede plusieurs objets en bronze qui datent certainement de 
la fin de l'Ancien Empire3, et, dans les tableaux du tombeau de Ti, 
nous voyons des fondeurs qui attisent la flamme, en soufflant dans de 
longs tubes, pour la projeter sur le bloc de métal qu'il s'agit de ramol-
lir et de fondre (fig. 21). G'est la une sorte de chalumeau tout élémen-
taire, dont se servent encoré certaines tribus á demi sauvages. 

Les Égyptiens avaient clú commencer par employer le cuivre pur, 
qu'ils pouvaient tirer du Sinai et d'autres mines á leur portée. Diñ'é-
rents Índices permettent de croire que pendant un temps plus ou moins 
long ils ne surent pas donner au cuivre la dureté que lui communique 
le mélange de quelques partios d'étain4. En tout cas, vers la cinquieme 
ou la sixieme clynastie, ils possédaient le secret de ce précieux alliage. 
Oú prenaient-ils Fétain? On n'en connait aucun gisement sur le terri-
toire de l'Égypte ou dans son voisinage. Peut-étre, ele main en main, 
leur vint-il d'abord de l'Inde. Plus tard, les Phéniciens allérent le 
chercher jusqu'en Espagne et plus loin encoré vers le nord; alors ce 
métal dut devenir une matiére assez commune, que mettaient en ceuvre, 
par grandes quantités, les fondeurs égyptiens. Ainsi, dans la chambre 
de l'angle nord-ouest du temple de Ramsés I I I , á Médinet-Abou, en 
soulevant le dallage, on a trouvé pres de mille statuettes de bronze, 
toutes représentant Osiris. Ce dépót témoigne de l'habitude que Fon 
avait, quand on commenQait la construction d'un temple, d'en sancti-

1. MARIETTE, De la galerie de l'Égypte ancienne á l'exposition rélrospeclive du Trocadéro, 
1878, pp. H1-H2. WILKINSON, Themanmrs and customs, t . I I , p. 261. 

2. HÉRODOTE, I I , 86. 

3. Voir page 655. 
4. BIRCH dans Wilkinson, The customs and manners, t. Ior, p, 232. 
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fier Taire en la parsemant d'images divines enfouies clans le sol *. 
Le bronze était employé á toute sorte d'usages domestiques. Nous 

empruntons au musée de Boulaq un manche de miroir, d'un dessin 
élégant (fig. 563), une longue épingle qui devait étre enfoncée dans les 

563. — Manche de miroir. 564. Épingie de bronze. 565. — Poimard. 

cheveux (fig. 564), et un poignard dont la garde présente une assez 
curieuse disposition (fig. 565). 

Les analyses que Fon a faites des bronzes égyptiens montrent que la 
proportion de Fétain n'y était pas constante ; elle varié de cinq á six 
jusqu'á quinze pour cent2. On y trouve aussi quelques traces de fer. 
Quant a ce dernier métal, on discute encoré pour savoir quand i l a été 
introduit en Égypte. Différents faits que rapproclie M. Birch condui-
raient á penser que les Égyptiens connaissaient le fer au moins vers le 

1. MARIETTE, Jtinérairejp. 210. 
2. WILKINSON, The manners and customs, t . I I , pp. 232 et 401 
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temps de la puissance thébaine1; mais i l semble qa'ils aient toujours 
faiL un plus grand usage du bronze. 

Le mol qui désigne l'or paraít dans les inscriptions les plus an-
ciennes, et déjá sous la douzieme dynastie toute la fabrication de 
bijoux en or est représentée á Beni-Hassan2. Des lors, les rois faisaient 
exploiter les veines de quartz que renferment les montagnes du désert, 
entre le Nil et la mer Rouge ; on tirait aussi beaucoup d'or de l'Éthio-
pie. G'était d'Asie que venait l'argent; i l parait avoir óté plus rare que 
l'or, au moins jusqu'aux derniers siécles de la monarchie. Comme Bel-
zoni le remarquait, tandis que l'or est prodigué sur les momios et, au-
tour d'elles, dans tout le mobilier funéraire, on n'y rencontre l'argent 
que tout á fait par exception3. Mariette avait exposé á Paris, en 1878, 
cinq beaux vases d'argent massif, en forme de patéres ; or c'était á 
l'époque saite qu'il croyait, d'aprés le style des ornements, devoir les 
attribuer. 

Les plus beaux bijoux égyptiens que l'on posséde appartiennent au 
temps des trois grandes dynasties thébaines; nous citerons ceux de la 
reine AaK-hotep, qui sont une des gloires du musée de Boulaq4, et 
ceux qui ont été recueillis dans la tombe de Kha-em-uas, fils de Ram-
ses I I ; ees derniers appartiennent au Louvre. Nous empruntons á cette 
trouvaille un magnifique pectoral en or et en lapis-lazuli, que décrit 
ainsi M. Pierret (fig. 566)B : « Bijou en forme de naos, dans lequel 
sont juxtaposés un vautour et un urseus; au-dessus d'eux plañe un 
épervier aux ailes éployées, tenant dans ses serres le sceau, embléme 
d'éternité. Au-dessous de la frise du naos est gravé le cartouche-pré-
nom de Ramsés I I . Deux tat sont placés aux angies inférieurs du 
cadre. » Ces ornements a\aient une destination funéraire; ils figurent 
une petite chapelle, au centre de laquelle se trouve d'ordinaire un sca-
rabée, embléme de la transformation et de I'immortalité, qu'adorent 
les déesses Isis et Nephthys. On les a appelés pectoraux, parce qu'ils 
étaient déposés et cousus sur la poitrine du mort. On les retrouve dans 

1. WILKINSON, The manners and customs, t. IT, pp, 2o0-25i. 
2. Ibidem, t. I I , pp. 233-237. 
3. BELZONI, Voyages en Égypte et Nubie, t. I01", p. 277. 
4. MARIETTE, JVoííce du musée de Boulaq, 810 á 839. Ils ont été publiés, dans deux tres 

Lelles planches en couleur, dans la Revue de l'archilecture de M. César DALY, h la suite du 
travail de M. ERNEST DESJARDINS intitulé Histoire d'Égypte d'aprés les momments, 1860. 

5. PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 521. Ce bijou, et plusieürs autres de 
méme provenance, ont été representes dans deux bolles planches en couleur de Fouvrage 
inachevé de MARIETTE, le Sérapéum de Memphis, in-f0., 18o7. Ce sont les planches 9, 12, 
et 20. 
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les tombes en grande quantité ; i l y en a en métal, en bois, en faience; 
mais on en rencontre peu d'aussi riches que celui de Kha-em-uas. 
Cliacun des compartiments que dessinent les cloisons d'or qui mar-
quent le contour des plumos est rempli par une pato ele verre coloré 

IIMI||Í||M||P|¡JI||!I^ II ,« lil i I l l M M l m l l i 

AliH^IHB^ 

366. — Pectoral. Grandeur réelle. Dessin de Saint-Elme Gautier. 

ou par un morceau de Tune de ees pierres dures qui ont une coloration 
naturelle. 

G'est peut-étre á des objets du méme genre qu'ont appartenu deux 
beaux éperviers que renferme la méme vitrine; ils sont tous deux en 
or, incrusté de patos de verre. Le plus grand des deux (fig. 567) est 
a tete de bélier1. II a le con orné d'un collier, et tient dans ses serres 

1. PIERRET, Catalogue de la salle historique, n0 535. 
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le sceau, symbole de reproduction et d'éternité. On retrouve ce méme 

567. — Épervier d'or. Grandeur réelle. Dessin de Saint-Elme Gautier. 

embléme dans les griffes de l'autre épervier, dont les ailes dessinent 
un large croissant (fig. 568) ^ 

368. — Épervier d'or. Grandeur réelle. Dessin de Saint-Elme Gautier. 

La forme vivante a un aspect moins conventionnel dans les petits 
monuments que Ton désigne sons le nom üégides, á cause de leur 

i . Ibidem, 334. 

TOME i . dOo 
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forme. On en jugera par une égide que le Lotivre a récemment acquise 
(fig. 569). On y l i t , par derriére, le nom de l'un des Osorkhon de 
la vingt-deuxieme dynastie, et celui de la reine Ta-ti-bast. Au sommet, 
traitée avec une rare franchise de modeló, la tete de lionne de la 
déesse Sekhet, entre deux tetes d'ópervier; au-dessous une plaque 
d'or toute couverte de fines gravures á la pointe. Autour d'une figure 
assise et ailée se développcnt des bandos concentriques remplies d'une 
riche ornementation; on y remarquera le motif que forment des fleurs 

de lotus épanouies, entre 
lesquelles pendent des 
boutons et de petites 
feuilles rondes. 

Les colliers présentent 
aussi une grande richesse 
et beaucoup de diversité. 
Celui que nous avons pu 
reconstituer (les pieces 
sont déposées les unes 
pres des autres dans une 
vitrine du Louvre) est for
mó de perles, de poires, 
de plaquettes de verre, 
distribuóes en quatre 
rangs; au-dessous tom-
bent des pendeloques qui 

paraissent avoir en toutes le caractére d'amulette. On y distingue le 
tat, le dieu Bes, Voudja ou oeil symbolique, etc. (fig. 570). 

C'est une véritable oeuvre de sculpture que le joli groupe de trois 
statuettes en or, représentant Isis et Horus qui étendent la main, en 
signe de protection, sur Osiris (fig. 571). Celui-ci est accroupi sur un 
dé en lapis-lazuli au nom du roi Osorkhon I I . L'inscription du socle 
contient une formule religieuse de bónédiction en faveur du méme roi 
dont elle accompagne les cartouches. Les figurines sont d'une excel-
lente exécution. Le socle ótait incrusté de pátes de verre. 

Nous avons déjá présenté des échantillons de bagues (fig. 496 et 
498). En voici quelques-unes qui montreront combien les formes en 
sont varióos. Comme ceux que nous avons décrits, beaucoup de ees an-
neaux ont un chatón mobile sur lequel est gravée une image ou une in-
scription (fig. 572). II en est oú le cachet est formé par l'épaississement 

569. — Égide. Louvre. Grandeur reelle. 
Dessiu de Saint-Elme Gautier. 







L ' O R F E Y R E R I E E T L A J O A I L L E R I E . 837 

et raplatissement du métal; le cercle est quelquefois double (fig. 573). 
Les pendants d'oreille ont des formes tres variées, avec de petites 
figures en relief (fig. 574 
et 575). 

On parle quelquefois 
des émaux cloisonnés de 
l'Égypte; l'expression 
irest pas tout á fait 
exacte, comme l'a re
marqué Mariette1. Sur 
beaucoup de bijoux, tels 
que le pectoral et les 
deux éperviers décrits 
plus haut, les cloisons 
existent bien, faites de 
minees feuilles d'or ou 
d'argent; mais ees cloi
sons ne sont pas remplies 
par une matiere qui s'y 
serait incorporée par la 
cuisson. La oü les Chi
néis auraient mis Fémail, 
ce que Fon trouve, ce sont des découpures faites dans des pierres 
dures, demi-fines, telles que la cornaline, l'améthyste, le lapis-lazuli. 

571. — Isis et Horus. 

I 

572, 573. — Bague. Louvre. 574, 575. — Pendants d'oreille. Louvre. 

la turquoise, le jaspe, etc. D'autres fois, ce sont des pátes de verre 
de diíférentes couleurs qui ont été appliquées sur le fond et insérées 

{. MARIETTE, JVoí¿ce clu musée de Boulaq, n0 388. Galerie de l'Égypte ancienne au Troca-
déro, pp. i l i - H o . 



576. - Castagnette d'ivoire en forme de mam. Louvre. 577. - Fragment d'une castagnette d'ivoire. Louvre. 
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clans ees divisions. La pieee n'a point passé au feu apres qu'avaient 
été ainsi rapportées les substanees qui devaient s'ajouter au metal 
pour donner au bijou son effet et la variété de ses tons. C'est done 
la plutót un travail d'incriistation; e'est une sorte de mosaique. Par 
un procédé analogue, les mémes ouvriers ont souvent aussi déeoré 
le bronze á l'aide de íilets et d'ornements d'or et d'argent, déposés 
dans un sillón de méme forme et battus ensuite au marteau. Mariette 
appélle rattention sur plusieurs 
bronzes de Boulaq incrustés d'or1; 
dans une vitrine du Louvre, on 
verra un élégant petit spliinx, au 
nom du roi Smendes, qui est da
masquiné d'argent. 

Outre les métaux précieux et 
les pierres fines, FÉgypte a conmi 
de bonne heure une autre matiere 
de luxe, l'ivoire, que FÉtliiopie 
pouvait fournir en tres grande 
quantité. Tantót on se contentait 
de la ciseler (íig. 576), tantót on 
y tragait á la pointe des dessins 
qu'on remplissait ensuite ele noir 
pour qu'ils fussent plus nets et 
plus visibles (íig. 577). C'est un 
travail du méme genre que nous 
offre une plaque d'ivoire trouvée 
á Sakkarah; quoique cl'époque 
grecque, elle mérite de figurer ici 
en raison du procédé (íig. 578). Tous les noirs que présente notre dessin 
ont été produits, sur l'original, par un mástic déposé dans les creux 
que le ciseau avait pratiqués sur la surface á décorer. 

L'ivoire était une des matiéres qu'aimaient á ciseler les sculpteurs 
en renom. Voici comment parle Iritesen, dans une stéle traduite par 
M. Maspero : « Ali! i l n'y a personne qui excelle en cela que moi et 
l'ainé de mes fils légitimes. Dieu a décidé qu'il y excelle, et j 'a i vu les 
perfections de ses mains dans son travail d'artiste, chef en toute espéce 
de pierres précieuses, de l'or et de l'argentjusqu'á l'ivoire etál 'ébéne2! » 

1. MARIETTE, Notice du musée, nos 107, 108, 131. 
2. Transactions ofthe Society of bihlical archxology,N, partie I I , 1877. 

578. — Plaque d'ivoire. Boulaq. 
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Quant á Tambre, on n'en a pas trouvé de traces en Égypte; i l n'a, 
disent les égyptologues, pas de nom dans la langue. 

Pour donner une idée complete de l'orfévrerie et de la joaillerie 
égyptiennes, i l aurait fallu employer le secours de la couleur; encoré 
n'aurions-nous réussi que tres imparfaitement á rendre l'éclat et l'har-
monie de toutes ees belles matiéres dont les tons se sont adoucis et 
fondus par l'effet du temps. Pour qui veut se faire une idée de l'aspect 
et de l'effet des bijoux égyptiens, le mieux, c'est d'aller jeter un coup 
d'oeil sur les vitrines du Louvre qui en renferment de si beaux exem-
plaires. Tout au moins le crayon de notre dessinateur aura-t-il permis 
de juger de la forme etde la composition de ees bijoux; jusque dans ees 
reproductions dépouillées du charme de la couleur, on aura pu deviner 
le grand goút de ees orfévres et de ees joailliers. D'autres peuples, 
comme les Grecs, créeront des bijoux d'une légéreté plus élégante et 
d'une gráce plus fine; mais on n'en appréciera pas moins ici de hautes 
qualités d'ampleur et de savante noblesse. Ce qui nous parait faire 
surtout l'originalité de ees ouvrages, c'est que leurs ligues maítresses 
et leur coloration rappellent le style et le décor des édiíices nationaux; 
on dirait que ce sont des architectes qui ont fourni les dessins de 
ees bijoux et qui en ont choisi les tons. 

Ce méme caractére, on le reconnaítrait dans des vases que Fon 
voit figurés, á Thébes, sur les parois des tombos royales et colorés en 
jaune et en bleu1. Leur couleur et leur forme ne permettent pas de 
se les représenter autrement qu'en mélal, en bronze doré, en or ou en 
argent; des incrustations en pierre dure ou en émail y relevaient encoré 
l'éclat des métaux précieux. Quelques-unes de ees piéces d'orfévrerie 
paraissent avoir été de tres grande dimensión. L'arrangement en est 
riche et compliqué; l'artiste y a fait entrer des fleurs épanouies ou 
mi-closes, des tetes de lion, des masques de Bes ou de négre, des 
oiseaux, des sphinx, etc. II est á présumer que c'était surtout pour 
étre offerts aux dieux et conservés dans leurs trésors que ees ou
vrages étaient fabriqués; la plupart d'entre eux ne semblent point 
avoir dú se préter á un usage commode. Les grands personnages 
de l'État, a l'exemple des rois, se faisaient un honneur d'enrichir 
les temples. Voici comment, sous Thoutmés I I I , parle sur sa stéle 
funéraire Neb-oua, premier prophéte d'Osiris : « J'ai consacré des 

1. Voir les deux planches de PRISSE intitulées : Ar t industriel. Vases en or émaillé. Rhytons 
et autres vases. 
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dons nombreux clans le temple de mon pere Osiris, en argent, en or, 
en lapis-lazuli, en cuivre et en toute sorte de pierres précieuses, et ils 
étaient entiérement sous ma dépendance1. » 

§ 4. — L E T R A V A 1 L DU B O I S . 

Avant d'éíre arrivée á demander au mélal et a la fa'ience émaiílée 
tous les services qu'elle en obtient á l'époque oü sa richesse et son 
luxe se sont le plus développés, l'Égypte avait tiré un grand parti du 
bois. G'était le bois qui lui fournissait, des rAncien Empire, tous les 
éléments ele son architecture légere; á l'aide de la couleur, elle y ré-
pandit tout d'abord beaucoup de variété et de gaieté. Des lors aussi, 
Fébéniste s'atíaclie á donner au moindre de ses ouvrages un caractere 
artistique; les meubles et les sieges ont les pieds taillés en forme de 
pied de lion ou de pied de boeuf2. A en juger par certains monuments 
de pierre, que nous ont conserves les mastaba, le bois, plus facile a 
travailler, clevait fournir déjá la matiére de ees meubles d'une compo-
sition savante et compliquée dont les types nous ont été conservós par 
les peintures de l'époque thébaine3. 

Dans celles-ci, les travaux du charpentier (fig. 579) et ceux du 
menuisier (íig. 580) sont souvent représentés. Nous ne possédons guére, 
dans nos musées, que des meubles assez communs; ils sont intéres-
sants surtout parce qu'ils nous montrent comment les menuisiers 
assemblaient leurs piéces de bois (fig. 581); mais ce sont surtout les 
peintures qui nous permettent de deviner jusqu'oü avait été poussée, 
vers le temps des Ramsés, la recherclie et la richesse de l'ameuble-
ment. On a vu combien étaient richement décorés les instruments de 
musique; la harpe du chanteur paralt toute couverte d'incrustations 
et se termine par un buste d'un dessin tres élégant (fig. 526). Dans 
ce siécle du grand luxe, Fart de Fébéniste avait été poussé tres loin. 
L'intérieur de la maison égyptienne n'était pas vide et nu comme 
celui de la maison oriéntale moderne; on y voyait partout des siéges 

1. MARIETTE, Notice dumusée, n0 64. 
2. LEPSIUS, Denhmseler, partie I I , p l . 36 et 90. 
3. C'est Tidce que suggérent des objets tels que la table á libations qui a été trouvée 

dans une tombo de Sakkarah ; elle est soidcnue par deux lions dont les queues pendanles 
enserrent un vaso. MARIETTE, Notice du músée, n0 93. 
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avec ou sans bras, des tables de formes variées, des pliants, des tabou-
rels oü poser les pieds , des consoles sur lesquelles étaient placés des 

579. — Ouvriers qui fendent une piéce de bois. Gournah (Champollion, pl. 164). 

vases pleins de íleurs, des cabinets oü Ton serrait les objets de prix. 
La vie de la haute société égyptienne n'était pas sealement une vie 

580. — Ouvrier qui fabrique un lit 
(Champollion^ pl. 83). 

581. — Coffret á figurines funéraires. 
Louvre. 

civilisée, c'était une vie élégante et raffinée. Le grand seigneur con-
temporain des Thoutmes et des Ramsés ne se serait pas contenté, 
comme le pacha et le bey tures, de divans et de tapis, de mátelas que 
Ton serré pendant le jour dans les armoires et que la nuit on étale sur 
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le sol; i l avait son li t , souvent incrusté de métal ou d'ivoire; i l avait, 
comme nous, son mobilier. Plusieurs tableaux nous représentent des 
réceptions, nous introduisent dans ce que Fon pourrait appeler un salón 
égyptien; on n'est pas, comme aujonrd'hui en Orient, accroupi par 
ierre, sur des nattes ou sur des tapis; tout le monde, hommes et 
femmes, est assis, sur des cliaises ou sur des fauteuils qui ont leurs 
coussins et leurs dossiers capitonnés1. 

582. — Fauteuil {Description, t. I I , pl. 583. — Fauteuil (d'aprés Prisse). 

L'élégance de ees siéges, on en jugera par deux exemples em-
pruntés, l'un á la tombe de Ramsfes I I I (íig. 582), et l'autre á celle 
de Chamhati (íig. 583). Tous les deux doivent représenter :des siéges 
royaux, de véritables trónes; Chamhati, intendant d'Aménophis, fait 
figurer le beau meuble que nous reproduisons dans une série d'objets 
qu'il offre á son maítre. On ne s'étonnera done pas de trouver ici, 
dans la partie basse de chacun de ees meubles, deux de ees figures 
de prisonniers qui étaient devenues, vers ce temps, un des lieux 

\ . Voyez la peinture que reproduit EBERS et qu'il intitule üne reunión mondaine en 
Égypte. {L'Égypte, t. I I , p. 276.) 
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communs des arts décoratifs. Dans un do ees fauteuils, ees figures 
s'inserent entre des pieees courbes 
d'une disposition assez compliquée et 
concourent avee ellas á soutenir le 
siege; dans l'autre, elles sont com-
prises entre deux hauts montants qui 
représentent, l'un 

'" ' i le profilantérieur, 
l'autre le profil 
postérieur d'un 
eorps delion, dont 
la tete forme le 
clevant des bras. 
Sur le cóté du 
siege sont ciselés, 
avee une inscrip-
tion, un épervier, 
des íleurs de lotus 
et un sphinx dont 
lapatte étendue se 
pose sur un ennemi 
terrassé. Élégante 
et riche, cette dé-
eoration a de plus 
le mérito, d'étro 
tout entiere une 
allusion á la puis-
sance et auxtriom-
plies du roi. 

Ges meubles de 
prix, nous no les 
connaissons que par les peintures; au 
eoutrairo, nous possédons, en nature, 
de beaux éehantillons de ce que Fon 
peut appoler la bimbeloterie thébaine. 
Ce sont des jouets d'onfant, des boi-
tos et surtout des cuillers á parfum; 
le mancho de eos cuillers offre souvont 
dos motifs d'une invontion charmanle. Los plus simples sont ornés 

m 

584. — Cuiller á parfums. 
Boulaq. 

Dessin de Bour"'oin. 

Cuiller á parfums. Louvre. Dessin 
de Saint-Elme Gautier. 
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seulement de boutons et de íleurs de lo tus (ílg. 584); mais i l y en a 
que décorent de vraies slatuettes. 
Ici (fig. 585) c'est une jeune filie 
qui s'avance au milieu des lotus ei 
qui cueille un bouton ; une botte de 
tiges, qui se terminent par des íleurs 
épanouies, supportele bol de la cuil-
ler, dont l'ovale tourne sapartie ronde 
au cleliors, sa pointe á l'intérieur. 11 
y a dans cette figurine une justesse 
de mouvement et un accent de vérité 
qui font plaisir. Le pied droit, qui se 
porte en avant, ne touche la terre 
que par la pointe; on sent que l'eau 
recouvre et cache a la vue le fond 
de vase; i l pourrait y avoir la des 
cailloux OQ des racines ligneuses qui 
déchireraient la peau; en personne 
avisée, l'enfant n'appuiera done le 
talón sur le sol qu'apres avoir táté 
du bout des orteils et clioisi une 
place súre. Si ses jambes sont 
núes jusqu'au-dessus du genou, c'est 
qu'elle vient de se retrousser pour 
entrer dans le marais. Elle est de 
bonne condition, comme l'indiquent 
sa chevelure nattée avec soin et sa 
jupe plissée ; vétue de long, suivant 
la mode des dames thébaines, elle a 
voulu mouiller et salir le moins pos-
sible sa robe. 

Une autre cuiller nous montre 
une musicienne entre des tiges de 
papyrus; elle est debout sur une de 
ees barques dont on se servait pour 
naviguer dans les fourrés de plantes 
aquatiques (fig. 586). Son instrument 
est la guitare a long manche. Elle appartient á la classe de ees danseuses 
et de ees chanteuses dont les moeurs et la condition devaient étre dans 

586. — Cuiller á parfums. Louvre. Dessin 
de Saint-Elme Gautier. 
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Tantique Égypte ce qu'elles le sont dans la moderne; aussi la figure n'a-
t-elle, pour tout vétement, qu'un jupón court , noué négligemment au-
tour des reins. Ici, le bol de lacuiller n'estplus ovale, mais rectangulaire. 

Ailleurs, c'est un motif diíférent; c'est une svelte adolescente, dans 
l'attitude. de la nage ; Tartiste l'a représentée au moment oü elle vient 
d'achever sa brasse; étendue sur la nappe liquide, elle s'effile et 
s'allonge pour mieux fendre l'eau (íig. 512). Dans la méme vitrine, 
vous voyez une boite á parfums supportée par une figure qui offre un 
contraste marqué avec la lég&re nageuse ; la boíte a l'aspect d'un sac 

pesant que, de son 
épaule droite et de 
ses deux bras le-
vés, soutient á 
grand'peine un es
clave, á demi cour-
bé sous le faix. Aux 
levres épaisses, au 
nez plat, á la má-
choire lourde et 
bestiale, au front 
déprimé, á la tete 
en pain de sucre, 
tout entikre rasée, 
on reconnait encoré 

ici une de ees caricatures de prisonniers étrangers, que nous avons 
déjá si souvent rencontrées ^ Nous pourrions encoré citer une boíte 
á parfums du musée de Boulaq; elle a la forme d'une oie qui retourne 
la tete en arriere; les ailes, en s'ouvrant, laissent voir le creux de 
la boíte. 

Ce désir de tout parer, méme les plus insigniíiants, en apparence, 
des objets qui servent aux usages domestiques, on le retrouve par-
tout. Les Égyptiens des hautes classes tenaient presque toujours une 
de ees cannes, un de ees bátons qu'on leur voit en main sur les bas-
reliefs; or ees bátons étaient d'ordinaire munis d'une tete plus ou 
moins richement ornée. Les plus simples étaient pourvus d'une crosse 
qui parait copiée sur la feuille du lotus, quand, avant de s'ouvrir, cette 

587, 388, 589. — Poignées de canne. Boulaq. 

i . Cette figure est représentée dans les Monuments de l'art antigüe de M. Rayet et 
décrite par M. MASPERO {Cuillers de toilette en bois). 
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590. — Tete dune 
épingle 

de bois. Boulaq. 

feuille se dresse au-dessus de la nappe des eaux tranquilles, et, roulée 
en cornet, fait avee la tige un angle légerement obtus (fig. 587). La 
crosse, dans d'autres bátons, est décorée d'un oeil 
peint sur le bois (fig. 588). Quelquefois elle a la 
forme d'une fleur de lotus que surmonte un pro-
lougement ovoide (fig. 589). On a aussi des épingles 
de bois qui se terminent par la tete d'un chacal ou 
de quelque autre animal (fig. 590). 

Le bois reQoit souvent une dorure qui le couvre 
tout entier. C'est le cas d'un chapiteau hathorique 
que possede le Louvre (fig. 591). Les yeux de látete 
y ressortent en noir sur le jaune mat du métal qui 
couvre toutes les surfaces de ce petit monument. 

L'industrie des fabricants de cercueils faisait aussi du bois un tres 
grand usage. Des boíles á momios, les unes sont en bois, les autres 
en cartón tres épais. Ce cartón est 
composé d'un tres grand nombre de 
toiles collées ensemble et si bien assu-
jetties qu'elles ont le son et la dureté 
du bois. Les unes et les autres sont re-
couvertes d'un enduit ou stuc blanc, 
d'un millimétre ou deux d'épaisseur, 
quelquefois verni, et sur lequel les 
couleurs sont appliquées. L'épaisseur 
de l'enduit se laisse voir dans les dé-
chirures des enveloppes, d'autant plus 
facilement que sa blancheur contraste 
avee le rouge ou avee les autres teintes 
qui le recouvrent. On ne peut mieux 
comparer ees partios d'enduit écaillé 
qu'aux cassures de la coquille d'un 
oeuf qui serait teint en rouge. 

Tous les motifs d'ornement qui se 
sont offerts á nous, tracés par le pin-
ceau ou gravés par le ciseau sur les 
parois des édifices, sur les ouvrages 
de terre cuite, de métal et de bois que 
nous avons passés en revue, on devait les retrouver encoré sur les 
étoffes que tissait l'Égypte et sur les broderies á l'aiguille dont elle les 

591. Chapiteau hathorique. Louvre. 
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ornait. Un des produits oü se montrait le plus la supériorilé de l'Égypte, 
e'était son linge de lin. Parmi les toiles recueillies dans les tombes, 
i l en est qui égalent la finesse des meilleures mousselines de Flnde; 
d'autres, au touclier, rappellent la soie, et, pour la régularité du tissu, 
elles ont été comparées á nos plus belles batistes. On voit, par les 
sculptures et les peintures, que certaines étoffes avaient la transpa-
rence de la gaze. Le linge de corps était d'ordinaire d'une blancheur 
éblouissante; mais quelquefois i l était teint en rouge, et d'autres fois 
c'étaient seulement les bords qui étaient eolorés d'une ou de plusieurs 
bandes de rouge et d'indigo. Les dessins étaient ou composés sur le 
métier, á méme la trame, ou bien appliqués sur la toile, par un pro-
cédé qui donnait des résultats analogues á ceux de notre impression 
sur étoffe; enfin, on mélait aussi des íils d'or á certains tissus de luxc. 
Mais oü l'Égypte excellait surtout, e'était dans la broderie á raiguille. 
Les ehefs-d'ceuvre que produisaient en ce genre ses brodeurs élaieni 
encoré tres recherebés á l'époque romaine1. 

§ O. — LE COMMERCE DE L E G Y P T E . 

Plus encoré que les gigantesques édifices de Thébes et de Mempliis, 
plus que les colosses, que les bas-reliefs et que les peiutures dont 
ils étaient décorés, ce qui devait agir sur l'étranger en le rendant 
le tributaire et l'éléve de la civilisation égyptienne, e'était toute celte 
industrie dont les produits commencérent á se répandre au dehors 
áhs que, sous les princes thébains, l'Égypte se vit, de forcé ou de 
gré, conduite á sortir de son isolement. Des le Moyen Empire elle 
ouvrail, elle entr'ouvrait tout au moins ses portes pour aecueillir. 
sur la frontiére, certaines tribus de Sémites ou de Kouschites; con
quise par les Hycsos, puis, quelques siécles aprés, maitresse de la 
Syrie, elle ne cessa plus des lors d'éíre en relations suivies avec les 
peuples voisins. 

Ces relations eurent cependant un caractére tres particulier. Durant 
bien des siécles, i l ne serait pas méme venu á l'esprit d'un adorateur 
d'Osiris que l'on pút vivre et mourir ailleurs que dans cette vallée 

1. MAKTIAL, Epigrammata, XIV, loO. LUCAIN, X, v. 141. 
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bénie. Précipité par un accident hors de ees limites qui étaient pour 
lui celles du monde habitable, i l aurait éprouvé ce que ressentirait au-
jourd'hui un Parisién qu'un naufrage jelterait cliez des tribus de sau-
vages et de cannibales. Plus tard, á partir du xvne siecle environ avant 
notre ere, l'écart cessa d'étre aussi grand entre les peuples de l'Asie 
antérieure et les Égyptiens; i l vint méme un moment oü Babylone et 
la Grece furent á bien des égards en avance sur l'Égypte; mais, alors 
méme, les Égyptiens n'aimaient pas á sortir de chez eux. lis s'y trou-
vaient trop bien, sur cette terre privilégiée qu'arrose et que féconde le 
Nil, pour risquer volontiers d'avoir á changer leurs habitudes; ils 
étaient trop fiers d'eux-mémes et se croyaient d'une race trop supé-
rieure pour se résigner á devenir les hótes des barbares. Encoré plus 
auraient-ils craint de confier leur dépouille mortelle á un autre sol que 
celui de l'Égypte; la seulement elle pourrait compter sur les soins sa-
vants qui la préserveraient de la destruction; nulle part ailleurs que 
dans la montagne d'Occide?ite\\e ne serait súre de trouver ees hommages 
et ees oñrandes qui lui étaient si nécessaires; c'était l'Égypte seule qu'ils 
habitaient, ees dieux protecteurs de la momie, qui guidaient l'áme piense 
dans son long voyago souterrain, parmi les rodoutablos éprouvos do la 
vio d'outro-tombe ! On poussait done sos expéditions militairos jusqu'on 
Syrio et méme jusque dans la vallée do TEuplirato; mais ce n'était 
jamáis sans esprit do retour que Fon franchissait l'isthme de Suez. Le 
butin que Fon avait conquis, on revenait en jouir dans los vieilles cités 
tontos peupléos dos monumonts et des souvenirs d'un glorioux passé, 
auprés dos tomboaux de sos ancétros et do la honne maison que Fon 
s'était construite á soi-méme pour y roposer pondant Fétornité. 

Par goút, l'Égyptien restait clone chez lui ; mais de bonno honre 
on vint Fy cherchor; on vint lui achotor, pour los transportar au do-
hors, tontos los morvoillos que créait sans ropos son habito et pationte 
industrie. Ge furent les Phéniciens qui, surtout á partir de la dix-hui-
tiéme dynastie, s'omparérent do ce role fructuoux d'intermédiaires; 
plus tard, sous Psammétique et sos successours, i l leur fut disputé par 
les Groes. Gomme les Portugais et les Hollandais on Chine et au Japón, 
les Phéniciens et, bien aprés eux, les lonions eurent leurs factoreries 
á Momphis et dans los villos du Delta. Gráco á ees courtiers adroits 
et ontropronants, l'Égypte, sans avoir ni négociants et armatours 
aventuroux ni naviros et matolots, fit un grand commorco d'oxporta-
tion. Los textos nous fournissaient déjá á ce sujo! des rensoignomonts 
précioux ; mais ce qui nous donno encoró une plus juste et plus 
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vive idée de Fétendue et de l'activité de ees relations, ce sont les 
découvertes de Farchéologie contemporaine. 

Depuis que rattention s'est portée sur ees emprunts, i l n'est pas 
d'année oú Fon ne retrouve, sur les points les plus éloignés les uns 
des autres, des objets ele fabrication égyptienne. La Phénicie et la 
Syrie en sont pleines; on en a recueilli en Babylonie et en Assyrie, 
sur les cotes de FAsie Mineure, á Gypre, dans les iles de la mer Égée, 
en Grece, en Étrurie, dans le Latium, en Corsé et en Sardaigne, dans 
les environs de Carthage, pour tout diré en deux mots, dans FAsie 
antérieure et dans tout le bassin de la Méditerranée. Au moment oü 
les Phéniciens commencerent á s'assurer le monopole et les bénéíices 
de ce commerce, les ateliers égyptiens n'avaient pas de rivaux au 
monde; quand, plusieurs siécles aprés, d'autres peuples se mirent á 
verser sur les mémes marchés les produits de leurs fabriques, ceux 
de FÉgypte, connus et rechercliés depuis une époque tres reculée, 
gardérent longtemps encoré leur prestige et leur valeur vénale. 



C H A P I T R E X 

LES CARACTERES GÉNÉRAUX DE I /ART EGYPTIEN ET LA PLACE 

DE L'ÉGYPTE DANS L'HISTOIRE DE L'ART 

Dans Fétude au terme de laquelle nous sommes arrivé,nous n'avons 
pas essayé de refaire Fhistoire de l'Égyple. Nous n'avons pas qualité 
pour entreprendre cette tache. Nous ne lisons pas les hiéroglyplies; 
celte bibliotliéque énorme que nous a léguóe la vieille Égypte, celte 
bibliotheque dont les pages de pierre ou de bois, de toile ou de papy-
rus, pourraient fournir la matiére de milliers de volumes, nous n'en 
avons pas la clef. 

Ge que nous nous sommes proposé, c'est seulement de faire mieux 
connailre Fart ógyptien et de meüre en lumiére^ outre son incompa
rable antiquité, ses qualités originales et la valeur des exemples que ce 
grand peuple, le premier-né de la civilisation, fut en mesure d'offrir 
aux iiations plus tard venues, lorsque celles-ci commencerent á ressen-
tir des besoins et des goúts qui, dans la yallée du Nil, avaient depuis 
longtemps trouvé leur salisfaction. Cette imporlance et ees droits de 
priorité clu plus ancien des arts et des styles ilationaux, on ne les 
soupQonoe guére que depuis Champollion. Celui-ci n'a pas été seule
ment un philologue de génie ; i l avait Fesprit trop curieux et trop 
pénólrant pour ne pas s'intéresser á toutes les formes qu'avaient pu 
prendre les sentiments et les pensées de cette Égypte qui lui était 
si diere. « J'écrirai de Thébes á notre ami Dubois, dit-il dans une de 
ses lettres, apres avoir vu á fond l'Égyple et la Nubie. Je puis affir-
mer á Favance que nos Egyptiens ferout a Favenir, dans Fhistoire 
de Fart, une plus bolle figure que par le passé; je rapporte une série 
ele dessins de grandes dioses, capables de convertir les plus obsti
nes1. » 

1. CHAMPOLLION, Lettres d'Égijpte et de Nubie, p. I | : Í . 
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Ce qu'entrevoyaient, ce que devinaient déjá Champollion et Néstor 
L'Hóte a été démontré par les fouilles de Lepsius et de Mariette; les 
conclusions qu'ils avaient tirées de leurs recherches dans la vallée du 
Nil ont été confirmées, d'ime maniere indirecte, par les découvertes qui 
nous ont révélé la Chaldée et la Syrie, la Phénicie et FAsie Mineure, 
la Grece primitivo et l'Étrurie. Personne aujourd'hui ne conteste plus 
les titres de l'Egypte. On reconnaít que ses origines remontent bien 
au-delá de cellos dont peuvent se targuer les autres peuples qui, cha-
cun á son tour, ont joué le premier role sur la scene du monde ancien ; 
on rend justice á la grandeur et á la richesse de son architecture, aux 
méritos éminents de ses sculpteurs et de ses peintres, á la fécondité 
prodigieuse de ses artisans et á rélégance rafíinée de leur goút. Ce que 
les Winckelmann et les Ottfried Müller ont fait pour la Greca, pour 
l'Étrurie et pour Rome, on ne l'avait cependant pas encoré tenté pour 
l'Egypte; on n'avait pas appliqué á Fensemble de son oeuvre les pro-
cédés de description, d'analyse et de critique qui, clepuis longtemps, 
étaient employés avec succés, par les historiens de l'art, sur un autre 
terrain; personne n'avait entrepris de suivre pas á pas le génie 
égyptien dans sa longue et lente évolution, depuis les premiers essais, 
antérieurs a la construction méme des pyramides, jusqu'á ees pro-
duits de décadence dont la fabrication se continuo encoré plusieurs 
siécles aprés que l'Egypte n'est plus qu'une province de l'empire macé-
donien, puis de l'empire romain. C'est que íes difficultés étaient 
grandes, surtout pour l'architecture. Les ruines des édiíices pharao-
niques n'ont jamáis été étudiées sur place, avec le méme soin que l'ont 
été, en Italie et en Orient, les monuments ele l'art classique. Dans les 
ouvrages oü nous avons dú chercher nos renseignements, i l est 
telles planches qui ont fort bello mine; ellos se présentent d'ailleurs 
accompagnées d'un luxe de détails et de cotes qui paraít trés rassu-
rant; mais, des que Fon y regarde de prés, on est tout á fait surpris 
de découvrir les lacunes les plus imprévues dans les relevés d'aprés 
lesquels ont été dessinés les états actuéis ou composées les restaura-
tions. Que si, pour restituer un temple, on veut utiliser en méme temps 
les données que conliennent cleux ouvrages différents, Fembarras est 
bien autre encoré. D'un auteur á Fautre, on trouve des divergences no
tables et parfois de vraies contradictions, sans que celles-ci s'expliquent 
par des fouilles qui, entre temps, auraient fourni des éléments nou-
veaux. Ce sont bien les memos choses qu'ont vues les deux observa-
teurs; mais i l en est un qui les a mal vues. Lequel s'est trompé? II est 
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souvent malaisé de le savoir. Pour qui ne veut rien donner á la fantai-
sie, i l y a la matiére á des doutes et á des hésitations qui rendent 
souvent la tache tres pénible. 

Plus nous nous enfoncions dans cette étude, plus nous sentions et 
plus nous regrettions Finsuffisancé des données qu'il nous fallait mettre 
en oeuvre; nous n'avons pas cependant cru pouvoir renoncer á tracer 
et á remplir le cadre de cette histoire. Elle a un genre d'intérét qui 
luí appartient en propre et qui la distingue de toute autre : c'est que 
l'Egypte a donné beaucoup aux peuples voisins et n'en a pour ainsi 
diré rien regu, tout au moins pendant la période oü son art se formait 
et se déterminait. Les caracteres par lesquels se déíinit, en architec-
ture et en sculpture, le style égyptien, ees caracteres originaux et con-
stants étaient arrétés pour toujours, avant le temps oü i l y eut dans 
le monde oriental, prfes de l'Égypte, des peuples assez avancés pour 
exercer sur elle une influence quelconque. II n'en est déjá plus tout á 
fait de méme de la Chaldée et de l'Assyrie, dont l'oeuvre ne nous est 
d'ailleurs connue que par fragments. L'Égypte est done á peu pres le 
seul pays oü nous puissions observer dans toutes ses pirases un déve-
loppement complet qui s'accomplit par l'unique effet des aptitudes et 
des énergies d'une race richement douée. Partout ailleurs les exemples 
des prédécesseurs ou des voisins ont agi, de maniere ou d'autre, sur la 
marche de l'art; ils l'ont sans doute hátée et favorisée, mais en méme 
temps ils en contrariaient et en changeaient le cours naüirel; on faisait 
mieux peut-étre que Fon n'eút jamáis fait sans ees secours et sans ees 
legons; mais, en tout cas, on faisait autre chose. Le but que Fon visait, 
on Fatteignait bien plus vite qu'on n'y fút arrivé par ses propres forces; 
mais c'était par des chemins différents de ceux que Fon aurait suivis si 
Fon n'avait pas eu de guide. Sur les bords du Nil, rien de pareil; la, 
mais la seulement, Févolution de la faculté plastique a gardé, presque 
jusqu'á sonterme, un caractere vraiment normal, et, comme dirait un 
physiologiste, tout organique. 

De cette situation, tres particuliere, i l résulte que Fhistoire de l'art 
égyptien comporte des remarques et des conclusions qui présentent ici 
plus de certitude ou tout au moins plus de vraisemblance que nulle part 
ailleurs. Cette histoire est, si Fon peut ainsi parler, plus transparente 
qu'aucune autre. Ailleurs, voyez-vous naitre une forme ornementale 
ou s'introduire et prévaloir un certain style, i l y a toujours lieu de 
vous demander si cette forme et si ce style ne sont pas d'importation 
étrangfere. Avez-vous lieu de soupgonner un empruní, i l vous faut 
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remonter jusqu'á la source premiere; or, cette recherche n'est pas 
chose aisée et mene souvent fort loin. Pour l'Egypte, les problemes 
se posent tout autrement; afin d'en trouver la solution, i l n'est pas 
nécessaire de porter ses regards au-delá des limites de cette vallée 
oü, pendant des suites d'années dont personne ne saura jamáis le 
compte, les Égyptiens ont vécu comme enfermes dans une ile heureuse 
et inaccessible, perdue au milieu d'un vaste océan de barbarie. Les 
autres civilisations s'expliquent, au moins en partie, par leurs devan-
ciéres el par leurs voisines; l'Égypte ne s'explique guere que par elle-
méme, par les lois qui président au mouvement régulier de l'esprit 
humain et par rinfluence qu'exercent sur cet esprit les circonstances et 
le milieu. Tous les éléments que met en oeuvre le génie égyptien sont 
indigenes; aussi nulle part ne remontez-vous aussi súrement qu'ici du 
fruit á la racine, de la forme cléveloppée au germe d'oú l'a fait sortir 
la lente action des causes naturelles. 

Un autre attrait de cette étude, c'est que, sans vous laisser jamáis 
perdre le fil de la succession historique, elle vous transporte dans des 
temps qui, cliez les autres peuples, sont en dehors de l'histoire. A 
plonger le regard dans les profondeurs de ce passé qui, sur tous les 
autres points du monde, est enveloppé d'impénétrables ténébres, vous 
éprouvez un plaisir melé d'ime sorte d'étourdissement et d'eífroi; c'est 
un peu ce que ressent le voyageur quand, dans les Alpes, d'un haüt 
sommet tout entouró de précipices, i l se penche sur les abimes, sur les 
gorges profondes, toutes noires de foréts, et que son oeil sonde la 
brume qui monte du torrent lointain et Fombre épaisse qui tombe des 
roes el des sapins. 

Bien avant les siecles les plus recules dont les autres nations aient 
gardé quelque souvenir, l'Egypte, quand elle nous apparait avec ses 
premiers monuments, posséde un art deja si avancé qu'il semble non 
pas un commencement, jnais le termo d'un long mouvement ascension-
nel. C'est alors que l'Égypte construit les tombeaux etlespyramides de 
Meidoum, de Sakkarah et de Gizeh; or les bas-reliefs qui décorent ees 
sépultures, avec les statues qu'on y recueille, sont peut-étre les chefs-
d'oeuvre de la sculpture ógyptienne, et, comme l'a dit Ampere, « la py-
ramide de Chéops est, ele tous les monuments liumains, le plus ancien, 
le plus simple et le plus grand ». 

Le premier empire tliébain n'est pas moins étonnant. « Yingt-cinq 
siecles environ avant notre ere, les rois d'Égypte accomplissent des 
travaux d'utilité publiqüe si grandioses et si prolitables, qu'on ne peut 
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les comparer, clans les temps modernes, qu'aux percements de Fistlime 
de Suez et du mont Genis. 

« Vers l'époque présumóe de l'Exode et de la guerre de Troie, au 
xm6 siécle, alors que la Grece est á peu prés dans la situation de l 'Al-
banie contemporaine, divisée en. petits clans ennemis, cinq siecles 
avant que Rome existe méme de nom, ce peuple en arrive déjá au 
point oú Ton verra plus tard les Romains au temps de Gésar et des 
Antonins; i l lutte contre les barbares qui, combattus et refotüés depuis 
mille ans, cherchent alors á l'envaliir de toutes parts1. » 

Les princes qui triomphent dans ees luttes liéroiques, chantées 
par Pentaour, n iomére ógyptien, n'ont pas á leur service de moins 
grands artistes que leurs prédécesseurs des vieilles dynasties. G'est 
alors que s'éleve et que se pare des plus riclies couleurs la salle bypo-
style de Karnak, une des merveilles de rarchitecture. 

Ge n'est pas seulement par son originalité et par son antiquité 
prodigieuse que l'art égyptien mérito d'intéresser Fhistorien et méme 
Fartiste; c'est aussi par sa puissance, et, on peut le diré sans exagéra-
tion, par sa beauté. En étudiant séparément chacune des grandes 
branches de l'art, nous avons essayé de faire comprendre quelles qua
lités l'Égypte avait déployées, soit dans la décoration de ses édiíices, 
soit dans Finterprétation de la forme vivante par la sculpture et par la 
peinture; nous avons aussi démontré quels liens étroits avaient uni de 
tout temps, en Égypte, Fart et le métier. 

Nous nous sommes proposé d'embrasser et de juger tout entiére 
l'oeuvre plastique de ce peuple illustre; mais, dans cette histoire, c'est, 
de beaucoup, Farchitecture qui a tenu la place principale. Plus d'un 
lecteur s'est peut-étre demandé pourquoi Féquilibre avait été ainsi 
rompu au profit de celui des arts dont les secrets sont le plus difficiles 
á penétrer et dont les beautés ont le moins d'attrait non seulement 
pour la foule, mais méme pour la plupart des esprits cultivés. 

Gette apparente disproportion se justifie par le rang que Farchitecte 
oceupait dans la société égyptienne; sa situation, nous Favons prouvé, 
était tres supérieure á celle du peintre et méme á celle du sculpteur. 
La prééminence incontestée dont i l jouissait s'explique par le role se-
condaire qu'ont joué toujours en Égypte la sculpture et la peinture. 
Ges arts, l'Égypte les a cultivés avec une application soutenue; elle y 
a déployé des qualités d'un ordre tres rare; on peut méme diré qu'elle 

\ . RHONÉ. L'Égypte antique, extvdLÜ de VArt ancien ál'Eecposition de 1878. 
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y a produit des chefs-d'oeuvre; mais ees images peintes ou sculptées 
étaient moins appréeiées en elles-mémes, moins admirées pour leur 
beauté propre que reeherehées en raison de l'ofñee religieux ou 
funéraire qu'elles étaient eensées remplir. Statues et tableaux sont 
toujours restés des moyens; jamáis la création plastique n'est devenue 
ce qu'elle a été dans le monde grec, une fin, un ouvrage auquel on 
demandát surtout d'élever l'áme et de donner á l'esprit ce plaisir d'une 
espéce particuliere que nous appelons le plaisir esthétique. 

On comprend que, dans de telles conditions, le sculpteur et le 
peintre aient toujours été subordonnés á l'architecte. C'était aux mains 
de celui-ci qu'étaient remises toutes les ressources dont pouvaient 
disposer la magnificence et la piété des rois ou l'opulence des riches 
particuliers; i l était l'ordonnateur et le maitre; les autres artistes 
n'étaient que ses agents et les traducteurs seconclaires de la pensée que 
lui seul embrassait dans son ensemble. Son oeuvre, embellie de toutes 
les élégances d'une décoration qui prodigue, comme sans compter, 
figures et couleurs, forme un tout homogéne et d'une distribution 
savante; c'est en la créant, en la perfectionnant, en la contemplant, 
que l'áme de ce peuple a dú le plus largement s'ouvrir au sentiment 
et á l'amour du beau. Preñez done l'édifice dans son imité, comme le 
produit des efforts combinés de nombreux artistes appelés á collaborer 
sous la présidence et la liante direction de Farchiteete; vous ne vous 
étonnerez plus de la part que nous avons faite, dans cette histoire, á 
l'étude de l'architecture. 

Ce qui donne la meilleure et la plus haute idée du génie de l'Égypte, 
c'est, en effet, le temple, le temple thébain, tel que nous le connais-
sons par les ruines du Ramesséum et de Médinet-Abou, de Louqsor et 
de Karnak. Rien ne nous a tenu plus á coeur que d'arriver, par la com-
paraison de tous les documents, á retrouver le plan de ees édifices 
dont aucun n'est conservé tout entier, á définir les caracteres essentiels 
qui les distinguent, á rétablir ees ensembles granclioses et á en ressaisir 
l'aspect et la physionomie origínale. Involontairement, tandis que nous 
faisions cet eífort, nous songions toujours au temple grec. On a beau 
vouloir juger l'art de chaqué peuple en lui-méme, d'aprés la maniere 
dont i l a traduit les idées qu'il avait charge d'exprimer, cette compa-
raison s'impose á l'esprit. Sans y insister, nous ne saurions songer á 
l'esquiver. 

Les diíférences sont sensibles et toutes á Favantage du temple 
grec. La noblesse en est plus aimable et plus souriante; le génie de 
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riiomme y a mieux su donner a son oeuvre ce caractére que la nature 
imprime á ses plus liantes créations, l'unité, cette unité qui résulte de 
l'étroite liaison des órganos et qui ne comporte ni le retrancliement 
d'une partie quelconque, ni Faddition d'un élément que n'auraient pas 
fourni, des la naissance, la formule et la loi méme de l'espéce á laquelle 
appartient l'étre vivant. 

Quand nous aurons étudié la religión de la Gréce et son état social, 
nous pourrons, jusqu'á un certain point, nous expliquer ees contrastes ; 
i l nous sufíit aujourd'hui de les avoir indiqués. On ne saurait guére 
contester la supériorité du temple groe; mais, aprés luí, le temple 
égyptien est certainement ce que l'art antique a produit de plus impo-
sant et de plus majestueux. Nous n'avons conservé que de bien faibles 
débris des édifices religieux de la Chaldée et de l'Assyrie, de la Perse, 
de la Phénicie et de la Judée; les renseignements que nous possédons 
sur leurs proportions et sur leurs dispositions sont obscurs et incomplets ; 
nous en savons pourtant assez á ce sujet pour esquisser tout au 
moins un paralléle qui est tout á riionneur de l'Égypte. De tous ees 
temples d u monde oriental, les mis, pour étre composés tout entiers 
de matériaux de médiocre qualité, n'ont jamáis en la richesse et la 
variété d'effets que présentaient les monuments de Memphis ou de 
Thébes; les autres n'ont été que des imitations plus ou moins libres 
des types égyptiens. Supposez que nous voyions encoré debout, au 
milieu de rimmensité des plaines de la Chaldée, ce temple de Bel qui 
était une des merveilles de Babylone; malgré sa hauteur et Fénormité 
de sa masse, malgré la diversité des couleurs dont i l était revétu, cet 
édiíice nous paraítrait froid et lourd auprés de Karnak rétabli dans sa 
splendeur premiére, auprés des magnificences de sa salle hypostyle. 

Jusqu'au jour oü l'art groe aura pris son essor, les maítres égyp
tiens resteront done les plus grands artistes de Fantiquité. Leur archi
tecture, par les bolles matiéres qu'elle emploie, par ses proportions, 
par sa richesse et par sa variété, est sans rivale, tant que n'est pas né 
le temple dorique. Dans la représentation des individus et dans cello 
des races, leur sculpture témoigne d'une aptitude singuliére á saisir 
et a rendre les traits particuliers qui distinguent les étres qu'elle ob
serve ; elle sait créer des types qui s'élévent á la vérité générale sans 
devenir étrangers á la réalité; ses statues royales s'imposent á Fesprit 
et sont vraiment grandes, moins encoré par leurs dimensions souvent 
colossales que par leur style, que par leur expression de calme et de 
gravité pensive. Ne vous arrétez pas á certaines conventions naives dont 
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l'Égypte n'a jamáis su s'aífranchir; dans ses bas-reliefs et dans ses pein-
tures vous admirerez, avec un sentiment pénétrant des diversités de la 
vie, la pureté du contour, la justesse et la liberté du dessin. Dans sa 
décoration, partout une invention féconde et un heureux choix de mo-
tifs; partout une harmonie de tons qui charme encoré l'oeil jusque dans 
les lambeaux déchirés et ternis de cette tenture sans fin dont elle avait 
revétu ses tombos et ses maisons, ses palais et sos sanctuaires. Les 
moindres ouvragos de sos plus humbles ouvriers so distinguent par une 
recherche do l'éléganco qui répand sur oux comme un reflet d'art ot 
do boauté; sur quelque plago lointaino qu'ils fussent jetés par les tra-
fiquants étrangers qui trouvaient leur proíit á ce commerco, ils y por-
taient quelque chose de l'Égypte ot de sa brillante civilisation. 

Pendant toute la premiere partie des ages antiquos, cette civilisa
tion exorna done, sur l'art naissant dos peuples voisins et méme de 
peuples assez éloignés, une influence analogue á celle que la Gréce 
devait exercer plus tard, dans tout le bassin de la Méditerranée. Du-
rant de longs siecles, le style égyptien fut partout á la mode; i l oífrit 
ainsi comme un prólude de la fortune universelle á laquelle le style 
grec devait parvenir, quand, apres deux ou trois mille ans de fécondité, 
de puissance et d'éclat, l'Égypte épuisée aurait achevé son role et se 
serait endormie dans sa gloire. 



ADDITIONS ET GORREGTIONS 

P. 9. La largeur exceptionnelle des épaules a été constatée sur les squelettes 
des momies. Voir a ce sujet une note curieuse de Bonomi, intitulée : Some obser-
vations on the skeleton of an egyptian Mummy (dans Transactions of the Society of 
biblical archseology, t. IV, p. 251-253). 

P. 16, dans le titre de la figure 12 etligne 14, aw /¿ewde .• pchent, lisez: pschent. 

P. 23, dans le titre de la figure 13, an lien de : Ramsés I I , lisez: Séti Ior. 

P. 29, dans le titre de la figure 17, au lien de : colonnes attribuées á Tahraka, 
lisez : colonnes de la salle hypostyle, a Karnak. 

P. 55, dans le titre de la figure 37, au lieu de : la déesse Sekhet (á la tete de 
lionne), lisez: la déesse Bast (á la tete de chatte). 

P, 62, dans le titre de la figure 42, au lieu de : Sebek, lisez : Toueris. 

P. 74, dans le titre de la figure 48, au lieu de : pétrisseur, lisez : pétrisseuse. 

P. 84, note 1, au lieu de : M. Melchior, lisez : E. Melchior. 

P. 160, note 1, 1.1, au lieu de : nous citerons encoré, /¿ses; nous citerons Tell-
el-Amarna. La nécropole de Beni-hassan est dans la méme situation, sur la rive. 
droite. 

P. 188,1. 16. I I résulte des recentes découvertes de M. Maspero, dans l'inté-
rieur de trois pyramides de Sakkarah, que « les procédés d'embaumement déjá 
constatés pour les époques postérieures étaient en usage des le temps de la 
sixiéme dynastie. La momie de Merenra a été trouvée dépouillée de ses bande-
lettes, qui avaient été arrachées á une époque ancienne ; mais la trace de ees 
bandelettes, imprimée sur la peau, est restée parfaitement visible. Le corps lu i -
méme est remarquablement bien conservé, quoiqu'il manque un pied et la má-
choire inférieure... Merenra était un homme petit, maigre (ce qui se reconnaít á 
ce que la peau est tendue et non plissée), du type fellah; i l parait ágé de trente á 
quarante ans. » Note lúe par M. Maspero dans la séance de rAcadémie des ins-
criptions du 22 juillet 1881. 

P. 259. Sur les pyramides de la onziéme dynastie, á Drah-Aboul-Neggah, et 
particuliérement sur celle d'Entew I I , ce qu'il y a de plus complet, c'est une note 
de Mariette, qui fait suite á un mémoire de Birch dans les Transactions of the So
ciety of biblical archseology, t . IV, p. 193. 

P. 185. Ici nous aurions dú mentionner, si nous avions été prévenus plus tót, 
une découverte curieuse qui a eu lieu au printemps de 1881, dans la nécropole 
de Thébes, et sur laquelle M. Maspero a donné á l'Académie, dans la note citée 
plus haut, quelques renseignements sommaires que nous reproduisons : « Depuis 
quelques années on avait remarqué l'apparition, dans le commerce et dans les 
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collections particuliéres, de divers objets, papyrus, statuettes, etc., tous d'une 
méme époque (dix-huitiéme dynastie) et qui paraissaient provenir d'un méme 
lieu. Le principal agent de ce commerce fut ar ré té ; au bout de quelque temps, 
i l se décida k révéler l'origine de tous ees objets. En fouillant le lieu indiqué par 
luí, on a trouvé une caverne assez grande, oü étaient accumulés les corps momi-
fiés de trente-sixpersonnages royaux, pharaons, reines, princesses, tous de la dix-
huitiéme et de la dix-neuviéme dynastie, entre autres ceux d'Ahmés Ior, d'Amé-
nophis I I I , de Toutmés I I I , de Ramsés I I , etc. I I y a plusieurs de ees souverains 
dont on posséde déjá ailleurs lestombeaux, et, du reste, la caverne qu'on vient de 
découvrir ne peut étre considérée comme une sépulture réguliére ; on n'y trouve 
ni les emblémes ni les inscriptions consacrés par le rituel, et les corps y sont 
entassés sans ordre les uns sur les autres. Comme on a la preuve qu'au temps 
de la vingtiéme dynastie des bandes de voleurs exploitérent les nécropoles de 
Thébes, violant les sépultures et dépouillant les momies (il nous est parvenú un 
fragment d'instruction judiciaire relativo h ees faits), M. Maspero suppose que le 
gouvernement d'alors aura ordonné, par mesure de précaution etpour soustraire 
les restes des rois á ees profanations, de les transporter dans la grotte dont i l 
s'agit et de les y cacher. Gette grotte a bien, en effet, le caractére d'une cachette, 
oü l'on aurait déposé h la bate toute sorte d'objets précieux. Quoiqu'ello ait été 
exploitée depuis plusieurs années par des voleurs, on y a encoré trouvé environ 
5000 objets divers, dont 3600 figurines funéraires de rois, cinq papyrus intaets, 
des bijoux d'or et d'argent (preuve qu'il ne s'agit pas d'un dépót fait par des 
voleurs), des vases, etc. I I sera intéressant cl'étudier le mode d'embaumement 
des momies royales et de le comparer aux prescriptions du rituel des sépultures 
des rois, qui nous est parvenú, mais dont le texte présente de grandes difficultés 
aux traducteurs. » 

P. 299, ligne 3, au lieu de : guerre, Usez: guére. 

P, 308, ligne 25, au lieu de : dans le voisinage des grandes pyramides, Usez : 
de la pyramide á degrés. 

P. 312 et 313, devant la légende des figures 197 et 198, ajouter : Sérapéum. 

P. 357, ligne 22, au lieu de : procédés, Usez: précédés. 

P. 377, ligne 9, aulieu de : nombreuses, Usez : spacieuses. 

G'est seulement quand notre travail sur l'Égypte était presque terminé, que 
nous avons regu les deux premiers volumes des (Emres choisies de Letronne, 
réunies par la piété de sa filie, Mme Landelle, et réimprimées sous la surveillancc 
de M. Fagnan, Ces deux volumes sont tout entiers consacrés á l'Egypte, qui fut 
toujours pour ce maítre en critique un sujet de prédilection. Si nous avions eu 
plus tót entre les mains ce recueil de mémoires ingénieux et savants, qui touchent 
á tant de choses et á tant de noms, les occasions de le mettro á profit et de le 
citer ne nous auraient pas manqué. Aujourd'hui méme, malgré tant de décou-
vertes que Letronne n'a pas connues, cette publication est appelée á rendre de 
grands services aux études égyptiennes. 



INDEX ALPHABETIQUE 

A 
Aah-hotep, sa momie, 297; ses bijoux, 831. 
Abd-ul-latif, cité, 229, 240. 
Abou-roach, pyramide d'—, 210. 
Abousir, pyramide d' - , 218. 
Abydos; le grand temple, 28, n. 1, 391-6, 409 ! 

la nécropole d'—, 247-31 ; sa forteresse, 493. 
Addeh, spéos d'—, 412. 
Ailées (figures), 801-2. 
Albátre (I'), 107, 330. 
Alexandrie, son caractére, 5o. 
Aliments déposés dans les tomheaux, 143. 
Amada, temple d'—, 620. 
Ament (!'), 131, 160, 203. 
Ameublement (F), 841-2. 
Ammon-Rá, 50, 51, 52, 54, 69, 159, 338, 368. 

416, 419, 622, 727. 
Amulettes (Ies), 162, 834. 
Anahit, 712. 
Ane (1'), 666. 
Anemenha (les), 338-9, 677, 708. 
Animaux (cuite des), 56-66 ; — momifiés, 320; 

les figures d'—, 730-3. 
Amasis, 35; sa tombe, 312-4; sa chapelle mo-

nolithe, 360, 526; stéle d'—, 734. 
Aménophium (1'), 274, 295, 381, n. 2. 
Aménophis IV, 69, 456, 744; ses effigies, 695-6. 
Améniritis, sa statue, 713 4. 
Aménophis Ier, 330. 
Aménophis I I I , 378, 390, 391, 407, 521, 622, 690, 

694, 69X; ses effigies, 692, 783, 788. 
Ante (!';, 593-7. 
Anubis, 293. 
Apis, 34, 67, 301, 308, 436. 
Appareil (I'), 517-21. 
Appartements (les) de granit, á Karnak, 372. 
Apriés, sa tombe, 312; son efíigie, 716. 
Architrave (F), 109; sa disposition sur la co-

lonne, 573. 
Argent (F) plus rare que For, 831. 
Aryballe (!'), 822. 
Assemblage. La construction par —, 116-21. 
Assises (les), 108-9. 
Aten, 69. 

Bab-el-Molouk, 260-9. 
Bsedeker, sa théorie sur la construction des 

pyramides, 207-8 ; réfutation de cette théorie, 
214-20. 

Balances (les), 744. 
Bagues (les), 708, 834, 837. 
Bari (la), 358. 
Barques trouvées dans les tombes, 190, n. 1. 
Basalte, statues en —, 672, 687. 
Bátons sculptés, 846-7. 
Bégig, obélisque de —, 626. 
Beit-el-Ouali, spéos, 412-4. 
Belzoni, sa découverte de la tombe de Séti, 

286 ; son témoignage sur les temples des py
ramides, 337 ; ses observations sur la fabri-
cation de Findigo, 783, n. 1. 

Beni-Hassan, 142, n. 1, 134, 164 n. 1, 251-9 
338; la colonne de —, 550-3; les peintures 
de —, 783, 792-4. 

Bes (le dieu), 803, 820-1. 
Birch (S.), son Histoire ch la -poterie antique, 

819. 
Bijoux (les), 831-8. 
Blanc (Charles), ses remarques sur le caractére 

du paysage égyptien et sur celui de Farchi-
tecture, 100, n. 1 et 3 ; sur les effets de la 
lumiére enEgypte, 124, n. 1; sa description des 
bas-reliefs de Séti I01", 698; ses idées sur le ca
non, 769. 

Bceuf (le), 669, 704, 747. 
Bois, statues de —, 10, 640-4, 648-9, 637-9, 677, 

729, 763 ; la construction en —, 326-7; — mé-
lé á la brique, 301; — de construction, 506-7 ; 
la construction en —, 507-16; les meubles et 
objets de toilette en —, 541-7. 

Boulaq, musée de —, 90. 
Brique (la), 103-7, 202, 490, 503-6 ; — emaillee, 

822-6. 
Bronze, statues en —, 649, 55, 729, 762 ; les 

outils de —, 753, 778 ; — émaillé, 826 ; I'in-
dustrie du —, 829, 831. 

Brugsch, ses idées sur le caractére égyptien, 
41 ; — sur Fétymologie du mot pyramide, 195. 
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Brosse (de), introduit les termes fetiche, féti-
chismei fétichiste, 57, n. 3. 

Bruñe, plans communiqués, 364-9, 373; sa res-
tauration de Deir-el-Bahri, 428, n. 1, 

Bucránes (les), 8H. 
Bustes (les), 729. 

c 

Cachet (le), 737-40. 
Calcaire (la pierre), 107, 505 ; statues en —, 

654-6, 665, 762. 
Campbell, la tombe de —, 317, 533. 
Canon (le) architectural, 103, 766 ; — dans la 

statuaire, 765-9, 774. 
Canopes (les), 308. 
Carrean, la mise au —, 769-74. 
Castes (les), 34-5. 
Caveau (le) du mastaba, 186-90. 
Caviglia, le déblaiement du grand sphinx, 326, 

n. i . 
Chambre (la) du mastaba, 179-80; la chambre 

des statues dans la tombe royale, 295. 
Champollion, 269, n. 1; son recueil de Monu 

ments de l'Egypte et de la Ntcbie, 4, n. i ; sa 
description de la Vallée des rois, 269, n. 1; 
ses remarques sur les reconstructions de vieux 
temples, 327 ; son impression á Karnak, 371, 
n. 2; accrédite le nom de Ramesséum, 382 ; 
ses idées sur l'art égyptien, 676, 851. 

Chapiteau (le); le— lotiforine, 540, 581-2; cam-
paniforme, 540, 582-3 ; en cloche non ren-
versee, 541, 571-2; hathorique, 542, 560-3; 
dans l'architecture simulée, 543; á bouquet 
de palmes, 568, 583 ; composite, 571; défauts 
du chapiteau égyptien, 575-6. 

Chardanes (les), 708. 
Charmes (Gabriel), la, souplesse du corps des 

Egyptiens, 663; la fidélité de la représentation 
des animaux, 674 ; sa description de la téte 
de Taía, 694; — de la téte de Ménephtah, 
710-1. 

Chéops, 207 ; la pyramide de —, 207-9, 210-8, 
225-9, 237; stéle oü i l raconte la restauration 
d'un temple, 324. 

Chéphren, 142, 199, 207; la pyramide de —. 
237-9, 244; les statues de —, 330-3, 673-5, 
713, n. 3. 

Cheval (le) dans la sculpture, 703-4. 
Chevalet, tableaux de —, 786-7. 
Chevet (le) funéraire, 163, 189-90. 
Chine (la), 72. 
Cicerón, 134, n. 1. 
Ciseau (le) du sculpteur, 756. 
Clément d'Alexandrie, cité, 57, n. 2. 
Cloisonnés (émaux), que l'Egypte ne les a pas 

cormus, 837-8. 
Coffrets funéraires, 149, n. 2. 
Coiffure, 636, 656, 662, 684. 
Colliers (les), 834. 

Colonne (la), la — de Beni-Hassan comparée á 
la — dorique, 550-2; les Yariétés de la —, 
553-68 ; que la — ne tend point á s'effiler 

, graduellement en Egypte, 574 ; les origines 
de la colonne, 577-87; les colonnes isolées, 
597-600. 

Colosse, — sur une pyramide, 233-5 ; transport 
d'un —, 525-6 ; multiplication des colosses 
sous le nouvel empire, 690-1. 

Commerce (le), 848-50. 
Conduit (le) percé dans la paroi du tombeau, 

183, 534. 
Construction (la) appareillée, 107-8, 115; — 

compacte, 107-12, n. 1; — par assemblage, 107. 
Couronne (la) blanche, 16; — rouge, 16. 
Convention (la), 77-89. 
Corvée (la), 26-7 ; son influence sur l'architec

ture égyptienne, 28-30. 
Couleurs (les), leur nature, 784-5 ; leur emploi, 

787-8, 789. 
Dachour, -les pyramides de —, 210-2, 216, 239. 
Cryptes (les), 361. 
Cuillers á parfums^ 844-6. 
Cuivre (le), 829. 
Cylindres, 740. 
Cymaise (la), 606. 

D 
Damiers (les), 811. 
Dendérah, le temple de —, 327, 357, 361, 522, 

609. 
Deir-el-Bahri, le temple de —, 272, 282, 696. 
Deir-el-Medineh, le temple de —, 270, n. 2. 
Derri, spéos, 414-5. 
Desjardins (Ernest), expose les découvertes de 

Mariette, 308, n. 4. 
Devéria, croit avoir retrouvé le portrait d'un 

roi Hycsos, 687. 
Dieux, les statues de —, 51-65, 724-728. 
Diodore de Sicile, cité 45, n. 1, 80; 132, n. 2; 

197, n. 2, 232, 284, n. 1, 381, n. I , 475, n. 2, 
477, n. 1 , 478, n. 1, 481, n. 4, n. 5, 492, 
525, n. 2, 578, n. 4, 580, n. 3, 621, n. 4, 623. 

Diorite, statue de l'Egypte en —, 672. 
Divisions anciennes de 15-7. 
Du Camp (Máxime), son explication des grandes 

constructions de l'Egypte, 529. 
Double (le) 131-3, 159, 632-3, 635. 
Bromos, 341-2. 

E 

Ebers, son opinión sur le temple d'Abydos, 270, 
n. 1; sa découverte d'une tombe á Thébes, 
285; ses conjectures sur Deir-el-BoJwi, 432 ; 
son affirmation sur la persistance du type des 
Hycsos, 688. 

Éclairage (1') des temples, 365, 614-20. 
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Ecriture idéographique, son influence sur la 
statuaire et la peintufe, 763-5. 

Edfou, le temple d—, 337, 339, 361, 322, 620. 
Égides (les), 833. 
Eilithya {El-kab), 160, u. 1, 407, 493. 
El-Assasif, 317-8,, 332. 
El-Bercheh, grottes d'—, 689. 
Éléphantine (ile d'), 401. 
Encaustique, peinture á 1'—, 786. 
Enceintes (les), — des Pyramides, 244; des tem

ples, 343-4; — des villes, 492-3. 
Encorbellement (1'), 113, 337-8. 
Enduit (1'), 125, n. 1, 785. 
Enfance, geste et tresse de I — , 659, 660, 748. 
Entew (les), 139, 223, 677. 
Entre-colonnement (F), sa largeur moyenne, 
( 396-7. 
Ere, pas d'— en Égypte, 20. 
Escaliers (les) des temples, 366. 
Eschyle, 134, n. 2. 
Esneh, le temple d'—, 337, 357. 
Esquisses corrigées par le maitre, 770. 
Étain (!'), 829. 
Ethiopie, qu'elle a tiré sa civilisation de l'Égypte, 

20-1; ses pyramides, 224-5; ses temples, 
309-411; ladomination éthiopienne en Égypte, 

_ 713. 
Ethiopiens (les) dans les peintures, 788, 

796-800. 
Etoffes (les), 808, 848. 
Euripide, 134, n. 1. • 

Face. Rareté des figures de — dans le bas-relief 
et la peinture. 743, n. i , 793-4. 

Faience (la), 150, 820-6, 
Fard sous la paupiére des plus vieilles statues, 

638. 
Fayoum (le), les pyramides du —, 232-5. 
Fellahs (les) anciens et modernes, 32, 804. 
Fenétres — dupavillon royal, 614;—des temples, 

614-20; — des maisons, 620-1. 
Fer (le), connu tard et peu employé en Égypte, 

753-4, 830. 
Féraig, spéos de —, 412. 
Fétichisme (le), 48-9, 55-9. 
Figurines funéraires, 149-33. 
Fondation k perpétuité pour le service de la 

tombe, 147-8. 
Fustel de Coulange, la Cité antique, 134-3. 

G 
Gaieté de l'Égyptien, 41-3, 803. 
Gébel-Silsileh, 409, 697. 
Gherf-Hosse'in, spéos, 413-4. 
Gircheh, spéos, 413-4. 
Gizeh, 170, 171, 172, 205. 
Globe (le) ailé, 604, 812, 

Goethe, ses observations sur la polychromie. 
123, n. 2. * 

Gorge (la), 104, 511, 603-5. 
Goumah, le temple de —, 273, 396-401, 628. 
Granit (le), 107, 330, 504-5; statues en —, 683, 

684, 686; le travail du —, 733-60. 
Grecs (les) en Égypte, 70-1, 76-8, 83-6, 830. 
Greniers (les), 488. 
Gres (le), 107, 505. 
Griffons (les), 133. 
Groupe, que l'art égyptien n'a pas connu le —, 

728. 
Guerriers (les), 31. 

H 
Harmachis, 326, 
Harpe (la), 796-7, 841. 
Hatasou, ses obélisques á Karnak, 125, n. 1, 

348, n. 2, 432, 622; son temple k Deir-el-Bah-
n , 427-33; son architecte, 629; ses bas-reliefs 
á Deh'-el-Bahri, 696. 

Hathor, 60, 69, 416, 419, 847. 
Héliopolis, son enceinte, 492; son obélisque, 

623. 
Hémispéos, 408. 
Hérodote, cité, 2, 9, n. 1, 35, n. 1, 44, n. 1, 54, 

68, 148, 197, n. 1, 223, 232, 233, 235, 236, 243, 
244, 312, 314, n. 1, 362, n. 1, 435, 475, n. 2, 478, 
n. 1, 487, n. 2, 492, n. 2, 525, n. 3, 529, n. í, 
578, n. 2, 621, n. 3, 828. 

Homére, cité, 133, n. 1, 134, n. 2, 491. 
Horus, 64, 69, 722, 834. 
Hycsos (les), 680-9. 
Hypogées, 194. 
Hypostyle (la salle), 358, 588, 391; — á Karnak, 

371, 617; — á Louqsor, 378; — au Rames-
séum, 382-3, 619; — á Médinet-Abou, 388-9; 
— á Soleb, 390; — á Napata, 391; á Abydos, 
392 ; — á Gournah, 397. 

1 

Illahowi, pyramides d'—, 210, 223. 
Ipsamboul, ses temples, 411, 414-25. 
Isis, 54, 60,69, 87, 722, 801,812, 834. 
Ivoire (1'), 838-40. 

Jardins autour des tombes, 306-7; — autour des 
maisons, 482, 489. 

Jomard, sa description de la nécropole de Gi
zeh, 173, n. 1; son analyse de l'impression que 
produisent les pyramides, 246; sa description 
du temple de la troisiéme pyramide, 334-7. 

Joséphe, cité, 477, n. 1. 
Jugement (le) des morts, 291. 
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K 
Kalabcheh, 413, 787. 
Karnak, les temples de —, 28, n. 1, 278, 34o, 

363-4, 366, 368-76. 
Khons, 54, 368, 727; le temple de —, 354-67, 

612, 618. 
Klaft (le), 674, 687. 
Kriosphinx (le), 732. 

Labyrinthe (le), 475-6. 
Lacs (les) des temples, 351, 442. 
Langue (la) égyptienne, 10-1. 
Lepsius (R.), son opinión sur l'origine des 

Egyptiens, 13; ses Denkmseler, 96, n. 1; ses 
travaux dans la nécropole de Memphis, 169, 
n. 1, 205, 207, 214, 219; ses idées sur le canon, 
769. 

Leroux (Héctor), croquis communiqué, 439; ses 
observations sur les peintures, 785. 

Letronne, ses recherches sur l'Egypte, 231, n. 1, 
238. 

Lien (le) dans l'art, 730-1, 740, 747, 773. 
Livre des morts (le), 39, 149, 150, 187, 190, n. 1, 

282, 292, 790. 
Longpérier (de), son opinión sur l'antiquité des 

bronzes égyptiens, 649-54. 
Lotus (le), 577-8. 
Louqsor, le temple de —, 276, 366, 376-81. 
Lucien (pseudoj, 328. 

M 

Mammisi (les), 440, n. 1. 
Mandore (la), 795-6, 
Mariette (Auguste), sa maison au désert, 43; 

ses idées sur le mouvement de la civilisation 
égyptienne, 71; — sur le caractére symbo-
lique de la voúte, 115, n. 1; ses études sur 
les mastaba, 169-90; son opinión sur la pyra
mide á degrés, 214; — sur le Mastabat-el-Fa-
raoun, 223; ses derniéres découvertes, 240; 
ses recherches á Abydos, 248-9, 251, 392; i l a 
le premier signalé le caractére funéraire des 
temples de la rive gauche á Thébes, 269-71; 
la découverte du Sérapéum, 308, n, 4, 321; 
— du temple du Sphinx, 328; — de la stéle 
du mont Barkal, 361; le déblaiement de Deir-
el-Bahri, 428-31; ses idées sur le temple égyp-
tien, 440-5; son opinión sur l'emplacement 
du Labyrinthe , 476; sa restauration d'une 
maison égyptienne, 479, n. 2; son opinión sur 
l'antiquité de la voúte, 531; — sur les origi
nes de la colonne égyptienne, 581-2; croit 
avoir retrouvé des monuments qui représen-
tent les Hycsos, 680-8; nie qu'il y ait eu une 
statue du temple, 726. 

Marteau (le), 756. 
Maspero, notre guide pour l'histoire de l'Egyp

te, 9, n. 1; son opinión sur la langue égyp
tienne, 13; — sur la douceur de l'administra-
tion des Pharaons, 38-40; — sur la dévotion 
égyptienne, 41-2; — sur les animaux sacrés, 
67; sa théorie du douhle, 130-1, 142, 144, 147, 
150, 156, 159, 183, n. 1; ses découvertes dans 
les pyramides, 199, 240-1; son commentaire 
sur Hérodote, 233, n. 1, 362, n. 1; son inter-
prétation d'un texte de Plutarque, 248, n. 1; 
montre comment l'Egyptien attribuait la vie 
aux figures qu'il avait créées, 294-5 ; a prouvé 
que les dieux existaient des l'Ancien Empire, 
322; ses doutes sur l'attribution aux Hycsos 
des monuments de Tanis, 683-5; sa traduc-
tion des lamentations funéraires, 700. 

Mastaba (le), 171-92. 
Mastabat-el-faraoun (le), 174, 175, 221, 222. 
Máts (les) des pylónes et des propylons, 344, 

610. 
Médinet-Aboit, le grand temple de —, 275, 387-

90; le petit temple, 388, 610 ; le pavillon royal, 
387, 469-75, 613, 614. 

Meidoum, la pyramide de —, 206, n. 1, 221; 
les statues de —, 638-40. 

Memnon, les colosses de —, 295, 691; Meiñno-
nia, étymologie du mot, 481. 

Memphis, 18, 19-20; les temples de —, 435; son 
enceinte, 492; restes de ses colosses, 691; bas-
relief de —, 720-1. 

Mendés (le bouc ou bélier de), 22, n. 1. 
Ménephtah, son effigie, 710-1. 
Ménés, 17, 19. 
Mérimée, Dissartation sur Femploi des couleurs, 

etc., 785, n. 1. 
Méroé, 20-i. 
Métopes (les), 607. 
Métal (le), 107, 120; dans les chapiteaux de 

Tarchitecture légére , 542-3; appliqué sur 
les chapiteaux de pierre, 372; vases de —, 
840. 

Michelet, les services rendus á l'Egypte par 
l'oiseau, 66, n. 1. 

Minutoli, ses observations sur la pyramide á 
degrés, 220. 

Mnévis, 54. 
Modeles de sculpture, 772-3. 
Module (le), 103. 
Moellons (les), 109. 
Momie (la), 138-40, 188, 193; les vernis des 

boites de —, 786. 
Monolithes, les colonnes — rares en Egypte, 

521. 
Morale (la) égyptienne, 39-41. 
Mouth, 54, 64, 368, 726. 
Mycérinus, 207, la pyramide de —, 210, 211, 

237; le sarcophage de sa filie d'aprés Héro
dote, 312, n. 3; son sarcophage, 508-11. 
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N 

Naos (le), 353; emploi fairtif de ce mot pour dé-
signer le tabernacle, 360, u. 1. 

Napata^les pyramides de —, 224, n. 1; le grand 
temple de —, 391; le spéos de —, 413. 

Nectanébo, 76, 436, 716. 
Négres (les) dans les peintures, 788. 
Neith, 69, 312. 
Nekheb, 64. 
Nephthys, 54, 801, 812. 
Néstor L'Hóte, 465, n. 1, 466; son enthousiasme 

pour l'art de l'Ancien Empire, 676-7. 
Nil (le), créateur de l'Egypte. 2-3; ses crues, 

4-5; offrandes au dieu —, 685. 

O 
Obélisques (les), leur place, 348-51, 529, 622; 

leur forme et leur hauteur, 621-7. 
(Eil (1') dans la statuaire, 647-8; 1' — mystique, 

162. 
Offrandes (les) funéraires, 132-4, 143-8, 155-9, 

795-6; les tables d'offrande, 144-7, 813. 
Opisthodome (F), 361. 
Or, FemploideF —, 813-4, 831, 847. 
Orientation de la tombe, 160-1. 
Osiris, 52, 53, 68, 132, n. 3, 158-9, 247, 291, 

293-5, 546, 834, 
Ouadi-Maghara, 636, 666. 
Ouadi-Seboua, spéos, 414. 
Ouna, 154, 526. 
Ousourtesen (les), 338-40, 502, 623, 677, 680, 

739. 
Oves (les), 607. 

Palestrine, la mosaique de —, 737. 
Palettes (les) de peintre, 784. 
Panneaux á rainures, 117, 606; — de bois avec 

figures en bas-relief, 640-4. 
Papyrus (le), 578-80. 
Passalacqua, ses descriptions de momies, 140; 

sa découverte d'une tombe, 299, n. 1. 
Pectoral, 831. 
Pega (le), 131. 
Périptére, temple — d'Eléphantine, 401-5; 

d'Eilithya, de Médinet-Abou et de Semneh, 
406-7. 

Perring (J.-L.), son grand ouvrage sur les pyra
mides, 200. 

Persigny (de), son hypothése sur les pyramides, 
196. 

Pesée (la) des actions, 292.. 
Petamounoph, sa tombe, 302-5, 318-9. 
Phéniciens (les) en Égypte, 742, 819-50. 
Phialé{\&), 822. 
Philse, File de —, 357; le temple du Sud, 436-7. 
Philon, 230-2, 237. 

Phtah, 22, n. 1, 52, 54, 67. 
Phtah-hotep (tombeau de —), 180-1, 792, 807-8. 
Piankhi-Miamoun, stéle de —, 22, n. 2, 361. 
Pied (le) des Egyptiens, 663. 
Pierre, outils de — pour tailler les pierres 

dures, 755; Fáge de — en Egypte, 828-9. 
Pierret, son étude sur le Dogme de la résurrec-

tion, 138, n. 1. 
Pietschmann, ses idées sur le cuite des fétiches 

en Égypte, 57, n. 3, 150, n. 1. 
Pilier (le) quadrangulaire, 345, 559-60; — ha-

torique, 546; — osiriaque, 547; — stéle, 548; 
— á 8 pans, 549; — á 16 pans, 549-50; — po-
lygonal á bande-plate, 552, 564. 
— polygonal á masque d'Hathor, 552. 

Pisé (le), 107, 115-6. 
Pinceaux (les), 784. 
Plafonds (les), leur décoration, 806, 809-11. 
Plans égyptiens, 456-7; plan incliné pour monter 

les pierres, 524-5. 
Platón, cité, 70, 72, 85. 
Pline, cité, 237, n. 1, 326, n. i , 529, n. 2 
Plutarque, (psexido), 248, n. 1, 731-2. 
Pluteus (le), 602. 
Polissage (le) des statues, 757, 759-60, 763. 
Polychromie (la), 122-8; son influence sur la 

statuaire, 773-6. 
Portes, les — des tombeaux, 296; — des tem

ples, 365, 609, 611-4; — des enceintes, 609-10. 
Portique (le), 101. 
Postes (les), ornement, 811. 
Prétres (les), 31; — des tombeaux, 148. 
Prisonniers, les figures de —, sous le balcón du 

pavillon royal, 547; dans les moulures, 606; 
dans la tombe de Seti Ier, 796-800; sous les 
sandales, 805. 

Prisse d'Avennes, son Histoire de l'art égijplien 
d'aprés les monuments, 26, n. 1; ses papiers, 
96, n. 1; ses idées sur le canon, 769. 

Processions (les), 442-5. 
Propylóne (le), 354. 
Psammétikl", 20, 93, 715. 
Psammétik I I , 716. 
Psammétik, prétre de ce nom, sa statue á Bou

laq, 717. 
Pschent {le), 16. 
Pléres (les), 353. 
Profil, préférence de la statuaire égyptienne 

pour le —, 742-4. 
Ptolémaique (l'art), 722-3. 
Puits (le) funéraire á Memphis, 185-6; dans les 

tombes royales, 295; dans les tombes privées 
á Thébes, 298-9, 302. 

Pylóne (le), 344-8. 
Pyramides (les), 168, 195-246; superposées aux 

édicules des tombes, 249-51, 300-1, 305-6; 
temples des —, 334-7. 

Pyramidion (le), — funéraire, 23€; — des obé
lisques, 624-5. 

T O M E i . 1( 
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Q 
Qadech, la déesse —, 712. 
Quiute-Curce, cité, 482, n. 2. 

R 
Ra, 2o. 
Ramesséum (le), 272-3, 366, 381-7. 
Ramsés Ier, commence la salle hypostyle de 

Karnak, 383; est honoré á Gournah, 398. 
Ramsés I I , 19, 22, n, 1. 28, n. 1, 76; sa tombe, 

288; achéve Louqsor, 378; achéve la salle hy-
postyle de Karnak, 383; bátitle Ramesséum, 
383-4; achéve le temple d'Abydos, 391; achéve 
le temple de Gournah, 398; construit des 
temples souterrains en Ethiopie, 411-25; en 
Egypte, 412; ses colosses álpsamboul, 416-7, 
691; sa famille, 463; ses obélisques á Louq
sor, 623; ses efñgies, 705-9, 734-5, 749; dé-
cadence de l'art vers la fin de son régne, 
710. 

Ramsés I I I , 22, n. 1; sa tombe, 288-90, 843; 
son temple á Médinet-Abou, 387-90; son pa-
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